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PAR 
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Recteur  de  l'Université  de  Bruxelles. 


Messieurs, 


J'ai  à  m'excuser,  n'étant  pas  philosophe,  de  vous  entretenir 
d'un  sujet  de  philosophie.  Et  quel  sujet,  grands  dieux  !  Sans 
aucun  doute,  l'un  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  particulièrement 
choisis  pour  décourager  l'audace.  Voilà  bien  des  siècles  que  les 
hommes  dissertent  et  discutent  sur  le  fatalisme  et  sur  la  liberté. 
Leurs  querelles  n'ont  pas  retenti  seulement  dans  les  écoles.  Elles 
ont  eu  des  réactions  qui  se  manifestèrent  dans  la  politique,  dans 
la  genèse  des  croyances  religieuses  et  jusque  sur  les  champs  de 
bataille.  En  dépit  de  tant  d'efforts,  la  question  du  libre  arbitre 
continue  à  surgir  devant  nous,  à  la  façon  d'un  sphynx  au  regard 
énigmatique.  Si,  malgré  mon  incompétence,  j'ose  en  parler  aujour- 
d'hui, c'est  qu'il   n'est  point  d'homme,  ayant  quelque  habitude 


2  DÉTERMINISME,  LIBRE  ARBITRE  ET  LIBERTÉ 

de  la  réflexion,  qui,  passant  devant  le  problème,  ne  se  soit  vu 
contraint  de  méditer  sur  la  solution  qu'il  réclame.  Il  y  songe 
invinciblement,  quelle  que  soit  la  gaucherie  de  sa  pensée,  quelle 
que  soit  son  inexpérience  des  méthodes  qui  président  aux  dé- 
marches de  la  recherche  scientifique  ou  du  raisonnement  philo- 
sophique. Si  profane  qu'il  soit,  sa  conscience  l'avertit  sourdement 
que  de  suprêmes  intérêts  sont  enveloppés  dans  le  débat. 

Daignez  aussi  ne  pas  oublier  que  celui  qui  a  l'honneur  de 
s'adresser  à  vous  en  ce  moment,  s'il  n'est  pas  philosophe,  est  tout 
au  moins  juriste,  et  que  la  notion  de  la  liberté  morale  est  l'une 
de  celles  dont  le  droit  fait  sa  substance.  Elle  est  implicitement 
contenue  dans  toutes  nos  déductions.  Il  est  permis  d'aller  plus 
loin.  Le  droit  tout  entier,  tel  qu'il  est  conçu  aujourd'hui,  repose 
sur  l'affirmation  du  libre  arbitre.  Cela  est  vrai  du  droit  civil 
aussi  bien  que  du  droit  criminel.  Je  veux  bien  que  ce  soit  là 
un  postulat,  et  un  postulat  jusqu'à  un  certain  point  critiquable 
et  révisable.  Pourtant,  voilà  des  siècles  qu'il  sert  de  support  aux 
constructions  que  nous  édifions.  Et  si  l'on  démontrait  que  ce 
fondement  est  illusoire,  nous  sentons  bien  que  quelque  chose 
s'écroulerait  dans  le  monde  et  nous  couvrirait  de  ses  ruines. 

Est-il  légitime,  au  surplus,  de  séparer  entièrement  le  problème 
du  libre  arbitre  du  problème  de  la  liberté  en  général,  et  spécia- 
lement du  problème  de  la  liberté  politique  ?  Je  n'ignore  point 
qu'une  semblable  scission  est  recommandée  par  des  personnes 
d'une  haute  distinction  d'esprit.  A  les  en  croire,  la  question  du 
libre  arbitre  et  la  question  des  applications  pratiques  de  la  liberté 
ne  seraient  aucunement  liées  entre  elles.  La  philosophie,  dit-on, 
est  une  chose  ;  la  politique  et  le  droit  en  sont  d'autres.  Ce  sont 
des  catégories  distinctes,  soumises,  chacune,  à  des  règles  qui  lui 
sont  propres.  Je  ne  crois  pas  à  la  nécessité,  ni  même  à  la  possi- 
bilité d'un  divorce  de  ce  genre.  Ces  divisions  sont  artificielles. 
Dans  la  réalité,  les  manifestations  de  la  vie  sont  solidaires  les 
unes  des  autres.  Le  mot  liberté  ne  change  pas  de  signification, 
parce  qu'il  est  transporté  du  domaine  de  la  métaphysique  ou  de 
la  conscience  individuelle,  dans  celui  do  rcxistoncc  sociale  et  des 
relations  juridiques.  Ayons  le  courage  d'envisager  le  monde  dans 
son  unité  complexe,  et,  pour  l'étudier  de  plus  près,  craignons  de 
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le  briser  en  fragments  trop  nombreux.  Mon  désir  serait  de  vous 
montrer  que,  précisément  dans  le  domaine  où  je  vous  convie  de 
me  suivre  quelques  instants,  la  conception  de  la  liberté  morale 
— ■  du  libre  arbitre,  pour  employer  le  terme  consacré  —  est  étroi- 
tement unie  à  la  conception,  qui  nous  est  si  familière,  de  la 
liberté  politique  et  de  la  liberté  juridique. 


Ce  qui  fait  que  la  question  du  libre  arbitre  est  d'une  solu- 
tion difficile  —  si  difficile  même  qu'on  est  tenté  de  la  croire 
désespérée  —  c'est  qu'elle  place  inévitablement  notre  esprit  en 
face  d'une  antinomie  dont  les  termes  apparaissent  comme  irré- 
ductibles. Cette  antinomie  est  constituée  par  deux  faits,  par  deux 
constatations  qu'aucun  artifice  de  raisonnement  ne  permet  d'éli- 
miner. L'un  de  ces  faits  est  la  conscience  que  l'homme  a  de  sa 
liberté.  L'autre  est  la  démonstration  d'un  déterminisme  universel. 
L'homme  — •  du  moins  l'homme  adulte  et  sain  —  se  sent  libre, 
et,  partant,  s'il  n'est  pas  soumis  à  une  contrainte  extérieure, 
maître  de  ses  actes  et  responsable  de  leurs  conséquences.  Ce  sen- 
timent possède  en  quelque  sorte  la  valeur  d'un  fait  primitif. 
Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  affirmons  à  tout  instant  l'exis- 
tence de  notre  liberté.  En  mille  circonstances,  ne  faisons-nous 
pas  ce  que  nous  voulons?  N'adhérons-nous  pas  aux  doctrines 
que  nous  estimons  les  meilleures?  Et  s'il  s'agit  d'un  parti  à 
prendre,  n'exerçons-nous  pas  notre  choix  avec  indépendance? 
Bien  plus,  si  nous  nous  considérons  comme  moralement,  comme 
juridiquement  liés  par  une  promesse,  par  une  convention,  n'est-ce 
point  parce  que  nous  avons,  en  toute  liberté,  consenti  à  nous  obli- 
ger? Et  si  nous  tentions  de  nous  affranchir  des  devoirs  que  nous 
avons  assumés,  l'opinion  générale,  et  nos  créanciers,  et  l'autorité 
publique  elle-même  ne  se  feraient  pas  faute  d'alléguer  l'usage 
que  nous  avons  fait  de  notre  liberté  pour  nous  rappeler,  et,  au 
besoin,  pour  nous  réduire  par  la  force,  au  respect  de  nos  engage- 
ments. Enfin,  quand  des  individus  se  disent  opprimés,  quand 
une  classe  sociale,  quand'  une  nation  revendique  la  liberté,  je 
veux  bien  que  ce  mot  éveille  alors  des  idées  qui  ne  sont  pas  tou- 
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jours  parfaitement  claires.  Du  moins,  est-il  certain  que,  dans  ces 
idées,  se  retrouve  la  croyance  invincible  que  l'homme  est  natu- 
rellement libre  et  qu'une  contrainte  extérieure,  lorsqu'elle  devient 
excessive,  constitue  une  atteinte  à  sa  personnalité,  une  offense  in- 
fligée à  son  droit. 

Quel  contraste  étrange  et  profond  si,  négligeant  la  conscience 
et  le  sentiment  —  et  nous  oubliant  en  quelque  sorte  nous-mêmes 
—  nous  interrogeons  les  conclusions  que  nous  fournit  l'observa- 
tion scientifique  !  L'image  qui  se  dégage  de  ces  conclusions  est 
celle  d'un  déterminisme  universel.  Le  monde  matériel  est  soumis 
à  l'empire  de  lois  inflexibles,  et,  de  cela,  personne  aujourd'hui 
ne  doute  sérieusement.  Mais,  dans  le  monde  moral  également,  se 
déroule  la  chaîne  infinie  des  effets  et  des  causes.  Bien  qu'il  nous 
arrive  ici  de  nous  révolter  contre  une  constatation  cruelle,  nous 
nous  voyons  réduits,  après  examen,  à  courber  la  tête  devant 
l'évidence  de  faits  nettement  démontrés.  Nulle  part,  nous  ne 
trouvons  de  place  pour  le  libre  arbitre,  au  sens  classique  et  fami- 
lier de  ce  mot.  Nous  voilà  donc  obligés  de  convenir  que  le  senti- 
ment que  nous  avons  de  notre  liberté  personnelle  est  une  illu- 
sion. C'est  un  aveu  qui  n'a  nullement  effrayé  d'illustres  philo- 
sophes. Dès  lors,  il  ne  reste  plus  qu'à  expliquer,  à  décomposer 
le  mécanisme  de  cette  illusion,  et  1  on  n'y  a  pas  manqué.  On 
nous  apprend  qu'elle  est  à  la  fois  nécessaire  et  bienfaisante.  Nul 
n'ignore  aujourd'hui  que  la  terre  gravite  autour  du  soleil  ;  et 
toutefois,  tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  le  soleil  se  lèvera  pour 
eux,  et  devant  leurs  yeux  ravis  les  constellations  voyageront 
dans  l'azur  du  ciel.  De  même,  tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  ils 
se  diront  et  se  croiront  libres.  Jouets  d'un  éternel  mensonge, 
nous  rêvons  entre  l'heure  de  notre  naissance  et  celle  de  notre 
mort,  et  ce  rêve  collectif  est  ce  que  l'humanité  a  de  plus  sublime 
et  de  plus  grand. 

On  peut  bien  le  confesser,  cette  antithèse  entre  les  conclusions 
de  l'observation  scientifique  et  la  voix  de  notre  conscience  offre 
quelque  chose  de  dramatique.  Notre  pensée  ne  se  lasse  point 
d'y  revenir.  Pourquoi  ce  désaccord  entre  la  réalité  et  l'appa- 
rence ?  Quelle  est  la  cause  de  l'illusion  au  sein  de  laquelle  nous 
respirons  ?  Et  nous  sera-t-il  refusé,  en  explorant  ce  mystère,  de 
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concilier   jusqu'à   un   certain   point   des   choses   qui,   au   premier 
aspect,    semblent   incompatibles  ? 

* 
*      * 

Disons-le  tout  de  suite  :  le  déterminisme,  envisagé  comme 
conception  philosophique,  s'appuie  sur  des  arguments  qui  pa- 
raissent résister  à  toute  tentative  de  réfutation.  Que  l'on  s'at- 
tache à  la  lofîique,  à  l'étude  des  lois  qui  gouvernent  les  mouve- 
ments de  notre  esprit,  ou  que  l'on  étende  le  regard  sur  le  domaine 
des  sciences  d'observation,  c'est  toujours  l'idée  de  nécessité,  de 
fatalité  que  nous  apercevons.  Il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause, 
nous  enseigne  la  logique.  Dès  lors,  il  n'est  pas  une  seule  des 
actions  de  l'homme,  pas  une  de  ses  résolutions,  de  ses  pensées, 
pas  un  de  ses  sentiments  les  plus  spontanés  et  les  plus  fugitifs 
qui  ne  soit  le  résultat  obligatoire  d'une  chaîne  infinie  d'antécé- 
dents. Un  acte  qui  ne  serait  pas  déterminé  par  un  motif  est  une 
notion  que  notre  esprit  est  radicalement  incapable  de  concevoir. 
Du  reste,  il  est  superflu  d'essayer  d'établir  qu'un  homme  qui 
agirait  sans  motifs  est  philosophiquement  une  chimère.  Il  suffit 
de  dire  aue  l'existence  d'un  être  semblable  n'a  jamais  été  cons- 
tatée.  D'innombrables  influences  entraînent  l'homme  sans  qu'il 
les  aperçoive,  sans  qu'il  puisse  espérer  les  discerner  jamais.  Sou- 
vent, c'est  dans  les  profondeurs  de  l'inconscience  que  se  dissi- 
mulent les  impulsions  qui  déterminent  ses  actes.  C'est  parce  qu'il 
ignore  les  mobiles  auxquels  il  obéit  qu'il  lui  est  possible  de  croire 
à  la  réalité  de  ce  songe  que  nous  appelons  le  libre  arbitre. 

Considérez,  au  surplus,  combien  l'examen  du  monde  exté- 
rieur confirme  la  justesse  des  raisonnements  élaborés  par  les 
logiciens.  Dans  combien  d'occasions  ne  constatons-nous  pas  que 
des  faits  qui,  pour  une  observation  superficielle,  semblent  procé- 
der d'un  libre  choix,  sont,  au  contraire,  soumis  à  l'empire  d'une 
rigoureuse  fatalité.  Assurément,  cette  fatalité  n'est  pas  aussi  net- 
tement visible  dans  une  destinée  individuelle.  Elle  se  manifeste 
d'une  manière  irrécusable  dans  les  phénomènes  de  la  vie  collec- 
tive. A  cet  égard,  les  révélations  de  la  statistique  sont  acca- 
blantes. La  constance,  signalée  bien  souvent,  dans  le  nombre  des 
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crimes  et  des  délits,  dans  le  nombre  des  suicides,  dans  le  nombre 
des  divorces  par  rapport  à  celui  des  mariages,  dans  le  nombre 
des  naissances  illégitimes  par  rapport  à  celui  des  naissances  légi- 
times, dans  le  nombre  même  des  colis  égarés  ou  des  lettres  por- 
tant une  adresse  insuffisante,  est  un  fait  qui  paraît  déconcertant 
—  ou  qui,  du  moins,  ne  peut  sembler  tel  qu'à  celui  qui  résiste  aux 
conclusions  du  déterminisme.  Qu'est-ce  donc  que  la  vie  d'une  so- 
ciété, si  ce  n'est  la  vie  de  milliers,  de  millions  d'individus?  Si  les 
manifestations  de  la  vie  sociale  sont  soumises  à  la  toute-puis- 
sance de  lois  inflexibles,  c'est  parce  que  la  domination  de  ces 
mêmes  lois  se  fait  sentir,  mystérieusement  en  quelque  sorte  et 
d'une  façon  occulte,  dans  l'existence  de  chacun  de  nous. 

* 
*      * 

Il  importe  de  ne  pas  se  méprendre  sur  le  sens  du  mot  déter- 
minisme. Il  importe  surtout  de  ne  pas  enfermer  dans  des  fron- 
tières trop  étroites  l'idée  que  ce  mot  exprime.  Le  déterminisme 
implique  simplement  cette  affirmation  que  tout  phénomène  est 
un  effet  qui  dérive  forcément  de  ses  causes.  Moyennant  cette 
réserve,  il  est  susceptible  de  se  concilier  avec  des  conceptions  de 
l'univers  bien  différentes  et  même  radicalement  opposées  entre 
elles.  Les  systèmes  que  les  hommes  ont  élaborés  afin  de  s'expli- 
quer à  eux-mêmes,  et  l'existence  du  monde  au  sein  duquel  ils 
vivent,  et  leur  existence  propre,  se  ramènent  en  définitive  à  deux 
types  fondamentaux.  A  chacun  de  ces  types,  nous  constatons 
que  le  déterminisme  s'associe  sans  difficulté.  Sans  vouloir  trop 
subtiliser  sur  la  signification  des  termes  que  j'emploie,  donnez- 
moi  licence  de  dire  que,  des  deux  conceptions  directrices  aux- 
quelles je  viens  de  faire  allusion,  l'une  peut  être  qualifiée  de  réa- 
Hste  et  l'autre  d'idéaliste. 

Selon  la  première,  le  monde  extérieur  est  posé  comme  ayant 
une  existence  objective.  L'étendue  matérielle  est  douée  de  réalité. 
Pour  mieux  dire,  elle  est  la  seule  réalité.  La  matière  éternelle  et 
infinie,  pénétrée  de  forces  mystérieuses,  constitue  l'univers.  L'exis- 
tence de  cette  matière  se  manifeste  par  d'innombrables  phéno- 
mènes. Au  nombre  des  ces  phénomènes,  il  faut  compter  la  forma- 
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tion  d'organismes,  d'êtres  doués  de  vie,  lesquels,  depuis  l'amibe 
unicellulaire  jusqu'aux  animaux  supérieurs  et  à  l'homme,  se  re- 
lient les  uns  aux  autres  et  constituent  une  série  aux  gradations 
incalculables.  La  pensée  humaine,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  vaste 
ou  ae  plus  raffiné,  n'est  que  la  floraison  suprême  de  cette  végé- 
tation immense.  Elle  n'est  pas  plus  spontanée  et  plus  indépen- 
dante que  ne  l'est,  par  exemple,  le  parfum  de  la  rose.  Nous  ne 
doutons  pas  que  le  monde  matériel  ne  soit  soumis  à  des  lois  fa- 
tales. Les  démarches  de  notre  esprit,  nos  sentiments,  nos  résolu- 
tions sont  indissolublement  joints  à  des  phénomènes  d'ordre  phy- 
sique. Ils  ne  peuvent  se  flatter  de  jouir  d'une  liberté  que  nous 
refusons  aux  causes  dont  ils  procèdent. 

Le  déterminisme  ne  se  confond  en  aucune  manière  avec  le 
matérialisme.  Notre  libre  arbitre  ne  se  loge  pas  plus  commodé- 
ment dans  une  conception  purement  idéaliste  de  l'Univers.  Aux 
yeux  de  l'idéalisme,  les  seuls  faits  qui  soient  immédiatement 
saisissables  sont  des  faits  de  conscience,  des  phénomènes  men- 
taux. Sans  aller  précisément  jusqu'à  dire  que  le  monde  extérieur 
est  une  illusion,  un  rêve,  une  création  de  notre  esprit,  l'idéalisme 
nous  dénie  le  droit  d'affirmer  que  Tunivers  existe  en  réalité  tel 
qu'il  nous  apparaît.  Les  innombrables  phénomènes  qui  le  cons- 
tituent ne  s'ordonnent  et  ne  se  combinent,  bien  plus,  ne  sont  per- 
ceptibles pour  nous  que  suivant  certaines  lois  qui  sont  celles  de 
notre  pensée.  Faites  abstraction  de  ces  lois,  non  seulement  nous 
ne  connaissons  plus  rien,  mais  nous  ne  pouvons  même  plus  affir- 
mer qu'il  existe  quelque  chose  qui  soit  susceptible  d'être  connu. 
Tout  au  plus  nous  sera-t-il  permis  d'adhérer  à  l'hypothèse  d'une 
force  mystérieuse,  indémontrable,  indéfinissable,  dont  l'essence 
se  dérobera  toujours  à  notre  curiosité.  Pour  chacun  de  nous,  le 
monde  extérieur  n'est  qu'une  forme  de  son  être,  un  aspect  de  son 
âme.  D'illustres  penseurs  ont  médité  sur  ces  problèmes.  Je  n'aurai 
pas  la  témérité  de  m'aventurer  sur  leurs  traces,  et,  moins  encore, 
celle  de  me  prononcer  sur  le  mérite  de  leurs  systèmes.  Bornons- 
nous  à  constater  que,  pour  ceux-là  qui  aperçoivent  dans  le  phé- 
nomène mental  un  fait  primitif,  le  seul  fait  primitif,  et  non  pas 
un  fait  dérivé,  une  création  de  la  matière,  pour  ceux-là  égale- 
ment  la  production   incessante   des   pensées,    des   volitions,    des 


s  DÉTERMINISME,  LIBRE  ARBITRE  ET  LIBERTÉ 

émotions,  des  sensations,  obéit  à  des  lois  aussi  rigoureuses,  aussi 
inexorables  que  la  succession  des  phénomènes  de  la  nature  pour 
l'astronome  ou  pour  le  physiologiste.  La  logique  suprême,  cette 
divinité  de  l'idéalisme,  n'est  pas  plus  indulgente  que  ne  l'est  une 
expérience  de  laboratoire  à  la  notion  de  la  liberté  humaine.  Sans 
doute,  l'idéalisme  est  susceptible  de  se  concilier  avec  le  sentiment 
religieux,  avec  le  mysticisme.  On  ne  réussira  pas  à  le  détacher 
du  fatalisme.  Sa  seule  ressource  est  alors  de  faire  remonter 
celui-ci  jusqu'à  la  volonté  infinie  ae  Dieu,  et  l'on  sait  que  les 
théologiens  les  plus  profonds  et  les  plus  conséquents  ont  dû  s'in- 
cliner devant  l'hypothèse  de  la  prédestination. 


Abstenons-nous  de  protester  contre  le  déterminisme.  L'élo- 
quence que  nous  dépenserions  à  cette  occasion  serait  vaine.  Ne 
nous  affligeons  point,  ne  nous  indignons  point.  Demandons-nous 
plutôt  si  le  déterminisme  est  susceptible  de  s'allier  à  une  con- 
ception juste,  pratique,  salubre  de  la  liberté.  Pour  ma  part,  je  le 
crois  fermement,  et  c'est  du  sein  même  du  déterminisme  que  je 
voudrais  dégager  les  raisons  qui  légitiment  une  foi  inviolable 
dans  la  liberté  et  dans  ses  bienfaits. 

L'univers,  dans  la  mesure  où  nous  pouvons  le  connaître,  est 
constitué  par  une  trame  infinie  de  phénomènes  qui,  soit  successi- 
vement, soit  simultanément,  agissent  et  réagissent  les  uns  sur 
les  autres  :  telle  est  donc  la  conception  qui  s'impose  à  notre 
intelligence.  Dans  la  multiplicité  de  ces  faits,  il  en  est  un  qui 
mérite  d'être  placé  en  pleme  lumière  et  que  les  déterministes  ont 
parfois  le  tort  de  négliger  quelque  peu.  Ce  fait,  c'est  la  person- 
nalité, fait  mystérieux  entre  tous,  mais,  en  ce  qui  touche  le  pro- 
blème du  libre  arbitre,  fait  essentiel  et  aécisif. 

Remarquez-le  bien,  il  ne  s'agit  pas  de  revendiquer  au  profit 
de  la  personnalité,  et  spécialement  au  profit  de  la  personnalité 
humaine,  une  sorte  d'affranchissement  à  l'égard  des  lois  du  dé- 
terminisme universel.  Elle  ne  saurait  que  faire  d'immunités  aussi 
fantastiques.  Accordons  même,  s'il  le  faut,  que  la  personnalité 
n'est  pas  un  fait  simple,  primitif,  indécomposable  ;    qu'elle  est 
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un  résultat,  un  produit,  une  combinaison.  Ces  réserves  ne  sau- 
raient nous  empêcher  de  reconnaître  que,  dans  toutes  les  espèces 
vivantes,  des  individus  existent.  Je  comparais  tantôt  l'univers  à 
une  trame  immense.  Elle  est  semée  d'innombrables  nœuds.  Dans 
chacun  de  ces  nœuds,  nous  ne  retrouvons,  nous  ne  pouvons  re- 
trouver que  les  fils  de  la  trame.  C'est  en  vain  que  nous  cherche- 
rions à  discerner  le  mode  suivant  lequel  ils  sont  rassemblés.  C'est 
là  le  secret  indéchiffrable,  le  secret  de  la  main  qui  travaille  der- 
rière la  toile  et  à  laquelle,  selon  l'inclination  de  notre  âme,  nous 
sommes  libres  d'appliquer  les  dénominations  de  nature,  d'incon- 
naissable, d'absolu,  de  Dieu. 

Disons,  si  vous  le  voulez,  que  l'univers  est  le  produit  d'une  force 
éternellement  agissante.  Im  Anfang  war  die  Kraft...  Im 
Anfang  war  die  That.  Mais  alors,  ne  manquons  pas  d'ajouter 
que  la  personnalité  est  également  une  force,  que  tout  individu 
—  résultat  et  combinaison,  je  le  veux  bien,  produit  complexe,  je 
l'accorde  —  est  quelque  chose  d'unique,  ayant  son  existence  par- 
ticulière et  sa  valeur  propre. 

Ne  pas  méconnaître  le  caractère  et  le  rôle  de  la  personnalité 
me  paraît  une  condition  essentielle  pour  étudier,  avec  chance 
d'aboutir,  le  problème  du  libre  arbitre.  J'aperçois  un  véritable 
sophisme  dans  la  théorie  qui  consisterait  à  représenter  l'âme  hu- 
maine comme  une  sorte  de  masse  inerte,  sollicitée  par  des  forces 
inégales,  et  obéissant  fatalement  à  la  sollicitation  la  plus  puis- 
sante. Sans  doute,  je  cède  et  je  dois  céder  au  motif  qui  sort  vain- 
queur d'un  conflit,  fût-il  inconnu  de  moi.  Mais  ce  motif  est  mon 
motif.  Il  fait  partie  de  moi-même.  Il  s'est  incorporé  à  mon  être  in- 
time. Il  est  une  manifestation  de  ma  personnalité.  S'il  est  fort,  ou 
du  moins  plus  fort  qu'un  autre,  ce  n'est  pas  en  vertu  d'une  qualité 
qui  lui  soit  propre.  Par  lui-même  ,il  n'est  rien.  Il  n'existe  pour 
moi  que  parce  qu'il  existe  en  moi.  En  réalité,  c'est  moi  qui  lui 
communique  la  force  dont  il  est  pourvu  et  qui  lui  permet  de 
triompher.  Assurément,  cette  force  n'est  pas  chez  nous  quelque 
chose  de  primitif,  un  don  gratuit  que  nous  aurait  fait  l'absolu. 
Elle  a  d'innombrables  origines.  Elle  a  des  antécédents  qui  se 
comptent  par  milliers.  Pour  être  un  produit,  notre  volonté  n'en 
est  pas  moins  un  fait  —  et  le  fait  constitutif  de  notre  person- 
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nalité.  Lorsque  nous  prenons  une  décision,  c'est  bien  nous  qui 
voulons  et  qui  nous  décidons,  ce  n'est  pas  quelque  chose  qui  se 
décide  en  nous. 

* 


Il  n'est  donc  pas  licite  —  tel  est  le  résultat  auquel  nous 
avons  abouti  —  d'étudier  la  question  de  la  liberté  morale,  du 
libre  arbitre,  en  faisant  abstraction  de  l'idée  de  personnalité. 
Avant  de  rechercher  ce  que  la  liberté  est  en  elle-même,  attachons- 
nous  à  considérer  ce  qu'elle  est  spécialement  pour  chacun  de 
nous. 

Ce  ne  serait  pas,  à  mon  gré,  une  mauvaise  méthode  que  de 
commencer  par  l'analyse  du  sentiment  de  la  liberté,  tel  qu'il  se 
manifeste  en  notre  esprit. 

Car  ce  sentiment  existe.  Chacun  de  nous  se  sent  libre,  du 
moins  dans  une  multitude  d'occasions.  Invinciblement,  il  se 
croit  libre.  Il  y  a  là,  en  quelque  sorte,  une  donnée  immédiate  de  la 
conscience.  Il  importe,  dès  lors  ,de  décomposer  ce  sentiment,  de 
voir  précisément  en  quoi  il  consiste.  Après  cela,  il  sera  peut-être 
plus  aisé  de  discerner  la  réalité  à  laquene  il  correspond,  ou  qu'il 
traduit  avec  plus  ou  moins  d'exactitude. 

Le  sentiment  que  chacun  de  nous  possède  de  sa  liberté  mo- 
rale est  le  sentiment  d'une  force.  L'homme  qui  se  croit  libre  est 
l'homme  qui  se  croit  capable  de  réaliser  tel  résultat  qu'il  prévoit 
Ce  sentiment  ne  se  révèle,  ou,  plutôt,  il  n'arrive  à  prendre  cons- 
cience de  lui-même  que  parce  qu'il  implique  l'idée  d'une  limite, 
d'une  négation.  Négation  dont  il  triomphe,  qu'il  détruit,  mais 
dont  l'élimination  nécessaire  est  pour  lui  la  condition  même  de 
son  existence.  En  d'autres  termes,  le  sentiment  de  la  liberté  sup- 
pose la  présence,  effective  ou  possible,  d'un  obstacle  qu'il  faut 
surmonter  et  qui  sera  surmonté,  d'une  résistance  qu'il  faut 
vaincre  et  qui  sera  vaincue.  Elle  suppose  par  conséquent  l'éven- 
tualité d'une  lutte  qui  doit  se  terminer  par  la  victoire.  La  con- 
fiance dans  cette  victoire  se  confond  avec  la  certitude  de  notre 
force,  et  n'est  pas  autre  chose  que  la  conscience  de  notre  liberté. 
J'observe    en  passant    que  le  langage  ordinaire,  ici    comme  en 
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d'autres  occasions,  témoigne  d'une  exactitude  psychologique 
assez  remarquable.  L'expression  <(  je  suis  libre  »  de  faire  telle 
ou  telle  chose,  de  prendre  telle  ou  telle  résolution,  a  pour  syno- 
nyme l'expression  <(  je  suis  maître  ».  La  notion  de  puissance 
et  de  puissance  supérieure  est  donc  enveloppée  dans  la  notion 
de  liberté. 

Vérifions  maintenant  si  cette  interprétation  d'un  fait  psycho- 
logique correspond  à  quelque  chose  de  réel  ;  si,  de  ce  qu'un 
homme  qui  se  croit  libre  est  un  homme  qui  se  croit  fort,  on  peut 
conclure  que  l'homme  libre  est  celui  qui  effectivement  est  fort. 
J'estime  que  cet  examen  nous  conduira  à  une  réponse  affirmative. 
Dans  des  applications  multiples,  et  très  différentes  les  unes  des 
autres,  ce  sera  toujours  la  même  conception  que  nous  finirons  par 
retrouver. 

Empruntons,  si  vous  le  voulez,  notre  premier  exemple  aux  phé- 
nomènes les  plus  simples  de  la  vie  ordinaire  :  «  Je  suis  libre,  dira 
quelqu'un,  d'aller  et  de  venir,  de  garder  la  chambre  ou  de  sortir, 
de  me  munir  d'une  canne  ou  d'un  parapluie,  de  rentrer  à  dix 
heures  ou  à  onze  heures  ».  Mais  ce  sentiment  que  vous  avez  de 
votre  liberté  —  et  qui,  du  reste,  correspond  à  une  liberté  réelle,  — 
que  signifie-t-il,  sinon  que  vous  vous  estimez  en  mesure  d'écarter 
toute  résistance  qui  s'opposerait  à  l'accomplissement  de  votre 
dessein?  Qu'importe  que,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  logique, 
on  vienne  soutenir  que  des  motifs  irrésistibles  vous  déterminent 
à  saisir  soit  votre  canne,  soit  votre  parapluie.  Ces  motifs  font 
partie  de  vous-même  et  la  certitude  où  vous  êtes  qu'aucune  puis- 
sance extérieure  ne  saurait  vous  contraindre  à  incliner  dans  tel 
sens  ou  dans  tel  autre,  suffit  pour  que  la  conscience  de  votre 
liberté  doive  être  tenue  pour  légitime. 

Si,  de  ce  cercle  d'observations  un  peu  humble,  nous  nous  éle- 
vons à,  la  question  beaucoup  plus  subtile  de  la  liberté  intellec- 
tuelle, je  ne  pense  pas  que  notre  manière  de  voir  devra  se  modi- 
fier. Je  définirais  volontiers  la  liberté  intellectuelle,  celle  qui  se 
manifeste  par  un  choix  exercé  entre  deux  ou  plusieurs  doctrines, 
entre  deux  ou  plusieurs  conceptions  abstraites,  et,  si  vous  le  vou- 
lez, entre  plusieurs  explications  possibles  d'un  phénomène  donné. 
Ici  encore,  un  logicien  nous  démontrera  sans  peine  que  la  conclu- 
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sion  à  laquelle  nous  aboutirons  sera  le  résultat  obligatoire  d'opé- 
rations mentales  qui  se  succèdent  dans  un  ordre  invincible.  C'est 
exact,  mais  ce  n'est  pas  la  question.  La  liberté  consiste  ici  dans 
le  fait,  dont  nous  avons  conscience,  que  ces  opérations  mentales 
pourront  se  développer  sans  qu'aucune  influence,  aucune  consi- 
dération ait  la  puissance  d'en  arrêter  ou  d'en  entraver  le  cours. 
En  d'autres  termes,  ces  opérations,  qui  forment  la  substance 
même  de  notre  intelligence,  sont  doués  d'une  force  telle  que  rien 
ne  saurait  faire  obstacle  à  leur  combinaison  normale  suivant  les 
lois  suprêmes  de  la  logique.  Et  c'est  bien  pour  cela  qu'elles  se 
combinent  librement. 

C'est  à  l'occasion  de  ce  qu'on  appelle  communément  la  ((  liberté 
morale  »  que  la  similitude  des  idées  de  force  et  de  liberté  appa- 
raîtra avec  le  plus  de  netteté.  Il  faut  entendre  par  liberté  morale 
celle  qui  permet  à  l'homme  de  s'éloigner  du  mal  et  de  s'orienter 
vers  le  bien.  Je  n'ignore  pas  qu'une  telle  indication  est  bien  som- 
maire, bien  rudimentaire,  et  que  les  notions  de  bien  et  de  mal 
sont  elles-mêmes  étrangement  complexes.  Veuillez  cependant 
vous  contenter  de  cette  définition  et  attribuer  aux  idées  de  bien 
et  de  mal  la  signification  qui  y  est  ordinairement  attachée.  Je 
le  répète,  dans  la  conception  vulgaire,  et  d'ailleurs  parfaitement 
légitime,  de  la  liberté  morale,  celle-ci  se  manifeste,  non  point 
par  le  discernement  du  bien  et  du  mal  —  ce  discernement  est 
purement  intellectuel  —  mais  par  la  capacité  de  vouloir  le  bien 
et  de  se  diriger  vers  lui.  L'analyse  de  cette  conception  aboutit  à 
dégager  l'idée  d'une  force,  l'idée  d'un  pouvoir,  d'un  pouvoir  de 
résistance  victorieuse.  Le  mal  est  envisagé  comme  exerçant,  ou 
comme  pouvant  éventuellement  exercer  une  sollicitation,  une 
attraction.  Plus  augmentera  la  force  de  résistance  que  nous  pos- 
sédons ou  que  nous  croyons  posséder,  plus  aussi  s'accroîtra  notre 
liberté,  et,  en  même  temps,  la  conviction  intérieure  de  notre 
liberté.  Celui-là  sera  regardé  comme  le  plus  complètement  libre 
qui  se  verra  en  mesure  d'opposer  à  certaines  tentations,  considé- 
rées  comme  possibles,   une   force   presque   infinie   de   résistance. 

Il  est  certains  actes  immoraux,  certains  crimes  qu'un  honnête 
homme  ne  commettra  jamais,  qu'il  peut  raisonnablement  affir- 
mer être  incapable   de  commettre.   On  peut  poser  en    fait,  par 
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exemple,  que  telle  personne,  pour  quelque  gain  que  ce  soit,  et 
dans  quelque  circonstance  qu'elle  se  trouve,  ne  trichera  pas  au 
jeu.  Et  si  Ton  alléguait  qu'elle  aurait  peut-être  quelque  peine 
à  résister  à  la  tentation,  si,  étant  pressée  par  le  besoin  et  assurée 
de  l'impunité,  elle  avait  en  outre  la  certitude  que  son  indélica- 
tesse ne  causerait  qu'un  préjudice  minime  à  des  adversaires  opu- 
lents, notre  réponse  serait  immédiate  et  péremptoire  :  ((  Que 
faites- vous  donc  de  la  liberté  morale  de  cette  personne?  Tenez 
pour  certain  qu'elîe  lui  permettra  d'écarter  dédaigneusement  la 
sollicitation  malsaine  qui  pourrait  effleurer  son  âme.  Allons  plus 
loin,  cette  sollicitation  ne  se  présentera  même  pas  à  son  esprit  ». 
La  réponse  est  fort  bonne.  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  liberté  mo- 
rale dont  nous  gratifions  ce  joueur  vertueux,  sinon  une  puissance, 
une  force  de  résistance  qui  pourra  être  envisagée  comme  illimi- 
tée. Plus  grandira  cette  force,  plus  aussi  diminuera  le  libre  ar- 
bitre, au  sens  trivial  du  mot,  puisque  le  libre  arbitre  semble  im- 
pliquer l'exercice  d'une  option  et  que,  pour  l'homme  simplement 
honnête  —  et,  à  plus  forte  raison,  pour  le  héros  et  pour  le  saint  — ■ 
dans  une  multitude  de  cas,  l'exercice  d'une  option  est  purement 
théorique.  Pratiquement,  un  honnête  homme  ne  peut  pas  agir  au- 
trement qu'il  ne  fait,  parce  qu'il  est  ^rop  fort  pour  succomber.  Il 
ne  le  peut  pas,  dis-je,  pas  plus  que  son  intelligence  ne  peut  se  re- 
fuser à  souscrire  aux  conclusions  d'un  raisonnement  mathéma- 
tique. De  là  cette  induction,  paradoxale  en  apparence,  que  la 
liberté  morale,  dans  sa  plénitude  suprême,  aboutit  à  l'élimination 
du  libre  arbitre. 

Il  ne  m'a  point  paru  superflu,  en  parlant  de  la  liberté,  de  dé- 
gager l'élément  dynamique  qui  y  est  contenu.  Le  pur  intellectua- 
lisme fait  quelquefois  trop  bon  marché  de  cet  aspect  du  pro- 
blème. Vu  son  culte  un  peu  exclusif  pour  le  rationnel,  il  a  cher- 
ché volontiers  la  liberté  dans  une  conformité  parfaite  de  notre 
esprit  avec  l'ordre  éternel  des  choses.  L'homme  libre  serait  alors 
celui  dont  l'âme  est  entièrement  pénétrée  par  la  lumière  de  la 
raison.  Il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  une  semblable  doctrine. 
Mais  cette  vérité  est  incomplète.  Une  conception  aussi  intellec- 
tuelle de  la  liberté  résiste  imparfaitement  à  l'épreuve  des  faits. 
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Il  nous  reste  à  rechercher  si,  en  considérant  la  liberté  comme 
une  force,  comme  une  énergie,  nous  ne  parviendrons  pas  à  expli- 
quer des  croyances,  des  paroles,  des  traditions,  dont  un  incoer- 
cible instinct  n'a  pas  cessé  d'affirmer  la  justesse. 

Tout  à  l'heure,  j'exprimais  l'opinion  qu'il  n'est  pas  légitime 
d'isoler  de  la  vie  —  et  particulièrement  de  la  vie  sociale  —  les 
problèmes  essentiels  de  la  philosophie.  La  philosophie  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  un  divertissement  de  dilettantes.  Elle 
n'est  pas  une  de  ces  choses  dont  il  sufiit  qu'un  petit  nombre  de 
délicats  s'entretiennent  en  souriant  sous  un  portique  ou  dans  un 
jardin.  Les  doctrines  que  nous  professons  déterminent  dans  une 
large  mesure  nos  actions.  Interrogeons  la  société  qui  nous  en- 
toure, afin  de  vérifier  si  l'identité  que  nous  avons  cru  apercevoir 
entre  les  conceptions  de  liberté  et  de  force,  s'y  rencontre  effec- 
tivement. 

Empruntons,  si  vous  le  voulez,  au  domaine  du  droit  nos  pre- 
miers exemples.  Le  droit  repose  sur  le  postulat  de  la  liberté. 
L'homme  n'est  réputé  capable  d'exercer  ses  droits  avec  plénitude 
que  parce  qu'il  est  libre  physiquement  et  moralement.  C'est  là 
une  conviction  que  l'on  essayerait  en  vain  d'ébranler  dans  l'esprit 
d'un  légiste.  Le  type  sur  lequel  raisonné  ce  dernier  —  type  nor- 
mal et  auquel  il  ramène  continuellement  ses  déductions  —  quelle 
image  évoque-t-il  donc  pour  nous,  sinon  celle  d'un  homme  ayant 
atteint  un  certain  degré  de  force  ?  Celui-là  seul  est  suffisamment 
fort,  par  conséquent  libre,  qui  est  capable  de  se  protéger  lui- 
même  contre  les  entreprises  auxquelles  il  pourrait  être  exposé. 
Si  le  mineur  n'est  pas  capable  d'exercer  ses  droits  par  lui-même 
et  de  s'obliger,  c'est  parce  que,  étant  faible  moralement  et  intel- 
lectuellement, il  n'est  pas  réputé  libre.  L'incapacité  totale  ou  par- 
tielle dont  est  frappée  dans  certaines  législations  la  femme, 
même  non  mariée,  procède  de  la  conception,  vraie  ou  fausse,  de 
sa  faiblesse  native.  Le  droit  romain  interdisait  aux  femmes  de 
cautionner  la  dette  d'autrui,  parce  qu'il  jugeait  leur  volonté  trop 
débile  pour  résister  efficacement  à  certaines  pressions. 

De  tous  les  problèmes  que  nous  proposent  la  science  et  la  pra- 
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tique  du  droit,  le  plus  troublant  est  celui  de  la  pénalité.  La  so- 
ciété s'arroge  le  pouvoir  de  châtier  ceux  de  ses  membres  qui  se 
sont  rendus  coupables  de  transgressions  déterminées.  De  quel 
principe  supérieur  dérive  pour  elle  cette  prérogative  redoutable? 
Ah  !  sans  doute  !  la  théorie  classique  de  la  responsabilité  et  de 
l'expiation  nous  fournissait  une  conclusion  commode.  L'homme 
devant  imputer  à  sa  volonté  libre  les  crimes  dont  il  est  l'auteur, 
ne  saurait  se  plaindre  d'avoir  à  endurer  des  souffrances  propor- 
tionnées au  mal  qu'il  a  commis.  Mais  cette  théorie,  si  on  la  re- 
trouve encore  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  veillent  à  l'exécution 
des  lois,  dans  combien  de  consciences,  si  nous  y  descendons, 
subsiste-t-elle  intacte?  Bon  gré  mal  gré,  nous  devons  ici  capi- 
tuler devant  les  affirmations  trop  amplement  vérifiées  du  déter- 
minisme. Le  criminel  apparaît  comme  le  résultat  d'antécé- 
dents multiples.  Le  crime  est  un  fait  social,  le  produit  d'un 
milieu  déterminé.  C'est  ici  le  domaine  propre  de  la  fatalité  ; 
c'est  ici  que  se  déploie  la  puissance  de  ses  lois  implacables.  Vi- 
vons-nous par  conséquent  dans  le  mensonge  et  dans  l'hypocri- 
sie ?  Et  lorsque  nous  reprochons  ses  crimes  à  un  criminel,  avons- 
nous  la  conviction  secrète  qu'il  n'en  est  pas  responsable  ?  Cer- 
tains penseurs  ont  dénoncé  cette  comédie  cruelle.  Niant  absolu- 
ment la  responsabilité  humaine,  ils  ont  cherché  pour  le  droit  de 
punir  une  justification  différente  .Pour  eux,  la  pénalité  est  le 
procédé  employé  par  la  société  pour  se  défendre  contre  des 
adversaires  qui  mettent  en  péril  sa  sécurité.  C'est  pour  se  conser- 
ver qu'elle  emprisonne  et  qu'elle  tue.  Le  délinquant  est  un  être 
antisocial,  un  individu  qui  n'a  pas  su  s'adapter  aux  conditions 
d'une  existence  régulière.  Dès  lors,  il  convient  de  le  rendre  inof- 
fensif. A  quoi  bon  peser  dans  des  balances  trop  délicates  son 
imputabilité  ?  Il  est  dangereux,  cela  suffit.  Et  il  sera  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  y  a  moins  d'espoir  de  le  voir  s'amender 
dans  l'avenir.  Répudions  toute  indulgence  pour  le  récidiviste, 
pour  le  délinquant  d'habitude,  n'eût-il  commis  aucune  de  ces 
infractions  qui  blessent  jusqu'au  vif  notre  conception  tradition- 
nelle du  bien  et  du  mal... 

Il  va  de  soi  que,  dans  l'exercice  du  droit  de  punir,  on  ne  sau- 
rait perdre  de  vue  l'accomplissement  d'un  devoir  de  préservation 
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sociale.  Autant  que  possible,  les  malfaiteurs  doivent  être  réduits 
à  l'impuissance.  Ce  n'est  point  la  question.  La  question  est  de 
savoir  si  la  nécessité  d'une  défense,  en  d'autres  termes,  si  l'inté- 
rêt public  est  le  fondement  unique  du  droit  de  punir,  et,  par 
suite,  de  la  justice  elle-même,  ou  si,  au  contraire,  un  autre  élé- 
ment doit  se  mêler  à  ces  notions.  Je  l'appellerai,  faute  de  mieux, 
élément  moral,  parce  qu'il  suppose  une  estimation,  une  analyse 
de  l'âme  du  délinquant,  considéré,  non  plus  comme  un  ennemi, 
mais  comme  un  coupable.  Le  débat  n'est  pas  d'ordre  purement 
théorique.  L'échelle  des  pénalités,  par  rapport  aux  infractions, 
pourra  être  graduée  différemment,  suivant  que  l'on  prend  uni- 
quement en  considération  l'intérêt  de  la  préservation  sociale,  ou 
que  l'on  aperçoit  dans  la  peine  un  châtiment  infligé  à  un  acte 
moralement  pervers. 

Cette  dernière  conception  a  prévalu  jusqu'à  présent.  C'est  elle 
que  nos  lois  sanctionnent  et  dont  nos  tribunaux  s'inspirent.  Le 
criminel  doit  être  puni  parce  que,  étant  réputé  libre,  il  est  jugé 
responsable  de  son  crime.  Et  l'idée  que  le  sentiment  général  asso- 
cie à  cette  notion  de  liberté,  qu'il  confond  avec  elle,  est,  ici  encore, 
une  idée  de  force.  Le  criminel  est  jugé  responsable  parce  qu'on 
lui  attribue  généreusement  une  force  suffisante  pour  résister  effi- 
cacement aux  suggestions  qui  ont  eu  raison  de  sa  volonté.  Il  y  a 
succombé,  cependant.  C'est  précisément  dans  cette  défaillance, 
dans  cette  combinaison  inattendue  d'une  force,  d'une  énergie 
posée  comme  intacte  avec  une  tentation  malfaisante,  que  réside 
pour  le  vulgaire  —  et  pour  le  philosophe  également  —  le  mys- 
tère de  la  criminalité.  Mystère  sur  lequel  on  pourra  disserter 
longtemps  encore  et  qui,  jamais  peut-être,  n'épuisera  les  expli- 
cations de  la  métaphysique.  Bornons-nous  à  relever  des  faits.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  à  quel  point  la  notion  ordinaire 
du  criminel,  familière  à  la  fois  au  public  et  aux  légistes,  s'éloigne 
de  celle  que  l'on  retrouve  chez  les  penseurs  modernes  les  plus 
hardis.  Pour  les  premiers,  le  délinquant  est  un  être  fort;  pour  les 
seconds,  il  est  un  être  faible,  parce  qu'il  est  anormal,  dégénéré, 
déséquilibré.  Cette  dernière  conception  paraîtra  sans  doute,  à 
beaucoup  d'entre  nous,  plus  scientifique  et  plus  exacte  que  la 
conception  classique  de  la  responsabilité  pénale.  Ce  n'est  pas  le 
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moment  de  rouvrir  ce  débat.  Constatons  seulement  que,  dans 
cette  controverse,  où  l'on  oppose  la  liberté  à  la  fatalité,  c'est 
l'idée  de  force  qui  se  cache  sous  le  premier  de  ces  mots,  et  sous 
le  second,  l'idée  d'un  défaut  de  force. 

*      * 

Il  est  encore  un  domaine  où  l'id^jntification  des  idées  de  force 
et  de  liberté  s'est  réalisée  avec  une  précision  exceptionnelle.  Ce 
domaine  est  celui  de  la  législation  ouvrière.  On  ne  conteste  plus 
guère  la  nécessité  de  protéger  le  travailleur  manuel.  Il  a  besoin 
d'être  garanti,  et  contre  l'exploitation  dont  il  pourrait  être  vic- 
time, et  contre  les  suites  de  sa  propre  imprévoyance.  C'est  l'une 
des  conséquences  multiples  du  développement  de  l'industrie  mo- 
derne. La  classe  ouvrière  fait  appel  constamment  à  l'intervention 
des  pouvoirs  publics  et  se  réclame  volontiers  d'un  programme, 
dont  la  réalisation  ne  pourrait  manquer  d'accroître  le  rôle  de 
l'Etat,  d'étendre  ses  fonctions.  En  ce  domaine,  tout  est  question 
de  mesure  et  d'opportunité.  Parmi  les  objections  que  l'on  a  cou- 
tume —  que  l'on  avait  du  moins  coutume  —  d'opposer  à  ces 
revendications,  il  en  est  une  qui  m'apparaît  clairement  comme 
un  sophisme  et  qui  se  ramène  à  un  emploi  abusif  de  la  notion 
de  liberté.  On  a  reproché  aux  lois  protectrices  des  intérêts  de 
l'ouvrier  de  porter  atteinte  à  la  liberté  de  celui-ci,  et,  par  suite, 
d'être  vexatoires  et  réactionnaires.  L'objection  serait  fondée  si  la 
liberté  individuelle  de  l'ouvrier  existait  effectivement.  Mais,  dans 
une  multitude  de  cas,  cette  existence  est  purement  nominale. 
L'ouvrier,  considéré  isolément,  n'est  pas  libre,  parce  qu'il  est 
faible  et  c'est  presque  une  dérision,  en  s'adressant  à  lui,  de  lui 
attribuer  une  indépendance  dont  nous  savons  bien  qu'il  ne  peut 
jouir  en  aucune  façon.  Il  le  sent  si  bien  d'ailleurs  —  et  il  l'a 
toujours  si  nettement  senti  —  qu'à  toute  époque  il  a  cherché  un 
surcroît  de  force  et,  par  suite,  une  liberté  plus  réelle,  dans  le 
groupement  corporatif.  Sans  doute,  il  est  tenu  de  se  soumettre 
aux  exigences  d'une  discipline  sévère,  qui  nous  parait  quelque- 
fois tyrannique  et  arbitraire  et  qui,  probablement,  en  plus  d'une 
circonstance,  mérita  ces  qualifications.  N'importe  !  Son  instinct  ne 
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régarait  point,  en  l'avertissant  qu'au  prix  de  quelques  inconvé- 
nients et  de  certains  mécomptes,  il  lui  était  infiniment  utile  de 
joindre,  par  une  sorte  de  contrat  social,  sa  débilité  à  celle  de 
ses  compagnons.  En  cherchant  dans  l'union  à  la  fois  la  force 
et  la  liberté,  il  se  montrait  meilleur  philosophe  que  l'apôtre 
intransigeant   d'un   libéralisme   abstrait. 

Ces  réflexions  nous  conduisent  tout  naturellement  à  la  mani- 
festation la  plus  éclatante  et  la  plus  populaire  de  la  liberté  : 
je  veux  parler  de  la  liberté  politique.  Ne  nous  attardons  pas  trop 
longtemps  à  définir  cette  expression.  Il  est  aujourd'hui  des  es- 
prits, ou  découragés  ou  trop  assouplis,  qui  subtilisent  volontiers 
à  cet  égard  et  qui,  Ponces-Pilates  d'un  nouveau  genre,  murmurent 
avec  un  haussement  d'épaules  :  Qu'est-ce  que  la  liberté  ?  Xe  les 
imitons  pas.  Nos  pères,  pour  qui  le  souvenir  des  restrictions  de 
l'ancien  régime  était  encore  vivant,  n'avaient  guère  d'hésitation 
sur  ce  point.  A  leur  exemple,  affirmons  tout  simplement  qu'une 
nation  est  libre  chez  laquelle  les  hommes,  soit  isolément,  soit 
collectivement,  peuvent  penser,  dire  et  faire  ce  qu'ils  estiment 
être  utile  et  bon,  sans  crainte  d'avoir  à  subir  un  dommage  ou 
une  déchéance.  Au  surplus,  la  question  n'est  pas  de  savoir  ce 
qu'est  théoriquement  la  liberté  politique,  ni  d'en  inscrire  une 
satisfaisante  définition  dans  un  texte  de  loi.  Le  vrai  problème  est 
de  savoir  si  la  liberté  politique  est  possible,  si  elle  est  susceptible 
de  se  réaliser  dans  l'ordre  des  faits.  Nous  qui  vivons  heureuse- 
ment dans  un  pays  où  la  liberté  politique  est  une  vérité,  il  nous 
faut  quelque  effort  pour  concevoir  qu'un  semblable  problème  ait 
présenté  jadis  et  puisse  présenter  encore  un  intérêt  considérable. 
Il  suffit  de  connaître  un  peu  l'histoire,  il  suffit  même  de  regar- 
der autour  de  nous  pour  ac(|uérir  la  conviction  que  certains 
peuples  n'étaient  pas  mûrs,  ou  ne  sont  pas  mûrs  encore  pour  la 
liberté,  au  sens  où  nous  la  comprenons.  Chez  des  nations  de  cet 
ordre,  ce  serait  faire  œuvre  vaine  que  de  promulguer  législative- 
mcnt  la  liberté.  Elle  ne  serait  qu'une  théorie,  une  fiction,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  de  ces  fantômes  transparents,  au  travers  desquels 
notre  œil  aperçoit  la  réalité,  qui  subsiste  et  se  déploie  avec  ses 
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aspects  accoutumés.  Pour  que  la  liberté  politique  puisse  exister 
effectivement  chez  une  nation,  il  faut  que  cette  nation  soit  libre 
dans  ses  habitudes  et  ses  sentiments,  en  un  mot  dans  son  âme.  Et 
cela  suppose  un  degré  suffisant  de  force:  force  morale  et  force 
intellectuelle.  A  quoi  servirait-il  de  proclamer  la  liberté  d'une 
population  complètement  incapable  de  résister  à  d'aveugles  im- 
pulsions ou  d'aspirer  à  un  but  qui  différerait  de  celui  que  lui  pro- 
posent des  croyances  héréditaires?  Lorsque  par  degrés  et  grâce  à 
un  régime  approprié,  cette  infirmité  se  sera  convertie  en  force,  la 
liberté  politique  —  une  liberté  réelle  —  apparaîtra  comme  la  ma- 
nifestation inévitable  de  cette  énergie  intérieure.  Tantôt  la  flo- 
raison se  fera  d'elle-même  et  pacifiquement,  tantôt  au  prix  d'un 
de  ces  déchirements  que  l'on  appelle  des  révolutions. 

On  peut  affirmer  aujourd'hui,  sans  excès  de  hardiesse,  que  la 
liberté  politique  a  cause  gagnée.  Elle  a  triomphé,  en  ce  sens 
qu'une  expérience  victorieuse  a  démontré  que,  moyennant  la  réu- 
nion de  conditions  déterminées,  elle  est  viable,  et  que  les  nations 
où  elle  prospère  ont  une  supériorité  marquée  sur  les  autres.  Ce 
triomphe  est,  en  somme,  assez  récent.  Il  ne  faut  pas  remonter 
bien  haut  dans  le  passé  pour  atteindre  un  âge  dans  lequel  la 
possibilité  d'un  régime  de  liberté  politique  était  niée,  ou  du  moins 
révoquée  en  doute.  Des  penseurs,  qui  n'étaient  nullement  dépour- 
vus de  lumière  ni  de  bonne  volonté,  ne  croyaient  qu'aux  bienfaits 
de  l'absolutisme.  A  leurs  yeux,  la  masse  d'une  nation  était  des- 
tinée à  rester  éternellement  débile,  vacillante,  inconstante,  de 
telle  sorte  que  la  liberté  dont  on  l'aurait  gratifiée  devait  fatale- 
ment conduire  l'Etat  au  désordre  et  à  l'anarchie. 

L'événement  a  démenti  ces  conclusions  pessimistes.  Si  la  cause 
de  la  liberté  politique  l'a  finalement  emporté,  aussi  bien  dans  le 
domaine  des  idées  que  dans  le  domaine  des  faits,  nous  savons 
que  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Des  préjugés  tenaces  durent  être 
détruits  et  l'on  eut  à  franchir  bien  des  obstacles.  Je  me  bornerai 
à  signaler  l'un  des  aspects  de  ce  conflit. 

* 

Il  est  une  organisation  à  la  fois  politique  et  sociale,  dont  le 
rôle  fut  immense  et  dont  l'importance  est  loin  d'avoir  disparu. 
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Elle  est  connue  sous  le  nom  de  théocratie.  Elle  procède  de 
cette  conception  que  l'autorité  doit  appartenir  à  des  Collèges  pri- 
vilégiés, dont  les  membres,  à  raison  d'une  communication  plus 
intime  et  plus  constante  avec  la  divinité,  sont  doués  de  vertus 
particulières  et  d'une  sagesse  presque  surhumaine.  Nulle  part 
(sauf  peut-être  au  Paraguay  et  au  Thibet),  la  théocratie  n'a 
réussi  à  se  réaliser  complètement.  Des  civilisations  notables  ont 
renfermé,  et  renferment  encore,  un  élément  théocratique  très  pro- 
noncé. Ce  qui  rend  la  théocratie  un  régime  nécessairement  pré- 
caire, c'est  que  les  prêtres,  qui  prétendent  à  la  suprême  puissance, 
ne  peuvent  cependant  faire  respecter  leurs  décisions  sans  le  con- 
cours d'hommes  pourvus  de  force  matérielle  et  que  les  déten- 
teurs de  cette  force  ne  sont  pas  toujours  disposés  à  la  subordi- 
nation. Il  n'est  pas  de  régime  qui,  au  même  degré  que  la  théo- 
cratie, soit  incompatible  avec  la  liberté.  Aussi  n'en  est-il  point 
qui  l'ait  combattue  avec  plus  de  persévérance.  Il  su  fût  de  se 
remémorer  l'histoire  des  nations  européennes  depuis  bientôt  deux 
mille  ans.  L'essence  de  la  théocratie  consiste  dans  une  soumission 
constante  et  presque  irréfléchie  à  l'égard  des  injonctions  que 
nous  adressent  ceux  qui  se  disent  les  interprètes  des  volontés  du 
ciel.  Une  semblable  soumission  exige,  de  la  part  de  ceux  qui  s'y 
résignent,  le  sentiment  d'une  irrévocable  faiblesse,  d'une  infir- 
mité morale  toujours  renaissante.  Vous  savez  le  rôle  capital  qu'a 
rempli  et  que  remplit  encore,  dans  la  théologie  catholique,  la  no- 
tion du  péché.  Tant  que  l'homme  se  sent  débile  et  déchu,  il 
n'ose  pas  aspirer  à  la  liberté  et  s'en  croit  volontiers  indigne.  Aussi 
la  théologie  use-t-elle  d'un  art  raffiné  pour  conserver  et  entretenir 
la  persuasion  de  cette  débilite.  L'affranchissement  d'une  cons- 
cience n'est  pas  autre  chose  que  le  sentiment  révélateur  de  la 
force  intérieure  qui,  lentement  et  obscurément,  s'est  accumulée 
chez  elle.  Cette  révélation  ne  se  fait  pas  toujours  par  des  pro- 
cédés indenti(|ues.  Chez  les  âmes  religieuses  et  mystiques,  elle 
apparaît  comme  le  sentiment  d'une  communion  directe  et  sans 
intermédiaire  avec  le  divin.  Chez  les  âmes  auxquelles  suffit  le 
réel,  elle  se  traduit  par  une  claire  intelligence  dos  lois  de  l'uni- 
vers. Ce  que  l'on  rencontre  chez  les  unes  aussi  bien  que  chez  les 
autres,  c'est  la  confiance  enfin  reconquise  dans  la  vertu  native, 


DÉTERMINISME,  LIBRE  ARBITRE  ET  LIBERTÉ  21 

dans  l'énergie  salutaire  de  la  nature  humaine.  Ce  qui  éclate  en 
même  temps,  c'est  l'amour  de  la  liberté  individuelle,  et  c'est  ^e 
désir  de  voir  régner  la  liberté  dans  les  différents  domaines  où 
s'exerce  l'activité  de  l'homme.  Avec  beaucoup  de  raison,  les  mots 
de  ((  renaissance  »  et  de  «  réfonne  ))  sont  restés  attachés  à  la  pé- 
riode de  l'histoire  qui  vit  l'aurore  de  cette  émancipation. 

L'émancipation,  malgré  bien  des  vicissitudes,  n'a  pas  cessé  de 
se  poursuivre.  Elle  se  poursuit  encore  sous  nos  yeux.  La  liberté 
doit  faire  encore  de  nouvelles  conquêtes  dans  l'ordre  de  la  pensée 
et  de  la  morale,  aussi  bien  que  dans  l'ordre  politique.  Il  ne  suffit 
pas  qu'elle  soit  le  privilège  d'une  élite.  Uhonneur  des  doctrines 
qui  nous  sont  chères,  l'honneur  du  libéralisme  est  d'avoir  eu  tou- 
jours confiance  en  elle,  et  de  n'avoir  pas  cessé  d'affirmer  qu'elle 
deviendrait  l'apanage  et  la  richesse  de  la  nation  entière. 

Toutefois,  ne  l'oublions  pas,  la  liberté  ne  sera  une  réalité  pour 
une  nation  que  si  celle-ci  est  à  la  fois  forte  et  consciente  de  sa 
force.  Pour  qu'un  tel  résultat  s'accomplisse,  il  n'est  d'autre  moyen 
que  la  présence  d'un  nombre  toujours  croissant  de  fortes  indi- 
vidualités, fortes  intellectuellement  et  moralement,  fortes  par  la 
pensée  et  par  le  cœur.  Ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  personnes 
libres. 

* 

*      * 

Me  voilà  bien  près  d'être  arrivé  au  terme  de  ma  tâche.  J'ai 
essayé  de  vous  montrer,  d'une  part,  que  l'idée  de  liberté  n'a  rien 
d'illusoire  et  qu'elle  s'identifie  avec  la  notion  de  force;  d'autre 
part,  que  cette  idée  n'est  point  de  celles  qui  doivent  être  renfer- 
mées dans  le  sanctuaire  des  philosophes;  qu'elle  se  retrouve,  tou- 
jours semblable  à  elle-même,  dans  mille  applications  qui  nous 
sont  familières.  Si  même  ces  conclusions  pouvaient,  dans  une  cer- 
taine mesure,  être  considérées  comme  acquises,  gardons-nous  ce- 
pendant de  nous  abandonner  à  des  espérances  trop  ambitieuses. 
Il  suffit  d'étendre  la  main  pour  toucher  le  mystère,  l'éternelle  et 
inexprimable  énigme  du  monde.  Qu'est-ce  que  la  force?  D'où 
vient-elle?  Oii  va-t-elle?  Comment  arrive-t-elle  à  se  manifester 
sous  forme  d'énergie  morale  et  intellectuelle?  Par  quelle  opéra- 
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tion  lui  est-il  possible  de  s'individualiser,  de  s'accroître  dans  une 
conscience?  Devant  ces  questions  suprêmes,  nous  ne  pouvons  que 
confesser  notre  ignorance.  Qu'il  est  aisé  de  comprendre,  en  face 
de  ces  problèmes  insolubles,  le  conflit  qui  s'engage  fatalement 
entre  le  positivisme  et  l'idéalisme.  Puisque  l'absolu  est  inacces- 
sible, disent  les  uns,  puisque  les  causes  premières  se  dérobent 
dans  des  ténèbres  impénétrables,  résignons-nous  à  la  constata- 
tion des  phénomènes  qui  tombent  sous  les  prises  de  notre  obser- 
vation et  cherchons  à  dégager  l'ordre  et  le  rythme  suivant  les- 
lesquels  ils  s'enchaînent.  Mais  les  autres,  ceux  que  tourmente  la 
sublime  inquiétude  de  la  métaphysique,  ne  veulent  pas  se  rési- 
gner. Assez  justement,  ils  font  un  grief  aux  positivistes  de  ce 
que,  tout  en  avouant  que  l'absolu  leur  échappe,  ils  raisonnent 
et  concluent  comme  si  l'univers  qu'ils  connaissent  était  lui-même 
une  sorte  d'absolu.  Les  aspirations  de  l'idéalisme  ne  sont  pas 
nécessairement  stériles.  Certaines  intuitions  qui,  de  loin,  semblent 
des  rêves,  sont  peut-être  une  interprétation  exacte  du  réel.  Tous, 
tant  que  nous  sommes,  positivistes,  matérialistes,  spiritualistes, 
nous  vivons  de  ces  intuitions.  Nous  nous  glorifions  d'être  ratio- 
nalistes; nous  avons  foi  dans  la  raison.  L'idée  du  chaos  nous  fait 
horreur.  Nous  croyons,  en  somme,  que  les  phénomènes  sont 
comme  tissés  sur  une  trame  invisible,  dont  les  fils  ont  la  solidité 
du  diamant.  Les  lois  dirigent  et  soutiennent  l'enchaînement  des 
faits.  Est-il  impossible  de  pressentir  la  suprême  harmonie,  la 
musique  divine  qui  préside  à  la  combinaison  de  ces  lois?  —  Et 
s'il  est  vrai  que  la  liberté  morale  soit  pour  chacun  de  nous  l'ex- 
pression d'une  force  intérieure,  osons  dire  que  cette  force  n'aura 
sa  pleine  valeur  et  son  vrai  caractère  qu'à  la  condition  d'être 
harmonieusement  pondérée,  d'être  ordonnée,  et,  pour  ainsi  dire, 
rythmée  suivant  les  lois  inviolables  de  la  justice  et  de  la  raison. 

* 
Messieurs  les  Etudiants, 

Il  est  bien  naturel  qu'à  IT'nivorsité  libre  de  Bruxelles,  nous 
affirmions  notre  amour  pour  la  justice,  pour  la  raison,  pour  la 
liberté.  L'existence  seule  de  notre  L^niversité  est,  à  cet  égard,  un 
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acte  de  foi  permanent.  Si  la  liberté  est  effectivement,  comme  j'ai 
essayé  de  le  montrer,  un  signe  de  force,  nulle  part,  sans  doute, 
cette  révélation  n'a  autant  de  certitude  et  d'éclat  que  dans  le  do- 
maine de  la  science.  S'il  est  vrai  que  la  science  ait  pour  obliga- 
tion d'être  prudente,  elle  a  pour  devoir  aussi  d'être  intrépide,  et 
surtout  de  ne  reculer  jamais  devant  la  vérité.  La  conscience 
qu'elle  a  de  sa  force  se  confond  pour  elle  avec  la  volonté  d'être 
libre.  La  science  qui  accepte  la  tyrannie  d'un  dogme  ou  d'un  pré- 
jugé, qui  renonce  au  privilège  d'une  entière  indépendance,  avoue 
sa  faiblesse  secrète.  La  science  est  libre  chez  nous.  Ceux  qui,  au- 
trefois, lui  ménagèrent  ce  paisible  et  glorieux  asile,  obéirent  à 
cette  pensée  que,  parmi  les  vicissitudes  possibles  de  la  politique, 
il  devait  se  rencontrer  en  Belgique  une  institution  inviolable,  un 
temple  où.  l'on  pratiquât  sans  crainte  le  culte  de  la  vérité. 

Pour  la  seconde  fois,  je  vous  souhaite  la  bienvenue  dans  notre 
commune  demeure.  Vous  savez  que  la  tolérance  y  règne  et  que 
l'on  n'y  réclame  aucune  prosternation.  Mais  nous  avons  le  droit 
d'y  exiger  le  respect.  Ce  respect  doit  s'étendre,  et  à  l'institution  à 
laquelle  vous  avez  l'honneur  d'appartenir,  et  à  vos  maîtres,  et  en- 
fin, aux  doctrines  qui  seront  professées  devant  vous.  Je  ne  sau- 
rais faire  un  grief  à  la  jeunesse  d'être  passionnée  et  de  s'en- 
flammer pour  les  idées  qui  lui  sont  chères.  Je  ne  me  lasserai 
pas  de  lui  prêcher  la  tolérance,  et  vous  n'entendrez  tomber  de 
mes  lèvres  que  des  paroles  pacifiques.  Ne  croyez  pas  que  cette 
modération  soit  de  la  faiblesse.  Je  n'entends  pas  que  cet  esprit 
de  tolérance  et  de  paix,  dont  l'Université  s'honore,  soit  exploité 
contre  elle.  Nous  ne  saurions  admettre  des  intrigues  qui  ne 
peuvent  conduire  qu'à  des  dissensions.  Nous  ne  voulons  pas  de 
guerre  civile  à  l'Université...  Nous  ne  voulons  pas  à  l'Université 
de  fauteurs  de  guerre  civile...  Je  n'hésite  pas  à  vous  promettre. 
Messieurs  les  Etudiants,  que  vous  pouvez  compter  à  la  fois  sur 
notre  affection  et  sur  notre  vigilance. 


Le  Mal  de  Montag-ne 


ET    LA 


Théorie  de  M.  le  Professeur  Kronecker 


PAR 


Le  docteur  GUNZBURG  (d'Anvers) 


L'exploration  de  l'altitude  ne  s'est  faite  que  péniblement 
jusqu'à  présent  :  à  une  certaine  hauteur,  les  conditions  climaté- 
riques  deviennent  intolérables  pour  l'homme,  et  les  voyageurs 
les  plus  intrépides  ont  dû  reculer,  en  proie  à  un  ensemble  de 
symptômes  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  mal  de  mon- 
tagne. 

A  l'occasion  d'une  discussion  concernant  la  nature  et  la 
gravité  du  mal  de  miontagne,  M.  le  Professeur  Kronecker,  de 
Berne,  fit  l'étude  complète  de  cette  affection  et  il  nous  semble 
que,  par  la  théorie  qu'il  a  émise  à  la  suite  de  cette  étude,  la  ques- 
tion a  fait  un  progrès  remarquable,  la  connaissance  exacte  des 
causes  devant  être  suivie  bientôt  des  applications  prophylactiques 
efficaces. 

En  1890,  le  Conseil  fédéral  suisse  reçut  deux  propositions  de 
construction  d'un  chemin  de  fer  aboutissant  au  sommet  de  la 
Jungfrau  (4,160  mètres)  et,  chose  louable  autant  que  rare,  avant 
d'accorder  la  concession,  le  Conseil  s'enquit,  non  seulement  des 
conditions  matérielles  du  cahier  des  charges,  mais  encore  des 
conditions  hygiéniques  de  cette  construction.  L'étonnement  des 
ingénieurs   fut  grand  d'entendre  parler  d'un  mal  de  montagne, 


26  LE  MAL  DE  MONTAGNE 

à  l'existence  duquel  «  ils  ne  croyaient  point  )>,  et  qu'ils  considé- 
raient comme  la  simple  expression  de  la  fatigue,  de  l'alcoolisme 
ou  d'excès  de  table.  C'est  alors  que  Kronecker  entreprit  l'intéres- 
sante monographie  que  nous  avons  devant  nous. 

Ce  travail  (130  pages)  est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet 
sur  le  mal  de  montagne. 

C'est  un  résumé  de  la  littérature  tout  entière  de  cette  question, 
comprenant,  aussi  bien  les  récits  des  voyages  d'exploration,  que 
les  recherches  scientifiques.  Et,  pour  compléter  ses  études  sur  ce 
sujet,  le  consciencieux  physiologiste  ne  recula  pas  devant  une 
nouvelle  expédition  au  Breithorn.  Cette  expédition  se  composait 
de  sept  sujets,  dont  deux  dames,  âgées  respectivement  de  20  et 
de  30  ans,  l'âge  des  autres  sujets  étant  de  10,  30,  40,  50  et  70  ans. 
Pour  ces  sept  sujets,  la  caravane  dut  se  composer  de  soixante 
personnes,  guides,  porteurs,  etc.  —  et,  malgré  un  temps  assez 
menaçant,  ils  eurent  le  courage  de  se  mettre  en  route  à  3  heures 
du  matin,  au  milieu  du  brouillard  et  des  nuages  glacés. 

Tous  les  symptômes  du  mal  de  montagne  ne  paraissent  pas 
encore  complètement  élucidés;  dans  son  étude,  Kronecker  donne 
le  résumé  de  toutes  les  descriptions  faites,  il  analyse  les  symp- 
tômes, mais  il  s'abstient  de  faire  une  synthèse  définitive;  — 
c'est  une  excellente  mise  au  point  de  la  question,  qui,  par  elle- 
même  est  très  aride.  Nous  tâcherons,  en  faisant  une  étude 
d'ensemble  de  cette  affection,  de  donner  une  idée  des  recherches 
patientes  faites  par  Kronecker  pour  décrire  la  maladie  même; 
toutefois,  ce  qui  nous  paraît  surtout  important  dans  ce  travail, 
c'est  l'explication  de  la  pathogénie  du  mal  de  montagne,  au 
sujet  de  laquelle  Kronecker  formule  une  théorie  des  plus  atta- 
chantes et  qui  pourrait  ouvrir  des  horizons  nouveaux  à  l'étude  de 
cette  maladie. 

En  tout  premier  lieu,  il  n'est  pas  permis  de  douter  de  l'existence 
du  mal  de  montagne;  les  récits  en  sont  nombreux,  circonstan- 
ciés et  compétents.  Bien  des  explorateurs  qui  le  niaient  ont  dû 
se  rendre  à  l'évidence.  Le  D'"  Egli-Sinclair,  qui  a  accompagné 
Imfeld  sur  le  Mont-Blanc,  a  été  convaincu  par  sa  propre  expé- 
rience et  celle  de  ses  compagnons.  Les  populations  des  pays 
montagneux   possédèrent   de  tout   temps   des   noms  particuliers 
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pour  désigner  cet  ensemble  de  phénomènes  que  l'on  éprouve  sous 
l'influence  de  l'altitude.  Quebranto  huezzos  en  Espagne,  Bischki 
Hana  (air  mauvais)  aux  Indes,  Sorroche  aux  Andes,  Ika  à 
Bornéo,  sont  les  différents  noms  de  la  Bergkrankheit  (Acosta, 
1630).  Du  reste,  nous  n'avons  qu'à  lire  les  descriptions  les  plus 
exactes  et  les  plus  pittoresques  faites  par  un  grand  nombre  de 
voyageurs  sur  l'Himalaya,  sur  les  xA^ndes  et  sur  les  Alpes.  Nous 
ne  pourrions  ici  reproduire  ces  récits  des  plus  circonstanciés, 
mais  dans  l'ensemble,  ils  s'accordent  tous  à  reconnaître  qu'il  se 
produit  à  une  certaine  hauteur,  très  variable  d'après  les  per- 
sonnes et  les  circonstances,  un  ensemble  de  troubles^  se  caracté- 
risant par  des  vertiges,  des  nausées,  de  la  dyspnée,  de  l'accélé- 
ration de  la  respiration  et  de  la  circulation,  de  l'angoisse  et  de 
l'engourdissement.  Dans  certains  cas  s'y  ajoutent  des  phéno- 
mènes secondaires  produits  par  l'évaporation  cutanée  et  par  l'in- 
solation, —  parfois  même  des  hémorragies  rénales,  pulmonaires, 
labiales,  pouvant  aboutir  à  la  mort  par  dyspnée. 

Comme  le  dit  M.  Charles  Lefebure,  dans  les  pittoresques  récits 
des  excursions  alpines  qu'il  entreprit  en  compagnie  de  M.  Ernest 
Solvay,  ((  ceux  qui  en  souffrent  sont  vraiment  bien  à  plaindre  ; 
j'en  ai  vu,  dit-il,  notamment  au  mont  Blanc,  ...ils  font  peine  à 
voir,  exsangues,  les  lèvres  bouffies,  pris  de  nausées,  d'hémorra- 
gie nasale,  et  surtout  de  cette  lassitude  extrême  qui  fait  dire, 
comme  dans  le  vertige  :  Je  ne  bouge  plus  d'ici  !  » 

La  hauteur  à  laquelle  apparaissent  ces  phénomènes  est  géné- 
ralement assez  élevée  :  5  à  6,000  mètres,  —  ils  ne  sont  pas  rares 
cependant  déjà  à  3,000  mètres  et  même  moins. 

Certaines  descriptions  du  mal  de  montagne  se  trouvent  tout 
accidentellement  au  milieu  d'un  récit  d'exploration,  certaines 
autres  sont  données  avec  une  exactitude  toute  scientifique. 

Les  descriptions  de  mal  de  montagne  sur  l'Himalaya  sont 
empruntées  aux  récits  de  Moorcroft  (18 12),  Schlagintvv^eit  (1854- 
1866,  6,800  mètres),  Convay  (1884,  5  à  7,000  mètres).  Cari  Die- 
ner  (1895,  5,200  mètres),  et  Swen  Hedin  (1899,  5,100  mètres). 

Aux  Andes,  l'affection  fut  constatée  par  Tschudi  (1846,  3,900 
mètres),  Bacley  (3,200  mètres),  Middendorf  (1895,  11,000 
mètres),  Welt   (4,000  mètres),   Alex.   v.   Humboldt   (1838,   5,800 
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mètres),    Giissfeldt    (1888,    6,200    mètres)    et    Franz    Kronecker 
(1895,  5,200  mètres). 

Aux  Alpes,  le  mal  de  montagne  a  été  observé  par  de  Saussure 
(1786,  3.000  mètres),  Studer  (1855,  à  10,000  pieds),  Imfeld 
(1891,  à  4,200  mètres),  Angelo  Mosso  (à  2,400  mètres)  et  Vallot 

(1894). 

Enfin  Marti  et  Janssen  nous  fournissent  des  descriptions  du 
mal  de  montagne  ressenti  pendant  leurs  ascensions  en  ballon. 

Toutes  ces  descriptions  sont  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  concluantes  :  non  seulement  des  sujets  inaccoutumés  aux 
ascensions  peuvent  être  atteints,  mais  même  ceux  qui  devraient 
y  être  le  plus  rebelles  ;  —  souvent  les  voyageurs  faisant  leur 
première  ascension  en  restent  indemnes,  alors  que  des  guides 
alpins,  des  khirghises  en  sont  atteints. 

a  Sans  y  penser,  on  retient  son  souffle,  ))  dit  de  Saussure  déjà 
en  1786,  — •  et  Giissfeldt  décrivant  son  ascension  de  TAconcagua 
(à  6,200  mètres),  dit  :  ((  So  glichen  wir  mehr  wandelnden  Dul- 
dern,  als  himmelerstiirmenden  Titanen.  »  —  Et  il  inscrit  dans 
son  carnet  de  notes  :  «  Wir  wissen  nicht  vvie  wir  enden  werden  ». 
—  «  Vielleicht  gehen  dem  Kreuzigungstode  ahnliche  Zustànde 
voraus.  » 

La  description  la  plus  poignante  est  celle  de  l'ingénieur  Im- 
feld, célèbre  dessinateur  de  panoramas,  qui,  accompagné  des 
D"  Egli  Sinclair  et  Guglielminetti,  fit  l'ascension  du  Mont- 
Blanc.  Le  temps  était  affreux,  les  rafales  de  neige  et  le  vent  les 
fit  tous  souffrir,  —  vers  le  sixième  jour,  le  D""  Guglielminetti 
dut  redescendre  et  se  fit  remplacer  par  son  confrère,  le  D*"  Ja- 
cottet.  Tous  les  voyageurs  furent  fortement  atteints  par  le  mal 
de  montagne,  et  le  D""  Jacottet,  qui,  les  deux  premiers  jours,  parut 
mieux  portant  que  les  autres,  manifesta  le  troisième  jour,  au  ma- 
tin, de  la  céphalalgie,  des  nausées,  de  l'inappétence;  il  ne  suivit 
pas  le  conseil  qu'on  lui  donna  de  partir  immédiatement;  —  peu 
à  peu,  la  fièvre  monta  à  38.3,  son  pouls  s'accéléra,  on  constata 
tous  les  symptômes  de  l'œdème  pulmonaire,  et,  malgré  tous  les 
soins  de  ses  collègues,  malgré  les  inhalations  d'oxygène,  il  mou- 
rut à  2  heures  du  matin  ;  l'autopsie  démontra  l'existence  d'une 
énorme  congestion  des  deux  poumons,  du  foie  et  de  la  rate. 
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Dans  des  circonstances  analogues,  Angclo  Mosso  décrit  la 
mort,  plus  rapide  encore,  de  Raffaëlo  et  Alfonso  Zoja,  qui,  après 
avoir  impunément  fait  des  ascensions  à  3,600  mètres,  furent  pris 
de  mal  de  montagne  très  intense  à  2,800  mètres  et  expirèrent 
tous  les  deux  en  moins  d'une  journée. 

Les  descriptions  des  ascensions  en  ballon  de  Marti  sont  égale- 
ment très  détaillées  et  présentent  des  cas  typiques  de  mal  de 
montagne;  une  expédition  d'études  fut  faite  par  Janssen,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Meudon,  et  le  D""  Egli-Sinclair,  qui 
l'accompagne,   dit  à  ce  propos  : 

((  Er  hat...  in  schonen  Worten  geschildert,  wie  sein  Geist  in 
jener  erhabenen  Hohe  in  Icbhafterem  Schwunge  Gedanken  an 
Gedanken  gereiht  habe...  Aber  ich  darf  es  schon  verrathen  : 
Janssen  war  gerade  so  bergkrank  wie  wir  anderen...  Janssen 
war  sogar  ziemlich  kleinmùthig  und  von  hohem  Geistesfluge  an 
ihm  nichts  zu  bemerken...  » 

Il  n'était  pas  facile  de  démêler  parmi  ces  nombreux  et  intéres- 
sants récits  les  symptômes  cliniques  du  mal  de  montagne.  Bien 
des  facteurs  interviennent,  la  pression  barométrique,  la  fatigue, 
le  froid,  la  durée  de  l'expédition,  ...même  l'âge  et  l'état  du  cœur, 
— •  et,  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  tous  les  facteurs,  il 
faut  encore  étudier  les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air  dans  le 
cabinet  pneumatique,  dans  les  ascensions  en  ballon.  — ■  Kronecker, 
dans  sa  monographie,  ne  s'attache  pas  toujours  à  examiner  et  à 
apprécier  les  diverses  opinions  émises,  —  il  les  résume  toujours 
fidèlement,  laissant  parfois  au  lecteur  le  soin  de  décider.  Il  est 
regrettable  peut-être  que  le  livre  ne  contienne  pas  quelques  gra- 
phiques simplifiant  la  lecture  des  données  statistiques  qui  s'y 
trouvent  ;  —  nous  sommes  réellement  gâtés  sous  ce  rapport  par 
les  auteurs  français  et  l'on  peut  croire  que  quelques  schémas 
tracés  par  une  main  aussi  compétente  que  celle  de  Kronecker  au- 
raient jeté  des  clartés  nouvelles  sur  cette  question  obscure. 

La  circulation  est  le  premier  appareil  dont  les  modifications 
par  l'altitude  attirent  l'attention  des  auteurs.  Le  livre  de  Kro- 
necker contient  une  série  très  intéressante  de  sphygmogrammes, 
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pris  par  lui-même,  par  ^^losso.  par  Chauveau,  par  Convay,  par 
Oertel.  Il  y  a  plusieurs  points  à  noter  dans  l'examen  de  l'appa- 
reil circulatoire  : 

Le  nombre  des  pulsations  augmente  notablement  sur  les  mon- 
tagnes, tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point. 

Le  tracé  du  pouls  porte  l'empreinte  d'un  dicrotisme  plus  accen- 
tué, dû  à  la  fatigue,  — ■  et  de  l'effacement  du  sommet,  attribuable 
à  l'influence  de  l'altitude. 

Enfin,  le  traiail  accomfli  imprime  clairement  son  sceau  au 
tracé  :  cette  modification  du  pouls,  pour  la  même  quantité  de 
travail,  est  plus  marquée  sur  les  montagnes  que  dans  la  plaine. 

Au  3^  jour,  d'après  Mosso,  l'accoutumance  s'est  établie  et  le 
pouls  redevient  nomal. 

Une  des  expériences  les  plus  précises  faites  par  Kronecker  a 
consisté  à  comparer  le  pouls  à  Berne  (1,780  mètres)  et  au  Gorner 
Grat  (3,000  mètres),  en  conservant  minutieusement  les  mêmes 
circonstances  :  inclinaison  de  la  pente  (20  %),  vitesse  du  pas 
(2  par  seconde),  longueur  du  pas  (1/2  mètre),  —  et  il  trouva  : 

A  Berne  :  60  pulsations;  — •  au  Gorner  Grat  :  'jZ  pulsations. 

Après  le  repos,  à  Berne  :  65-70  pulsations;  —  au  Gorner  Grat  : 
92-96  pulsations. 

Après  100  pas,  à  Berne  :  100  pulsations;  après  100  pas,  à  1,780 
mètres:  135  ;  après  100  pas,  à  3,000  mètres:  144;  après  repas:  162. 

La  tension  artérielle,  d'après   Chauveau,  est  abaissée. 

La  plupart  des  expérimentateurs  s'occupent  de  l'influence  du 
travail  musculaire  sur  le  pouls,  la  fatigue  étant  un  des  facteurs 
les  plus  difficiles  à  éliminer  dans  le  mal  de  montagne. 

Mosso  a  fait  faire  des  élévations  répétées  de  2  haltères  de 
5  kilog.  à  276  mètres  de  hauteur  et  à  4,560  mètres.  —  A  cette 
dernière  hauteur,  l'accélération  du  pouls  par  un  travail  égal  était 
la  plus  grande.  —  Oertel  et  Convay  ont  constaté  le  même  fait. 

Stâhelin  a  complété  ces  notions  en  étudiant  le  pouls  de  la 
fatigue  relativement  à  la  quantité  de  travail  exécuté,  facteur  qui 
a  également  son  importance.  Il  a  déterminé  la  courbe  de  la 
fatigue  au  moyen  de  l'appareil  à  marcher.  Cette  courbe  est  ma- 
nifestement dicrote  et  il  a  constaté  qu'après  un  petit  travail 
(1,000  kgmèt.),  l'accélération   du  pouls  diminue  dès  qu'on  sus- 
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pend  le  travail  et  disparaît  complètement  après  un  à  trois  mois. 
Après  un  grand  travail  (10,000  kgmèt),  cette  accélération  dis- 
paraît lentement  et  persiste  parfois  une  demi-heure;  —  par  l'ac- 
coutumance, le  retour  à  l'état  normal  est  plus  rapide. 

Au  point  de  vue  de  notre  étude,  on  peut  conclure  de  toutes  ces 
recherches  : 

i)  A  une  certaine  hauteur  (3,000  mètres  et  plus),  le  nombre 
des  pulsations  augmente  généralement  pendant  les  premiers 
jours,  même  à  l'état  de  repos. 

2)  La  fatigue,  même  légère  (correspondant  à  un  travail  de 
1-2  minutes),  produit  une  accélération  plus  grande  que  dans  les 
circonstances  ordinaires,  —  il  se  produit  en  outre  le  pouls  de  la 
fatigue, — •  mais  quelques  minutes  de  repos  suffisent  pour  ramener 
tout  à  l'état  normal. 

3)  La  fatigue  prolongée  pendant  des  heures  produit  des  mo- 
difications circulatoires  qui  se  maintiennent  pendant  huit  heures, 
si  l'on  se  trouve  sur  terrain  plat,  et  pendant  plusieurs  jours  sur 
la  montagne. 

Enân,  4)   l'entraînement  corrige  beaucoup  ces  symptômes. 

Uappareil  respiratoire  n'est  pas  moins  important  à  étudier, 
mais  les  conditions  d'expérience  en  sont  encore  plus  difficiles  à 
déterminer.  Déjà,  à  l'état  normal,  les  variations  du  mécanisme 
et  du  chimisme  respiratoires  d'un  moment  à  l'autre  sont  très  con- 
sidérables et  peuvent  être  souvent  modifiées  à  volonté.  L'in- 
fluence de  l'altitude  sur  l'appareil  respiratoire  est  un  dédale  dans 
lequel  on  n'a  guère  encore  de  fi.1  conducteur.  Les  expériences  de 
Bûrgiy  Loewy,  Zunts  et  Mosso  sont  des  plus  précieuses,  mais 
bien  des  interprétations  de  ces  expériences  sont  encore  incer- 
taines et  discutables. 

Mécanisme  respiratoire  au  repos.  La  capacité  vitale  diminue 
de  100-400  ccm.  d'après  Zuntz,  —  de  122-780  ccm.  d'après 
Mosso;  — ■  la  fréquence  respiratoire  augmente,  mais  pas  dans 
les  mêmes  proportions  que  la  fréquence  du  pouls.  L'expiration 
paraît  plus  courte  que  l'inspiration,  rappelant  ainsi  le  mécanisme 
respiratoire  du  sommeil,  et,  enûn,  on  constate  parfois  la  respira- 
tion du  type  Cheyne-Stokes. 
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Le  clibnisme  respiratoire  au  repos  est  peu  élucidé.  On  n'a  pas 
encore  pu  déterminer  avec  précision  si  la  quantité  des  gaz  res- 
pires augmente  sur  la  montagne  et  on  attend  avec  impatience 
des  recherches  que  fait  Zuntz  dans  cette  voie. 

Le  travail,  au  contraire,  paraît  stimuler  considérablement 
l'effet  de  l'altitude  et  il  semble  que,  combinés,  ces  deux  facteurs 
se  renforcent  l'un  l'autre. 

Pour  le  même  travail,  la  quantité  d'air  respirée  augmente  plus 
à  une  certaine  hauteur  que  dans  la  plaine. 

Pour  I  kgmèt.  de  travail,  on  trouve  pour  différents  sujets  les 
chiffres  suivants  : 

Berlin,  795  mm.  de  pression,  44     ccm.      40,7      26,86  25.35  17,91 

Betemps,  533     »  »  71,3     "  65,5        —  —  — 

Col  d'Olen,  525     »  »  38,17  34.06  38,o5 

Gnifetti,  485    »  «  55, 20  39,41  40.11 

Mont  Rose,  480    »  »  90,6 

Quant  au  chimisme,  les  expériences  de  Biirgi,  faites  avec  un 
soin  extrême,  avec  une  différence  de  niveau  de  1,450  mètres,  en 
observant  dans  les  deux  expériences  l'égalité  du  temps,  du  pas, 
du  poids  du  corps,  de  la  vitesse  de  la  marche,  des  intervalles  de 
repos,  etc.  —  ont  montré  que,  sur  la  montagne,  pour  un  même 
travail,  on  absorbe  plus  d'O,  que  le  travail  est  plus  difficile,  plus 
pénible,  et  surtout  que  la  quantité  de  Co"  excrétée  augmente 
beaucoup  plus  rapidement  que  l'absorption  d'O,  —  de  sorte  que 
le  quotient  respiratoire  est  souvent  plus  grand  que  I. 

Si  l'on  s'abandonne  à  ses  sensations,  on  ne  parvient  pas  à 
faire  dans  la  même  unité  de  temps  autant  de  travail  que  sur  ter- 
rain plat. 

Dans  son  ensemble  donc,  l'apparoil  respiratoire  souffre  consi- 
dérablement de  l'influence  des  hauteurs,  particulièrement  si  la 
fatigue   vient  exagérer  ces  phénomènes. 

A  l'étude  de  ces  deux  appareils,  dont  les  modifications  sont 
passagères,  s'ajoute  colle  des  modifications  stables  do  l'orga- 
nisme. 

D'abord,   la    composition   du   sang.   Déjà   q\\    1S63.   Jourdanet 
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avait  écrit  :  ((  Le  séjour  sur  les  montagnes  peu  élevées  est  un 
puissant  moyen  de  guérir  l'anémie,  tandis  qu'une  altitude  consi- 
dérable (au  delà  de  2,000  mètres),  produit  sur  les  habitants  des 
phénomènes  généralement  observés  chez  les  anémiques.  )) 

Cette  étude  fut  surtout  poursuivie  par  les  auteurs  français. 
L'augmentation  du  nombre  des  globules  rouges  est  réelle,  et  les 
premiers  auteurs  croyaient  que  les  habitants  seuls  des  pays  mon- 
tagneux, par  suite  de  leur  séjour  prolongé  dans  ces  régions, 
avaient  une  quantité  d'hémoglobine  plus  élevée.  En  1889,  Viault 
constate  qu'il  suffisait  d'un  séjour  de  trois  semaines  pour  amener 
le  nombre  de  globules  rouges  de  5  à  7  1/2  millions  par  mml  II 
trouva  en  même  temps  que  cette  augmentation  était  due  à  une 
hématopoièse  exagérée. 

En  1883,  Mûntz  avait  exposé  au  Pic  du  Midi  (Pyrénées)  un 
troupeau  de  cobayes;  —  en  1890,  après  le  travail  de  Viault,  il  se 
rappelle  ses  cobayes  et  trouve  chez  leurs  descendants  plus  de  fer 
dans  le  sang  et  une  oxygénation  plus  intense. 

Eggeïy  Mercier  y  Suter^  Abderhalden  confirment  cette  augmen- 
tation du  nombre  d'hématies,  action  très  utile  dans  l'anémie.  Cette 
augmentation  se  perd  cependant  un  certain  temps  après  le  re- 
tour à  la  plaine. 

Si  le  fait  même  est  incontesté,  l'explication  en  a  été  discutée 
par  Abderhalden  :  d'après  lui,  cette  augmentation  d'hématies 
serait  due  à  une  exsudation  du  sérum  hors  des  vaisseaux  par 
suite  de  leur  contraction. 

Cette  théorie  d' Abderhalden  est  combattue  par  van  Y oornveld 
et  par  Kronecker  lui-même.  En  s'appuyant  sur  des  faits  cliniques 
et  expérimentaux,  ils  démontrent  que  la  forte  tension  artérielle 
est  parfaitement  compatible  avec  la  composition  normale  du 
sang;  au  contraire,  dans  la  néphrite,  au  i*^  stade,  où  il  existe 
une  forte  augmentation  de  tension,  la  concentration  qui  en  ré- 
sulte, porte  non  seulement  sur  les  globules,  mais  encore  sur  le 
sérum  lui-même.  Enfin,  des  expériences  faites  par  van  Bergen 
prouvent  que  des  cobayes,  anémiés  en  remplaçant  la  moitié  de 
leur  sang  par  du  sérum  artificiel,  récupèrent  plus  rapidement 
leurs  globules  rouges  perdus  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine. 
Du  reste,  les  mêmes  constatations  ont  été  faites  par  Gatde  et  par 
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Zuntz  dans  leurs  ascensions  en  ballon  :  l'altitude  favorise  l'hé- 
matopoièse. 

Le  deuxième  point  à  influence  constitutionnelle  durable  est 
celui  qui  concerne  la  nutrition  générale  de  l'organisme.  D'an- 
ciennes expériences  de  Lewinstein  avaient  prouvé  que  des  co- 
bayes exposés  pendant  deux  ou  trois  jours  à  des  hauteurs  de  5  à 
700  mètres  mouraient  de  cœur  graisseux. 

3.iais  ces  résultats  furent  controuvés  par  Mosso,  par  GiacosOy 
qui  considérèrent  avec  raison  les  conditions  d'expérience  de 
Lewinstein  comme  trop  complexes.  On  constate  réellement 
une  diminution  constante  de  l'appétit,  mais  elle  paraît  due  à  la 
fatigue. 

A  côté  de  ces  constatations  subjectives  se  placent  les  analyses 
d'excréta.  Jacquet  et  Veraguth  crurent  trouver  une  diminution 
de  la  quantité  d'azote  excrétée,  —  les  récentes  analyses  ne  con- 
firment pas  ces  chiffres,  —  mais  prouvent  seulement  que  l'ascen- 
sion active  la  combustion  et  modifie  l'excrétion  urinaire  et  que 
cette  modification  est  moins  profonde  chez  le  sujet  bien  entraîné. 
Par  l'entraînement,  on  parvient  à  utiliser  une  plus  grande  quan- 
tité de  l'énergie  calorique  absorbée.  Normalement,  notre  machine 
ne  travaille  guère  économiquement,  elle  utilise  à  peine  15  %  du 
calorique  absorbé.  Le  climat  des  altitudes  permet  l'utilisation  de 
20  à  30  %  de  l'énergie  calorique  absorbée  et  il  faut  remarquer 
que  l'ascension  exerce  non  seulement  les  jambes,  partie  active, 
mais  encore  les  autres  muscles,  biceps,  etc.,  qui  travaillent  par 
synergie. 

Pour  compléter  le  tableau  symptomatique,  Kronecker  examine 
quelques   autres  points  : 

i)  La  tension  de  V oxygène  dans  les  alvéoles.  Elle  diminue 
avec  la  diminution  de  pression  barométrique  et  atteint  un  mi- 
nimum invariable.  Toutes  les  observations  prouvent  cependant 
que  nulle  part  l'absence  d'oxygène  ne  joue  un  rôle  dans  la  pro- 
duction du  mal  de  montagne. 

2)  La  température  du  corps  est  encore  une  de  ces  questions 
dont  l'étude  prête  à   des  erreurs  nombreuses.   M  arc  et  et   Lortet 
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constatèrent  une  diminution  de  température  de  1°.  Ce  résultat 
est  inexact.  Comme  le  prouvent  Forel  et  Albiiit,  il  se  produit 
plutôt  une  augmentation  de  i-i  1/2°,  qui  se  perd  par  le  repos. 
Le  thermomètre  de  Marcet  et  Lortet,  placé  dans  la  bouche,  subis- 
sait l'action  de  l'air  froid  inspiré. 

3)  Enfin  les  /.roubles  nerveux  sont  très  remarquables  dans  le 
mal  de  montagne;  un  des  premiers  symptômes  est  l'apathie,  la 
somnolence,  sans  possibilité  de  s'endormir  tranquillement,  —  en 
outre  des  vertiges,  des  hallucinations  et  une  lourdeur  générale. 
«  Vielleicht  gehen  dem  Kreuzigungstode  àhnliche  Zustànde 
voraus,  )>  dit  Gussfeldt.  Cette  lourdeur  dépend  du  système  ner- 
veux central  uniquement;  elle  disparaît  dans  la  plaine,  mêm2 
sans  repos. 

Tels  sont  donc  les  symptômes  principaux  du  mal  de  mon- 
tagne. L'altitude  accélère  et  modifie  la  circulation,  —  accélère 
et  fatigue  la  respiration,  —  augmente  l'hématopoièse,  élève  le 
taux  de  la  nutrition  générale,  - — ■  abaisse  la  tension  de  l'oxygène 
dans  les  alvéoles,  augmente  la  température  du  corps,  — •  et  dé- 
prime le  système  nerveux. 

\J abaissement  de  pression  fut  naturel lem.ent  considéré  comme 
la  première  cause  du  mal  de  montagne,  et  l'on  en  vint  à  incri- 
mmer  l'insuffisance  d'air  comme  facteur  étiologique  principal. 

Au  sommet  des  montagnes,  la  pression  de  l'air  diminue.  En 
mettant  à  760""™  la  pression  au  niveau  de  la  mer,  cette  pression 
devient  successivement  : 

710°'"'  à  Berne;  450°'°'  sur  la  Jungfrau  ;  430'"°'  à  la  Case  Mar- 
gherite;  420"^"^  sur  le  Mont-Blanc;  320"^^^  sur  l'Aconcagua;  310°''" 
sur  le  Pionier  Peak. 

Il  est  prouvé  que  la  diminution  de  pression  de  l'air  produit  des 
symptômes  analogues  au  mal  de  montagne. 

De  nombreuses  expériences  furent  faites  dans  les  chambres 
pneumatiques  par  Vivenot,  1864;  Paul  Bert,  1874;  Schyrmunski, 
1877;  von  Liebig,  1898.  Ils  virent  la  capacité  pulmonaire  dimi- 
nuée, les  conjonctives  injectées,  des  vertiges,  de  la  chaleur  au 
visage,  des  douleurs  au  front,  à  la  nuque,  aux  dents. 

Kronecker,  en   1891,  a  repris  ces  expériences  et  constata  que 
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dans  l'air  raréfié,  le  pouls  augmente  de  fréquence  (de  12  %  en 
moyenne,  parfois  de  5  %,  —  dans  certains  cas  de  21  %),  que  la 
respiration  s'accélère  (de  16  à  20  %),  —  que  la  capacité  pulmo- 
naire diminue  légèrement  —  et  il  ne  constata  pas  de  palpitations, 
mais  un  peu  d'angoisse,  des  rougeurs  de  la  face,  du  bourdonne- 
ment, —  l'entraînement  obtenu  en  15  jours  était  remarquable. 

Mosso  a  supporté  la  pression  la  plus  basse  dont  on  ait  fait 
mention,  192""",  ce  qui  correspond  à  12,000  mètres  d'altitude. 
Il  constata  les  mêmes  phénomènes  :  son  pouls  fut  accéléré  de 
58  à  107  pulsations  et  redescendit  à  62  par  Tintroduction  d'oxy- 
gène. 

Ce  qui  ajoute  à  l'importance  de  la  diminution  de  pression 
barométrique,  c'est  la  modification  du  mécanisme  et  du  chi- 
misme  respiratoires  que  l'on  constate,  encore  analogue  à  celle 
du  mal  de  montagne.  La  respiration  est  accélérée,  la  capacité  res- 
piratoire est  augmentée,  la  quantité  d'air  absorbée  est  doublée  ou 
triplée  par  l'exécution  d'un  certain  travail,  les  échanges  gazeux 
généraux  restent  sans  grande  variation. 

Enfin,  les  sensations  et  les  récits  des  navigateurs  aériens 
confirment  cette  action  de  l'air  raréfié.  La  triste  expédition  de 
Tissandier,  Croce-Sfinelli  et  Sivel  à  7,500  mètres,  dans  laquelle 
Croce  et  Sivel  moururent  asphyxiés,  Tissandier  restant  seul  sur- 
vivant ((grâce  à  son  tempérament  lymphatique»;  l'expédition 
unique  de  Berson  à  9,100  mètres,  la  plus  haute  région  atteinte, 
et  décrite  avec  une  exactitude  scientifique  par  l'audacieux  voya- 
geur; les  constatations  de  Tissât  et  autres  —  prouvent  l'analogie 
des  phénomènes  constatés  en  ballon  et  sur  les  montagnes,  et 
l'importance  de  la  raréfaction  de  l'air  comme  facteur  étiologique 
du  mal  de  montagne. 

Comment  agit  ce  facteur?  Est-ce  par  le  manque  d'oxygène, 
comme  le  prétend  Paul  Bert,  ou  par  l'abaissement  de  pression? 
Aucun  auteur  n'admet  jusqu'à  présent  une  théorie  mécanique 
du  mal  de  montagne  :  l'explication  (jue  Kronecker  donnera  sera 
mécanique,  mais  appuyée  sur  des  faits  nouveaux. 

Paul  Bert  a  trouvé  qu'à  pression  normale,  les  animaux  utili- 
saient tout  l'oxygène  disponible,  mais  qu'à  pression  basse,  ils  ne 
parvenaient  à  en  employer  qu'une  partie,  tout   on   donnant  une 
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quantité  de  Co"  égale.  Il  admettait  que  le  défaut  d'oxygène  seul 
produisait  le  mal  de  montagne  et  expliquait  ainsi  les  excellents 
effets  que  ressentent  les  aéronautes  des  inhalations  d'oxygène. 
Kronecker  démontre  que  le  sérum  sanguin  sans  oxygène  suffit 
pour  entretenir  la  vie  des  organes  isolés,  mais  que  l'anhydride 
carbonique  seul  est  nuisible. 

Il  s'appuie  en  outre  sur  la  zoologie  comparée  pour  démontrer 
l'importance  minime  de  la  quantité  d'oxygène  disponible.  Les 
poissons,  d'après  Regnard,  peuvent  vivre  dans  l'eau,  alors  que 
celle-ci  ne  contient  que  0.3  à  i  %  d'oxygène,  —  le  sang  des 
poissons  a  beaucoup  moins  d'hémoglobine  que  celui  de  l'homme, 
et  surtout  l'oxygénation  a  lieu,  non  pas  dans  l'air,  mais  dans 
les  alvéoles  pulmonaires. 

Les  expériences  actuelles  ont  ébranlé  une  des  notions  les  plus 
fixes  de  l'ancien  temps,  — •  aujourd'hui  on  ne  peut  plus  consi- 
dérer l'oxygène  comme  chimiquement  combiné  au  sang,  mais 
simplement  comme  un  gaz  absorbé,  dont  le  sang  se  sature  selon 
ses  besoins.  Le  défaut  d'oxygène  ne  peut  donc  pas  être  la  cause 
du  mal  de  montagne. 

Kronecker  présente  une  autre  explication  de  ces  phénomènes. 
«  Ich  will  Sie,  meine  Herren,  aus  dem  dunklen  Walde  der  ver- 
wachsenen  Symptom  complexe  unserer  Krankheit  auf  die  freie 
Alp  fùhren  und  Ihnen  als  Fùhrer  zum  aussichtsreichen  Gipfel 
der  Erkenntnis  meine  Hypothèse,  —  hoffentlich  einst  Théorie,  — • 
von  der  Genèse  der  Bergkrankheit  geben  )>. 

Cette  hypothèse  qu'il  annonce  ainsi  très  poétiquement,  il  la 
puise,  — ■  et  nous  sommes  fiers  de  pouvoir  le  constater,  —  dans 
une  très  intéresante  expérience  de  deux  de  nos  médecins  belges, 
MM.  Heger  et  Sfehl.  Nous  connaissons  tous  les  belles  recherches 
de  ces  deux  professeurs  sur  la  circulation  du  sang  dans  les  pou- 
mons (Heger)y  sur  la  quantité  de  sang  contenue  dans  les  organes 
(Sfehl)  et  sur  la  fistule  péricardique  (Heger  et  Sfehl).  Les  pou- 
mons des  lapins,  pendant  l'inspiration,  contenaient  1/13  à  1/12 
du  poids  total  de  sang,  — ■  à  l'expiration  1/18  à  1/15  de  sang. 
Chez  l'homme,  les  poumons  à  l'inspiration  contiendraient  donc 
500  ccm,  à  l'expiration  330  ccm.  La  quantité  de  sang  contenue 
dans  les  poumons  est  donc  plus  élevée  lorsque  la  pression  intra- 
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alvéolaire  est  moindre.  Le  théorème  -physique  de  la  circulation 
pubnonaire  repose  sur  cette  base.  (Thèse  de  Heger,  i8j ^). 

Mettons  ceci  à  côté  d'autres  constatations.  Waldenburg,  fai- 
sant respirer  à  un  étudiant  de  l'air  raréâé  à  1/60  d'atmosphère, 
vit  la  pression  artérielle  baisser  de  36'*'™.  Bartlett  constata  le 
même  fait  chez  des  cobayes,  où  une  pression  négative  de  20™"" 
Hg.  abaissa  la  pression  artérielle  de  46'""',  et  nous  pourrons 
accepter  la  théorie  de  Kronecker  :  Le  7nal  de  mo7itagne  est  pro- 
duit par  des  stases  dans  la  circulation  pulmonaire^  résultant  de 
la  diminution  de  pression  de  Vair. 

En  effet,  Tigerstedt  a  prouvé  que  l'air  raréfié  aspire  réelle- 
ment le  sang  dans  le  poumon,  produisant  ainsi  un  véritable 
œdème  pulmonaire,  dont  les  symptômes  ont  si  magistralement 
été  décrits  par  van  Basch,  et  qui  correspondent  absolument  à  la 
description  du  mal  de  montagne. 

Uair  raréfié,  en  communication  directe  avec  le  poumon,  pro- 
duit déjà  les  symptômes  décrits  à  730™™  de  pression;  —  si  l'air 
raréfié  est  en  contact  avec  le  corps  tout  entier,  une  pression  de 
400"°"  est  encore  supportable.  C'est  là  un  fait,  qui  trouve  son 
explication  dans  l'existence  de  la  pression  intrapleurale  néga- 
tive. Comme  l'a  prouvé  E.  Aron,  dans  l'air  raréûé,  la  pression 
intrapleurale  devient  moins  négative,  c'est-à-dire  que  la  traction 
élastique  des  parois  pleurales  diminue.  La  pression  du  cœur  droit 
est  ordinairement  plus  petite  que  celle  du  cœur  gauche.  —  Cette 
pression,  par  suite  de  la  diminution  du  vide  pleural,  augmente; 
les  capillaires  pulmonaires  se  remplissent  et  donnent  tous  les 
symptômes  de  l'œdème  et  de  la  dyspnée. 

Kronecker  compare  ces  phénomènes  avec  ceux  de  l'asthme  car- 
diaque, et  ceux  de  la  stase  pulmonaire,  étayés  par  quelques 
observations  personnelles  de  Gamgie  à  Davos,  —  et  il  nous 
montre  l'analogie  frappante  des  tableaux  cliniques  qu'il  compare. 

En  résumé,  dans  l'interprétation  des  phénomènes  complexes 
du  «  mal  de  montagne  »,  trois  théories  sont  en  présence  : 

Celle  de  Taid  Bert  et  de  Jourdanct  attribue  le  mal  de  mon- 
tagne à  l'anoxhémie,  au  manque  d'oxygcuc.  Cette  théorie  n'ex- 
plique pas  l'apparition  du  mal  de  montagne  à  des  hauteurs  de 
2,000  mètres  et  même  de   1,700  mètres   (Wengernalp)  ;  —  elle 
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n'explique  pas  la  susceptibilité  plus  grande  pour  la  maladie 
constatée  chez  des  gens  âgés  et  des  cardiaques  ;  elle  ne  cadre  pas 
avec  les  faits  observés. 

Mosso  avait  émis  la  théorie  de  Vakapnée,  admettant  que  la 
quantité  de  CO^  dans  le  sang  était  trop  petite  et  que  la  dyspnée 
était  produite  par  le  manque  d'excitation  du  centre  respiratoire. 
Malgré  l'ingéniosité  des  raisonnements  de  Mosso,  les  faits  expé- 
rimentaux et  les  analyses  détruisent  complètement  cette  hypo- 
thèse. D'après  la  théorie  de  Mosso,  l'atropine,  qui  paralyse  les 
nerfs  vagues,  devrait  produire  quelques  symptômes  du  mal  de 
montagne;  il  n'en  est  rien,  au  contraire.  De  petites  quantités 
d'atropine   favorisent   la  respiration. 

.  Enfin,  la  théorie  de  Kronecker^  admettant  une  influence  méca- 
nique :  la  diminution  de  pression,  qui  détermine  des  troubles 
circulatoires  dans  les  poumons,  —  s'appuie  sur  des  observations 
physiologiques  de  la  plus  haute  importance  et  correspond  exac- 
tement aux  phénomènes  cliniques  de  la  stase  pulmonaire. 

Même  les  phénomènes  d'accoutumance  plaident  en  faveur  de 
cette  théorie,  l'effet  de  la  diminution  de  pression  s'exerce  par 
l'intermédiaire  du  système  nerveux,  qui  seul  est  en  état  de  s'ac- 
coutumer avec  une  rapidité  aussi  grande.  La  plupart  des  troubles 
disparaissent  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  alors  qu'une  mo- 
dification organique  du  sang  ne  pourrait  se  faire  avec  cette 
rapidité. 

Tout  en  admettant  donc  que  le  froid,  la  lumière,  la  fatigue 
et  d'autres  facteurs  interviennent  dans  la  production  des  troubles 
que  l'on  constate  dans  les  ascensions  de  montagnes,  Kronecker 
attribue  le  rôle  pathogénique  principal  à  la  congestion  et  à 
l'œdème  pulmonaires,  produits  par  la  diminution  de  pression. 

La  connaissance  de  la  pathogénie  du  mal  de  montagne  aura 
évidemment  un  résultat  utile  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie 
et  du  traitement  de  cette  affection.  ((  Le  mal  de  montagne  n'est 
pas  un   vice  rédhibitoire  »,   disent  MM.  Lefebure  et  Solvay 

Les  explorateurs,^ — les  aéronautes, — les  voyageurs  apprendront 
à  connaître  les  moyens  d'assurer  une  circulation  normale  aux 
poumons  et  à  éviter  ainsi  les  troubles  que  donne  la  diminution  de 
la  pression  barométrique.  —  Au  besoin  même,  on  appliquera  les 
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moyens  préconisés  par  la  thérapeiuique  contre  l'œdème  pulmo- 
naire (saignée,  révulsion,  médicaments  cardiaques),  —  et  l'on 
rendra  impossibles  des  martyrologes  comme  celui  du  D""  Ja- 
cottet.  —  Cette  belle  étude  de  Kronecker  aura  encore  une  excel- 
lente conséquence  au  point  de  vue  de  la  science,  puisque  la  con- 
cession du  chemin  de  fer  de  la  Jungfrau  étant  accordée,  les 
ingénieurs,  convaincus  désormais  de  l'importance  du  mal  de 
montagne,  ont  décidé  l'installation  d'un  laboratoire  de  re- 
cherches physiologiques  au  milieu  même  de  la  ligne.  Comme 
le  dit  Kronecker,  avec  son  vrai  humour  allemand  :  «  Nicht  am 
grùnen  Tische,  sondern  auf  den  grùnen  Alpen  soll  man  die 
Bergkrankheit  studiren  und  vermeiden  lernen  »,  —  et  bientôt 
nous  pouvons  nous  attendre  à  une  riche  moisson  de  travaux 
expérimentaux  et  d'études  nouvelles  qui  donneront  à  la  Berg- 
krankheit sa  place  définitive  dans  la  pathologie. 


L'Etat  des   Personnes 

et  les    Conditions    du    Mariage 

au  V^^  Siècle  en  Espagne 


PAR 


Emile  STOCQUART 

Avocat   à   la   Cour   d'Appel   de    Bruxelles. 


L'histoire  d'Espagne,  au  moyen-âge,  commence  avec  les  Visi- 
goths  et  immédiatement  se  détache,  dans  une  belle  clarté,  la 
noble  et  imposante  figure  du  roi  Ataulfe. 

En  étudiant  la  constitution  politique  des  Goths,  nous  consta- 
tons tout  d'abord  un  fait  qui  explique  la  conquête  de  la  Gaule 
Méridionale  et  celle  de  l'Espagne.  Nous  nous  appuyerons  sur  le 
témoignage  de  Jornandès,  qui  écrivit  cent  ans  plus  tard  son  his- 
toire des  Goths,  dans  cette  même  ville  de  R.avenne,  dans  laquelle 
Alaric  envoya  à  l'empereur  Honorius,  de  son  campement,  une 
ambassade;  il  demandait,  soit  une  distribution  plus  équitable  de 
terres  permettant  à  son  peuple  de  vivre  pacifiquement  sur  le  sol 
romain,  soit  un  combat  singulier  dont  l'issue  déciderait  de  l'Em- 
pire. Devant  l'invasion  des  Barbares,  Honorius  s'était  réfugié  à 
Ravenne,  dont  l'excellente  position  stratégique  et  les  hautes 
murailles  le  protégeaient  contre  une  agression  violente  et  sou- 
daine. Après  avoir  pris  l'avis  du  Sénat  et  dans  le  but  d'éloigner 
à  jamais  Alaric  de  l'Italie,  il  lui  céda  la  Gaule,  qui  était  ravagée 
périodiquement  par  des  bandes  de  Francs,  ainsi  que  l'Hispanie, 
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qu'il  considérait  comme  perdue.  (Jornandès,  De  Origine  actuque 
Getariim,  c.  IX). 

Selon  le  droit  public  de  l'époque,  l'empereur,  souverain  de  ces 
deux  contrées,  avait  qualité  pour  autoriser  les  Goths  à  les  reven- 
diquer, au  nom  de  l'Empire  romain,  et  à  s'y  établir  en  maîtres. 
Mais  au  milieu  de  ses  succès,  la  mort  vint  frapper  Alaric,  lequel 
reçut  comme  successeur  Ataulfe.  Ce  fut  donc  en  vertu  d'un  véri- 
table traité  que  celui-ci,  après  avoir  été  élu  chef  suprême,  trans- 
porta en  410  son  peuple,  avec  femmes  et  enfants,  d'Italie  dans 
la   province   narbonnaise. 

Au  témoignage  d'un  contemporain,  c'était  un  homme  de  grand 
cœur  et  de  grand  esprit;  mais,  comme  tous  les  barbares  de 
l'époque,  il  avait  l'Empire  romain  en  horreur.  Il  avait  coutume 
de  dire  que  son  ambition  la  plus  ardente  avait  d'abord  été 
d'anéantir  le  nom  romain,  et  de  faire,  de  toute  l'étendue  des 
terres  romaines,  un  nouvel  Empire  appelé  Gothique.  Malheureu- 
sement, l'expérience  lui  avait  enseigné  que  l'indiscipline  des 
Goths  les  rendaient  incapables  d'obéissance  aux  lois.  Il  prit  dès 
lors  le  sage  parti  de  ne  point  toucher  aux  lois  sans  lesquelles  la 
République  cesserait  d'être  la  République,  et  de  chercher  la  gloire, 
en  consacrant  les  forces  de  son  peuple  à  rétablir  dans  son  inté- 
grité, à  augmenter  même  la  puissance  du  nom  romain.  Ainsi  au 
moins  la  postérité  le  regarderait  comme  le  restaurateur  de  l'Em- 
pire qu'il  ne  pouvait  transporter.  Dans  cette  vne,  il  s'abstenait 
autant  (jue  possible  de  la  guerre,  désirant  sérieusement  la 
paix  (i). 

Ataulfe  passa  ensuite  en  Espagne,  accompagné  de  plusieurs 
milliers  de  ses  compagnons  d'armes.  C'est  ce  que  confirmait  l'ins- 
cription  mise  sur  sa  tombe  : 

AîiS7ts   est   His-panias  frimus  dcsccndcrc  in   horas 
Quem  coinniittebani2ir  milVui  jnultj  vcrum  (2). 


(1)  Pauli  Orosii  IJ'ist,  Bouquet,  Scfi/>f  rrr.  i^dllic.  et  francic.  t.  I, 
p.   598 

(2)  LîidoTîcK:  Nomiii  Histor.  His-p.,  c.  8S :  Juan  Dclsaz,  Chronica  de 
Espana  Eniiliancnsc,  cxpl'icata  coti  )iotas  latiuas  y  traduc'uhi  con  adî- 
ciones  al  id'ioma  castcllano^  p.   70   (Madrid    17-4). 
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Après  avoir  établi  une  résidence  à  Barcelone,  il  y  fut  assas- 
siné en  415. 

Les  Romains  avaient  conquis  le  midi  de  la  Gaule  longtemps 
avant  le  Nord  et  s'v  étaient  établis  en  grand  nombre.  Langue, 
civilisation,  droit,  y  jetèrent  de  profondes  racines. 

La  civilisation  romaine,  dit  Guizot,  a  eu  cette  terrible  puis- 
sance d'extirper  les  lois,  les  mœurs,  la  langue,  la  religion  natio- 
nale, de  s'assimiler  pleinement  ses  conquêtes. 

Les  habitants  du  Nord  de  la  Gaule  ne  se  soumirent  à  César 
qu'après  des  luttes  longues  et  acharnées.  La  conquête  des  Francs 
se  fit  en  sens  opposé.  Ils  s'emparèrent  d'abord  du  Nord,  et  cette 
conquête  se  fît  avec  une  violence  extrême;  à  mesure  qu'ils  s'avan- 
cèrent vers  le  midi,  leurs  dévastations  furent  moins  furieuses. 

La  conquête  des  provinces  méridionales  de  la  Gaule  et  du 
Nord  de  l'Espagne  fut  loin  d'être  aussi  violente  que  l'invasion 
poursuivie  par  les  Francs.  Soustraits  depuis  longtemps  au 
fanatisme  guerrier  que  propageait  la  religion  des  Scandi- 
naves, les  Visigoths  avaient  émigré,  par  nécessité,  avec  femmes 
et  enfants,  sur  le  territoire  de  l'Empire.  Depuis  longtemps,  ils 
étaient  entrés  en  contact  avec  les  Romains,  à  qui  ils  vendaient, 
paraît-il,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Un  excès  de  population, 
conséquence  inévitable  de  la  polygamie,  ainsi  que  l'invasion  des 
Huns,  les  avaient  poussés  à  quitter  leur  pays  d'origine,  situé  au 
nord  du  Danube,  et  à  émigrer  par  grandes  masses  sur  le  terri- 
toire romain  (i).  C'était  toutefois  par  des  négociations  réitérées 
plus  encore  que  par  la  force  des  armes,  qu'ils  avaient  obtenu 
leurs  nouvelles  demeures.  A  leur  entrée  en  Gaule,  ils  étaient 
chrétiens  et,  quoique  appartenant  à  la  secte  arienne,  ils  se  mon- 
traient en  général  tolérants. 

Impatronisés  sur  les  domaines  des  propriétaires  gaulois  et 
espagnols,  ayant  accaparé  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des 


(i)  E.  Westermarck,  History  of  human  marriage.  p.  434  (3^  édit.); 
trad.  en  français  par  H.  de  Varigny,  Origine  du  mariage  dans  l'espèce 
humaine,  p.  412;  Aug.  Thierry,  Dix  ans  d'études  historiques^  p.  510, 
note  I   (édit.   Furne  et  Jouvet  et  C^^). 
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esclaves,  ils  se  faisaient  scrupule  de  rien  usurper  au-delà.  Ils  ne 
regarciaient  point  le  Romain  comme  leur  inférieur,  mais  comme 
leur  égal  en  droits  dans  cette  partie  du  sol  qui  lui  avait  été 
réservée.  Ils  éprouvaient  même  devant  les  riches  sénateurs,  leurs 
co-propriétaires,  une  sorte  d'embarras  de  parvenus.  Imitant  les 
clients  de  leur  noble  hôte,  au  lieu  de  jouer  le  rôle  de  maîtres,  ils 
se  réunissaient  de  grand  matin  pour  aller  le  saluer  du  nom  de 
Pater.  Ensuite,  en  nettoyant  leurs  armes  ou  en  graissant  leur 
longue  chevelure,  ils  chantaient  à  tue-tête  leurs  chansons  natio- 
nales, et,  avec  une  bonne  humeur  naïve,  demandaient  aux  Ro- 
mains comment  ils  trouvaient  cela  (i). 

Aussi  les  anciens  habitants,  les  Celtibères,  continuent-ils  à  être 
régis  par  le  droit  romain  ;  les  Goths  observent  leurs  anciennes 
coutumes,  sensiblement  modifiées  par  un  long  séjour  dans  les 
provinces  romaines  (2). 

On  s'explique  difficilement  cette  tolérance  des  vainqueurs  en- 
vers les  vaincus,  cette  espèce  de  bonhomie;  elle  est  cependant 
commune  à  tous  les  envahisseurs  de  l'Empire.  Procède-t-elle  de 
ce  respect  de  liberté  et  d'indépendance?  Vient-elle  d'un  sentiment 
d'humanité  et  de  philanthropie?  Est-ce  purement  une  habileté 
politique?  Nul  ne  le  sait. 

Ce  qui  est  indiscutable,  c'est  que  les  lois  des  Visigoths  n'étaient 
pas  du  tout  en  rapport  avec  les  mœurs  et  la  civilisation  Celti- 
béro-romaines.  Il  eût  été  impossible  de  les  imposer  aux  vaincus. 
Le  fond  de  ces  lois,  c'était  l'ancienne  vie  errante,  l'ancienne  situa- 
tion; elles  sont  inapplicables  à  la  société  nouvelle  et  n'ont  tenu 
que  peu  de  place  dans  son  développement.  Aussi  se  borna-t-on  à 
maintenir  le  droit  romain  à  côté  des  coutumes  barbares.  Le  sys- 
tème de  la  personnalité  du  droit  était  ainsi  le  résultat  de  la  co- 
existence de  deux  peuples,  au  sein  d'un  même  Etat. 

Le  haut  clergé  et  tous  ceux  que  les  écrivains  du  temps  appel- 
lent NobileSy  expression  qui  désignait  la  supériorité  de  fortune 
plutôt  que  celle  de  naissance,  se  retirèrent  dans  les  villes,  où 
ils  se  sentaient  mieux  à  l'abri  de  la   licence  des  Goths. 


(i)    Sidonius   Apollinaris,   Bouquet,   t.    T.    p.    v'^ll. 

(2)    Tories  CamjKTs,  Hist.  de  la  condition  jinidic/ttr  des  rtriiugrrs  dtins 
la  législation  rs/>ag)ioIr   (Journal  du  droit  internat,   prive.   iSeii.   p.    loS). 
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Les  anciens  habitants  restèrent  Romains  par  leurs  institutions. 
Les  rois  Visigoths  sentirent  tout  l'avantage  qu'ils  pouvaient  re- 
tirer des  talents  d'hommes  plus  instruits  et  mieux  instruits  que 
leurs  vainqueurs.  Les  guerriers  de  l'invasion  s'arrêtèrent  devant 
la  barrière  imposante  des  institutions  romaines  et,  cédant  à  l'as- 
cendant de  la  civilisation,  ils  respectèrent  la  religion,  le  droit 
municipal  et  le  droit  représentatif  des  vaincus.  La  société  romaine 
avait  agi  peu  à  peu  sur  les  Goths  et  elle  finit  jusqu'à  un  certain 
point  par  se  les  assimiler    (i). 

L'occupation  des  terres  s'était  faite,  en  règle  générale,  sous 
une  forme  pacifique,  à  la  suite  de  conventions  avec  les  anciens 
habitants.  Les  Goths  s'étaient  emparés  des  deux  tiers  des  terres 
et  du  tiers  des  esclaves,  mais  ces  deux  tiers  ne  furent  pris  que 
dans  certains  quartiers  qu'on  leur  assigna    (2). 

Il  semble  même  que  ces  partages  ne  furent  point  faits  par  un 
esprit  tyrannique,  mais  dans  le  but  de  subvenir  aux  besoins  mu- 
tuels de  deux  peuples  établis  sur  le  même  sol.  Du  reste,  la  terre 
était  la  propriété  d'un  petit  nombre  de  personnes,  possédant  d'im- 
menses domaines,  peuplés  de  troupeaux  et  gardés  par  des 
esclaves.  L'état  de  la  propriété  différait  notablement  de  ce  qui 
existe  de  nos  jours.  La  conquête  frappait  donc  principalement 
des  hommes  qui  possédaient  des  provinces  entières.  Ils  avaient 
tant  de  champs  incultes  que  la  cession  des  deux  tiers  leur  était 
peu  onéreuse. 

Cette  expropriation  générale,  que  nous  considérerions  aujour- 
d'hui comme  la  plus  radicale  des  révolutions,  passe  presque  ina- 
perçue. Il  y  eut  sans  doute  des  souffrances  individuelles,  mais 
généralement,  les  rapports  entre  expropriés  et  usurpateurs  furent 
bienveillants  plutôt  qu'hostiles.  Il  était  résulté  de  cet  état  de 
choses  qu'une  partie  des  anciens  habitants  devint  ou  resta  tribu- 
taire des  maîtres  du  sol. 

A  cette  époque,  l'état  social  en  Espagne  se  trouve  compliqué 
de  trois  éléments:  la  société  romaine  des  anciens  habitants  du 


(1)  Guizot,    Histoire  de  la  clrilisation  en  Europe,  3®  leçon. 

(2)  Montesquieu,   Liv.    XXX,   ch.   VIII. 


sol,  la  société  barbare  des  conquérants,  la  société  chrétienne  ou 
l'Eglise  embrassant  les  deux  autres. 

a)  Société  romaine,  —  Nous  y  rencontrons  deux  classes  de 
personnes  libres,  ainsi  que  des  esclaves. 

Parmi  les  premières,  figurent  les  sénateurs,  les  décurions  des 
villes  et  quelques  grands  personnages.  Les  Coniivae  Régis, 
après  avoir  conservé  leurs  honneurs,  leurs  dignités,  leurs  ri- 
chesses, admis  auprès  de  la  personne  du  chef,  figuraient  dans 
son  palais,  lui  servant  de  conseillers,  sous  sa  haute  protection. 

II  y  a  ensuite  les  Romani  Possessores,  les  grands  propriétaires 
fonciers  et  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  qui,  par 
privilège,  par  grâce  ou  par  chance,  n'ayant  pas  été  complètement 
expropriés  de  leurs  biens,  avaient  du  même  coup  conservé  leur 
liberté. 

Sous  la  domination  romaine,  les  habitants  des  pays  conquis 
par  les  armes  et  convertis  en  province,  telle  l'Hispanie,  s'appe- 
laient Provinciales;  ils  ne  participaient  à  aucun  des  privilèges 
du  citoyen;  ils  n'avaient  ni  le  C onniibnim,  ni  la  puissance  pater- 
nelle, ni  les  honneurs,  ni  le  sacerdoce,  ni  les  suffrages.  Ils  obéis- 
saient à  des  fonctionnaires  romains,  envoyés  pour  les  gouverner 
et  chargés  d'appliquer  les  édits  provinciaux       \\ 

Au  commencement  du  IV®  siècle,  une  constitution  d'Antonin 
Caracalla  abolit  les  divisions  entre  citoyens  romains,  latins, 
italiens  et  provinciaux  ;  in  orbe  rornano  qui  sunt,  cives  romanes 


(i)  Les  ingénus  ou  hommes  nos  libres  qui  habitaient  Ri>me  étaient  les 
uns  citoyens  romains,  les  autres  étrangers  ou  pérégrins.  Ceux-ci  se  sub- 
divisaient en  Latun,  Italici,  Proi'inc'uiles. 

Les  citowns  romains  avaient  des  droi-s  particuliers,  notamment  le 
Connwhium,  la  puissance  paternelle,  les  honneurs,  le  sacerdoce,  les  suf- 
frages. 

Les  Lathii  étaient  anciennement  les  habitants  du  Latium.  alliés  du 
peuple  romain.  Les  droits  qui  y  étaient  at.achés  furent  ensuite  accordés 
à  dos  villes  et  à  des  colonies  hors  du  Latium  ot  même  de  l'Italie.  Le 
principal  de  ces  droits  était  de  vivre  sous  l'influence  de  leurs  lois  et  de 
leurs  magistrats;  ils  pouvaient  devenir  citoyens  Romains. 

Le  droit  des  Italiens  fut  aussi  accordé  à  des  villes,  hors  de  l'Italie, 
comme  à  celle  de  Forum  Augusdinus,  en  Espagne.  Ces  Italiens  avaient 
é,galement  leurs  magistrats  et  leurs  lois,  mais  ils  ne  pouvaient  devenir 
citoyens  de  Rome. 
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sitnt,  écrit  Ulpien,  tous  ceux  qui  vivent   dans  l'Empire  romain 
en  sont  citoyens. 

Les  mariages  étaient  strictement  défendus  entre  le  fonction- 
naire romain  exerçant  une  charge  en  province,  et  la  provinciale 
qui  y  avait  son  domicile..  Une  exception  était  faite  toutefois  en 
faveur  de  celui  qui  servait  dans  sa  patrie. 

Il  y  avait  encore  une  autre  classe  de  personnes,  qui  n'étaient 
ni  complètement  libres,  ni  esclaves  proprement  dits,  ce  sont  les 
coloni,  les  hommes  destinés  à  la  culture  de  certains  fonds  de 
terre. 

Ils  paraissent  de  condition  libre,  puisqu'ils  peuvent  se  marier, 
ce  qui  n'était  permis  qu'aux  ingénus,  mais  ils  sont  attachés  au 
champ  qu'ils  cultivent;  ils  ne  peuvent  ni  l'abandonner,  ni  aller 
où  ils  veulent,  ce  qui  est  incompatible  avec  l'idée  de  liberté. 

Les  Codes  nous  montrent  cet  état  intermédiaire,  cette  transi- 
tion entre  la  liberté  et  la  servitude.  C'est  dans  cette  institution 
smgulièrc  qu'il   faut  cherche!   l'or'gine  du  servage  (i). 

Quant  aux  esclaves  rustiques,  ils  ne  peuvent  pas  contracter 
d'union  légale,  mais  la  loi  défendait  de  séparer,  dans  les  par- 
tages, la  femme  du  mari  et  les  enfants  du  père  (2). 

Au  point  de  vue  de  la  composition  judiciaire,  la  loi  des  Visi- 
goths,  contrairement  à  la  loi  Salique,  n'établissait  aucune  diffé- 
rence entre  Romains  ou  indigènes  de  condition  libre  et  les  Goths. 
Or,  à  cette  époque,  les  différences  des  conditions  et  des  rangs 
consistaient  essentiellement  dans  la  grandeur  des  compositions. 
C'est  ce  qui  explique  également,  dit  Montesquieu,  comment  le 
droit  romain  se  perdit  dans  le  pays  du  domaine  des  Francs  et  se 
conserva  dans  le  pays  du  domaine  des  Goths  (3). 

L'organisation  municipale  établie  par  les  empereurs  et  leur 
juridiction   spéciale,    les    décurions,   subsistaient   encore    (4).   Le 


(i)    Ces   colons   n'étaient    pas   tous   de   la   même   condition.      Pour     de 
plus  amples  détails,  Pothier,  Paniectes^  t.    II,  p.  279. 

(2)  Ch.    Revillout,  Etude  stir  l'histoire  du  coloriât  chez  les  Romains, 
Revue  Historique,    (1856),   tome  II,   pp.   417,  363. 

(3)  Mon'esquieu,  Es-prit  des  lois,  L.   XXVIII,  ch.   IV. 

(4)  Savigny,   Hist.   du  droit  romain  au   moyen-âge,   t.    I,    p.   203    (tra- 
duction Guenaux). 
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sénateur  romain  accusé  de  crime  est  jugé  par  cinq  autres  séna- 
teurs tirés  au  sort.  Nous  trouvons  également  le  défenseur  de 
la  cité,  un  fonctionnaire  nommé  par  Tév^êque  et  par  le  peuple, 
dont  la  mission  consiste  à  protéger  les  habitants  des  villes  et 
des  campagnes  contre  une  taxation  excessive.  Ce  magistrat  pour- 
suit, arrête  brigands  et  autres  criminels  pour  les  livrer  ensuite  au 
préfet;  il  juge- lui-même  les  moindres  délits  (i). 

Le  pouvoir  ecclésiastique  et  surtout  celui  des  évêques  est  main- 
tenu; leur  puissance  continue  à  s'étendre;  ils  sont  les  meilleurs 
protecteurs  des  habitants;  aussi  les  voyons-nous  figurer  dans 
toutes  les  affaires  de  quelque  importance.  L'élection  populaire  de 
ces  fonctionnaires  nous  explique  en  grande  partie  cette  influence. 
Les  diverses  conditions  des  hommes  qui  sont  reconnues  dans  une 
nation,  établissent  des  différences  dans  leur  état;  nombreuses 
sont  les  vicissitudes  et  les  transformations  que  subit  le  sort  des 
hommes  libres.  De  là  sa  faiblesse  et  sa  chute  prochaine.  C'est  le 
passage  des  cultivateurs,  hommes  libres,  à  la  condition  servile. 

Partout  se  dessine  une  transformation,  qui  n'a  eu  de  précédent 
à  aucune  époque  antérieure  de  l'histoire.  C'est  un  mouvement 
continuel  d'une  classe  à  l'autre,  une  incertitude,  une  instabilité 
générale  dans  les  rapports  sociaux.  Aucun  homme  ne  demeure 
dans  sa  situation,  aucune  situation  ne  demeure  la  même;  les  pro- 
priétés n'échappent  pas  à  l'influence  de  ce  milieu.  Partout  se  fait 
sentir  la  transition  laborieuse  de  la  vie  errante  à  la  vie  séden- 
taire, des  relations  personnelles  aux  relations  combinées  des 
hommes  et  des  propriétés,  en  d'autres  termes,  aux  relations 
réelles.  Dans  cette  transition,  tout  est  confus,  local,  désordonné. 
La  royauté  même,  qui  est  l'institution  la  plus  simple,  la  plus 
facile  à  déterminer,  n'a  aucun  caractère  fi.xe,  elle  est  mêlée  d'élec- 
tion et  d'hérédité. 

b)  Société  barbare.  —  Il  y  avait  chez  les  Goths  une  famille 
privilégiée,  dans  les  rangs  de  laquelle  on  choisissait  le  Roi.  La 
nation  était  libre  de  désigner  parmi  les  membres  de  cette  famille 
princière  le  chef  qu'elle  croyait  le  plus  apte  à  commander,  et 
celui-ci  ne  tenait  la  couronne  que  du  consentement  des  grands 


(i)     RayiKuiaru,  l/isi.  dit  droit  ))n()ùcit>dl  m  Fr<jf!C(\  t.    1,  jt.    71-75. 
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et  du  peuple.  A  l'origine,  il  n'y  eut  pas  de  forme  déterminée  pour 
procéder  à  son  élection. 

Le  roi  était  le  chef  suprême  et  son  élection  dépendait  de  ce 
qu'on  peut  appeler  l'élite  de  la  population. 

Tous  trouvent  dans  ce  chef  un  protecteur  contre  les  agresseurs 
du  dedans  et  du  dehors.  Le  roi  avait  les  droits  les  plus  étendus 
qu'un  homme  puisse  exercer.  Néanmoins,  le  caractère  de  la 
royauté  finit  par  s'altérer  et,  ce  qui  y  contribua  le  plus,  ce  fut  la 
doctrine  chrétienne  du  pouvoir  royal  tel  que  l'enseigne  l'ancien 
Testament,  où  ce  pouvoir  est  à  la  fois  oriental  et  aristocratique. 

Tout  Goth,  homme  libre,  était  roi  dans  son  domaine,  et  il  com- 
mandait à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  placés  sous  sa  tutelle,  en- 
fants, colons,  serfs.  Il  était  à  la  fois  prêtre  et  monarque.  Chef 
militaire,  il  avait  distribué  une  partie  de  ses  terres  en  bénéfices, 
et  sa  bande  de  guerriers  errants  et  aventureux  s'était  métamor- 
phosée en  famille  nombreuse  de  fidèles. 

Guerrier,  chasseur  et  pasteur,  il  ne  détestait  pas  de  prendre 
les  friches;  les  Romains  gardaient  les  terres  les  plus  propres  à  la 
■culture.  Les  troupeaux  de  Goths  engraissaient  les  champs  des 
JRomains. 

La  seule  propriété  que  les  envahisseurs  avaient  pu  conserver, 
dans  leur  longue  migration,  était  celle  des  troupeaux  qui,  pro- 
bablement, suivaient  l'armée.  Les  vainqueurs  s'étaient  fait  une 
•demeure  fixe  dans  les  pâturages  déserts  des  Romains.  Ceci  leur 
fut  fatal  ;  ils  se  dispersèrent  dans  la  province  et  cessèrent  de 
former  une  armée.  Le  peuple,  occupé  de  travaux  ruraux,  perdit 
ainsi  toute  aptitude  à  la  guerre  et  les  qualités  du  soldat. 

Il  y  avait  également  des  affranchis  et  des  esclaves.  Les  affran- 
chis se  divisaient  en  deux  classes  :  les  affranchis  de  première 
classe,  appelés  Idoneï,  qui  ont  une  composition  double  de  celle 
des  affranchis  de  seconde  classe.  Outre  le  privilège  de  ne  pas  être 
mis  à  la  torture,  les  affranchis  de  seconde  classe,  appelés  Infe- 
jioresy  sont  dans  un  état  intermédiaire  entre  la  liberté  et  la 
-servitude.  Il  y  avait  également  les  colons,  répartis  sur  tout  le  do- 
maine, appelés  aides.  Le  roi  Receswinthe  les  qualifie  de  vilis- 
simi.  Ce  sont  les  serfs  de  la  glèbe,  ayant  beaucoup  de  rapports 
avec  les  colons  romains  du  Code  Théodosien. 
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11  est  à  présumer  que  la  plupart  des  cultivateurs  de  la  race 
vaincue  subirent  cette  condition,  très  rapprochée  ainsi  de  celle 
des  affranchis  de  la  deuxième  classe  (i). 

c)  Société  chrétienne.  — ■  Une  nouvelle  Association  avait  fait 
son  entrée  dans  le  monde,  une  Association  inconnue  des  anciens, 
la   famille  chrétienne. 

Cette  Association  avait  sa  charte,  l'Evangile,  son  droit  spécial, 
le  droit  Canon.  Jamais  doctrine  religieuse,  pas  même  le  Mo- 
saïsme,  n'avait  réussi  à  organiser  ainsi  une  société  dans  toute  son 
étendue,  dans  ses  lois  politiques,  dans  ses  lettres,  dans  ses  arts. 
Cette    famille    devait   rénover    le   monde. 

La  pureté  des  mœurs  chrétiennes  fait,  avec  la  corruption  géné- 
rale de  cette  époque,  un  admirable  contraste  (2\  Les  fidèles  qui 
s'interdisent  le  mariage  vivent  dans  une  chasteté  parfaite.  L'élé- 
vation de  sa  morale  et  la  beauté  de  sa  doctrine  avaient  grande- 
ment servi  au  christianisme  à  conquérir  le  monde  romain.  La 
charité  et  la  chasteté  furent  par  excellence  les  vertus  chrétiennes, 
celles  qui  convertirent  le  monde  entier    (3). 

Ces  diverses  classes  sociales  n'avaient  aucun  point  de  contact, 
dans  le  domaine  politique,  ni  identité  de  lois,  ni  égalité  de  droits, 
ni  communauté  de  devoirs.  Elles  étaient,  de  plus,  séparées  par 
une  barrière  m  franchissable  :  entre  Goths  et  Romains,  toute 
union  était  défendue. 

L'Eglise  intervint  de  bonne  heure  dans  les  procès  entre  fidèles; 
ceux-ci  soumettaient  leurs  différends  à  l'arbitrage  des  évêques. 
Telle  fut  l'origine  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Ces  décisions 
arbitrales  n'eurent  d'abord  aucune  sanction.  Mais  l'empereur 
Constantin,  après  sa  conversion  au  christianisme,  interdit  aux 
juges  séculiers  la  connaissance  des  procès  soumis  aux  évèques 
par  la  volonté  des  parties  ;  il  leur  ordonna  en  outre  de  prêter 
l'appui  de  la  force  publique  à  l'exécution  de  ces  sentences  arbi- 
trales (4). 

(i)  E.  Secretan,  La  fcoâalitc  en  Espagne.  Revue  Historique,  t.  8 
(1862),  p.  629. 

(2)    Justin,  Apol.,  I,  27,  29. 

{3)    Renan,   Saint  FauL   p.   246    (12c  cdi'.). 

(4)    H.   Th.   Buckle,   Ilistory  of  eii'i/isation,  t.    II.  note  427. 
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Ces  règles  furent  confirmées  par  les  empereurs  Honorius  et 
Théodose,  Tan  408,  avec  déclaration  que  les  sentences  arbitrales 
des  évêques  ne  seraient  pas  susceptibles  d'appel.  (Code  de  Jus- 
nien,  Constitut.  VIII,  1.  I,  tit.  4,  de  episcofali  audientia). 

Les  Espagnols  persistaient  à  faire  décider  leurs  contestations 
par  le  droit  romain  et  à  prendre  pour  arbitres  de  tous  leurs  inté- 
rêts, ou  la  Curie  de  leur  cité,  ou  l'évêque  de  leur  ville,  presque 
toujours  d'origine  espagnole. 

Mais,  lorsqu'ils  avaient  besoin  de  protection  contre  un  soldat 
visigoth,  c'était  aux  lois  des  barbares  qu'ils  étaient  réduits  à 
avoir  recours. 

En  ce  qui  concerne  le  mariage,  il  se  contractait  entre  Celtibéro- 
Romains  ou  indigènes  par  le  seul  consentement.  Consensus  facït 
nu-ptias.  Au  témoignage  de  Prieto  y  Sotelo,  avant  l'invasion,  le 
droit  romain  seul  était  en  vigueur  dans  la  péninsule.  L'opinion 
semble  unanime  sur  ce  point  (i). 

Le  Romain  était  monogame,  tandis  que  le  Goth  était  indiscu- 
tablement polygame.  Chez  les  Romains,  la  monogamie  puisait 
sa  base  non  seulement  dans  la  tradition  religieuse,  mais  encore 
dans  les  lois  positives  :  In  regno  Romano  nemini  fermittïtur 
simul  et  semel  dnas  11  x  or  es  habere,  et  si  qiiis  contra  fuerit  de  jure 
civiliy  non  soliim  fit  infamis  sed  it  -pœna  stufri  punit ur  (2). 

La  Cœmptio  paraît  cependant  avoir  été  le  mode  le  plus  usité. 
L'Eglise  en  a  conservé  longtemps  la  trace  symbolique  dans  la 
pièce  de  monnaie  remise  par  l'époux,  au  moment  de  la  bénédic- 
tion nuptiale. 

Il  est  probable  qu'entre  chrétiens,  une  cérémonie  religieuse, 
souvent  la  bénédiction  nuptiale,  venait  ajouter  sa  solennité  à  la 
conclusion  du  contrat  civil  (3). 

Les  Romains  ne  croyaient  pas  que  tous  les  jours  fussent  favo- 
rables pour  célébrer  le  mariage.  Ils  s'abstenaient  de  se  marier  les 


(i)  Ant.  Fernandez  Prieto  y  Sotelo,  Historia  del  derecho  real  de  Es- 
■pana,  p.   78  et  les  autorités  citées  en  note.    (Madrid     1738.) 

(2)  Dig.,  L.  2,  De  incestis  et  inutilibus  nii-ptiis. 

(3)  Troplong,  De  Vinfluencc  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des 
Romains,  p.  229  (3®  édit.)  ;  J.  M.  Antequera.  Historia  de  la  legislacion 
esfaiiola^  p.   15   (4e  édit.). 
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jours  de  fête  ou  la  veille  d'un  de  ceux  qu'un  décret  des  pontifes 
avait  déclarés  des  jours  malheureux,  tels  que,  le  lendemain  des 
Nones,  des  Ides  et  des  Calendes.  L'anniversaire  des  funérailles 
des  ancêtres,  qui  se  célébrait  ordinairement  au  mois  de  février, 
leur  paraissait  un  temps  peu  propre,  parce  que  ces  jours  étaient 
des  jours  sinistres  ou  de  mauvais  augure,  comme  s'ils  avaient  été 
déclarés  des  jours  malheureux.  Le  mois  de  mai  était  pareillement 
considéré  comme  une  époque  sinistre.  Il  était  passé  en  proverbe 
de  dire  :  mense  nialas  jnaio  niibere  vidgus  ait  (on  fait  de  mau- 
vais mariages  au  mois  de  mai).  Mais  l'époque  qui  suivait 
les  Ides  de  juin  était  réputée  très  heureuse  et  très  favorable. 
Le  jour  que  la  fiancée  devait  être  conduite  dans  la  maison  de 
son  mari,  après  avoir  consulté  les  auspices,  on  ornait  sa  tête  de 
couronnes  de  cheveux  et  d'un  dard  de  pique  retiré  du  corps  d'un 
gladiateur  qui  avait  succombé  dans  l'arène.  Cette  coutume  de 
parer  la  mariée  de  couronnes  de  cheveux  était  un  usage  antique, 
imitant  les  Vestales,  qui  portaient  cet  ornement,  et  destiné, 
paraît-il,  à  garantir  au  mari  la  chasteté  de  sa  nouvelle  épouse. 
Ensuite,  elle  était  revêtue  d'une  tunique  sans  coutures,  sur  la- 
quelle on  mettait  une  ceinture  de  laine  de  brebis.  On  la  couvrait 
d'un  voile  de  couleur  jaune,  qu'on  appelait  fiarnmeum,  qui  ca- 
chait sa  figure.  De  là  vient  le  mot  nuptiœ,  parce  que  la  mariée 
était  enveloppée  d'un  voile,  ce  que  les  anciens  exprimaient  par 
le  mot  obnubere.  La  fiancée  ainsi  parée  portait  sous  son  manteau 
une  guirlande  de  fleurs  de  branches  de  verveine  et  d'herbes 
qu'elle  avait  cueillies  elle-même,  ayant  en  main  une  quenouille, 
un  fuseau  et  du  fil,  était  conduite  le  soir  dans  la  maison  de  son 
mari  par  des  enfants  vêtus  de  robes  prétextes,  dont  l'un  portait 
une  torche  d'épines  et  deux  autres  la  tenaient  par  la  main  ;  un 
quatrième  portait  dans  un  vase  couvert  les  ustensiles  de  femme 
et  les  choses  relatives  à  des  fonctions  domestiques. 

Lorsque  la  fiancée  était  arrivée  à  la  porte  de  son  fiancé,  qui 
était  ornée  de  branches  d'arbres,  on  lui  demandait  comment  elle 
se  nommait.  Elle  répondait  qu'elle  s'appelait  Gaia.  Ce  nom  vient, 
paraît-il,  de  la  femme  de  Tarquin,  qui  était  si  vertueuse,  que  les 
nouvelles  mariées  prenaient  toutes  son  nom  comme  étant  de  bon 
augure  et  prononçaient  cette  formule  solennelle  :   Ibi  tu  Gaius, 
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ego  Gain,  ce  qui  signifie  :  où  vous  serez  maître  et  père  de  famille, 
je  serai  maîtresse  et  mère  de  famille.  Alors,  on  ornait  la  porte 
de  la  maison  de  rubans  de  laine,  et  on  la  frottait  d'huile  de 
graisse  de  loup  ou  de  pourceau  (i). 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  ni  la  pompe  des  noces,  ni  la 
cohabitation  ne  sont  requises  pour  l'essence  du  mariage  (2). 

Cependant,  entre  personnes  de  conditions  inégales,  le  contrat 
était  indispensable  pour  conclure  de  justes  noces.  «  Le  mariage 
est  légitime,  écrit  Gaïus,  si  un  Romain  a  épousé  une  Romaine 
soit  qu'il  ait  célébré  ses  noces  ou  qu'il  ait  contracté  par  seul 
consentement  ».  (Instit,  lib.  I,  t.  IV.  De  matrim). 

La  principale  cérémonie  de  la  célébration  des  noces  était  de 
conduire  la  femme  dans  la  maison  de  son  mari.  Paul  remarque 
à  cet  égard  que  la  présence  du  futur  mari  n'était  pas  indispen- 
sable. C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  sa  sentence  :  «  Un  homme 
peut  se  marier  n'importe  où,  mais  une  femme  ne  le  peut  pas  )). 

Les  noces  pouvaient  être  célébrées  en  dehors  de  sa  présence, 
et  la  future  était,  dans  ce  cas,  conduite  solennellement,  par  les 
parents  et  amis,  au  domicile  du  mari. 

La  femme,  au  contraire,  absente,  ne  pouvait  se  marier,  car  la 
tradition  de  l'épouse  au  domicile  du  mari  pour  le  complément  de 
la  Cœmptio,  ou  vente,  supposait  nécessairement  sa  présence. 

Les  sentences  de  Paul  et  l'Interpretatio  sont  précises  à  ce  sujet: 
Yir  absens  uxoreîu  dîicere  potest;  fœmina  absens  non  -potesti^. 

Régulièrement,  le  mari  et  la  femme  doivent  être  citoyens  ro- 
mains pour  que  le  mariage  soit  légitime.  Cependant,  il  a  été 
accordé  quelquefois,  par  privilège,  à  quelques  personnes  étran- 
gères, le  droit  de  se  marier  avec  des  citoyens  romains.  Après  la 
destruction  de  la  République,  les  empereurs  accordèrent  parfois  ce 


(1)  Ce  qui  en  latin  se  disait  inungebat;  de  là  vient  le  mot  uxores, 
comme  qui  dirait  unesorcs,  celles  qui  recevaient  l'onc.ion. 

(2)  Pothier,  t^andectes,  t.   8,  p.  383. 

(3)  Paidi  Sent.,  II,  19.  IXTERP.  :  «Si  vir  in  peregrinis  aliqua  fuerit 
occasionc  detentus,  absente  eo,  constituto  die  possunt  nuptiae  celebrari, 
ut  ab  amicis  vel  parentibus  ejus  puella  suscepta  ad  domum  mariti  du- 
catur  ;  nam  sicu't,  vire  absente,  hoc  ordine  possunt  celebrari;  ita,  fœmina 
absente,  non  possunt.» 
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privilège.  On  en  voit  un  exemple  dans  Tite-Live  (XXXVIII-36). 

«  Les  citoyennes  romaines,  dit  Ulpien,  ont  le  droit  de  se  ma- 
rier avec  des  citoyens  romains,  mais  les  Latins  et  les  étrangers 
doivent  en  obtenir  la  permission  ».  (Fragm.  tit.  V,  §  4). 

Il  ajoute  que  si,  par  une  erreur  excusable,  il  avait  épousé  une 
femme  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'épouser,  Latine,  étrangère  ou 
fille  d'un  transfuge,  on  lui  pardonnait  à  raison  de  son  erreur. 

Entre  esclaves,  il  n'y  a  point  de  mariage  proprement  dit. 

Le  défaut  du  consentement  paternel  constituait  un  empêche- 
ment -prohibitif  que  le  magistrat  peut  écarter  :  Eorum  qui  in 
fotestate  fatris,  écrit  Paul,  au  passage  cité,  sunt  sine  vohintate 
ejus  matrimonia  jure  non  conirahuntiir,  sed  contracta  non  sol- 
vuntur. 

Un  Rescrit  d'Alexandre  Sévère  avait  cependant  fait  une  dis- 
tinction entre  le  mariage  contracté  sans  le  consentement  du  père 
et  celui  contracté  contrairement  à  cette  volonté  :  V ereri  non  clches 
ne  nefotem  suum  non  agnoscat  (6  Code  Just.  V,  4,  5,  de  nup- 
tiis). 

Cette  distinction  avait  été  admise  dans  les  Gaules  et  en 
Espagne,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  Code  Grégorien,  à 
la  suite  du  Bréviaire  d'Alaric. 

Les  empereurs  Valentinien  et  Valens  avaient  prohibé,  sous 
peine  de  mort,  les  unions  entre  Provinciaux  et  Barbares;  mais 
après  Valentinien,  ces  mariages  furent  permis  par  Rescrit  du 
prince;  sous  Honorius,  ils  devinrent  fréquents.  Du  reste,  le  roi 
Ataulfe  n'avait-il  pas  précisément  conclu  une  union  semblable, 
en  épousant  Placidie,  sœur  de  cet  empereur? 

Quant  aux  secondes  noces,  Auguste  les  avait  encouragées,  en 
punissant  toutefois  d'infamie  la  femme  qui  contractait  de  nou- 
veaux liens,  dans  les  dix  mois  de  son  deuil  (i).  La  raison  de 
cette  défense  était,  suivant  l'expression  énergique  d'L'lpien, 
pr opter  turbationem  sangimiis,  pour  empêcher  la  confusion   du 


(i)C(id.   Giô^or..   lib.  \',   tit.    1.  do  nuptiis  G(n-di;\nu>. 

L'année  était  primitivement  de  dix  mois  chez  les  Romains.  Xuma 
rau^niien'a  de  deux  mois,  mais  le  temps  de  deuil  ne  fut  i>oint  prolongé 
de  la  mémo  période. 
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sang  et  l'incertitude  qui  en  résulte;  mais  la  femme  pouvait  se 
fiancer  durant  cette  période. 

Le  christianisme  naissant  n'avait  pas  condamné  les  secondes 
noces;  saint  Paul  les  avait  même  conseillées  aux  jeunes 
veuves  (i). 

De  leur  côté,  les  Goths  avaient  également  défendu  toute  union 
avec  les  Espagnols.  D'après  Friedberg,  on  ne  trouve  dans  l'an- 
cien droit  des  Visigoths  aucune  preuve  de  l'existence  du  droit 
d'achat  de  fiançailles  et  de  mariage  par  la  transmission  du 
Mund  et  nous  restons  dans  une  obscurité  complète  en  ce  qui  con- 
cerne la  forme  du  lien  conjugal  (2).  Ce  que  l'on  sait,  c'est  que 
chez  les  anciens  Visigoths  et  Scandinaves,  la  conclusion  du  ma- 
riage passait  par  deux  phases  bien  distinctes  :  les  fiançailles  et 
les  noces. 

La  Faestning  (desfonsatio),  de  f aster,  en  allemand  festy  en 
néerlandais  vast  (firmus)  est  la  convention  préalable  entre  le 
fiancé  et  celui  qui  a  la  puissance  sur  la  fiancée.  La  seule  forma- 
lité, ajoute  M.  Beauchet,  dont  fasse  mention  la  loi  de  Vestro- 
gothie,  est  la  poignée  de  main,  en  signe  de  la  conclusion  du  con- 
trat. Le  mariage  était  d'ailleurs  une  affaire  de  famille  (3).  C'est 
sous  cet  aspect  qu'il  apparaît  également  chez  les  Germains.  Aussi, 
nulle  formalité,  nulle  solennnité  dans  les  documents  barbares, 
ne  se  montre  essentielle  au  point  de  vue  du  droit,  quoiqu'il  s'en 
rencontrât  sans  doute  dans  les  mœurs    (4)- 

Les  Visigoths  se  montraient  inexorables  envers  ceux  qui  vio- 
laient les  prohibitions  de  mariage  entre  personnes  de  condition 
inégale.  Euric  déclare  serve  l'affranchie  qui  épousait  un  serf, 
et  serf  l'affranchi  qui  épousait  une  serve.  L'homme  libre  qui 
s'unissait  à  la  serve  d'autrui  était  condamné  à  recevoir  trois  cents 
coups  de  fouet. 


(i)    Troplong,  p.    184   (3^  édit.). 

(2)  Friedberg,  Das  Recht  des  Ehescliliessung,  p.  71. 

(3)  L.  Beauchet,  Loi  de  Vestrogothie,  p.  190,  note  3.  Voir  du  même 
auteur  une  autre  étude  sur  le  môme  sujet  dans  Nouvelle  Revue  Hist.  du 
dr.  franc.,   1885,  p.  68. 

(4)  Ch.  Lefèbvre,  Leçons  d  introduction  générale  à  VJnstoire  du  droit 
matrimonial  français,  p.  351. 
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L'ingénue  qui  s'était  mariée  avec  le  serf  d'autrui  était  con- 
damnée à  la  même  peine.  Puis  elle  était  renvoyée  à  ses  parents. 
Si  ces  derniers  refusaient  de  la  recevoir,  elle  tombait  comme 
serve  au  pouvoir  du  maître  de  son  mari.  Les  enfants  issus  de 
pareille  union  étaient  serfs;  on  n'avait  aucun  égard  à  l'état  de 
la  mère,  ce  qui  était  contraire  au  droit  romain,  où  les  enfants  sui- 
vaient toujours  la  condition  de  la  mère(i). 

La  femme  libre  qui  s'était  unie  à  son  serf  ou  à  son  affranchi 
était  flagellée  publiquement;  puis  elle  et  son  conjoint  étaient 
brûlés  vifs. 

Une  procédure  spéciale  était  instituée  en  faveur  de  la  femme 
de  condition  libre  qui  s'était  unie  à  un  serf  étranger  à  sa  famille 
ou  qui  l'avait  épousé.  On  lui  faisait  d'abord,  en  présence  de  té- 
moins, sommation  d'avoir  à  rompre  le  lien  ou  la  liaison  qu'elle 
avait  contractée,  et  c'est  seulement  en  cas  de  refus  qu'on  lui  appli- 
quait la  peine  mentionnée  plus  haut. 


(i)  Ainsi,  en  droit  romain,  Tcnfant  d'un  homme  libre  et  d'une  esclave 
naît  esclave;  l'enfant  d'un  esclave  et  dune  femme  libre  nait  libre  lîlud 
quoque  /lis  coni'oiinis  rst,  </nod  rx  (VicUld  et  lihrro  jure  grutiuvi  serins 
nascitur,  et  ex  lihcra  et  serro  ïiher  unseitur.  (Gaïus.  Comm.  i.  §  82.) 
C'est  la  consécration  logic|ue  du  principe,  que  lorsqu'il  y  a  cotniuhiufu 
entre  le  père  et  la  mère,  l'enfant  suit  la  condition  du  père  ;  à  défaut  de 
conmibiiofi,  il  suit  la  condition  de  la   mère. 
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COURS   DE   VACANCES 


PAR 


Tobie  JONCKHEERE 

PROFESSEUR -ADJOINT    A    l'ÉCOLE    NORMALE    DE    BRUXELLES 


Un  mouvement  très  net  en  faveur  de  la  diffusion  de  l'enseignement 
universitaire  s'est  manifesté  depuis  quelques  années  dans  la  plupart  des 
écoles  de  haut  enseignement.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  décrire 
ici  une  des  institutions  par  lesquelles  dans  la  presque  totalité  des  villes 
universitaires  allemandes  se  fait  cette  propagation  des  idées  dans  les 
masses.  Il  y  a  dix  ans,  à  l'Université  de  Bruxelles,  a  été  créée  l'Exten- 
sion de  l'Université.  Sans  aucun  doute,  dans  le  même  établissement, 
pourrait  être  organisée  aujiourd'hui  l'œuvre  qui  rend  d'immenses  ser- 
vices  en  Allemagne,    celle  des   cours  de   vacances. 

L'Université  de  Liège  est  entrée  partiellement  dans  cette  voie  depuis 
le  mois  d'août  1903.  Cette  année,  l'organisation  est  devenue  officielle  ; 
car,  par  arrêté  ministériel  du  2  avril  1904,  il  a  été  institué,  près  la 
Faculté  'de  philosophie  et  lettres,  une  Commission  chargée  de  préparer 
et  de  diriger  l'organisation  de  cours  de  vacances  dans  le  courant  de 
l'été   1904. 

Voici   le   programme   général   de    l'institution   liég^eoisc  : 

Deux  séries  de  cours  et  conférences  ayant  chacune  une  durée  de  trois 
semaines,  ont  été  organisées.  La  première  série  a  commencé  le  lundi 
11  juillet  pour  finir  le  samedi  30  juillet;  la  deuxième  série  a  duré  du 
lundi  8  août  au  samedi  27  août. 

Chaque  série  comportait  un  certain  nombre  de  cours  et  de  conférences 
relatifs  à  la  littérature  française  et  nationale,  à  l'histoire  de  l'art,  à 
l'histoire  de  Belgique,  à  la  linguistique  et  à  d'autres  sujets  analogues. 
Des  cours  théoriques  et  pratiques  de  langue  et  de  littérature  allemandes 
étaient    joints    au  programme    de  la    deuxième    série. 
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La  Commission  d'organisation  s'exprimait  ainsi  au  sujet  du  but  des 
cours    : 

«  Les  cours  de  vacanc-cs  ont  surtout  pour  but  d'attirer  les  étudiants 
étrangers,  désireux  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  littéraire 
et  pratique  des  langues.  Les  cours  auxquels  ils  assistent,  les  réunions 
familières,  promenades,  excursions,  etc.,  auxquelles  ils  prennent  part, 
constituent  pour  eux  autant  d'exercices  qui.  en  un  laps  de  temps  très 
court,  produisent  de  remarquables  fruits  ;  ainsi  s'explique  la  vogue  de 
cet  enseignement  d'été  dans  les  pays  voisins  ;  son  efficacité  est  appré- 
ciée dans  une  grande  partie  de  l'Europe  et  jusqu'aux  Etats-L-nis. 

»  De  plus,  la  réunion  sur  le  sol  belge  des  représentants  de  nationa- 
lités si  diverses  aura  pour  effet  immédiat  de  mieux  faire  connaître  et 
apprécier  notre  pays,  ses  ressources,  ses  institutions,  son  enseignement, 
son  industrie,  son  art  et  sa  littérature.  L'œuvre  des  cours  de  vacances 
contribuera  de  la  sorte  efficacement  à  associer  davantage  encore  la  Bel- 
gique à  ce  vaste  courant  de  cosmopolitisme  où  notre  industrie  l'a  déjà 
fait  entrer. 

»  Outre  les  étudiants  étrangers,  qui  se  rendront  nombreux,  on  peut 
l'assurer,  à  l'invitation  du  Comité  organisateur  liégeois,  il  est  ixrmis 
de  compter  sur  la  présence  de  l'élite  des  personnes  instruites,  jouissant 
chez  nous  de  quelques  loisirs,  et  particulièrement  des  instituteurs  et 
institutrices  belges.  Ceux-ci  mettront  à  profit  une  occasion  unique  de 
perfectionner  leurs  connaissances  littéraires.  Il  est  à  souhaiter  que  les 
administrations  publiques  les  aident,  de  leur  côté,  dans  ce  dessein 
louable,  en  subventionnant  les  maîtres  et  les  maîtresses  qui  seraient 
disposés  à  séjourner  à  Liège  pendant  la  périod     de  leurs  vacances.  » 

Le  programme  des  cours  de  vacances  à  Liège,  pour  l'année  1904,  était: 

Première  série  (du  11   au  30  ji  illet)  : 

LANGl'E    FRAN CHAISE. 
L  —  Cours  kt  Conférknces. 

A.  —  Littérature  franeaise. 

La  tragédie  classique   en    France    (4   conférences). 
Plante  et  Molière   (3  conférences). 

La  comédie  de  Molière  et  ses  prototypes  dans  le  théâtre  français  (4 
conférences). 

B.  —  Linguistique  générale.  Phonétique.  Pédagogie.  Questions  d'en- 
seignement. 

Phonétique  et   morphologie  du   français    (4  conférences). 
La   psychologie   de   l'enfant,   spécialement   envisagée   au   point   de   vue 
éducatif  (3  conférences). 

Introduction  générale   à   la   linguistique    U  conférences). 
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C.  —  Artj  Histoire  et  Institutions  nationales. 

Archéologie  monumentale  du  pays  die   Liège   (2  conférences). 

Les  orientalistes  belges   (3  conférences). 

La  législation  ouvrière   en  Belgique   (1   conférence). 

Géographie  de  l'Etat  indépendant  du   Congo   (2  conférences). 

La  géologie  de  la  Belgique   (2  conférences). 

Les  débuts  de  la  grande  industrie  au  pays  de  Liège   (1  conférence). 

Les  lois  électorales   de  la  Belgique   (3   conférences). 

Mécanisme   de   l'échange   en   Belgique    (1   conférence). 

Les   budgets   de   la   Belgique    (1   conférence). 

Grétry  et  son  temps   (2  conférences). 

IL  —  Leçons  et  Exercices  pratioues. 

Notions  de  grammaire  historique  du  français.  La  langue  au  XVP 
siècle.    (6  leçons). 

Explication  d'auteurs.   Cours  pratique  de  français   (9  leçons). 

La  poésie  lyrique  et  didactique  :  théorie  et  évolution  des  genres  (9  le- 
çons). 

iLe  mot  et  la  phrase  esthétique.  Explication  d'auteurs  du  XIX®  siècle 
(9  leçons). 

Deuxième  série  (du  8  au  27  août)  ; 

LANGUE   FRANÇAISE. 
I.  —  Cours  et  Conférences. 

A.  —   Littérature  française: 

Influence   des    littératures    étrangères    sur   la    littérature    française    du 
XVP  au  XIX®   siècle   (5  conférences). 
Histoire  du  romantisme  en  France   (5  conférences). 
Histoire  de  la  poésie  française  en  Belgique   (3  conférences). 

B.  —  Linguistique  générale.  Phonétique.  Pédagogie.  Questions  à' en- 
seignement. 

Les  sons  du  français.  Orthoépie  française  à  l'usage  des  étrangers, 
avec  application  de  phonétique  expérimentale   (5  conférences). 

Principes  généraux  de  linguistique   (4  conférences). 

La  pédagogie  expérimentale,  d'après  les  récentes  observations  des 
laboratoires  de  psychologie  et  de  pédagogie   (4  conférences). 

C.  —  Art,  Histoire  et  Institutions    nationales. 
Archéologie  monumentale  du  pays  de  Liège   (2  conférences). 
Voyageurs  belges  en  Orient   (3  conférences). 

Les  Chartes  liégeoises   (3  conférences). 

La  Banque  nationale   de  Belgique    (3   conférences). 
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Le  rôle  politique  des  ducs  de  Bourgogne  en  Belgique   (1  conférence). 
Schumann  et   son   œuvre   (3  conférences). 

IL  —  Leçons  et  Exercices  pratiques. 

Explication  de  poésies  de  Malherbe,  avec  commentaire  littéraire  et 
grammatical   (9  leçons). 

Le  Paradoxe  sur  le  comédien,  de  Diderot,  avec  commentaire  littéraire 
et  grammatical   (9  leçons). 

Explication   de  poésies  de  Victor  Hugo   (9  leçons). 

La  formation  des  mots  français  :  dérivation  et  composition  populaire 
(6  leçons). 

LANGUE   ALLEMANDE. 

I.  —  Cours  et  Conférences. 

Das  deutsche  Volkslied   (4  conférences). 
Das  deutsche  Drama   (4  conférences). 
Der  deutsche  Roman    (4  conférences). 

IL  —  Explication  d'auteurs. 

Hebbel.   Die  Nibelungen    (9  leçons). 
Gœthe.  Faust    :  erster  Teil   (9  leçons). 

La  méthodologie  des  langues  étrangères,  avec  exercices  pratiques 
(6  leçons). 

♦ 
*       * 

Quelques  critiques  peuvent  sans  doute  être  adressées  à  ce  programme. 
On  peut  regretter  en  premier  lieu  que  les  questions  littéraires  et  his- 
toriques y  dominent  trop,  et  que  les  problèmes  scientifiques  n'y  soient 
pas  représentés.  D'autre  part,  les  sujets  locaux  ou,  plus  exactement, 
nationaux,  y  sont  longuement  étudiés,  ce  qui  est  peut-être  une  erreur, 
car  il  est  très  probable  c(ue  les  étrangers  ne  désirent  pas  tant  être  mis 
au  courant  de  tous  les  détails  de  la  vie  belge,  quel  que  soit  l'intérêt 
que  ces  particularités  puissent  présenter,  mais  qu'ils  préfèrent  assister 
à  l'exposé  méthodique  et  sérié  des  questions  d'intérêt  général.  Enfin, 
il  me  paraît  erroné  de  faire  figurer  des  cours  d'allemand  dans  ces  ho- 
raires. Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  instituteurs  et  institutrices 
belges  ou  les  étudiants  de  notre  pays  qui  désirent  apprendre  cotte  lan- 
gui\  feront  mieux  d'aller  suivre  des  cours  pratiques  dans  des  villes  de 
l'ouest    de    l'Allemagne,    oii    fonctionnent    des    cours    de    vacances,    que 
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d'aller  séjourner  à  Liège.  Là,  en  effet,  ils  n'auront  pas  seulement  une 
ou  deux  heures  de  cours  chaque  jour,  mais  ils  pourront  S'exercer  toute 
la  journée  ;   ils  y  seront  forcés  par  l'ambiance  entière. 

Malgré  ces  quelques  réserves,  il  y  a  lieu  de  féliciter  sincèrement 
l'Université  de  Liège  de  son  initiative  et  de  souhaiter  vivement  que  les 
autres  Universités  imitent  l'exemple.  Les  cours  de  vacances  répondent 
à  un  réel  besoin  et  donnent  des  résultats  inappréciables.  L'histoire  des 
((Feri'enkurse»  d'Iéna  —  c'est  ainsi  que  les  Allemands  dénomment  les 
cours  de  vacances  —  est  là  pour  le  démontrer. 

C'est  dans  la  vieille  ville  universitaire  d'Iéna,  en  Thuringe,  ou?  s'ou- 
vrirent, pour  la  première  fois  en  Allemagne,  les  cours  de  vacances,  en 
1889.  L'œuvre  nouvelle  prospéra  immédiatement,  et,  depuis  seize  ans, 
tous  les  étés,  une  série  de  professeurs  se  mettent  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  du  mois  d'août  entièrement  à  la  disposition  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  le  désir  d'élargir  et  de  développer  leurs  connaissances 
générales  ou  spéciales. 

Le  début  fut  très  modeste  ;  on  avait  organisé  des  cours  de  pédagogie 
et  de  sciences  naturelles  :  vingt-cinq  personnes  les  suivirent.  D'année 
en  année,  les  cours  ont  été  étendus  ;  de  10,  nombre  initial,  on  est  ar- 
rivé à  36,  nombre  des  cours  qui  ont  été  donnés  du  4  au  17  août  1904. 
Ces  36  cours,  donnés  par  30  professeurs,  ont  attiré  333  personnes  ap- 
partenant aux  nationalités  les  plus  diverses,  car  les  Ferienkurse  d'Iéna 
sont  véritablement  devenus  des  cours  internationaux,  particularité  qui 
augmente  fortement   leur   intérêt. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  la  répartition  de  ces  333  personnes  par  na- 
tionalité : 

PAYS.  TOTAL  MESSIEURS.  DAMES. 

DES   AUDITEURS. 


Allemagne,  207  127  80 

Angleterre,  28  11  17 

Russie,  15  1  14 

Hongrie,  14  9  5 

Danemark,  11  3  8 

Suède,  IC  4  6 

Bohême,  8  6  2 

Amérique,  7  3  4 

Hollande,  6  4  2 

Autriche,  5  2  3 

Grèce,  5  5  0 

Ecosse,  2  2  0 
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PAYS. 


Finland-e, 

Japon, 

Pologne, 

Belgique, 

Bulgarie, 

France, 

Herzégovine, 

Irlande, 

Italie, 

Norvège, 

Roumanie, 

Suisse, 


VARIETES 

TOTAL 

MESSIEURS. 

DAMES, 

DES   AUDITEURS. 

2 

2 

0 

2 

2 

0 

2 

_ 

1 

_ 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

Totaux, 


333 


191 


142 


* 


Le   programme   des   cours   de   cette   année   comprenait   les   six   groupes 
ci-d-essous  : 

I.   Cours  de  sciences  naturelles  ; 
IL   Cours  de  pédagogie  ; 

m.    Cours  concernant  l'éducation  de  la   femme; 
IV.   Cours  de  théologie,   d'histoire  et  de  philosophie  ; 
V.   Cours  concernant  des  ciucstions  d'art  ; 
VI.  Cours  de  langues. 

Le    Groupe    I    comprenait    les    cours    suivants  : 

1.  La  structure  et  la  vie  des  plantes  (12  conférences).  17  personnes  (1). 

2.  Exercices    pratiques    de    microscopie    botanique    et    expériences    de 
physiologie  végétale   (12  séances).   34  personnes. 

3.  Astronomie  populaire   (12  conférences).    17  personnes. 

4.  Exercices   pratiques   d'astronomie    (12   séances).    9    personnes. 

5.  Chimie    (avec    expériences    et    démonstrations)    (12   conférences) 
personnes. 

6.  Physiologie  du  cerveau    (avec  démonstrations)    (12  conférences) 
personnes. 


28 


36 


(1)  Ce  nombre  indique  le  total  des  personnes  qui  ont  suivi  le  cours. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  ainsi  F  importance  attachtv  à  cha- 
que cours   par  les   participants. 
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7.  Quelques   chapitres   d'anatomie   humaine    (12   conférences).    13   per- 
sonnes. 

8.  Application    des    instruments    d'optique    aux    recherches    de    chimie 
(12  conférences).    11   personnes. 

Cours  du  Groupe  II  : 

1.  Les    conceptions    des    grands    pédagogues    depuis    la    Renaissance 
(12   conférences).    27   personnes. 

2.  Pédagogie   générale  :   Bases   d-e  l'instruction   au   point   de   vue   édu- 
catif (12  conférences).  105  personnes. 

3.  Méthodologie    (conférences,    leçons-types,    discussion)    (6    séances). 
82  personnes. 

4.  Importance   pédagogique  de   l'histoire   de   l'église     (6   conférences). 
14   personnes. 

5.  Hodégétique    :    La   science  de   la  formation   du   caractère   au   point 
de  vue  éthique   (6  conférences).   35  personnes. 

6.  Les   troubles   du   caractère   chez   l'enfance   et   la  jeunesse   (6   confé- 
rences).  47  personnes. 

7.  Psychologie   de  l'enfant   (6  conférences).   49   personnes. 

8.  L'enseignement   spécial   pour  les  enfants   arriérés    (6   conférences). 
32  personnes. 

9.  Démonstrations  sur  des  enfants  anormaux   (3  conférences).   26  per- 
sonnes. 

10.  Les    troubles    de    la    parole    chez    les   enfants    (3    conférences).    17 
personnes. 

Cours  du  Groupe  III  : 

1.  La    question    féminine   et    l'éducation    des    jeunes    filles    (6    confé- 
rences). 20  personnes. 

2.  Les   écoles   supérieures   pour  jeunes   filles   en  Allemagne    (6   confé- 
rences).   8  personnes. 

3.  La  pédagogie  de   Frédéric  Frœbel  et  le  jardin  d'enfants   (6  confé- 
rences).  18  personnes. 

Cours   du   Groupe   IV  : 

1.  Les  courants  religieux  actuels   (12  conférences).    16  personnes. 

2.  Babel  et  l'étude  de  la  Bible  (6  conférences).  20  personnes. 

3.  Histoire    de   l'économie    sociale  en   Allemagne    (12   conférences).    23 
personnes. 

4.  Histoire  de  la  littérature  allemande  depuis  la  mort   de  Gœthe    (12 
conférences).   57  personnes. 

5.  Introduction   à   la   philosophie   de    notre    époque    (12    conférences). 
22   personnes. 

6.  La  psychologie   de   Herbart  et    ses   adversaires    (6    conférences).    29 
personnes. 

Cours  du  Groupe  V  : 
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1.  L'art  dans  la  maison  et  la  vie  publique   à  notre  époque   (6   confé- 
rences).   10    personnes. 

2.  Les  choses  artistiques   de  l'antiquité,   d''après   les   dernières   fouilles 
(avec  projections  lumineuses)    (6  conférences).   24  p-ersonnes, 

3.  L'art  moderne   (6  conférences).   24  personnes. 
Cours  du  Groupe  VI  : 

1.  Cours    inférieur    d'allemand    (18    i-eçons   -et    6   excursions).    20    per- 
sonnes. 

2.  Cours    supérieur    d'allemand    (18    conférences    et    leçons).    29    per- 
sonnes. 

3.  Cours  inférieur  d'anglais  (1)   (12  leçons).   10  personnes. 

4.  Cours   supérieur  d'anglais    (1)    (12   conférences  et   leçons).    17   per- 
sonnes. 

5.  Cours   inférieur  de  français   (1)  : 

a)  Exercices  pratiques   (12  leçons).   8  personnes. 

b)  Histoire    de    la    littérature    française    (12    conférences).    5    per- 

sonnes. 

6.  .Cours   supérieur  de  français    (1). 

a)  Exercices   pratiques   (12  leçons).    3   personnes. 

b)  L'avènement   du   réalisme  en   France    (12   conférences).    6   per- 

sonnes. 

On  le  voit,  le  programme  des  Cours  de  vacances  d'Iéna  forme  un  bel 
ensemble   à   propos   duqu(>l   quelques   remarques   s'imposent. 

Alors  qu'à  Genève  existent,  depuis  1892,  des  Cours  de  vacances  de 
français  moderne,  «  destinés  soit  aux  maîtres  étrangers  qui  enseignent 
la  langue  française  et  qui  ne  peuvent  faire,  à  Genève,  qu'un  séjour  de 
quelques  semaines  pour  s'exercer  à  la  mieux  parler,  soit  aux  étudiants 
qui  passent  leurs  vacances  à  Genève  »,  —  et  qu'à  Liège  les  cours 
portent  pour  ainsi  dire  exclusivement  sur  des  questions  littérair.^s,  phi- 
losophiques et  artistiques,  léna  offre  un  programme  beaucoup  plus 
complet  et  dans  lequel  les  sciences,  la  littérature  et  les  arts  sont  bien 
représentés. 

Les  sciences  pédagogiques  sont  fortement  étudiéc^s  dans  les  cours 
d'Iéna,  Qui  pourrait  s'en  plaindre?  La  plupart  des  comités  organisa- 
teurs des  cours  de  vacances  font  un  pressant  appel  aux  membres  des 
différents  corps  enseignants  ;  il  est  donc  rationnel  d'attribuer  une  large 
part  aux  branches  qui  intéressent  spécialement  c.nte  catégorie  d'audi- 
teurs. D'autre  part,  pour  l'Université  elle-même,  qui.  dans  la  plupart 
des  pays,   n'a  pas  encore  compris  que  les   sciences  pédagogiques  rcpré- 

(1)  Les  organisateurs  des  Ferienkurse  à  léna  commettent  une  erreur 
en  créant  en  plein  pays  allemand  des  cours  d'anglais  et  de  français.  Les 
auditeurs  paraissent  comprendre  la  chose,  car  le  nombre  d'élèves  est 
très   peu   élevé   à  ces   cours. 
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sentent  un  champ  d'études  considérable,  et  que  le  haut  enseignement 
devrait  les  envisager,  il  est  utile  de  permettre  à  ses  représentants  offi- 
ciels :  ses  professeurs,  d'exposer  ce  que  sont  ces  sciences,  afin  de  mon- 
trer à  tous  leur  grande  portée  et  de  préparer  ainsi  leur  pénétration 
sérieuse  et  définitive  dans  les  cours  réguliers  des  Facultés  de  sciences 
et  die  philosophie  (1). 

Dans  quelles  conditions  peut-on  participer  aux  cours  de  vacances  ? 
A  léna,  le  droit  d'inscription  s'élève  à  5  mark.  En  outre,  il  est  perçu 
10  mark  pour  un  cours  comprenant  12  conférences,  5  mark  pour  un 
cours  comprenant  6  conférences.  Toutefois,  les  cours  de  sciences  natu- 
relles se  paient  à  raison  de  15  mark  pour  un  cours  en  12  leçons.  Les 
deux  cours  d'allemand  ensemble  s-e  paient  50  mark  ;  un  des  deux  cours, 
30  mark.  A  Liège,  le  prix  de  la  rétribution  -est  fixé  à  30  francs  pour 
l'ensemble  des  cours  de  chaque  série  et  à  50  francs  pour  les  deux  séries. 
Seules,  les  personnes  de  Liège  qui  désirent  suivre  l'un  ou  Tautre  cours 
spécial,  peuv-ent  obtenir  une  carte  d'admission,  à  raison  de  5  francs  par 
cours  complet. 

Chaque  participant,  à  léna,  reçoit  une  brochure  contenant  le  syllabus 
de  tous  les  cours.  Le  dernier  jour,  à  la  fête  d'adieu,  on  remet  à  tous  les 
élèves  la  liste  des  personnes  qui  ont  suivi  les  cours. 

Des  certificats  de  fréquentation  sont  accordés  aux  participants  qui 
«en   font   la  demande. 

La  première  leçon  de  chaque  cours  est  gratuite  ;  ainsi,  les  participants 
peuvent,  avant  de  se  faire  inscrire  définitivement  à  un  cours,  juger 
quel  est  l'intérêt  que  celui-ci  présente. 

La  session  à  léna  est  de  deux  semaines.  Cette  durée  est  suffisante, 
car  il  serait  difficile  d'exiger  des  participants  un  séjour  plus  long  dans 
une  ville  étrangère.  Les  frais  deviendraient  trop  considérables  et  empê- 
cheraient ainsi  un  grand  nombre  de  personnes  de  suivre  les  leçons. 
De  plus,  il  n'est  pas  possible  que  les  vacances  soient  entièrement  consa- 
crées au  travail  et,  enfin,  il  faut  éviter  le  surmenagie  qui  s'établirait 
aisément.    La  plupart   des   élèves   suivent,    en   effet,    non  pas   un   cours, 


(1)  Il  convient  de  remarquer  qu'actuellement  les  sciences  pédagogi- 
ques sont  le  seul  domaine  qui  ne  fasse  pas  partie  de  Factivité  univer- 
sitaire. C'est  évidemment  une  lacune  profonde,  préj,U(diciable  à  l'avan- 
cement d'une  sci'ence  dont  l'importance  ne  peut  être  méconnue  par  per- 
sonne. Sur  ce  point,  je  renvoie  les  lecteurs  à  l'article  de  M.  L.  Calle- 
waert  :  Le  doctorat  en  scnenœs  -pédagogiques,  paru  dans  la  Revue  de 
VUnivers^té  de  Bruxelles  (décembre  1893,  p.  203-218),  et  à  mon  article  : 
La  pédagogie  à  VUniversité,  paru  dans  Le  Soir  {1^^  février  1904)  et  re- 
produit dans  VEncyclopédie  du  Soir   (5^  volume,   p.   121-127). 
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mais  un-e  série  de  cours.  (C'est  ainsi  qu'à  léna  des  auditeurs  avaient 
jusque  cinq  cours  par  jour.)  Une  telle  activité  nécessite  une  somme 
d'attention  considérable  et  entraîne  une  fatigue  qu'il  est  bon  de  ne  pas 
prolonger  outre  mesure;  d'autant  plus  que  oes  cours  ont  toujours  lieu 
au  commencement  des  vacances,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  audi- 
teurs viennent  d'accomplir,  pendant  de  longs  mois,  des  travaux  qui 
donnent  droit  à  quelques   semaines   de  repos. 


*       * 

La  vie  de  l'étudiant  des  Ferienkurse,  à  léna,  est  loin  d'être  désagréa- 
ble, car  le  Comité  a  réalisé,  à  côté  des  cours,  une  série  de  petites  fes- 
tivités qui  délassent  et  collaborent  efficacement  à  la  réussite  générale 
de  l'œuvre  en  permettant  aux  auditeurs  de  se  connaître  et  de  faire  de 
l'enseignement  mutuel.  La  séance  solennelle  d'ouverture  est  remplacée 
par  un  ((Eroffnungsabend»  qui  a  lieu  la  veille  de  l'ouverture  des  Ferien- 
kurse, et  au  cours  duquel,  après  qu'elques  cordiales  paroles  de  bienve- 
nue prononcées  par  le  sympathique  président,  le  professeur  Rein,  de 
l'Université  d'Iéna,  on  se  met  à  causer,  à  chanter  «en  chœur  dos  chan- 
sons populaires  et  des  chants  d'étudiants.  Les  deux  dimanches,  des 
excursions  sont  organisées  dans  les  environs  ;  c'est  ainsi  que,  cette  an- 
née, une  excursion  a  été  organisée  à  Schwarzburg,  dans  la  magnifique 
Forêt  de  Thuringc,  et  une  autre  à  Weimar,  la  ville  tant  aimée  de  Gœthe 
et  de  Schiller.  D'autres  distractions  ont  encore  eu  lieu,  telles,  par  exem- 
ple, une  excursion  au  Landgrafenberg,  à  léna,  oii  Napoléon  P'"  vain- 
quit les  Prussiens  en  1806;  une  soirée  dansante  («Abenduntcrhaltung 
mit  Tanz»),  et  enfin  l'ftAbschiedsfeier».  Toutes  ces  petites  fêtes  sont 
empreintes  d'un  caractère  de  simplicité  et  de  «Gcmùtlichkeit»  qui  en 
fait  le  charme,  qui  en  accentue  la  portée  éducatrice  et  qui  frappe  le*" 
étrangers. 

Après  les  cours,  on  va  à  la  <(  Lesehalle  »  pour  lire  les  journaux,  ou  bien 
à  la  salle  des  périodiques,  ou  bien  encore  à  la  bibliothèque. 

Le  soir,  on  se  retrouve  autour  d'une  table  et,  après  un  joyeux  «Prost!» 
on  parle  des  mœurs  et  coutumes  de  son  pays  d'origine,  de  la  vie  so- 
ciale, de  l'organisation  scolaire,  bref,  de  toutes  ces  choses  qu'on  ne 
^connaît  que  vaguement  pour  l'es  avoir  lues  dans  un  journal  ou  dans  un 
livre.  Et  ces  conversations,  qui  constituent  d'excellents  exercices  prati- 
ques pour  s'assimiler  une  langue  étrangère,  ouvrent  aussi  des  horizons 
nouveaux  et  évoquent  bien  des  idées  nouvelles. 

Qui  pourrait  doser  la  grande  influence  de  ces  réunions  intmies.  au 
cours  desquelles  l'esprit  s'élargit  au  contact  des  idées  échangivs  au  ha- 
sard et  des  sentiments   sympathiques  nés   de  la  vio   commune  ! 
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* 
*       * 

C'est  d'après  les  quelques  données  résumées  ci-dessus  que  je  vou- 
drais voir  l'Université  de  Bruxelles  organiser  une  semblable  villégia- 
ture intellectuelle.  Elle,  imiterait  ainsi  l'Université  de  Heidelberg  qui, 
h  la  demande  de  la  Fédération  d-es  instituteurs  badois  et  de  l.a  Fédéra- 
tion des  institutrices  badoises,  a  créé  pour  la  première  fois,  au  mois 
d'août  dernier,  des  «Hochschulkurse»  (cours  universitaires).  L'Univer- 
sité de  Bruxelles  a  d'ailleurs  compris  depuis  longtemps  que  son  acti- 
vité ne  doit  pas  être  gardée  jalousement  dans  une  enceinte  infranchis- 
sable ;  elle  a,  au  contraire,  montré  que  son  désir  est  de  répandre  beau- 
coup de  lumière  au  dehors  et,  ainsi,  de  contribuer  largement  à  la  cul- 
ture intellectuelle,  à  la  «Fortbildung»,  pour  employer  un  terme  alle- 
mand très  expressif,  des  masses.  Ce  brillant  passé  d:oit  l'inciter  à  per- 
sévérer dans  sa  mission  éducatrice.  Elle  a  le  devoir  de  ne  pas  rester 
en  retard  et  d'organiser,  à  l'instar  des  villes  d'Allemagne,  des  cours  de 
vacances. 
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Plusieurs  parties  de  cet  important  travail  étaient  déjà  connues  des  lec- 
teurs de  la  ((  Revue  de  Droit  international  et  de  Législation  comparée  » 
ou  des  membres  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Mais  en  les  trouvant 
coordonnées  et  reliées  entre  elles  par  de  nombreux  chapitres  inédits, 
on  leur  reconnaît  une  valeur  nouvelle  ;  à  côté  des  qualités  d'érudition 
et  de  réalisme,  —  si  l'on  peut  ainsi  dire,  —  qui  caractérisent  les  moin- 
dres travaux  de  M.  Nys,  l'œuvre  d'ensemble,  dont  le  premier  tome 
vient  de  paraître,  affirme  la  fidélité  aux  principes  scientifiques  les  plus 
progressifs  chez  Fémincnt  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Quiconque  a  lu  ses  livres  'connaît  l'esprit  élevé  qui  l'inspire  toujours  : 
le  droit,  pour  lui,  n'a  qu'un  but  :  la  perfection  dqs  rapports  entre  les 
individus  comme  entre  les  communautés  politiques,  qu'un  idéal  :  la  liber- 
té, <(  le  respect  de  la  liberté,  but  suprême  que  le  droit  a  teint  par  le 
maintien  de  l'ordre»  ;  tel  est  le  dernier  mot  du  volume. 

Le  livre  dci  M.  Nys  nous  paraît  mériter  un  reproche  d'ordre  matériel  : 
les  divisions'  des  maiières  ne  pourraient-elles  être  indiquées  plus  nette- 
ment, par  des  manchettes,  par  exemple,  qui  rappelleraient  à  première 
vue  Le  sujet  traité,  en  permettant  de  suivre  rapidement  le  développe- 
ment des  systèmes,  de  se  retrouver  dans  un  traité  aussi  compact .' 
Celui-ci  n'est  pas  ciestiné  seulement  à  la  lecture,  mais  aussi  aux  re- 
cherches: c'est  un  instrument  d'c  travail  (|ui  doit  ménager  le  temps  de 
ceux  qui  le  manient.  Leur  besogne  serait  encore  facilitée,  si  les  carac- 
tères d'impression  alternaient  de  manière  à  indiquer  par  un  signe  appa- 
rent qu'un  énoncé  de  principes  juridiques'  fait  place  à  des  exemples 
historic[ues,  à  des  textes,  à  des  citations.  L'érudition  de  l'auteur  est 
telle  que,  parfois,  une  intelligence  moyenne  se  sent  oppressée  —  sinon 
opprimée  —  par  elle:  de  simples  expédients  graphiques  allègent  le  far- 
deau par  la  variété  même  qu'ils-  apportent  dans  le  chemin  à  parcourir. 
Il  est  juste  de  reconnaître  toutefois  que,  chez  M.  Nys,  la  doctrine  est 
si  intim'emcnt  liée  aux  faits,  ciuc  le  départ  en  serait  souvent  malaisé.  La 
méthode  érudite  a  ses  inconvénients,  comme  la  méthode  dogmaticiue. 
Celle-ci  réalise  parfois  un  idéal  de  clarté,  de  simplicité  auquel  nous  pré- 
férons mille   fois  —  proclamons-le  bien  haut    —    une    complexité    plus 
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grande  d'ans  les  exposes,  complexité  nécessaire,  puisqu'elle  est  dans  les 
faits  eux  mêmes.  Le  caractère  de  ((  science  d'observation  »  apparaît  con- 
stamment pour  le  droit  des  gens,  tel  que  le  comprend  notre  auteur  ;  ce 
qui  n'empêche  jamais'  celui-ci  de  porter  le  regard  en  avant  et  d'ei  con- 
sidérer les  fins  politiques  et  éthiques  des  institutions,  les  règles  juridi- 
ques, les  théories  dont  elles  s'inspirent. 

((  L'Introduction  »  nous  trace  un  cadre  pour  ce  vas'te  tableau  :  cadre 
surtout  historique  qui,  en  quelques  paragraphes,  nous  mène  des  origines 
de  la  civilisation  européenne  à  la  Conférence  de  La  Haye,   de  1899. 

Les  tiC'is  sections  du  traité  proprement  dit  sont  intitulées:  «Notions 
générales,  »  «  les'  Etats  »  et  «  le  Territoire.  » 

La  première  comprend,  étudiés  dans  Tordre  classique,  la  définition 
du  droii  international,  les  bases  et  les  éléments  de  formation  de  ce 
droit.  Nous  recommandons  ici  spécialement  le  chapitre  sur  «  la  Recon- 
naissance des  Etats»  (p.  69  et  suiv. ),  dont  est  proclamée  indépendante 
leur  existence  même.  Chaque  problème  donne  lieu  à  un  exposé  critique,  oii 
se  retrouvent  les  traces  des  prodigieuses  lectures  de  l'auteur.  On  ressent, 
en  le  suivant,  cecce  sécurité  que  donnent  seuls  les  travaux  des  hommes 
consciencieux  ne  citant  que  les  ouvrages  qu'ils  connaissent  :  mérite 
qu'il  serait  superflu  de  proclamer  si,  trop  souvent,  nous  n'avions  à  con- 
stater, chez  certams  pseudo-savants,  des  citations  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main,  où  un  mot  mal  compris,  un  nom  invoqué  hors  de  propos, 
témoignent  d'une  ignorance  ou  d'une  légèreté  impardonnables.  Avec 
M.  Nys,  rien  de  semblable  n'est  à  redouter,  malgré  le  long  cortège  de 
jnrisconsultes  dont  il  ne  cesse  d'être  accompagné.  Le  chapitre-type,  à 
cet  égard,  es:  celui  qu'il  consacre  aux  «Auteurs»  (pp.  213-328)  :  c'est 
une  évocation  rapide  de  toutes  les  connaissa7îces  rencontrées  par  lui 
dans  ses  chères  bibliothèques,  une  présentation  à  des  amis,  un  salut 
adressé  à  ses  pairs. 

La  deuxième  section  permet  à  M.  Nys  de  s'élever  dans  les  hauteurs  du 
droit  politique,  ipar  ses  études  sur  les  Etats.  Une  grande  netteté  et 
une  grande  précision  sont  apportées'  par  lui  dans  la  classification  des 
Etats  en  Etats  souverains,  vassaux  et  protégés,  Etats  unitaires  et  com- 
posés   (i),    Etats   à   neutralité    permanente:    ici    encore,    lies    larges    vues 


(i)  Nous  n'avons  pas  bien  saisi  pourquoi  les  «  unions  personnelles  » 
(p.  377  et  s.)  ne  sont  pas  comprises  dans  l'énumération  des'  formes 
d'Etats  ((  com.posés  ou  associés»  (p.  367).  Est-ce  parce  que  l'union  per- 
sonnelle ne  confond  nullement  les  deux  souverainetés'  et  laisse  les  Etats 
qui  ont  un  même  chef  indépendants  en^re  eux  et  vis-à-vis  de  l'étranger? 
La  raison  ne  devrait  pas  suffire  à  un  esprit  historique  'comme  celui 
de  M.  Nys.  Jadis,  quand  la  souveraineté  était  personnelle,  quand  les 
chefs     d'État     étaient      véritablement      souverains,     l'union      personnelle 


70  BIBLIOGRAPHIE 

de  ^I.  Xys'  lui  inspirent  de  belles  pages  sur  les  devoirs  et  les  conditions 
de  cette  forme  politique  (p.  394  et  suiv.).  On  sait  avec  Cjuel  intérêt  pa- 
triotique il  poursuit  ses  travaux  sur  ce  sujet  qui  nous  touche  de  si  près 
et  l'on  sait  quelles  admoni.ions  pleines  de  sagesse  et  de  prévoyance 
nous  pouvons  en  retirer.  Citons,  à  titre  de  simple  exemple,  cette  page 
qui  nous  concerne  :  «  S'il  est  une  leçon  qui  se  dégage  de  l'étude  de 
l'histoire  de  la  lielgique,  c'est  que,  longtemps,  le  pays  fut  lobjet  du 
mauvais  vouloir,  de  la  jalousie,  de  l'hostilité  de  ses  voisins  ;  c'est  que 
les  provinces  qui  forment  actuellement  la  Belgique  mancjuèrent  long- 
temps de  cohésion,  cjue  l'idée  d'unité  s'y  développa  tardivement  et  que 
des  siècles  se  passèrent  avant  que  la  nation  eût  consci'ence  d'elle-même. 
Il  faut  repousser  ce  que  nous  appellerons  la  conception  ((  cléricale  »  de 
l'histoire  de  Belgique;  il  faut  cesser  de  considérer  nos  ancê.res  comme 
défiant  en  quelque  sorte  l'étranger,  comme  constituant  un  bloc  intan- 
gibl'ei  cj^ue  les  conquérants  ne  parvinrent  jamais  à  entamer,  grâce  à  l'at- 
tachement des  Belges  à  leurs  libertés,  à  leurs  traditions  et  surtout  à  leur 
foi  religieuse.» 

((  La  vérité  est  que  les  tentatives  faites  du  XR'^  au  XVI*  siècle  pour 
donner  aux  diverses  parties  d'e  la  Belgique  quelque  consistance  cchouè- 
lent  misérablement  et  qu'à  partir  de  l'Union  d'Utrecht,  qui  fonda  la 
République  des  Provinces-Unies  et  abandonna  notre  p-ays  au  joug  espa- 
gnol, de  cruelles  amputations  furent  successivement  laiies  à  notre  ter- 
ritoire. La  vérité  est  cjue  les  politiques  et  les  hommes  d'Etat  dirigeants 
des  pays  voisins  pouvaient  impunément  suggérer  et  discu  er  des  pro- 
jets de  partage  et  qu'ils  étaient  sûrs  de  l'impunité  quand  ils  adjugeaient 
les   provinces  belge^s   à   quelque  puissance   européenne»    (p.    3S5-6). 

Avec  la  troisième  partie,  consacrée  aux  domaines  terrestre,  aquatique 
et  aérien,  nous  abordons  des  problèmes  positifs  et  très  pratit|ue>.  (|ui 
permettent  de  reconnaître  le  juriste  qu'est  M.  Xys,  à  côté  de  l'histo- 
rien et  du  penseur.  L'une  de  ses  (remarques  de  prédilection  e<t  le  lien 
qui  enserre  ce  triple  domaine,  <(  les  institutions  du  droit  aérien  étant  le 
prolongement  d'institutions'  maritimes  qui  sont  elles-mêmes  le  prolon- 
gement d'institutions  terrestres.»  Toujours  attaché  à  un  examen  minu- 
tieux des   faits,   l'auteur  s'arrête  successivement  aux  questions   des  fron- 


avait  des  conséquences  forcées  et  d'ailleurs  voulues  sur  les  destinées 
politiques  internes  et  internationales  des  Etats.  Même  aujourd'hui,  il 
en  est  encore  ainsi,  malgré  le  radical  changement  de  la  notion  de  sou- 
veraineté :  à  preuve  les  textes  constitutionnels  nombreux  qui  empêchent 
ou.  entravent  les  unions  personnelles,  en  les  soumettant  du  moins  au  con- 
sentement des  représentants  de  la  Nation.  Les  unions  personnelles  ont 
joué  vis-à-vis  des  unions  réelles  le  même  rôle  que  les  confédérations 
d'Etat   vis-à-vis   des    Etats    fédéra" ifs    :    les    unes   mènent    aux   autres. 
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tières,  des  fleuves  internationaux  (i),  des  détroits  et  des  canaux  mariti- 
mes, de  la  mer  littorale  :  on  sait  à  combien  d'événements  politiques  d'hier 
et  d'aujourd'hui  sont  liés  ces  problèmes  et  comment  le  droit  des  gens  est 
ici  en  plein«  devenir  :  »  traités  et  conférences  diplomatiques,  résolutions 
de  l'Institut  de  jJroit  international  et  monographies  servent  de  maté- 
riaux dte  construction  pour  l'édifice  que  nous  voyons'  s'élever  à  nos 
côtés. 

Nous  attendons  avec  autant  d'impatience  que  de  confiance  la  pro- 
chaine apparition  de  la  suite  du  Traité  de  M.  Nys  ;  il  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'Université,  à  laquelle  l'auteur  consacre  par  l'enseignement 
une  bonne  part  de  sa  science  et  de  son  infatigable  labeur. 

Paul   Errera. 


G.  DES  MAREZ  :  L'organisation  du  travail  à  Bruxelles  au  XV«  Siècle. 

Bruxelles,  Lamertin,    1904. 

L'Académie  royale  de  Belgique  avait  mis  au  concours  la  question  sui- 
vante :  ((  Etudier  l'organisation  du  travail  dans  une  ville  du  XV®  siècle  ». 
Le  mémoire  de  M.  D.  —  un  gros  volume  de  plus  de  500  pages  —  con- 
sacré aux  métiers  bruxellois,  à  leur  origine,  à  leur  développement,  à  leur 
rôle  dans  la  cité,  traite  oe  sujet,  comme  l'auteur  le  dit  dans  sa  préface, 
en  l'interprétant  largement  :  non  seulement  il  dépasse  notablement  les 
limites  chronologiques  fixées,  mais  il  donne  encore  un  aperçu  complet 
de  la  vie  urbaine,  diont  toutes  les  manifestations  étaient  liées  à  l'organi- 
sation corporative;  l'ouvrage  est  riche  en  détails,  puisés  aux  documents 
conservés  aux  archives  de  la  Ville,  et,  comme  toutes  les  monographies 
bien  faites,  il  apporte  de  sérieuses  contributions'  à  la  critique  des  théo- 
ries générales  relatives  à  la  matière  étudiée. 


(1)  Nous  sommes  surpris  de  voir  la  thèse  relative  au  Pô,  en  tant  que 
fleuve  international,  admise  sans  aucune  réserve  et  comme  une  règle 
absolue  (p.  441).  En  effet,  s'il  était  vrai  que  le  caractère  international 
subsistât  après  l'unification  des  territoires  riverains,  combien  de  fleuves 
d'Europe  seraient  dans  ce  cas  ?  La  navigation  d'un  fleuve  qui  coule 
tout  cnt^icr  sur  le  territoire  d'un  seul  Etat  nous  semble  régie  par  le  droit 
de  ce  pays,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  rechercher  quelle  fut  sa  situation 
passée. 

S'il  y  a  eu  traité,  en  1859,  sur  la  libre  navigation  du  Pô  et  promesse 
de  maintenir  des  ensragements  antérieurs,  pareille  stipulation,  de  la 
part  de  la  Sardaigne  (alias  Italie)  nrouv;^  précisément  cju'il  fallait  une 
disposition  spéciale  au  moment  où  la  nature  juridique  du  fleuve  venait 
à  changer.  Il  paraît  résulter  de  là  que.  conventionnellement,  un  Etat 
peut  assimiler  un  fleuve  national  à  un  fleuve  international,  au  point 
de  vue  de  ses  obligations  vis-à-vis  de  la  navigation;  ceci  est  indépen- 
dant du  statu  quo  antérieur. 
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Depuis  qu'on  étudie  de  plus  près  les  débuts  des  métiers  du  Moyen- 
Age,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  bien  moins  anciens'  qu'on  ne  1  avait  cru 
et  qu'ils  sont  sortis  de  Syndicats  libres,  analogues  à  ceux  que  nous 
voyons  se  former  autour  de  nous  ;  comm.e  on  doit  admettre  qu'ils  ne  déri- 
vent nullement  d  institutions  antérieures',  l'action  des  causes  sociales 
qui  les  ont  créés  de  toute  pièce  apparaît  plus  nettement  ;  de  là,  l'intérêt 
que  présente  la  c[uestion  de  l'origine  des  corporations.  Le  chapitre  d'in- 
troduction de  M.  D.  établit  que  leur  évolution  à  Bruxelles  est  identique 
à  celle  que  l'on  constate  dans  les  villes  flamandes,  mais  qu'elle  a  été 
plus  tardive;  que  leur  dévelopipement  fut  lié  à  la  lutte  de;'  démocrates, 
petits  patrons  et  ouvriers,  contre  les  patriciens,  Les  grands  négociants 
en  drap  C|ui  formaient  la  gilde  aristocratique  ;  qu'en  1306,  il  n'y  avait 
encore  que  des  groupements  de  fait,  sans  organisation  ;  cjue  ceux-ci  se 
firent  reconnaître  d'abord  comme  des  Sociétés  dirigée?'  par  des  ((maî- 
tres» ;  que  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  XlVe  siècle  que  l'on 
trouve  les  premières  corporations  soumises  à  des  doyens  et  à  des  jurés, 
et  que  cette  évolution  ne  s'acheva  qu'en  142 1,  quand  les  représentants 
des  Associations  professionnelles,  réparties  en  neuf  nations,  furent  cons- 
titués en  corps  politique. 

M.  D.  (chapitre  4,  §1)  a  pu  mettre  à  l'ép'-euve  des  faits  les  idées  d-e 
Bûcher  relatives  à  la  transformation  du  ((  Cohnwerkcr,  »  élaborant  les 
matières  premières  fournies  par  le  client,  en  ((  Kaufhandwerker  »  trans- 
formant les  matériaux  qu'il  s'est  procurés  lui-même  ;  les  deux  formes 
coexistent  et  c'est  la  technique  qui  détermine  la  prédominance  de  Tune 
ou  de  l'autre  dans  les  divers  métiers. 

De  même,  i\L  D.  n'adm^ct  pas  que  le  petit  producteur  ne  travaillait 
qu'au  gré  des  commandes;  même  les  petits  fabricants  visaient  dans  une 
certaine  mesure  à  l'exportation  ;  la  différence  entre  eux  et  les  grands 
entrepreneurs  (les  drapiers)  réside  dans  ce  fait  que  ces  derniers  ne  sont 
pas  eux-mêmes  fabricants,  mais  confient  la  matière  première  qu'ils  ont 
acquise  à  de  petus  patrons  de  diverses  professions  qui  la  transforment 
moyennant  salaire. 

L'auteur  croit  (chap.  5,  §  3)  qu'il  faut  rejeter,  au  moins  pour  nos  ré- 
gions, la  théorie  de  von  Below,  d'après  laquelle  le  marchand  en  gros 
du  moyen-àge  est  en  même  temps  détaillant;  à  Bruxelles,  chez  les  dra- 
piers, le  commerce  de  gros  semble  bien  avoir  été  distinct  du  commerce 
de  détail,  et  ce  n'est  qu'au  XV^  siècle,  époque  de  décadence  pour  la  dra- 
perie, que  le  second  prit  assez  d'importance  pour  faire  l'objet  dune 
réglementation  spéciale  et  pour  être  exercé,  dans'  certains  cas,  par  le 
((  grossier.  » 

Une  autre  constatation  qui  se  dégage  du  livre  de  ^L  D..  c'est  que  les 
corporations  ne  connurent  aucune  époc|ue  de  parfaite  prospérité.  Jus- 
qu'au jour  du  triomphe  démocratique,   elles  furent  en  butte  à  l'hostilité 
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du  patriciat  ;  après  leur  constitution  définitive,  elle  fléchirent  sous  le 
poids  des'  chargies  publiques,  réparties  entre  les  groupements  profession- 
nels et  non  entre  les  individus.  Constituant  par  là  un  élément  indispen- 
sable à  la  vie  politique  de  la  cité,  elles  ne  pouvaient  ni  se  transformer, 
ni  même  disparaître,  comme  le  prouve  la  singulière  histoire  de  la  cor- 
poration des  foulons  ;  et,  pourtant,  leur  organisation,  commencée  au 
moment  oii  la  vine  jouissait  d'une  autonomie  économique  presque  com- 
plète, ne  répondaii  plus  aux  besoins  dPune  époque  où  la  vie  sociaLe 
dépassait  le  cadre  étroit  de  la  cité.  De  là,  l'augmentation  constante  des 
contributions  des  maîtres  et  des  compagnons,  les  efforts  faits  pour  main- 
tenir l'équilibre  économique  entre  les'  producteurs,  la  lutte  sans  cesse 
reprise  contre  le  travail  libre,  tous  phénomènes  que  M.  D.  décrit  par  le 
menu. 


Scritti  vari  di  G.  M.  FERRARI.  Vol.  II.   (Rome,  Societa  éditrice  Dante 
Alighiieri,    1902).    —   Un   vol.    in-8°   de   450   pages. 

Dans  son  deuxième  volume  de  «  Scritti  vari  »,  paru  récemment, 
M.  G.  M.  Ferrari  continue  l'analyse  de  quelques  livres  nouveaux  et  l'é- 
tude de  quelques  systèmes  de  pédagogie.  On  peut  n'être  pas  toujours  de 
son  avis  quand  il  parle  de  ((  l'esprit  social  et  du  christianisme  »,  mais 
on  ne  saurait  qu'approuver  ses  idées  sur  l'enseignement.  II  résume 
excellemment  les  écrits  d'Herbart,  un  de  ces  éducateurs  du  peuple 
allemand,  qui  surgirent  après  léna  et  travaillèrent  au  relèvement  de 
la  nation.  Herbart  a  fait  pour  l'enseignement  moyen  ce  que  Pestalozzi 
et  Frobel  avaient  fait  pour  l'enseignemenc  populaire  et  pour  celui  de 
l'enfance.  Il  est,  de  plus,  le  vrai  fondateur  de  la  science  pédagogique, 
qu'il  a  systématiquement  organisée.  M.  Ferrari  la  fait  connaître  en 
ses  grandes  lignes  à  ses  compatriotes.  Il  en  expose  les  principes  et 
choisit  judicieusement  les  pensées  qu'il  recueille.  Beaucoup  en  sont 
désormais  du  domaine  public  ;  citons  néanmoins  cette  phrase  qu'il 
serait  encore  fort  utile  de  répéter  et  de  méditer  chez  nous  :  L'école  ne 
doit  opposer  aucun  obs  aele  ;  elle  doit  observer  une  parfaite  neutralité, 
respecter  les  droits  de  la  famille  et  ceux  de  l'église. 

Nous  apprenons  par  M.  Ferrari  que  Naples  fut  le  berceau  de  l'école 
pédagogique  nationale  (italienne).  Filangeri,  vers  la  fin  du  XVIIP  siè- 
cle, dans  son  livre  la  ((  Scienza  délia  legislasione  »,  consacre  maintes 
pages  à  l'éducation,  aux  mœurs  et  à  l'instruction  publique.  Admirateur 
de  Locke  et  de  Rousseau,  il  s'éloigne  d'eux  sur  plus  d'un  point.  Ainsi, 
l'éducation  garantie  à  tous,  il  ne  la  voulait  pas  uniforme 

Ceux  que  préoccupent  les  questions  d'enseignement  à  tous  les  de- 
grés trouveront  le  livre  de  M.  Ferrari  plein  de  détails  intéressants. 
Quelques    litres    de    chapitres    indiquent    déjà    les    thèmes    à    réflexions 
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suggestives  Qu'on  y  rencontre  :  Le  lycée  moderne.  —  La  tristesse  et  la 
joie,  et  le  problème  du  sentiment,  —  Un  cours  élémentaire  de  philoso- 
phie. —  Psychologie  du  langage.  —  L'éducation  populaire  en  Angle- 
terre et  en  France.  —  La  civilisation  helléno-latine  et  l'éducation  mo- 
derne. 

Cette  dernière  partie,  la  plus  étendue  et  la  plus  développée,  discute 
avec  de  solides  arguments  puisés  aux  meilleures  sources  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  même  en  Amérique,  le  pour  et  le 
contre  des  études  classiques.  Très  compétent  et  très  versé  en  la  ma- 
tière, M.  Ferrari  termine  par  une  série  de  questions  sur  l'opportunité 
et  l'efficacité  éducationnelle  du  grec  et  du  latin,  de  la  grammaire,  des 
traductions  écrites  et  orales,  des  lectures  personnelles  ;  il  se  demande 
comment  on  peut  vaincre,  dans  les  écoles,  l'aversion  des  lettres  clas- 
siques et  susciter  l'admiration  et  l'enthousiasme  pour  les  gloires 
d'Athènes  et  de  Rome.  Il  y  a  bien  une  vingtaine  de  points  d'interroga- 
tion, et  M.  Ferrari  pourrait  en  ajouter  un  nombre  indéfini.  Il  se  pro- 
pose d'y  répondre  dans  un  prochain  essai  pédagogique.  Ce  sont,  dit-il, 
avec  raison,  des  questions  d'importance  capitale,  auxquelles  sont  liés 
non  seulement  l'avenir  du  classicisme  dans  les  écoles,  mais  aussi  tout 
le  progrès   éducatif  des  nouvelles   générations. 

A.    R. 


Frédéric  HALM  -.  Le  Fils  de  la  Nature.  Adaptation  française  par 
Adolphe  SCHLEICHER,  précédée  a'un  avant-propos  par  ANDRÉ 
LEFEVRE.  —  Paris,  Schleicher  frères  et  Cie,  1903.  —Un  vol.  in-4<» 
de  XVI-118  pages. 

Peu  connu  en  France,  oublié  déjà  en  Allemagne  et  même  en  Autriche, 
où  le  baron  iNIiinch-Bellinghauscn  naquit  en  1806,  pour  y  vivre  jusqu'en 
1871,  ce  dernier  romantique  n'en  reste  pas  moins  un  auteur  dramatique 
de  mérite  ;  ses  drames,  signés  tous  du  pseudonyme  Friedrich  Halm, 
remportèrent  à  leur  apparition  des  succès  officiels  que  ne  connurent 
pas  les  œuvres  plus  profondes  de  Grillparzer,  son  compatriote  et  con- 
temporain ;  parmi  les  drames  de  Halm,  quelques-uns  sont  estimables  : 
son  premier,  Grisrldis,  de  1834;  dcr  Sohn  dcr  W'ihiuis^  de  1843;  et 
son  dernier  succès  Dcr  Fcchter  von  Ravenna,  d.>  1854.  En  AU.^magne, 
quelques-uns  tentent  de  les  faire  revivre  ;  récemment,  fut  représenté 
à  Berlin  le  drame,  dont  M.  Schleicher  nous  offro  une  adaptation  et 
dont  le  titre  exact  serait  en  français  :  le  Fils  du  Prsert;  en  ce  moment 
même  le  docteur  Anton  Schlossar  en  prépare  une  nouvelle  édition  alle- 
mande ;  aussi  comprenons-nous  aisément  le  désir  de  M.  Schleicher 
d'introduire  Halm  et  ce  drame  en  France.  Il  nous  semble  toutefois  que 
l'élément    qui    a    frappé    M.    Schleicher,    anthropologiste    distingué,    ce 
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n'est  pas  tout  d'abord  la  vakur  artistique  ou  littéraire  du  poème,  mais 
bien  plus  l'idée  philosophique  qui  en  fait  le  fond;  Pidylle  de  Parthénia, 
l'Achéenne  à  la  hanche  pure,  au  profil  classique,  et  d'Ingomar,  le 
grand  Celte  blond  au  large  poitrail,  n'est  que  la  réalisation  scénique 
des  théories  de  Jean-Jacques  sur  la  bonté  naturelle  de  Thomme  et  la 
civilisation  corruptrice.  Ce  qui  confirme  cette  impression,  c'est  la  pré- 
face peu  intéressante  et  inutile  d'ailleurs,  écrit-e  par  M.  André  Lefèvre, 
professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie.  —  Nous  ne  disons  point  cela  pour 
amoindrir  Tocuvre  de  M.  Schleicher  ;  certes,  l-e  romantisme  agonisant 
des  vers  de  Halm  s'est,  par  la  traduction,  alourdi  par  une  prose  man- 
quant d'élégance  ;  d'autre  part,  en  certains  endroits,  nous  avons  re- 
gretté que  le  texte  n'ait  été  suivi  de  plus  près  ;  quelques  inexactitudes 
changent  parfois  le  sens  du  dialogue  ;  mais  le  style  du  traducteur  est 
clair,  les  idées  sont  nettement  rendues  ;  il  était  difficile  de  créer  un 
chef-d'œuvre  en  traduisant  une  production  médiocre  d'il  y  a  soixante 
ans,  de  sorte  que  le  travail  de  M.   Schleicher  reste  méritoire. 

L'édition  est  luxueuse  ;  le  volume  est  orné  de  quinze  compositions 
par  M.  Paul  Jamin,  que  le  préfacier  qualifie  d'  «  artiste  préhistorique, 
peintre  des  chasseurs  quaternaires  ».  Ces  gravures  sont  en  parfaite 
harmonie  avec  l'œuvre  même;  Friedrich  Halm  les  eût  admirées  beau- 
coup. ^'-    G. 

X***   :  A. -F.   Renard,  sa  vie  et  ses  oeuvres.  35  pages.  Anvers,  Rechain. 
1904.    (Publication  du  Comité  d'émancipation  intellectuelle.) 

Cette  brochure  contien':  une  intéressante  biographie  du  savant  profes- 
seur de  l'Université  de  Gand.  Elle  insiste  naturellement  sur  l'évolution 
philosophique  qui  amena  Renard'  d'abord  à  abandonner  Tordre  des  Jé- 
suites, puis  l'Eglise  lelle-même.  Rien  de  pilusi  émouvant  que  le  sobre  récit 
de  la  len  e  rupture  de  Renard  avec  les  dogmes  et  que  celui  des  derniers 
jours,  si  douloureux,  de  sa  noble  viei;  rien  de  plus  éloquent  surtout  que 
la  lettre  de  1901,  d'ans  laquelle  il  exposait  à  un  ami  la  crise  morale  et 
intellectuelle  qu'il  venait  de  traverser. 

Oe'te  brochure  est  à  lire  et  à  propager  L. 


Francesco  GUARDIONE  :     Cioachino    Murât   in   Italla,   con   carteggi 
e  documenti  inediti.  —  Palerme,   Reber,   1899. 

En  une  prose  plus  fleurie  que  correcte,  'M.  Guardione  retrace  avec  soin 
et  amour,  d'après  des  documents  importants,  en  grande  partie  inédits, 
l'histoire  dfe  Joachim  Murât,  en  s'arrêtant  plus  particulièrement  à  la 
période  de  sa  vie  011  mûrit  et  se  développa  son  dessein  de  revendication 
du  royaume  de  i\aples. 

La  moitié  du  volume  est  consacrée  à  la  prublication  de  documents, 
dont  quelques-uns  ont  déjà  vu  le  jour,  mais  q;ui  se  reitrouvent  ici  pour 
se  relier  aux  inédits    et  compléter  la  trame  des  faits,  R.  E. 
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Emile  GUILLAuAlIX  .  La  Vie  d'un  Simple.    Mémoires  d'un   Métayer. 

Paris,  Stock,  éditeur,    1904. 

M,  Guillaumm,  qui  est  l'auteur  de  Tableaux  cham-pêtres,  ouvrage 
couronné  par  rAcademie  française,  nous  donne,  cette  fois,  le  roman 
vécu  d"un  paysan  du  milieu  du  XIX®  siècle.  Il  prend  son  héros  dès 
l'ienfance,  car,  aux  champs,  on  n'est  pas  riche  et  les  petits  enfants,  au 
lieu  d'aller  à  1  école,  travaillent  déjà  à  quelques  besognes  qui  sont  à 
leur  portée.  Au  fur  et  à  mesure  qu'il  grandit,  son  activité  s'étend.  Il  est 
au  courant  de  tous  les  travaux  de  la  fermie.  Il  quitte  sa  famille,  se  marie 
peu  après  et  devient  à  son  tour  métayer.  X'ous  suivons  alors  toute  sa 
jeunesse,  sa  maturité  et,  enfin,  sa  vieillesse  où,  incapable  de  travailler, 
il  revient  chez  ses  enfants  qui  continuent  ses  traditions  de  labeur  opi- 
niâtre. 

Oei  thème  qui,  par  tout  autre  que  l'auteur,  eût  donné  naissance  à  un 
livre  banal,  est  développé  avec  un  goût  exquis  et  un  souci  constant  de 
peindre  la  vie  rurale  au  milieu  du  siècle  passé.  T/aut;'ur  sait  ce  dont  il 
parle  et  il  en  parle  avec  un  rare  talent.  Son  étude  de  la  vie  des  pay- 
sans est  des   plus   remarquables. 

Ajoutons  que  ce  qui  fait  le  grand  charme  de  ce  roman,  c'est  sa  forme 
charmante  de  simplicité.  L'intrigue  est  exposée  sans  grandes  phrases, 
de  façon  tout  intime  et  sans  apprêt.   Elle  n'en  est  que  plu>î  touchante. 


J.  PEASE  NORTON  :  The  Theory  of  Loan  Crédit  in  Relation  to  Corpo- 
ration Economies  (Sixième  Congrès  annuel  de  l'Association  écono- 
mique  américaine). 


L  TEIRLINCK   :   Reinaert  en  Rabelais.   17  pages.  Gent.  Siff^r.   1904. 

Dans  le  vers  5332  du  Reinaert  1 1 ,\\  est  question  d'tcAbrioen  van  Trier»; 
dans  la  version  publiée  en  1564  à  Anvers,  ce  nom  a  fait  place  à  celui 
d'((Alcofribas)).  Al.  Teirlinck  conclut  ingénieusement  que  c'est  l'appari- 
tion de  Tœuvre  tamcuse  de  Rabelais,  dit  Alcofribas  Xasier.  qui  a  été  la 
cause  de  cette  substitution.  Ce  fait,  ajoute-t-il  avec  raison,  prouve  que 
l'œuvre  de  Rabelais  était  connue  et  répandue  dans  les  Pays-Bas 
sous  le  règne  de  Philippe  II  ;  et  d'autre  part,  que  l'auteur  du  V olkshoek 
anversois   de    15G4   était    un    homme    instruit.    (1). 

L. 


(i)  Signalons  la  publication  récente  de  la  4^  partie  de  Kinderspel  en 
K'mderlust  in  Zuid-Xcdcrland,  par  MM.  Teirlinck  et  De  Cock.  Ce  nou- 
veau volume  traite  de  trois  catégories  de  jeux  :  Anibachts,  Rii>:d,  Schom- 
vielspelcn.    (Cf.   cette  Rci'uc,   pp.   229-231,   année  1903-1904) 
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La  fondation  universitaire  de  Beileville.  —  Tous  ceux  qui  suivent  de 
près  ou  de  loin  l'évolution  des  Universités  populaires  liront  certainement 
avec  grand  intérêt  un  résumé,  pris  au  Musée  social^  de  l'activité,  pen- 
dant la  dernière  année  scolaire,  la  cinquième  de  son  existence,  de  la 
fondation  universitaire  de  Beileville  : 

La  fondation  universitaire  de  Beileville  appartient  à  la  grande 
famille  des  Universités  populaires. 

Toutefois^par  son  origine  et  par  certains  caractères  de  son  organisation, 
elle  s'en  distingue  assez  sensiblement.  Alors  que  beaucoup  dUniversités 
populaires  sont  sor.ies  de  groupements  ouvriers  déjà  existants,  la  fon- 
dation doit  sa  naissance  à  l'initiative  de  quelques  étudiants  dirigés 
par  M.  Jacques  Bardoux.  Ce  qui  constituait  l'originalité  de  leur 
conception,  c'est  quils  voulaient  non  seulement  faire  œuvre  d'ensei- 
gnementj  mais  aussi  de  rapprochement  social.  De  là,  pendant  les 
deux  premières  années,  l'établissement  de  résidents,  comme  dans  les 
social  settlements  d'Angleterre.  L'expérience  prouva  malheureusement 
assez  vite  que  la  concepdon  dui  résident  n'était  guère  viable,  du  moins 
dans  les'  conddtions  oii  nous  étions  en  mesure  de  la  réaliser.  Aussi, 
dès  igo2  et  à  notre  grand  regret,  jugeâmes-nous  plus  sage  de  renoncer 
à  cette  partie  de  notre  programme,  qui,  heureusement^  n'en  était  pas 
l'essentiel. 

Le  résident  était  destiné  à  représenter  l'élément  de  permanence  et 
de  continuité.  Lorsqu'il  vint  à  manquer,  il  fallut  le  remplacer  par 
un  organe  analogue,  car  nous  avions  à  tout  prix  besoin  d'une  per- 
manence. C'est  alors  que  se  présenta  une  occasion  excellente  de  ré- 
soudre d'une'  façon  durable  le  problème  qui  se  posait  à  nous  :  l'un  de 
nos  camarades  ouvriers,  M.  Eugène  Pitre,  nous  proposa  de  venir, 
avec  sa  femme,  s'établir  à  la  fondation  et  d'y  jouer  le  rôle  de  résident 
ouvrier.  La  conception  était  nouvelle,  car,  selon  le  plan  primitif  les 
résidents  devaient  être  particulièrement  des  étudiants.  Néanmoins,  la 
solution  parut  excellente  \  notrd  camarade  Pitre  s'installa  au  mois 
de  juillet  1901  e\,  depuis  lors,  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  la 
décision   prise. 

Nous  pouvons  ajouter  que  l'organi&ation  d.e  la;  fondation  s'en  est 
trouvée  mieux  équilibrée.  L'id'ée  originelle  était  de  faire  collaborer 
des  oiujvriers  et  des  bourgeois  à  une  œuvre  commune.  Il  importait  donc 
que  les  dieux  éléments  fussent  représentés  également  dans  la  direction 
de     l'Université.      Ils    le    sont    depuis    qu'à    côté    du    secrétaire     gêné- 


yS  CHRONIQUE   UNIVERSITAIRE 

ral  (étudiant)  se  trouve  un  secrétaire  ouvrier.  C'est  ce  dernier  qui 
joue  le  rôle  si  difficile  de  trait  d'union  enr?  les  éléments  divers  et 
qui.  chaque  soir^  veille  à  la  marche  régulière  de  la  fondation.  Etamt 
tcrtjjours  là,  il  assure  la  permanence  beaucoup  mieux  que  n'avait  jamais 
pu  le  faire  aucun  résident.  Quant  au  secrétaire  général,  il  s'occupe 
de  la  direction  générale  de  l'Université  populaire,  de  l'organisation 
des  soirées  et  conférences,  des  relations  avec  le  dehors.  Il  est  élu 
chaque  année  par  l'assemblée  des  membres,  sur  la  présentation  du 
Comité  exécutif.  A  côté  de  lui,  le  trésorier  veille  à  la  direction  maté- 
rielle et  aux  finances',  tandis  qu'un  secrétaire-adjoint  remplace  le  secré- 
taire   général   quand   il    est   absent. 

Telle  est  la  direction  d'ensemble.  Elle  n'empêche  pas  chaque  bran- 
che d'activité  d'avoir  une  direction  qui  lui  es't  propre.  Les  cours  et 
les  conférences  sont  organisés  par  des  groupes  d'études,  conduits 
chacun  par  un  directeur  étudiant  et  un  secrétaire  ouA-rier.  Le  solfège, 
le  dessin,  la  gymnastique,  l'escrime  marchent  d'une  façon  analogue. 
Un  Comité  spécial  s'occupe  de  la  bibliothèque.  Le  tout,  sous  le  con- 
trôle du  Comité  exécutif,  car  nous  n'avons  pas  cru  devoir  renoncer, 
dans  la  marche  d'une  Université  populaire,  à  une  vue  d'ensemble 
et  à  une  certaine  unité  de  direction. 

Comme  tous  les  organes  de  la  fondation,  le  Comité  exécutif  est  mixte. 
Il  se  compose  d'ouvriers  et  de  bourgeois  :  d'un  côté,  il  comprend  tous 
les  directeurs  de  groupes,  de  l'autre  tous  les  secrétaires  ouvriers  de  ces 
mêmes  groupes,  élus  par  leurs  camarades.  Le  Comité  se  réunit  une  fois 
par  mois,  approuve  le  programme  préparc  par  le  siecrétaire  général  et 
discute  les  affaires  courantes.  Assurément,  ce  système  peut  ne  pas  plaire 
à  chacun.  Il  existe,  dans  certains  milieux  très  avancés,  une  sorte  de 
méfiance  instinctive  des  Comités  élus  ;  plusieurs  n'y  veulent  voir  cjue  la 
caricature  d'un  parlementarisme  qu'ils  dédaignent,  ex  il  faut  oxorcer  sur 
eux  une  pression  amicale  pour  les  décider  à  y  siéger.  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  assez  longue  expérience  nous  a  appris  que  ce  système  mixte  que 
nous  pratiquons  est  après  tout  le  meilleur.  La  plupart  de  nos  membres 
s'y  sont  ralliés,  du  reste,  sinon  toujours  en  principe,  du  moins  en  fait. 
L'organisation  et  la  direction  ne  sont,  en  effet,  nullement  incompatibles 
avec  le  respect  de  la  volonté  générale  et  la  garantie  des  droits  de  cha- 
cun. 

Nous  croyons  donc  être  arrives  à  un  régime  pratique  et  qui.  nous 
semble-t-il,  peut  être  durable. 

La  question  financière,  dan6  une  Association  comme  la  nôtre,  est  tou- 
jours délicate.  Il  serait  très  désirable  que  nous  puissions  être  autonomes 
au  point  de  vue  de  l'argent,  c'est  à  dire  que  nous  puissions  faire  face 
à  toutes  nos  dépenses  avec  nos  propres  ressources.  Malheureusement, 
nous  devons  avouer  que,  pour  le  moment,  la  chose  est  impossible.     Les 
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cotisations  mensuelles  de  nos  membres  actifs,  les  fêtes,  ventes  de  bro- 
chures, ressources  diverses  me  nous  ont  donné,  en  1903-1904,  que  2,265 
fr.  05,  sur  un  total  de  5,459  fr.  60.  Nous  sommes  donc  obligés  de  faire 
appel  aux  membres  honoraires,  pour  une  somme  qui  s'est  élevée,  en 
1903-1904,  à  3,204  fr.  55.  Cette  proportion  de  ressources  provenant  des 
membres  honoraires  est  évidemment  bien  considérable.  Aussi,  tout  noire 
d'ésir  est-il  de  voir  le  nombre  de  nos  membres  actifs  augmenter  le  plus 
possible.  D'autre  part^  nous  avons  réduit  au  strict  minimum  nos 
dépenses,  et,  sans  avoir  désorganisé  aucun  des  services  de  la  fondation, 
nous  arrivons  à  nouer  les  deux  bofuts  avec  un  budget  de  dépenses  qui 
ne  dépasse  pas  5,403  fr.  85.  Si,  toutefois,  nos  finances  avaient  un  peu  plus 
d'élasticité,  nous  pourrions  réaliser  bien  des  idées  excellentes  qui.  actuel- 
lement, restent  sans  exécution. 

iAu  point  de  vue  du  nombre  des  membres  qui  fréquentent  la  fondation, 
nous  avons  deux  remarques  à  faire,  l'une  favorable,  l'autre  plutôt  défa- 
vorable. S'agit-il  de  la  moyenne  des  présences  chaque  soir?  Nous  n'avons 
qu'à  nous  féliciter  du  résultat  obtenu  pendant  l'année  qui  vient  de 
S''écouler.  Jamais  les  conférences  n'ont  é'té  plus  suivies,  les  assistants 
plus  nombreux.  La  fondation  a  aujourd'hui  une  clientèle  fidèle,  un 
auditoire  régulier  sur  lequel  on  peut  compter.  Nous  avons  régulièrement 
de  trente  à  cinquante  personnes  ;  les  samedis,  le  chiffre  s'élève  aisément 
à  la  centaine  et  la  dépasse  souvent.  A  ce  point  de  vue,  donc,  tout  va  foien. 
Malheureusement,  le  nombre  absolu  des  adhésions  diminue  appréciable- 
ment,  dans  des  proportions  qui  nous  inquiéteraient  même,  s'il  n'y  avait 
d'importants  correctifs.  En  1903-1904,  nous  n'avons  enregistré  que  135 
adhésions  nouvelles  contre  219  en  1902-1903.  Le  correctif,  c'est  que  ces 
adhésions  sont  évidemment  moins  factices  que  Tannée  précédente,  puis- 
que, malgré  tout,  la  fondation  est  plus  fréquentée  que  par  le  passé  et 
qu'elle  donne  à  tous  ceux  qui  la  visitent  le  sentiment  du  mouvement  et 
de  la  vie.  Maigre  cet  encouragement  relatif,  il  importe  que  nous  fassions 
tous  nos  efforts  pour  augmenter  le  nombre  des  adhésions.  Nous  avons 
déjà  tenté  les  moyens  de  publicité  le?  plus  divers,  conférences,  prospec- 
tus, affiches...  inous  recommencerons  avec  persévérance.  Mais  nous 
n'oublions  pas  que  la  propagande  la  plus  efficace  est  celle  qui  se  fait 
de  membre  à  membre.  Aussi  demandons-nous  instamment  à  tous  nos 
camarades  de  la  t' .  U.  B.  de  nous  amener  des  amis.  S'ils  réussissent  à 
écarter  de  notre  horizon  ce  point  noir,  C[ui  est  le  seul,  nous  nous  croyons 
assurés,  pour  l'avenir,  du  développement  et  du  succès. 


L'Italien  à  l'Université  de  Grenoble.  —  Parmi  les  progrès  réalisés 
tout  récemment  dans  nos  Universités  provinciales  pour  améliorer  ren- 
seignement   des    langues    vivantes,    il    convient    de   signaler   celui-ci  :    la 
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création  d'un  poste  de  lecteur  de  langue  italienne  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Grenoble.  C'est,  croyons-nous,  la  première 
création  de  ce  genre,  pour  l'enseignement  de  l'italien,  qui  soit  faite 
en  France.  Le  titulaire  de  ce  nouveau  poste,  M.  le  docteur  Fcrdinando 
Neri,  ancien  élève  de  l'Université  de  Turin,  et  de  l'Institut  de  Flo- 
rence, déjà  connu  par  Cfuelques  publications  fort  estimées,  entrera  en 
fonctions  dès  le  mois  de  novembre  prochain  ;  il  fera  quatre  heures  de 
conférences  par  semaine,  exclusivement  en  italien,  dont  une  sera  un 
cours  — ■  exposé  suivi  d'une  question  d'histoire  littéraire,  ou  commen- 
taire d'un  auteur  classique  —  et  les  trois  autres  seront  consacrées  à 
l'enseignement  pratique  de  la  langue  moderne,  lecture,  prononciation, 
conversation^  exercices  de  rédaction  écrite  et  d'exposé  oral,  traduction 
orale   et   écrite   de   textes   français   en   italien,    etc. 

Ces  quatre  heures  de  cours  s'ajoutant  aux  trois  heures  qui  incombent 
au  professeur  de  langue  et  littérature  italiennes,  et  à  la  conférence 
de  langue  espagnole  (considérée  surtout  dans  le  développement  histo- 
ric(ue  de  sa  grammaire,  comparée  avec  l'italien  et  le  français)  créée 
par  le  Conseil  de  l'Université,  portent  à  huit  par  semaine  le  nombre 
des  conférences  consacrées  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
de  l'Italie,  complétée  par  quelques  notions  de  langue  espagnole;  il 
va  donc  être  possible  d'organiser  à  Grenoble,  dès  la  prochaine  ren- 
trée, un  véritable  «  séminaire  »  d'études  italiennes.  Les  pr>^miers  ap- 
pelés à  en  profiter  seront  naturelU-ment  les  étudiants,  candidats  aux 
divers  diplômes,  puis  les  amateurs  de  langue  italienne.  Mais  il  y  a  là 
aussi  de  quoi  plaire  à  la  clientèle,  toujours  fort  nombreuse,  d'étudiants 
étrangers  qui  suivent  les  cours  de  l'Université  de  Grenoble  ;-  beaucoup 
d'entre  eux  sont  des  «  candidats  en  philologie  »,  qui  apprécieront  gran- 
dement l'avantage  de  pouvoir  s'initier  à  la  pratifjue  de  la  langue  ita- 
lienne,   tout    en    se   perfectionrant    en   français. 


L'Université 
et  les  Partis  politiques 

Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée 
de  l'Université    de    Bruxelles,   le    17    octobre  1904 


PAR 


Charles  GRAUX 

Administrateur-Inspecteur  de  l'Université. 


Messieurs, 


Il  m'appairtient  d'ordinaire  en  cette  séance  solennelle,  d'hono- 
rer la  mémoire  des  collaborateurs  que  nous  avons  perdus.  Au- 
jourd'hui, cette  mission!  douloureuse  m'est  épargnée.  La  mort  n'a 
frappé  cette  année  aucun  administrateur  ni  aucun  professeur 
de  l'Université. 

Ma  tâche  serait  donc  rapidement  accomplie,  si  je  ne  devais 
vous  entretenir  de  certaines  questions  dont  ^'importance  est 
grande  au  point  de  vue  du  rôle  de  l'Université  dans  le  domaine 
des  choses  intellectuelles  et  de  son  existence  même. 

Depuis  quelques  années,  il  semble  que  parfois  des  inquié- 
tudes aient  assailli  certains  esprits  au  sujet  du  maintien  dans 
leur  intégrité  des  principes  pour  la  défense  et  la  propagation 
desquels  l'Université  a  été  fondée. 


82  l'université  et  les  partis  politiques 

Ils  ont  paru  redouter  son  envahissement  par  les  écoles  et  les 
partis  dont  elle  repousse  les  doctrines,  et  des  attaques  dirigées 
contre  elle  par  des  jeunes  gens  sortis  de  ces  écoles,  dont  la 
propagande  menacerait  le  principe  sacré  de  la  liberté  de  penser. 

Des  paroles  provocatrices,  des  actes  offensants  —  rares  et 
individuels  sans  doute,  mais  intolérables,  —  avaient  fait  naître 
ces  appréhensions.  Les  autorités  académiques,  qui  les  ont  ré- 
primés, ne  fléchiront  pas  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche. 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  comment  nous  la  comprenons. 
Il  importe  que  vous  sachiez  comment  nous  entendons  les  droits 
et  les  devoirs  de  tous  ceux  que  nous  admettons  dans  nos  audi- 
toires pour  écouter  nos  professeurs  et  recueillir  les  fruits  de 
leurs  leçons. 

m  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  à  cette  occasion  les  principes 
proclamés  et  observés  à  l'Université,  depuis  son  origine,  en  ce 
qui  concerne  son  rôle  dans  la  politique,  car  il  convient  de  placer 
des  bornes  clairement  visibles  aux  limites  des  domaines  qui 
doivent  rester  séparés.  Lorsqu'on  laisse  ces  limites  incertaines 
et  vagues,  elles  donnent  lieu  à  de  fréquents  et  dangereux 
malentendus.  Une  paix  durable  et  la  sécurité  ne  peuvent  reposer 
sur  l'équivoque. 

L'Université  n'impose  et  n'interdit  aux  jeunes  gens  auxquels 
elle  ouvre  ses  portes  aucune  croyance  religieuse,  aucune  doc- 
trine philosophique,   aucune  opinion  politique. 

Les  croyances  religieuses  sont  étrangères  à  son  domaine. 
Elle  nie  le  miracle  et  n'étudie  les  religions  que  comme  des  phé- 
nomènes humains  et  sociaux.  Les  doctrines  philosophiques 
qu'elle  enseigne  ont  leur  source  commune  dans  la  liberté  de 
pensée.  Quant  à  la  politique,  elle  n'est  à  ses  yeux  qu'une  science 
et  non  pas  un  procédé  pour  conquérir  et  exercer  le  pouvoir. 
Elle  en  recherche  les  principes  et  les  exprime  ;  mais  elle  n'est 
pas  uni  organisme  de  parti  et  ne  formule  pas  de  programmes 
électoraux. 

Revendiquant  pour  elle-même  la  plus  entière  liberté  de  la 
pensée  dans  toutes  les  directions  de  l'esprit,  elle  reconnaît  le 
même  droit  à  ceux  qui  >ne  pensent  pas  comme  elle.  Lorsque  des 
jeunes  gens  se  présentent  à  son  seuil  pour  lui  demander  de  les 
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instruire,  en  disant  que  leurs  opinioins  ne  sont  pas  celles  de  la 
maison,  elle  ne  se  croit  pas  en  droit  de  leur  en  fermer  les  portes. 
Ce  ne  serait  vraiment  pas  la  peine  d'avoir  bâti  l'Ecole  du  libre 
examen  si,  pour  y  être  reçu,  il  fallait  confesser  d'abord  une  foi 
ou  bien,  adhérer  par  avance  à  une  doctrine,  et,  par  conséquent, 
eni  affirmer  la  vérité  lorsqu'on  l'ignore  encore,  lorsque  l'on  se 
dispose  à  l'écouter  et  peut-être  à  l'apprendre. 

«  L'Université  de  Bruxelles,  »  disait  Théodore  Verhaegen  en- 
1856,  «  a  un  enseignement  positif.  Ce  rôle  est  rempli  par  les 
»  professeurs  dans  leurs  cours  et  dans  leurs  ouvrages,  sans 
»  dailger  pour  les  convictionis  sincères,  parce  que  les  principes 
»  s'appuient  sur  la  critique  et  ne  s'imposent  pas  à  l'esprit.  Le 
»  professeur  expose  librement,  sous  sa,  responsabilité  person- 
»  nelle,  les  résultats  les  plus  certains  de  la  science  qu'il  en- 
»  seigne  après  examen  des  théories  contraires.  Par  cet  examen, 
»  les  élèves  sont  mis  à  même  de  choisir,  dans  l'encyclopédie  des 
»  sciences,  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  leurs  tendances  per- 
»  sonnelles.  Ils  sont  libres  devant  le  professeur,  comme  le  pro- 
»  fesseur  est  libre  vis-à-vis  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La,  liberté 
»  d'examen  profite  aux  uns  comme  aux  autres  ;  l'autorité  n'est 
»  une  raison  suffisante  pour  personne,  et  les  élèves  peuvent  se 
»  former  une  conviction  indépendante  de  celle  de  leurs  profes- 
»  seurs  ;  mais  cette  conviction,  quelle  qu'elle  soit,  reste  toujours 
»  imprégnée  de  l'esprit  libéral  qui  règne  dans  notre  institution. 
«C'est  ainsi  que,  partis  de  la  liberté  d'enseignement,  nous  réa- 
»  lisons  la  liberté  dans  l'enseignemient.  L'Université,  sous  ce 
»  rapport,  est  l'avanit-garde  du  libéralisme.  » 

Nous  entendons,  Messieurs,  (aujourd'hui  comme  en  1856, 
enseigner  et  pratiquer  ici  cette  haute  vertu  libérale  :  la  tolé- 
rance. Elle  tient  à  l'essence  de  notre  institution. 

Mais  la  tolérance  n'est  ni  l'hésitation,  ni  la  transaction  sur  les 
principes,  ni  la  pusillanimité  ou  l'équivoque  aans  leur  expres- 
sion, car,  à  ce  compte,  elle  consisterait  à  n'en  point  avoir  ou 
à  ne  pas  oser  les  dire.  Elle  ne  serait  que  faiblesse  ou  duplicité, 
tandis  qu'elle  est  faite  de  loyauté  et  de  courage. 

Elle  n'impose  pas,  à  proprement  parler,  le  respect  des  opi- 
nions d'autrui  ;   comment  respecter   ce  que  l'on  juge  faux,   ce 
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que  l'on  condamne,  ce  que  l'om  s'efforce  de  détruire?  Elle  est 
le  respect  de  la  personne  et  de  la  liberté  d'autrui.  Elle  consiste 
à  affirmer  ce  que  l'on  tient  pour  vérité,  en  même  temps  que  l'on 
reconnaît  à  d'autres  le  droit  d'affirmer  leurs  erreurs,  en  même 
temps  que,  en)  les  combattant,  on  se  refuse  à  recourir,  pour  les 
vaincre,  à  l'injure,  à  la  violence  ou  à  le  proscription. 

Ainsi,  l'Université  est  tolérante,  mais  elle  n'est  pas  neutre. 
Sans  doute,  les  sectes  religieuses  rencontrent  chez  elle  une 
égale  indifférence,  puisque,  n'étant  pas  confessionnelle,  elle  ne 
se  rattache  à  aucune  de  celles-ci  par  aucun  lien  ;  mais  son  ensei- 
gnement n'est  neutre  ni  en  philosophie,  ni  en  droit,  ni  dans  les 
sciences.  Il  ne  pourrait  pas  l'être,  sous  peine  de  demeurer  sté- 
rile. 

Son  constant  effort  tend  à  découvrir  la  vérité  par  l'étude  des 
lois  de  la  nature,   en'  renversant  les  barrières  entre  lesquelles 
l'Eglise  préterid  l'enfermer.  Et,  comme  pour  l'Eglise,  la  posses- 
sion', qu'elle  prétend  avoir  seule,  des  vérités  suprêmes  est  son 
titre  à  la  suprême  puissance,  la  propagation  des  idées  que  l'Uni- 
versité répand  a  pour  conséquence  d'enlever  aux  prêtres,  dans 
le  gouvernemenit    des  sociétés    civiles,  le  pouvoir    dont    ils  se 
rendent  maîtres  en  usurpant  un  mandat  qu'ils  prétendent  divin. 
A  ce  titre,  cet  enseignemenit  est  la  source  même  du  libéralisme. 
L'Université  a  donc  ses  doctrines  propres,   ou  du  moins   un 
principe  auquel  se  rattachent  toutes  celles  qu'on  y  enseigne. 
C'est  la  négation  de  la  révélationi  divine  et  du  droit  divin.  C'est 
le  renvoi  de  l'une  et  de  l'autre  aux  régions  de  l'idéal  où  la  science 
ne  pénètre  pas,  au  domaine  du  sentiment,  de  l'imagination  et 
des  rêves,  où  il  est  loisible  à  ch;u  un  de  se  mouvoir  sans  entraves 
et  sans  contrôle,  à  conditioni  de  céder  sans  cesse  le  terrain  à 
la  science  dès  que  celle-ci,  dans  sa  marche  constante,  y  a  pro- 
jeté ses  rayons. 

«  L'instrument  de  l'Université,  disait  Verhaegen,  est  la  rai- 
»  son  ;  sa  méthode  est  la  libre  discussion  ;  son  antithèse  est  la 
»  foi  aveugle,  la  foi  inintelligente,  qui  refuse  l'examen  et  réclame 
»  une  soumission  absolue,  une  obéissance  passive  à  des  prin- 
»  cipes  indiscutables,  à  des  préjugés,  à  des  mystères.''» 

Rendre  l'cniseignemcnt    et   la   société    elle-même    laïques   et 
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autonomes,  soustraire  la  science  à  tou.te  suzeraineté,  ne  lui 
reconnaître  d'autres  titres  que  ceux  que  lui  procurent  l'obser- 
vation et  l'expérience  éclairées  par  la  conscience  libre  et  par 
la  raison  impartiale,  «  ériger  successivement  un  ensemble  de 
»  principes  qui  puissent  devenir  le  code  du  libéralisme  mo- 
»  derne  »  (1)  :  telle  est  la  mission  à  laquelle  le  corps  professo- 
ral s'est  consacré  depuis  soixante-dix  ans.  Elle  lui  inspire  ses 
leçons.  C'est  l'exécution/  de  notre  charte  intellectuelle,  mdes- 
tructible  comme  la  vérité. 

Cette  charte  doit  demeurer  initangible.  Elle  est  l'âme  de 
l'Université.  Si  elle  devait  être  mutilée  ou  détruite,  celle-ci  dis- 
paraîtrait avec  elle.  Au  sens  qui  vient  d'être  défini,  l'Université 
doit  être  libérale  ou  ne  pa,s  être. 

Pour  conserver  ce  dépôt  sacré,  que  nos  anciens  nous  ont 
légué  et  que  nous  transmettrons  intact  à  nos  successeurs,  il 
ne  convient  d'user  de  violence  ni  dans  la  parole,  ni  dans  l'action. 
La  Justice  et  la  Vérité  condamnent  l'une  et  l'autre.  Leur  scanh 
dale  est  plus  grand,  leur  effet  est  pire  dains  l'école  qu'ailleurs, 
car  elles  y  souillent  le  sanctuaire  de  la  raison  et  le  font  ressem- 
bler aux  églises,  du  temps  où  l'orthodoxie  des  consciences  trou- 
vait sa  sanction  dans  la  main  du  bourreau. 

C'est  la  fidélité  du  corps  professoral  à  nos  principes  fonda- 
mentaux qui  garantit  l'unité  enl  même  temps  que  l'efficacité  de 
son  enseignement.  C'est  de  cette  fidélité  qu'il  faut  attendre, 
avec  sécurité,  la  sauvegarde  de  nos  principes  dans  l'avenir,  et 
non  pas  d'un  baptême'  qui  serait  imposé  aux  étudiants  à  leur 
entrée  dans  la  vie  universitaire. 

Les  étudiants  demeurent  parmi  nous  des  hommes  libres  dont 
la  conscience  est  libre.  Ils  n'ont  contracté  individuellement 
aucun  engagement  qui  en  limite  les  droits.  Sans  doute,  à  peu 
d'exceptions  près,  ils  ont  à  cœur  la  conservationi  du  patrimoine 
intellectuel    de  l'Université.   Mais   c'est    aux  maîtres    qu'il  est 


(i)   Expressions  de  Verhaegen. 


86  l'université  et  les  partis  politiques 

confié.  Ceux-ci  ont  pour  devoir  d'en  distribuer  les  fruits  parmi 
la  jeunesse  qui  les  entoure  et  non  de  le  recevoir  d'elle. 

S'il  existe  dans  nos  auditoires  des  adversaires  de  leurs  doc- 
trines, que  les  paroles  du  maître  ne  convertisse.nt  point,  il  leur 
est  loisible  de  conserver  leurs  idées  en  respectant  les  lois  de 
l'hospitalité. 

En  entrant  à  l'Université,  ces  étrangers  savent  quel  esprit 
y  règne.  Ils  connaissent  les  usages  qu'on  y  observe,  les  idées 
qui  y  sonit  répandues,  les  principes  qu'on  y  enseigne.  Ils  ont 
le  strict  devoir  de  ne  pas  les  offenser. 

La  liberté  étant  une  loi  de  la  maison,  ce  ne  serait  point  une 
offense  que  de  ne  pas  dissimuler  leurs  opinions,  mais  c'en  serait 
une  que  d'en  faire  le  bruyant  étalage  dans  des  formes  mépri- 
santes ou  provocatrices,  d'organiser  dans  l'Université,  ou  même 
au  dehors,  des  maniifestations  destinées  à  répandre  sur  son 
enseignement  la  déconsidération  ou  le  mépris. 

Il  est  interdit  à  ceux  qui,  ayant  demandé  à  être  reçus  dans 
une  école,  ont  exprimé  ainsi  l'intention  d'en  écouter  les  leçons 
et  de  recevoir  d'elle  les  bienfaits  de  l'instruction,  à  ceux  qui 
acceptent  ses  maîtres  comme  juges  de  leur  savoir,  d'exprimer 
par  leurs  actes  ou  par  leur  langage,  non  leur  divergence  sur 
les  doctrines,  mais  leur  hostilité  sur  l'école  elle-même.  En  le 
faisant,  ils  ne  manqueraient  pas  seulement  aux  règles  des 
convenances  et  de  la  courtoisie,  ils  répandraient  intentionnel- 
lement autour  d'eux  le  trouble  et  l'indiscipline,  ils  provoque- 
raient des  représailles  et  susciteraient  le  désordre  là  où  doivent 
régner  la  dignité  et  la  paix.  Ils  avoueraient  qu'ils  sont  entrés 
dans  la  maison  pour  lui  nuire,  et  se  rendraient  coupables  de 
trahison  envers  leurs  hôtes. 

En  vain  ils  feraient  appel  à  la  liberté  d'opinions  et  à  la  liberté 
de  conscience  dont  ils  prétendaient  user  pour  les  détruire.  Elles 
ne  seraient  pas  en  jeu  et  leurs  consciences  n'auraient  pas  à 
s'émouvoir.  Ce  qui  leur  serait  interdit,  ce  serait  de  méconnaître 
ces  libertés,  en  invoquant  leurs  opinions  et  leurs  consciences 
dans  des  circonstances  et  dans  des  formes  qui  révéleraient  clai- 
rement leur  intention  d'outrager  les  nôtres. 

L'observation  des  règles  que  je  viens  de  rappeler  est  indis- 
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pensable  aux  hommes  que  des  travaux  communs  rassemblent 
chaque  jour  pendant  plusieurs  heures  autour  des  mêmes 
maîtres.  L'étude  exige  la  tranquillité  et  la  paix.  Les  travaux 
intellectuels  créent  entre  ceux  qui  s'y  livrent  ensemble  des 
rapports  constants,  d'inévitables  et  incessants  contacts,  causes 
permanentes  d'irritation,  de  troubles  et  de  querelles  si,  dans 
leur  expression,  les  divergences  d'opimions  ne  se  soumettaient 
avec  sincérité  et  loyauté  aux  formes  qu'imposent  les  lois  du 
voisinage. 

Hors  de  l'Université  ces  lois  perdent  leur  raison  d'être,  et 
par  conséquent  leur  empire.  Les  professeurs  et  les  étudiants 
sont  des  citoyens  ;  ils  en  exercent  tous  les  droits  ;  ils  peuvent, 
sans  que  les  autorités  académiques  aient  aucun  contrôle  à 
exercer  à  cet  égard,  prendre  part  à  l'organisation  et  aux  luttes 
des  partis. 

Mais  pour  l'Université  elle-même,  s'en  abstenir  est  un  devoir 
en)  même  temps  qu'une  condition  d'existence.  De  la  politique, 
elle  ne  connaît  que  la  science  et  non  l'action.  Si  les  personnes 
qui  la  composent  peuvent  participer  à  leur  guise  au  mouvement 
des  partis,  l'association  elle-même,  le  corps  académique  y 
doivent  demeurer  étrangers. 

Ce  principe  a  été  formulé  et  répété  sans  cesse  par  nos  fon- 
dateurs. Pour  l'Université,  c'était  à  leurs  yeux  une  condition 
essentielle  de  dignité  et  même  d'existence. 

Le  27  mai  18-37,  ses  fondateurs  —  dont  les  noms,  que  nous 
prononçonfs  toujours  avec  reconnaissance  et  avec  respect,  sont 
griavés  dans  notre  mémoire  en  traits  plus  durables  que  ceux 
qui  les  traicent  en  bronze  dans  la  salle  de  nos  délibérations  — 
onit  rédigé  un  rapport  général  sur  l'Université,  le  premier  qui 
fut  publié,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  de  l'exercice  de 
1838. 

On  y  trouve  nos  principes  dams  toute  la,  pureté  de  leur  origine, 
on  les  puise  à  la  source  même  d'où  ils  ont  jailli.  Sous  ce  titre  : 
Marche  et  tendance  de  V Université,  on  y  lit  ces  lignes  : 

«  Pénétrés  du  but  de  cet  établissement,  le  Conseil  d'adminis- 
»  trationi  et  le  corps  enseignant  ont  fidèlement  suivi  le  plan 
»  qu'ils  s'étaient  tracé  dès  l'origine.  L'Université  s'est  placée  en 
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»  deiiors  des  divers  partis  politiques  ou  religieux  et  au-dessus 
»  de  tout  esprit  de  coterie... 

»  La  science  complètement  indépendante,  i-ure  dans  son  élan, 
»  dans  ses  développements,  sans  arrière-pensée,  sans  passion, 
»  sans  injuste  aversion  et  sans  complaisa,nce  pour  aucune  opi- 
»  nion  extérieure,  en  un  mot  la  science  pour  la  science,  a  tou- 
»  jours  été  la  devise  de  l'Uniiversité.  Cette  sage  uirection,  à 
»  laquelle  cette  institution  restera  fidèle,  a  obtenu  l'assentiment 
»  des  homm^es  impartiaux  et  éclairés  de  toutes  les  nuances  cl  opi- 
»  nion  et  a  fait  cesser  beaucoup-,  de  préventions  que  l'on  avaic 
»  d'abord  cherché  à  susciter  contre  elle  ;  elle  n'a  désormais 
»  pour  adversaires  que  les  hommes  de  parti  dont  l'inimitié  est 
»  implacable,  parce  qu'elle  est  systématique  et  forcée  de  se 
»  déguiser.  » 

Quelques  mois  après,  le  14  octobre  18-59,  dans  la  séance 
solenni^île  de  réouverture  des  cours,  M.  Verhaegen,  entouré  des 
chefs  de  l'Université,  disait  encore  en  leur  nom  : 

«  Placée  en  dehors  de  tous  les  débats  politiques,  de  toutes  les 
»  dissensions  rehgieuses,  l'Unàversité  libre  fut  toujour  sinac- 
»  cessible  à  l'esprit  de  parti.  Car  si  quelques-uns  des  adminis- 
»  trateurs  ou  professeurs,  comme  citoyens  belges,  comme  man- 
»  dataires  de  leurs  citoyens,  ont  dii,  dans  d'autres  enceintes, 
»  prendre  une  part  plus  ou  moins  active  aux  luttes  piilitiques, 
»  jamais  cette  position  n'a  réagi  sur  le  Conseil  universitaire  ; 
»  ces  professeurs  ont  trouvé  des  aliments  à  leur  activité  dans 
»  les  travaux  des  cours  ou  des  publications  scientifiques,  sans 
»  consumer  leur  ardeur  dans  des  querelles  de  parti.  » 

II  n'est  point  de  circonstan'ce  solennelle  dans  laquelle  le  rôle, 
la  mission  de  l'Université  aient  été  définis,  sans  que  l'homme 
dont  l'image,  symbole  de  nos  principes,  de  nos  droits  et  nos 
espérances,  rassemble  chaque  année  autour  d'elle  les  étudiants 
en  un  jour  de  glorieux  anniversaire,  m'ait  proclamé  la  séparation 
de  l'Université  d'avec  la  politique. 

11  disait  encore  le  7  octobre  1850  : 

«...  L'Université  libre  de  Bruxelles  doit  sa  fondation  au  désir 


l'uni v.^:RsnÉ  et  les  partis  politiques  89 

»  vivement  éprouvé  d'asseoir  le  progrès  de  l'eniseignement  supé- 
»  rieur  sur  une  sage  indépendance,  et  de  séparer,  une  bonne 
»  fois,  l'étude  des  sciences  de  toute  préoccupation  étrangère, 
»  politique  ou  religieuse. 

»  Nos  fondateurs  n'ont  méconnu  ni  la  réalité,  ni  l'utilité  du 
»  sentiment  religieux  ;  ils  n'ont  point  voulu  supprimer  non  plus 
»  l'instinct  qui  pousse  les  grandes  âmes  à  s'occuper  des  besoins 
»  et  des  intérêts  de  la  chose  publique  ;  mais  ils  ont  pensé  avec 
»  raison  que  ces  forces  devaient  rester  dans  le  cercle  d'action 
»  que  la  nature  même  des  choses  leur  a  attribué. 

»  D'un  autre  côté,  il  leur  a  paru  que  la  science  ne  pouvait 
»  que  gagner  à  une  complète  séparation.  Le  but  de  la,  scienice 
»  gît  dans  la  vérité  scientifique.  Admettre  des  éléments  étran- 
»  gers  comme  moyen:  de  découverte,  c'est  évidemment  s'exposer 
»  à  ne  découvrir  qu'une  vérité  partielle  ou  dénaturée.  Quelle 
»  nécessité  d'ailleurs  d'aippeler  ces  éléments  au  secours  de  la 
»  science,  à  laquelle  une  puissance  propre  a  été  départie?  » 

Et  danis  un  discours  mémorable  qu'il  prononça,  le  6  octobre 
1856  pour  défendre  l'Université  contre  ce  qu'il  appelait  le  démon 
de  l'intoléranice  et  de  la,  jalousie,  contre  les  calomnies  et  les 
injures  dont  elle  était  l'objet  danis  les  lettres  pastorales  écrites 
par  les  évêques  de  Gand  et  de  Bruges,  il  donnait  la  séparation 
de  la,  science  et  de  la  politique  comme  la  base  inébranlable  de 
l'Université,  comme  une  condition  vitale  de  son  existence  : 

«  Vous  voyez,  Messieurs,  où  est  le  danger  ;  vous  connaissez 
»  les  causes  de  l'irritation  qui  règne  et  qui  annonce  un  orage  ; 
»  vous  êtes  témoins  de  l'agression  de  l'épiscopat  contre  une  ms- 
»  titution  constitutionnelle  et  contre  les  principes  mêmes  de 
»  notre  droit  public.  Mais  la  source  du  mal  vous  indique  aussi 
»  le  remède.  Le  remède,  c'est  l'action  de  l'opinion  publique, 
»  gardienne  de  nos  libertés,  et  le  boulevard  de  l'opinioni  publique 
»  c'est  l'Université  de  Bruxelles.  Si  l'Université  tombait,  un 
»  simple  revirement  dans  les  sphères  politiques  rendrait  les 
»  évêques  maîtres  des  Universités  de  l'Etat  et  leur  livrerait  le 
»  monopole  de  l'enseigniement  supérieur.  Aussi  longtemps  que 
»  nous  sommes  debout,  le  monopole  est  impossible,  parce  que 
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»  notre  existence  est  indépendante  des  fluctuations  de  la  poli- 
»  tique.  »  (i) 

Tel  était  le  langage  du  temps.  Peut-être  a^ujourd'hui  convien- 
drait-il de  modifier  certaines  nuances  pour  exprimer  les  mêmes 
idées.  Mais  le  principe  est  demeuré  intact.  Il  ne  peut  changer 
sans  exposer  l'Université  à  déchoir.  Aujourd'hui  comme  au  jour 
de  sa  fondation,  elle  n'existe  que  pour  la  science.  Celle-ci  n'ims- 
pire  pas  toujours  les  actes  et  le  langage  des  partis  ;  lors  même 
qu'elle  guide  leur  marche,  elle  ne  se  prête  pas  aux  tactiques 
qu'exigent  leurs  combats  et  leurs  victoires.  Il  est  de  sa  dignité 
et  de  son  devoir  d'ignorer  les  affirmations  téméraires  et  les 
silences  prudents.  Louer  l'adresse  d'un  savant,  vanter  ses  ma- 
nœuvres pour  faire  accepter  sa  doctrine  ce  serait  l'offenser.  On 
fait  d'un  homme  politique  un'  éloge  qui  flatte  son  orgueil  et 
accroît  sa  reniommée,  lorsqu'on  le  félicite  de  son  habileté,  lors- 
qu'on signale  la  stratégie  à  laquelle  il  doit  sa  réussite. 

C'est  que  si  le  savant  et  l'homme  de  p^arti  ont  pnrfcis  un  but 
commun  :  le  progrès,  la  prospérité,  le  bien-être  de  l'humanité, 
ils  y  ma.rchent  par  des  voies  différentes. 

Le  premier  tend,  avec  un  désintéressement  absolu,  à  In  culture 
de  l'esprit,  à  l'expansion  des  connaissances  humaines,  à  la  diffu- 
sion de  la  vérité.  Sur  le  terrain  de  la  se  icn(  e  il  marche  isolé  ;  son 
œuvre  est  individuelle.  C'est  lui  seul  qu'honore  et  récompense 
le  succès.  Il  ignore  les  solidarités  qu'il  considérerait  connue  une 
atteinte  à  son  indépendance. 

Le  second  s'efforce  de  grouper  et  d'organiser  les  hommes  pour 
la  conquête  du  pouvoir.   L'union,   la   solidarité  sont  des  forces 


(i)  On  pourrait  citer  encore  ce  passage  cki  discours  i|ue  \'erhaegon 
prononça  lors  du  25**  anniversaire  de  la  fondation  de   l'Université  : 

«Ce  qui  fait  la  force  de  notre  ctabhssement,  ce  c(ui  a  sauvegardé  son 
»  existence,  c'est  ((uc,  bien  ([n'émanant  d'un  ]iarti  iH»liti(|\io.  il  n'en  a 
))  jamais  été  rin^trunient.  Non,  l'Université  de  Bic\ello>  n'est  piMnt  de<- 
»  tinéc  à  défendre  telle  ow  telle  doctrine  libérale,  à  venir  en  aide  à  telle 
»  ou  telle  nuance  d'oninion  ;  sa  mission  est  de  propager  les  grands  prin- 
»  cipes  et  spécialement  celui  du  libre  examen;  elle  constitue,  si  je  puis 
»  m'exprimcr  ainsi,   la  philosophie  du  libcralisnie.  ^^ 
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sans  lesquelles  il  ne  peut  rien.  Son  point  de  vue  est  collectif. 
Son  oeuvre  lui  impose  des  transactions,  des  concessions  dont 
l'œuvre  du  savant  ne  pourrait  s'accommoder.  Ce  qui  importe  à 
ses  yeux,  avant  toute  chose,  c'est  le  saJut  et  le  triomphe  du 
parti.  Pour  le  diriger,  il  faut  qu'il  maintienne  son  autorité  sur 
lui,  et  pour  conserver  le  pouvoir  de  le  conduire,  même  vers  un 
terme  final  de  justice  et  la  vérité,  il  doit  parfois  le  suivre  dans 
ses  erreurs. 

Un  parlementaire  célèbre,  à  qui  l'on  demandait  si  son  opinion 
avait  quelquefois  été  modifiée  par  un,  discours,  répondit  :  «  Mon 
opinion  quelquefois  ;  mon  vote  jamais.  » 

Il  n'est  guère  d'hommes  de  parti  qui,  en  conscience,  eût  pu 
faiire  une  autre  réponse  et  répudier  la  règle  de  l'unité  dans  les 
choses  nécessaires.  Elle  est,  dans  tous  les  groupes  formés  pour 
les  luttes  en  vue  desquelles  les  hommes  s'associent,  l'élément 
essentiel  de  l'organisme.  Ceux  qui  la  méconnaissent  abou- 
tissent à  l'impuissance  et  à  la  dissolution. 

Quel  est  le  savant  qui,  dans  sa  recherche  et  dains  son  ensei- 
gnement ae  la  vérité,  consentirait  à  se  soumettre  à  cette  loi. 
Son  opinion  est  toujours,  à  toute  heure,  en  tout  lieu,  absolument 
libre  ;  dans  son  expression,  il  n'est  soumis  à  aucune  condition 
de  solidarité  et  de  discipline.  II  ne  connait  qu'une  loi  ;  aucune 
circonstance  ne  peut  faire  fléchir  sa  rigueur  :  affirmer  partout 
et  toujours  ce  dont  ses  recherches,  ses  études,  sa  conscience  lui 
ont  démontré  la  vérité  ;  combattre  partout  et  toujours  ce  que, 
en  puisant  aux  mêmes  sources,  il  a  trouvé  faux. 

Le  but  final  de  l'Université  et  celui  des  libéraux  sont  assuré- 
ment les  mêmes.  C'est  lai  recherche  de  la  lumière  et  de  la  justice, 
l'amélioration  des  conditions  de  la  vie  ;  mais  les  méthodes  de 
la  science  et  celles  de  la  politique  sont  différentes.  La  propa- 
gande scientifique  ne  connait  ni  les  polémiques  bruyantes,  ni 
les  manifestations  populaires.  Ses  seuls  procédés  sont  les  leçons 
et  les  livres.  A  eni  employer  d'autres,  elle  s'exposerait  au  dis- 
crédit et  compromettrait  son  autorité. 

En  conseillant  aux  jeunes  gens  cette  vertu  d'une  observation 
difficile  à  la  sincérité  et  aux  ardeurs  de  leur  âge  :  la  tolérance, 
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qui  élève  les  hommes,  je  tiens  à  les  détourner  de  l'indifférence, 
compagne  ordinaire  de  l'utilitarisme,  qui  les  abaisse. 

En  marquant  la  place  dte  l'Université  en  dehors  des  luttes  de 
partis,  je  me  garderai  bienide  laisser  croire  que,  dans  ma  pensée, 
les  professeurs  et  les  étudiants  doivent  y  demeurer  étrangers. 

Les  uns  et  les  autres  sont  citoyens.  Ils  ont  des  devoirs  envers 
leur  pays.  L'enseignement  de  la  philosophie  et  de  l'histoire 
serait  stérile  s'il  ne  les  poussait  à  les  accomplir.  Ils  ne  doivent 
point  ignorer  que  la  Belgique  est  retombée  au  pouvoir  du  clergé, 
le  maître  inévitable  des  peuples,  lorsque  le  gouvernement  s'ins- 
pire des  doctrines  théocratiques  et  s'appuie  sur  un  parti  confes- 
sionnel. Ils  savenit  que,  sur  notre  territoire,  l'Eglise  romaine 
trouve  au  loin  dans  le  passé  les  origines  de  sa  domination,  qu'elle 
a  su  renverser  les  gouvernements  révoltés  contre  sa  dictature 
et  qu'une  fois  encore,  il  y  a  vingt  ans,  ayant  reconquis  la  toute- 
puissance,  elle  s'est  hâtée  de  confisquer  l'enseignement  popai- 
laire  livré  à  sa  discrétion  par  la  complicité  du  pouvoir  civil  ; 
qu'alors  a,  échoué  le  dernier  effort  tenté  par  le  libéralisme  pour 
soustraire  les  générations  futures  à  sa  ser\itude,  comme 
échouèrent  Joseph  II  et  Guillaume  I*""  dans  des  luttes  qui  avaient 
le  même  enjeu. 

Ainsi,  la  tutelle  ecclésiastique  a  été  rétablie  sur  la  Belgique, 
tandis  que,  par  une  réforme  transformant  notre  organisation 
politique  dans  son;  essence,  le  pouvoir,  qui,  jadis,  avait  puisé 
sa  sève  aux  surfaces  éclairées  par  le  ra\i>nnement  des  civilisa- 
tions voisines  et  fécondées  par  la  culture,  a  plongé  ses  racines 
dans  lès  profondeurs  du  suffrage  universel.  Il  s'alimente  aujour- 
d'hui dans  des  couches  sociales  que,  depuis  des  siècles,  les 
mœurs,  les  traditions,  tous  les  événements  de  notre  histoire  ont 
saturées  de  croyances  et  de  superstitions  entretenues  par  le 
clergé  dans  ses  écoles  comme  le  principal,  sinon  le  seul  ensei- 
gnement utile  aux  hommes. 

La  tâche  qui  s'impose  aux  défenseurs  de  Li  liberté  de  cons- 
cience et  de  l'indépendance  du  pouvoir  civil  est  une  œuvre  d'af- 
franchissemenit.  Elle  est  noble  et  grande;  mais  elle  est  plus 
laborieuse  et  plus  difficile  qu'elle  ne  fut  jamais. 

Son  accomplissement  dans  la  légalité  et  dans  la  paix  réclame 
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le  concours  de  tous  les  citoyens.  Ceux  qui  forment  l'Université 
ou  relèvent  d'elle  y  participent  dams  son  sein  par  l'enseignement 
et  par  l'étude.  En  dehors  d'elle,  il  leur  appartient  de  s'y  associer 
par  l'action. 


La  Démocratie  absolue 

et  le  Principe  majoritaire 
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CHAPITRE  I 
La  Démocratie  absolue  et  l'Influence  de  Rousseau. 

§   I.  —  La  Souveraineté  -pofulaire. 

Il  existe  de  nombreux  types  de  Démocraties,  car  la  Démo- 
cratie est  un  peu  comme  l'eau  courante,  qui  change  sans  cesse 
en  paraissant  toujours  la  même.  On  peut  cependant  ramener 
toutes  les  variétés  de  Démocraties,  que  nous  offre  l'histoire  des 
idées  et  des  événements,  à  deux   formes  principales  : 

11  y  a  une  Démocratie  d'imagination,  extériorisation  de  rêves 
d'idéalistes  épris  de  logique,  de  généralisation  et  de  symétrie, 
et  faisant  bon  marché  des  obstacles  matériels  que  leurs  désirs 
rencontrent. 

Il  y  a  une  Démocratie  moins  exubérante,  d'apparence  moins 
régulière  et  moins  parfaite,  tenant  mieux  compte  de  la  relativité 
de  la  vie,  des  traditions,  des  nécessités  pratiques,  et  cherchant 
plus  à  combiner  les  éléments  en  présence  qu'à  détruire  ceux  qui 
lui   déplaisent. 

Le  premier  type  est  celui  auquel  Rousseau  a  donné  l'empreinte 
de  son  génie,  c'est  l'antithèse  de  la  Démocratie  organisée,  c'est 
la  Démocratie  absolue,  la  Souveraineté  illimitée  et  directe,  inalié- 
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nable  et  imprescriptible  du  Peuple.  Cette  souveraineté  est  basée 
sur  le  consentement  libre  et  volontaire  de  tous  les  individus 
égaux,  chacun  d'eux  étant  considéré  comme  le  centre  et  la  me- 
sure de  toute  chose.  Elle  n'existe,  ne  se  manifeste  et  n'agit  que 
dans  l'assemblée  de  tous. 

Cette  Démocratie  conduit  inévitablement  au  despotisme.  Car 
la  caractéristique  du  Despotisme  n'est  pas  le  fait  que  le  Pouvoir 
vient  d'en  haut  plutôt  que  d'en  bas  (dans  les  deux  cas  il  peut 
être  contenu),  c'est  la  concentration  de  toute  l'autorité  dans  les 
mêmes  mains  et  l'absence  de  frein  modérateur.  Quand  la  masse 
gouverne,  elle  n'a  pas  à  craindre  l'arbitraire  du  Pouvoir,  puis- 
qu'elle est  elle-même  le  Pouvoir;  et  la  volonté  de  la  somme  des 
individus  s'incarne  bien  vite  dans  une  majorité  d'abord,  dans  un 
seul  homme  ensuite.  Il  est  si  vrai  d'ailleurs  que  la  Démocratie 
absolue  et  la  Monarchie  absolue  se  rejoignent,  que  Hobbes  arrive 
à  la  Monarchie  absolue,  et  Rousseau  à  la  Démocratie  absolue  en 
partant  de  la  même  base  :  la  nation  considérée  comme  une  somme 
d'individus  réunis  par  le  Contrat  social  ;  et  ils  emploient  îe  même 
procédé  de  raisonnement  :  le  besoin  de  construire  la  société 
d'après  les  règles  d'une  impitoyable  logique. 

Jamais  un  Etat  durable  n'a  été  modelé  d'après  la  conception 
de  la;  Démocratie  absolue.  Sauf  de  rares  exceptions,  l'histoire 
oe  nous  présente  que  des  exemples  du  second  type  démocrati- 
que :  la  Démocratie  modérée  ou  organisée. 

Seulement,  si  les  idées  de  Rousseau  sur  la  réalisation  totale  et 
effective  de  la  Souveraineté  populaire  n'ont  jamais  pris  corps 
complètement,  elles  ont  bouleversé  la  vieille  Europe  et  exercé 
sur  les  institutions  politiques  du  monde  une  énorme  influence 
directe  et  indirecte. 

Le  Plébiscite,  le  Référendum,  la  Législation  directe,  le  Suf- 
fraige  universel  égalitaire,  la  maxime  que  chaque  député  repré- 
sente la  Nation  entière  ;  le  mandat  impératif  (renouvelé  des  Ins- 
tructions liant  les  délégués  des  Ordres)  ;  la  rétribution  du  man- 
dat, la  fréquence  des  élections,  l'extension  constante  de  la  com- 
pétence des  Chambres  législatives  dont  on  écartait  les  spécia- 
listes, alors  que  l'on  rendait  le  recours  à  leurs  lumières  plus  né- 
cessaire; le  contrôle  croissant  des  électeurs  sur  leurs  mandataires 
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et  des  élus  sur  le  Pouvoir  exécutif;  la  doctrine  que  seuls  les  élus 
du  Suffrage  universel  sont  les  vrais  représentants  du  Peuple  et 
que  toute  autre  combinaison  est  une  conspiration  contre  la  sou- 
veraineté populaire,  et  une  falsification  de  la  volonté  populaire; 
la  conviction  que  même  ainsi  l'assemblée  issue  du  suffrage  uni- 
versel n'a  qu'une  délégation  temporaire  et  accessoire  et  que  la 
véritable  autorité  se  trouve  au  dehors,  dans  le  peuple  lui-même; 
la  confusion  préméditée  entre  l'expression  des  vœux  des  masses, 
et  la  décision  à  prendre  et  à  exécuter  par  les  individus;  tout  ce 
radicalisme  simplificateur  nous  enveloppe  de  son  atmosphère  de- 
puis le  Contrat  social  et  a  causé  de  graves  malentendus. 

On  a  été  amené  à  voir  dans  toute  concession  à  la  souveraineté 
populaire  et  à  l'égalité,  une  étape  démocratique  vers  le  bien  pu- 
blic; dans  toute  tendance  à  la  sélection,  un  recul  aristocratique 
vers  le  privilège  et  l'abus. 

En  vérifiant  de  plus  près  les  assises  de  la  démocratie  et  la 
transformation  qui  s'opère  dans  la  notion  de  la  démocratie,  on 
verra,  phénomène  étrange  mais  fréquent,  d'anciennes  idées  géné- 
rales subsistant  par  routine  et  passant  encore  pour  des  vérités 
d'avenir,  alors  qu'elles  sont  déjà  le  passé  et  que  les  matériaux 
accumulés  par  les  historiens,  les  expériences  faites,  l'étude  atten- 
tive des  événements  et  des  institutions  ont  élargi  l'horizon  et  fait 
entrevoir  des  progrès  nouveaux. 

On  dit  :  la  démocratie  c'est  le  règne  de  l'égalité  et  de  la  vo- 
lonté souveraine  du  Peuple.  Et  si  ces  formules  sont  vraies  comme 
formules  négatives  opposant  l'égalité  au  privilège,  le  gouverne- 
ment de  tous  à  l'absclutisme  d'u-n  seul,  elles  sont  fausses  en  tant 
que  formules  positives  proposées  comme  des  instruments  de  re- 
construction de  la  société. 

En  ce  qui  concerne  l'égalité,  nous  avons  vu  (i)  à  quel  point 

les  espérances  égalitaires  sont  constamment  déçues.  Nous  avons 

trouvé  dans  la  différenciation  des  classes  et  des  individus  une 

loi  aussi  naturelle  que  la  loi  de  la  pesanteur  ou  de  la  gravitation. 

Dans   un   Etat   libre,   une   vie   économique   intense   empêchera 


(i)  Revue  des  Deux  Mondes^   13  septembre  et  i^^  novembre  1902. 
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moins   qu'une   autre   des   activités   spontanées   et   nécessairement 
inégales  de  donner  des  résultats  inégaux. 

Il  y  a  toujours  eu  et,  en  un  certain  sens,  il  y  aura  toujours  des 
classes  supérieures,  des  classes  moyennes  et  des  classes  infé- 
rieures (i).  Une  seule  chose  change,  c'est  la  base  de  ces  divisions, 
le  mode  de  classification;  et  la  classification  est  funeste,  quand 
la  base  est  factice.  A  côté  des  inégalités  et  des  supériorités  con- 
ventionnelles, créations  arbitraires  de  l'homme  que  la  démocratie 
a  raison  de  combattre,  nous  rencontrons  des  inégalités  et  des 
supériorités  résultant  non  de  la  volonté,  mais  de  la  nature.  Elles 
correspondent  à  des  degrés  divers  de  capacité,  d'aptitudes  de 
devoirs  et  de  responsabilités.  Elles  n'ont  rien  de  fixe  ou  de  rigide. 
La  Démocratie  qui  ne  saurait  étouffer  leur  éclosion  aurait  tort 
de  leur  être  hostile.  Et  des  classes  supérieures,  dans  ce  sens, 
sont  une  condition  de  l'ordre  social,  si  elles  se  rajeunissent  cons- 
tamment par  l'arrivée  des  plus  méritants. 

De  la  fermentation  politique  des  cent  dernières  années,  des 
commotions  révolutionnaires  ou  réactionnaires  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  le  monde,  est  née  une  conception  de  la  différenciation 
où  l'Inégalité  reprend  un  rôle  sans  tomber  dans  le  privilège. 
Entre  la  chimère  de  la  suppression  future  des  classes  et  le  fan- 
tôme de  l'ancienne  hiérarchie  des  classes,  apparaît  la  vie  con- 
temporaine faite  de  nuances  infinies,  de  catégories  multiples  mais 
ouvertes,  de  subdivisions  mobiles,  flexibles,  se  pénétrant,  se  rap- 
prochant, laissant  des  unes  aux  autres  passer  un  courant  con- 
tinu de  mœurs  égalitaires  et  un  esprit  de  fraternité  qui  pousse  les 
supérieurs  à  multiplier  pour  les  inférieurs  les  occasions  d'adap- 
tation au  milieu  et  les  mesures  de  protection  et  de  préservation. 

La  Démocratie  absolue  se  trompe,  comme  se  trompait  la  Bour- 
geoisie, quand  elle  dit  du  quatrième  Etat  ce  cjue  Sieyès  disait 
du  Tiers  :  «  Que  doit-il  être?  —  Tout  ^\ 

La  Démocratie  n'est  pas  la  suppression  totale  des  classes.  Elle 


(i)  L.  Von  Stein  :  System  dcr  Staats  li^'issenschaft.  Bd  II.  p.  200  : 
«L'erreur  du  iq^  siècle  est  d'avoir  cru  que  le  suffrai^c  universel  <?tait  le 
symbole  de   la  suppression  des  classes.  » 
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est  leur  juxtaposition,  leur  coexistence,  leur  coordination,  leur 
rapprochement.  Elle  ne  doit  pas  tendre  au  nivellement,  ce  qui 
produit  la  médiocrité.  Elle  doit  tendre  à  lai  libre  circulation,  c'est- 
à-dire  à  la  fécondité  des  forces  sociales.  Elle  n'est  pas  l'égalité. 
Elle  est  le  mouvement.  Tandis  que  le  despotisme  est  la  raideur 
des  formes  sociales,  la  Démocratie  est  leur  plasticité.  Elle  doit 
refléter  les  activités  incessantes,  les  transformations  innombra- 
bles qui  se  succèdent  dans  la  société,  comme  elles  se  succèdent 
dans  les  tissus  organiques  de  l'être  vivant  ou  dans  les  profon- 
deurs des  terres  et  des  mers. 

La  tendance  égalitaire  a  son  rôle  quand  il  s'agit  de  fournir  à 
Tautorité  son  titre  justificatif  :   l'appui   du   consentement  popu- 
laire ;  mais  non  pas  quand  il  s'agit  de  la  constitution  des  Pou- 
voirs. Certains  hommes  sont  mieux  qualifiés  que  d'autres  pour 
le  gouvernement,  comme  ils  le  sont  pour  la  science  ou  l'art,  le 
commerce  ou  l'industrie.  Les  sociétés  ne  peuvent  être  gouvernées 
par  en  bas  et  la  spécialisation  qui  s'opère  dans  tous  les  domaines 
de  l'activité,  s'opère  aussi  dans  le  domaine  de  l'activité  publique. 
De  ce  que  chacun  a  intérêt  à  être  bien  jugé  en  cas  de  procès, 
bien  soigné  en  cas  de  maladie,  bien  administré  dans  son  exis- 
tence journalière,  il  ne  suit  pas  que  chacun  puisse  être  juge,  mé- 
decin. Ministre  ou  Législateur.  De  ce  que  tous  les  intérêts  sociaux 
ont  un  droit  égal  à  la  protection,  de  ce  que  tous  les  individus, 
ont  un  droit  égal  à  la  liberté  de  leur  développement,  il  ne  suit 
pas  que  tous  les  individus  ont  un  droit  égal  à  la  direction  de  la 
société. 

Quand  la  Démocratie  de  Rousseau  accorde  le  gouvernement 
à  tous,  elle  est  irréalisable,  car  la  volonté  de  tous  est  incapable 
de  gouverner  et  doit  s'incliner  devant  la  capacité  de  quelques- 
uns  ayant  ou  l'éducation  professionnelle  voulue,  ou  l'expérience 
indispensable.  La  réunion  d'un  grand  nombre  d'individus  égaux 
animés  de  passions  confuses,  d'instincts  obscurs  et  divergents, 
constitue  une  grande  assemblée  populaire;  la  somme  de  leurs 
voix  ne  donne  pas  comme  produit  un  grand  homme  d'Etat.  Et 
une  accumulation  de  votes  ne  fait  pas  plus  un  bon  gouvernement 
qu'une  accumulation  de  faits  ne  forme  un  bon  enseignement. 
]e  pense  donc  que  la  doctrine  aristocratique  (et  je  prends  le 
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mot  aristocratie  dans  son  sens  étymologique)  contient  à  son  tour 
une  part  de  vérité.  Elle  est  juste  quand,  pour  la  formation  du 
gouvernement,  elle  exige  de  la  base  au  sommet  un  triage,  ex- 
trayant de  la  masse  une  minorité  d'hommes  ayant  plus  d'apti- 
tudes pour  la  Direction. 

Le  problème,  c'est  d'alimenter  et  de  renouveler  cette  minorité, 
et  j'aurai  à  y  revenir.  Assurément,  il  est  d'une  solution  difficile. 
Mais  s'il  était  simple  le  mo>nde  ne  connaîtrait  pas  de  crises  poli- 
tiques et  la  science  politique  serait  sans  objet. 

En  ce  qui  concerne  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  de  la 
multitude,  elle  ne  tire  aussi  sa  valeur  que  de  la  négation  de  la 
souveraineté  d'un  seul.  A  ce  point  de  vue  elle  est  déjà  ancienne. 
Elle  n'est  nouvelle  que  dans  sa  forme  moderne. 

Quand  la  doctrine  de  la  Souveraineté  du  Peuple  apparaît  au 
Moyen-Age  avec  Pierre  de  Vineis,  Occam,  Marsile  de  Padoue, 
Nicolas  de  Cues,  elle  a  déjà  comme  base  :  «  le  Contrat  Social 
ou  le  consentement  libre  des  sujets  )).  Toutefois,  elle  se  borne 
encore  à  reconnaître  à  la  Nation!  des  droits  de  Sou\eraineté 
qu'elle  partage  avec  le  Monarque  et  qui,  en  cas  de  conflit,  servent 
de  limite  au  pouvoir  de  ce  dernier. 

Quand,  après  la  Réforme,  elle  reparaît  en  1603  avec  le  livre 
célèbre  d'Althusius  :  Li  Politique  (i),  elle  est  plus  accentuée. 
Althusius  fait  pressentir  les  aspirations  modernes  ;  il  dresse  la 
souveraineté  du  Peuple  en  face  de  l'absolutisme;  précurseur  de 
Rousseau,  il  affirme  les  attributs  indivisibles  de  la  majesté  po- 
pulaire; mais  sa  doctrine  continue  à  admettre  des  éléments  mo- 
dérateurs. La  Souveraineté  du  Peuple  est  tempérée  par  la  struc- 
ture organique  de  l'Etat  et  par  la  représentation  organique  des 
groupes  corporatifs,  qui  sont  à  ce  moment  les  forces  sociales  les 
plus  actives. 

Enfin,  Rousseau  développe  les  conséquences  extrêmes  de  l'idéal 
démocratique.  De  la  charpente  compliquée  que  les  siècles  avaient 
peu  à  peu  élevée,  il  ne  laisse  rien  debout  et,  sous  les  décombres, 


[\)  Altlius'nis     it}id     die     Ent^cickelufii^     dcr     XdturecJitUche     StaaU 
ihcoric.   Otto  Gieiko.   Breslau,   1902,  fassim. 
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il  va  rechercher  les  individus  isolés  qui,  détachés  de  leur  milieu 
et  devenus  un  jeu  décevant  de  molécules,  s'associent  pour  former 
par  le  contrat  une  société  nouvelle  et  pour  servir  de  supports 
au  dogme  de  la  So'Uveraineté  pppulaire. 

La  Démocratie  de  Rousseau  n'est  liée  à  aucune  loi,  à  aucune 
constitution;  elle  ne  souffre  rien  à  côté  d'elle  ou  au-dessus  d'elle. 

Elle  centralise,  elle  nivelle  à  outrance,  elle  supprime  tous  les 
corps  intermédiaires  qui  auraient  pu  contenir  ou  endiguer  la 
volonté  du  peuple;  elle  ne  leur  attribue  qu'une  existence  artifi- 
cielle, et  comme  le  premier  caractère  des  êtres  vivants  est  l'orga- 
nisation, la  conception  de  Rousseau,  qui  détruit  l'organisation, 
est  contraire  aux  conditions  essentielles  de  la  vie. 

Elle  fait  de  l'Etat  à  tout  moment  la  projection  des  volontés 
individuelles  unies  par  un  accord  temporaire  et  variable;  cet 
accord  étant  toujours  révocable,  le  gouvernement  n'a  plus  de 
stabilité,  et  tout  empiétement  sur  la  Souveraineté  du  Peuple  étant 
une  violation  du  contrat,  le  gouvernement  n'a  plus  d'existence 
propre;  il  est  l'exécuteur  passif  de  la  volonté  générale.  Et,  allant 
plus  loin  que  n'ira  la  Révolution  elle-même,  Rousseau  proclame 
que  ((  la  Souveraineté  ne  se  limite  pas  et  ne  se  laisse  pas  repré- 
senter, qu'elle  ne  peut  être  déléguée,  que  là  où  se  trouve  le  repré- 
senté il  n'y  a  pas  de  représentant  et  que  toute  loi  que  le  peuple 
en  personne  n'a  pas  ratifiée  est  nulle  )>  (i). 

L'influence  contagieuse  de  cette  théorie  est  due  non  seulement 
à  l'idéalisme  enthousiaste  de  Rousseau,  mais  aussi  aux  maux 
d'une  société  devant  laquelle  il  devait  suffire  de  glorifier  la 
splendeur  de  la  loi  naturelle  pour  allumer  au  cœur  du  plus  op- 
primé et  du  plus  misérable  l'espérance  de  la  domination  et  du 
bonheur. 

§  2.  —  VExfression  de  la  Volonté  générale. 

Toutefois,  il  ne  suffit  pas  de  proclamer  la  Souveraineté  du 
Peuple;  le  Peuple  a  une  volonté  qui  est  la  volonté  générale.  L'es- 
sentiel, c'est  de  la  connaître,  de  l'extraire  de  la  collectivité  des 
individus  et  de  l'exercer.  Comment  y  arriver? 

(i)    Contrat  Social,  II,  ch.  I;  III,  c.   13  et  15. 
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Pour  Rousseau,  cela  est  simple  :  la  volonté  du  Peuple  ou  la 
volonté  générale  est  celle  de  l'ensemble  des  citoyens;  elle  s'ap- 
plique aux  mtérêts  généraux,  tend  au  bien  général  et  se  mani- 
feste par  la  Loi  (i). 

Il  admet  bien  qu'il  y  a  dans  l'Etat  des  volontés  particulières 
et  des  intérêts  particuliers  et  qu'il  est  impcssible  que  les.  volontés 
particulières  s'accordent  toujours  et  en  tous  points  avec  la  volonté 
générale;  mais  il  lui  suffit  que,  dans  certains  cas,  l'accord  soit 
possible  pour  arriver  à  une  sorte  de  volonté  moyenne,  qui  est  la 
volonté  générale  :  «  Otez  des  volontés  particulières  les  plus  et  les 
moins  qui  s'entre-détruisent,  reste  pour  somme  des  différences 
la  volonté  générale  »  (2).  Elle  s'obtient,  comme  on  voit,  par  un 
véritable  procédé  chimique;  il  y  a  un  précipité  d'intérêts  parti- 
culiers et  de  volontés  divergentes  qui  se  déposent  au  fond  du 
vase,  tandis  qu'à  la  surface  apparaît  le  liquide  clair  et  limpide 
de  la  volonté  générale  (3). 

On  aperçoit  immédiatement  ce  qu'il  y  a  là  d'illusoire.  Peut- 
être  la  volonté  moyenne  surgirait-elle  au  sein  de  petites  commu- 
nautés d'hommes  vivant  coude  à  coude,  dans  un  esprit  fraternel 
et  paisible,  et  qui,  se  communiquant  leurs  pensées,  unis  par  la 
communauté  du  sang,  de  la  croyance,  des  occupations,  auraient 
à  prendre   dans   des  cas  très  rares   des   décisions   fort   simples. 

Mais  un  Etat  développé  comprend  de  grandes  masses  d'indi- 
vidus, obéissant  à  une  grande  variété  d'idées,  de  facultés,  d'aspi- 
rations, d'opinions,  de  sentiments,  de  passions,  d'appétits,  et  un 
accord  moyen  ne  s'opère  plus  sans  peine. 

La  volonté  générale  reste  une  abstraction;  la  réalité,  c*est 
l'amas  confus,  obscur,  embrouillé  de  désirs  et  de  mobiles  contra- 
dictoires, et  la  décision  finale  est  faite  de  compromis,  de  transac- 


(i)    Contrat  Social.   II,   ch.   VI. 

(2)  Contrat  Social.    II,   p.    502. 

(3)  Karl  Riekcr.  Die  RccJitlicJir  Xatiu  dcr  Modrnir  ]'olks:ertr€tUHg. 
Leipzig,  1893,  pi.  23,  dit  :  ((Pour  trouver  la  volonté  gcncrale  de  Rous- 
seau, il  faut  recourir  à  un  jnocédé  artificiel  de  distillation,  qui  écarte 
les  impuretés  des  volontés  particulières  et  fait  apparaî.r^'  la  volonté 
gcncrale  dans   sa  pureté.  » 


LA  DÉMOCRATIE  ABSOLUE  ET  LE  PRINCIPE  MAJORITAIRE      I03 

tions,  de  concessions,  où  s'entrechoquent  les  facteurs  les  plus  op- 
posés et  les  plus  disparates. 

Quand  Rousseau  écrit  :  «  Le  bien  commun  se  montre  partout 
avec  évidence.  Il  ne  demande  que  du  bon  sens  pour  être 
aperçu»  (i),  il  songe  sans  doute  à  un  Etat  légendaire, et  Sidgwick 
songe  sans  doute  à  l'Etat  existant,  quand  il  répond  :  «  La  per- 
ception de  l'intérêt  commun  est  en  général  obscurcie  par  le  désir 
plus  fort  de  l'intérêt  personniel  »  (2). 

Il  n'y  a  pas  de  matière  sur  laquelle  tous  puissent  s'accorder. 
D'abord,  une  foule  choisissant  librement  le  bien  public  serait 
comme  un  individu  doué  d'une  volonté  se  déterminant  librement 
d'elle-même  au  bien  :  elle  aurait  atteint  la  perfection.  Ensuite, 
supposer  avec  Rousseau  qu'il  puisse  y  avoir  une  loi  générale 
exprimant  réellement  la  volonté  de  tous,  c'est  supposer  l'égalité 
complète  des  individus.  Car  la  loi  la  plus  générale  ne  serait  ap- 
préciée de  même  par  tous  que  si  elle  avait  le  même  effet  pour 
tous;  et  elle  n'aurait  le  même  effet  pour  tous  que  si  tous  se  trou- 
vaient dans  des  conditions  identiques.  Or,  cela  n'est  pas. 

La  première  difficulté  provient  ainsi  de  ce  que  l'accord  de  tous 
sur  tout  étant  impossible  et  les  volontés  particulières  ne  pouvant 
être  supprimées,  une  société  n'a  jamais  de  volonté  unique.  Pour 
toute  question  posée  aux  individus  qui  la  composent,  leurs  vœux 
doivent  toujours  aboutir  à  un  chiffre  déterminé  de  «  oui  »  et  de 
«  non  »  et,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  la  volonté  générale  n'est 
pas  l'unanimité. 

La  société  est,  il  est  vrai,  un  assemblage  de  petites  sociétés 
partielles  capables  de  régulariser  le  flot  des  volontés  indivi- 
duelles ;  mais  par  une  contradiction  sur  laquelle  nous  aurons  à 
insister,  Rousseau,  tout  en  reconnaissant  l'existence  de  ces  petites 
sociétés  dans  la  grande  (3),  les  déclare  nuisibles  et  n'admet  que 
le  droit  intangible  des  individus  libres  et  égaux;  aucun  lien  ne 


(i)    Contrat  Social.  Livre  cité,  p.  638. 

(2)    Sidgwick.    The  Development   of  Eiiro-pean  Pol'ity.    London,    1903, 
p.  448. 

(3)  Contrat  Social,  éd.  citée,  vol.  II,  p.   552  et  s. 
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doit  les  rattacher  les  uns  aux  autres  et  il  faut  n  que  chacun 
n'opine  que  d'après  lui  ».  Dès  lors,  l'immense  effort  de  Rousseau 
aboutit  à  cet  expédient  empirique  :  additionner  les  «  oui  ))  et  les 
«  non  ))  et  prendre  comme  expression  de  la  volonté  générale  la 
majorité  numérique. 

Nous  vivons  maintenant  sous  l'empire  du  principe  majoritaire  ; 
nous  l'acceptons  comme  la  plupart  d'entre  nous  acceptent  la  cha- 
leur ou  la  lumière,  sans  trop  nous  demander  ce  que  c'est;  et  pour- 
tant, si  nous  l'analysons,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  une 
fiction  représentative.  Rousseau,  qui  ne  veut  pas  que  le  peuple 
ait  des  représentants,  admet  que  celui-ci  soit  représenté  par  une 
majorité  numérique,  que  la  partie  représente  la  totalité;  et,  dans 
certains  cas,  cette  partie  pourra  être  la  moitié  plus  un.  La  mi- 
norité qui  n'a  pas  consenti  est  représentée  par  la  majorité  et  subit 
sa  loi  parce  que  la  majorité  seule  est  la  volonté  générale.  On  se 
demandera  néanmoins  ce  que  devient  alors  la  liberté  des  membres 
de  la  minorité,  puisqu'ils  sont  asservis  par  le  nombre  ;  et  ce  que 
devient  leur  égalité,  puisque  les  membres  de  la  majorité  sont 
leurs  supérieurs  et  les  dominent! 

Rousseau  prévoit  parfaitement  l'objection  et  y  échappe  par 
une  subtilité.  «Quand,  dit-il  (i),  on  propose  une  loi  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  ce  qu'on  demande  aux  citoyens  n'est  pas  pré- 
cisément s'ils  approuvent  la  proposition  ou  la  rejettent,  mais  si 
elle  est  conforme  ou  non  à  la  volonté  générale,  qui  est  la  leur  : 
chacun  donnant  son  suffrage  dit  son  avis  là-dessus;  et  du  calcul 
des  voix  se  tire  la  déclaration  de  la  volonté  générale. 

«  Quand  donc  Vavis  contraire  au  niïen  Vem-poriCy  cela  ne  prouve 
»  autre  chose  sinon  que  je  w! étais  trompé  et  que  ce  que  f  estimais 
))  être  la  volonté  générale  ne  Vêtait  pas  ». 

Cela  revient  à  dire  :  La  minorité  n'a  pas  voix  au  chapitre 
parce  qu'elle  se  trompe,  la  majorité  représente  l'ensemble  des 
citoyens  parce  qu'elle  est  infaillible. 

Si  l'on  adopte  cette  fiction,  le  Pouvoir  appartient  sans  con- 
testation possible  au  nombre.  Et  s'il  était  vrai  (il  est  prouvé  au- 


(I)   Contrat  Social.  Livre  IV,  ch.    II,  édition  vitce,  p.  640. 
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jourd'hui  que  c'est  faux)  que  les  prolétaires  pris  dans  le  sens  des 
déshérités  sont  le  nombre,  la  dictature  prolétarienne  rêvée  par 
Marx  serait  le  seul  gouvernement  légitime. 

Mais  qui  ne  voit  qu'une  telle  fiction  est  la  plus  chimérique  et 
la  plus  vaine  de  toutes  celles  dont  on  s'est  jamais  servi  pour 
étayer  le  principe  d'autorité?  Qui  ne  voit  qu'elle  ne  soutient  l'au- 
torité qu'en  compromettant  la  sélection  des  intelligences  et  le 
progrès  des  lois? 

La  croyance  à  l'infaillibilité  du  nombre  procède  de  la  croyance 
à  la  spontanéité  des  décisions  populaires  jaillissant  d'une  façon 
mystérieuse  de  l'instinct  collectif;  elle  part  d'une  confiance  mys- 
tique dans  l'intelligence  des  foules,  dans  leur  intuition  du  bien 
public.  Comme  les  anciens  qui,  avant  les  décisions,  prenaient  les 
Auspices,  Rousseau  identifie  la  voix  du  peuple  avec  la  voix  de 
Dieu  (i).  Et  en  définitive,  rechercher  l'indication  de  l'intérêt  gé- 
néral dans  des  suffrages  exprimant  la  volonté  générale,  c'est 
recourir  pour  la  direction  de  la  vie  pratique  à  ce  qu'il  y  a  en  nous 
d'inconscient  et  autour  de  nous  d'impénétrable. 

Que  reste-t-il  cependant  de  ce  respect  religieux  du  vote  popu- 
laire quand  on  en  pénètre  l'essence?  —  On  ne  voit  pas  une  per- 
sonne, le  Peuple;  une  volonté,  la  volonté  générale;  un  intérêt, 
l'intérêt  général.  On  aperçoit  un  océan  de  personnies,  de  volontés, 
d'intérêts  en  conflit,  un  tourbillon  de  courants  contraires  rendant 
l'unanimité  presque  impossible  et  la  formation  d'une  majorité, 
difficile.  Que  nous  sommes  loin  de  la  décision  émanée  du  sein 
de  la  nation  comme  la  source  de  la  montagne  !  On  sait  combien, 
pour  obtenir  un  chiffre  de  <(  oui  »  ou  de  «  non  »,  il  faut  souvent 
d'efforts  persévérants,  de  pression,  d'intrigues,  de  corruption, 
d'appels,  non  au  sentiment  du  bien  public,  mais  au  sentiment  de 
l'intérêt  personnel  !  Ce  n'est  pas  tout.  Au  sein  d'une  majorité  ac- 
quise, il  y  a  de  nouveau  des  oppositions  de  principes,  de  per- 
sonnes, d'intérêts;  des  ambitions  déçues  ou  en  éveil,  des  rivalités, 


(i)  Il  y  a  une  démocratie  de  Droit  divin,  comme  il  y  a  une  monarchie 
d'e  Droit  divin.  Rousseau,  dans  son  Traité  de  VEconomie  -politique,  dit: 
«La  volonté  la  plus  générale  'est  aussi  la  plus  juste  et  la  voix  du  Peuple 
est  la  voix  de  DieuS).   T  IL,  p.   553. 
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des  compétitions,  des  antipathies,  des  coteries;  et  pour  maintenir 
la  majorité,  il  faut  de  nouvelles  compromissions,  de  nouvelles 
promesses  ou  de  nouvelles  menaces.  Dans  une  tribu  sauvage,  on 
agira  sur  l'adversaire  en  lui  inspirant  la  crainte  d'une  pendaison, 
sur  le  partisan  en  l'autorisant  à  orner  sa  tête  de  plumes  d'oiseaux 
rares  ;  l'Etat  moderne  a  d'autres  moyens  à  sa  disposition  ;  il 
exerce  son  influence  par  le  refus  ou  l'octroi  de  places,  d'hon- 
neurs, d'influences;  l'on  marche  au  scrutin  les  yeux  flxés,  comme 
en  Amérique,  sur  la  devise  :  «  Aux  vainqueurs  les  dépouilles  )>. 
Mais  la  psychologie  humaine  ne  change  pas,  et  quand  on  se  re- 
présente tout  ce  qui,  dans  la  constitution  d'une  majorité,  doit 
être  attribué  au  hasard,  à  la  brigue,  aux  calculs  les  plus  vul- 
gaires et  les  plus  mesquins,  il  est  vraiment  naïf  de  croire  que  la 
vision  de  l'intérêt  général  n'est  pas  troublée  par  la  vision  de  l'in- 
térêt particulier,  et  tout  aussi  naïf  d'affirmer  que  la  majorité  ne 
se  trompe  pas  et  que  la  minorité  se  trompe.  Et  l'on  comprend 
la  tendanice  qui,  par  une  réaction  naturelle,  pousse  les  intellec- 
tuels modernes  à  soutenir  qu'en  général  la  minorité  est  une 
élite  qui  voit  clair,  et  que  la  majorité  est  un  rebut  que  l'on 
trompe. 

Dans  tous  les  cas,  on  a  beau  revêtir  le  mécanisme  majoritaire 
d'une  apparence  de  liberté  démocratique,  le  gouvernement  du 
peuple  par  le  peuple  n'est  qu'un  mot  sonore  dans  un  régnne  où 
les  volontés  individuelles  ne  comptent  que  si  elles  sont  de  la 
majorité.  Passe  encore  pour  une  énorme  majorité  révélatrice  des 
vœux  indiscutables  de  la  masse.  Mais  que  dire  de  la  valeur  d'une 
majorité  de  quelques  voix,  ou  d'une  seule  voix?  Comment  lui 
accorder  qu'elle  représente  la  minorité  ou  qu'il  y  a  équivalence? 

Le  principe  de  l'équivalence  est  vrai  dans  un  seul  cas  :  quand 
deux  personnes  se  trouvant  en  présence,  l'une  représente  l'autre 
en  vertu  d'une  délégation  expresse,  si  bien  que  la  volonté  de  l'une 
étant  la  volonté  immédiate  de  l'autre,  les  deux  volontés  se  cou- 
vrent et  se  confondent  (i).  Quand,  au  contraire,  plusieurs  vo- 
lontés doivent  s'unir  pour  aboutir  à  une  seule  décision,  la  fiction 
apparaît,  et  plus  il  y  a  de  personnes,  plus  la  délégation  sera  fac- 
tice. 

(i)   jrllinok  :   AHi^rf/irinr  Sliutislr/irr.    Berlin,    looo.    p.    517. 
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Une 'décision  majoritaire  passant  pour  la  décision  du  peuple 
entier,  alors  qu'elle  n'est  que  la  décision  d'une  fraction  du  peuple 
et  que,  dans  cette  fraction  même,  des  groupes  moins  remuants 
ont  été  absorbés  par  des  groupes  plus  actifs,  une  telle  décision 
n'est  pas  plus  la  volonté  générale  que  la  décision  d'un  organisme 
tel  qu'un  Parlement,  ou  d'un  César  élu  par  le  peuple  ou  agissant 
au  nom  du  Peuple,  en  vertu  d'un  droit  traditionnel. 

Dès  que  l'on  entre,  en  effet,  dans  le  domaine  conventionnel  de 
la  représentation,  les  formes  les  plus  variées  surgissent.  A  Rome, 
le  peuple  est  représenté  d'abord  par  ses  magistrats,  désignés  par 
les  Comices;  plus  tard  par  le  Sénat,  consulté  en  lieu  et  place  du 
Peuple  (i)  ;  et  enfin  par  les  Empereurs,  devenus  à  leur  tour  l'in- 
carnation de  la  volonté  populaire. 

Au  Moyen-Age,  la  volonté  du  peuple  se  localise  dans  les  orga- 
nismes corporatifs  :  les  larges  et  les  petits  Conseils  des  com- 
munes ;  les  Stànde  ou  Ordres  des  Diètes  impériales  ou  terri- 
toriales; les  Etats  Généraux  ou  Provinciaux  ou  les  corps  repré- 
sentatifs d'Angleterre. 

Et  après  cela,  l'Europe  continentale  traverse  la  phase  de  la 
Monarchie  absolue,  et  la  justification  de  l'autorité  du  Souverain 
est  encore,  au  fond,  la  doctrine  représentative.  Le  Prince  se  con- 
sidère comme  représentant  le  Peuple.  —  Quand  Louis  XIV 
affirme  son  droit  et  dit  :  «  l'Etat  c'est  moi  »  et  qu'il  écarte  les 
corps  intermédiaires,  il  ne  pense  pas  autrement  que  Rousseau,  qui 
dira  plus  tard  :  «  L'Etat  c'est  la  majorité  )>  et  écartera  les  corps 
intermédiaires.  Et  d'ailleurs,  Louis  XIV  ajoute  :  «  Le  Roi  repré- 
sente la  nation  entière  ))  (2). 

Frédéric  le  Grand  déclare  :  «  Il  se  trouve  que  le  Souverain, 
loin  d'être  le  maître  absolu  des  peuples  sous  sa  domination,  n'est 
lui-même  que  leur  premier  serviteur  »   (3).  Et  Léopold,  Grand 


(i)    §   5.    Instit.    I,   2  :    ((  yEquum  visum   est   senatum   vice  popiili   con- 
suli.» 

Gierke.    Das    deutsche    GenossenscJiaft,      vol.     III.    Berlin,     1881, 
p.  49. 

(2)    Rambaud.  Histoire  de  la  civilisation  française.    1894.   t.   II,  p.   2. 

^3)    Anti-Machiavel^  ch.    I,  reproduit  dans  Jellinek,   livre  cité,   p.   617. 
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Duc  de  Toscane,  avant  d'occuper  le  trône  impérial,  écrit  à  son 
tour  :  ((  Je  crois  que  le  Souverain  même  héréditaire  n'est  qu'un 
délégué  et  un  employé  du  peuple))     (i). 

Au  XIX^  siècle,  à  côté  des  Chambres  législatives  et  des  Gou- 
vernements de  Cabinet,  il  y  a  eu  des  chefs  plébiscitaires,  tels  que 
Napoléon  III  ou  les  Présidents  des  Etats-Unis,  qui,  à  raison  de 
leur  origine,  représentent  la  volonté  populaire. 

Et  tous  ces  gouvernements  ont  toujours  vécu  avec  l'appui 
d'une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  l'opinion  publique. 

Or,  si  nous  exceptons  l'hypothèse  bien  rare  d'un  accord  una- 
nime et  spontané  de  l'ensemble  des  citoyens,  seule  hypothèse  qui 
réponde  à  la  conception  de  la  volonté  générale  extériorisée,  les 
divers  systèmes  dont  je  viens  de  parler  ont  tous  entre  eux  une 
analogie;  séparés  par  des  nuances,  ils  dérivent  du  même  prin- 
cipe :  faute  d'un  moyen  certain  de  représenter  la  volonté  géné- 
rale, ils  se  contentent  tous  d'une  approximation. 

Et,  au  point  de  vue  oii  nous  nous  plaçons,  en  logique  pure, 
bien  entendu,  un  César  plébiscitaire,  consacré  et  maintenu  par  la 
volonté  du  Peuple,  est  aussi  défendable  qu'une  majorité.  S'il  se 
trompe,  il  n'est  pas  plus  dangereux  qu'une  majorité  qui  se  trompe. 

S'il  excède  son  droit,  il  n'est  pas  plus  funeste  cju'une  majorité 
qui  abuse  de  sa  force.  Car,  placé  directement  et  immédiatement 
en  face  du  peuple,  il  court  des  dangers  réels,  il  s'expose  à  l'assas- 
sinat, à  la  rébellion;  il  a  une  responsabilité  personnelle,  dont  il 
sent  le  fardeau  permanent,  tandis  que  la  majorité  impersonnelle 
n'a  ni  responsabilité  ni  frein  d'aucune  sorte  et  peut  se  laisser 
entraîner  aussi  loin  que  n'importe  quel  tyran. 

Qu'un  Souverain  exerçant  le  pouvoir  personnel  ait  du  génie, 
des  intentions  droites,  la  conscience  de  ses  devoirs  et  sache  rester 
dans  les  bornes  de  la  modération,  il  trouvera  un  appui  dans  les 
masses.  L'on  ne  contestera  pas  qu'un  Empereur  philosophe  comme 
Antonin-le-pieux  ou  Marc  Aurèle  ne  représente  la  volonté  géné- 
rale et  n'ait  le  souci  des  intérêts  de  tous  autant  que  tel  élu  du 
Suffrage  universel. 


[\)    Idem. 
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Quand,  en  1871,  les  délégués  de  la  Commune  de  Paris  trai- 
taient l'Assemblée  de  Versailles  comme  une  réunion  de  malfai- 
teurs et  que  l'Assemblée,  à  son  tour,  ne  voyait  dans  les  élus  de 
la  Commune  qu'une  horde  de  bandits,  où  était  l'expression  de  la 
volonté  générale? 

Quand  actuellement,  en  France,  «sur  plus  de  dix  millions 
d'électeurs,  dont  six  cent  mille  sont  fonctionnaires,  l'écart  entre 
les  candidats  ministériels  et  les  anti-ministériels  n'est  que  de 
deux  cent  mille  voix;  qu'on  supprime  une  moitié  de  la  nation  à 
raison  de  cet  écart  et  que,  dans  la  moitié  triomphante,  un  procédé 
factice  assure  la  prépondérance  à  certains  groupes  au  détriment 
d'autres  groupes,  et  qu'ainsi  on  ne  gouverne  ni  avec  la  moyenne 
de  la  France  ni  même  avec  la  moyenne  du  parti  républicain  », 
où  est  donc  l'expression  de  la  volonté  générale  ?  (i) 

D'autre  part,  dans  certaines  circonstances,  au  milieu  du  dé- 
chaînement des  luttes  politiques,  le  principe  majoritaire,  et  cela 
prouve  sa  fragilité,  battu  en  brèche  par  une  minorité  factieuse, 
est  rendu  impuissant  par  l'obstruction.  En  Autriche,  dans  ces 
dernières  années,  plusieurs  ministères  ont  été  sacrifiés  à  l'obs- 
truction des  minorités.  En  Hongrie,  en  juin  1903,  le  ministère 
de  Szell,  en  possession  d'une  forte  majorité,  a  dû  se  retirer 
devant  l'opposition  systématique  de  la  minorité.  En  Angleterre, 
la  Chambre  des  Communes,  qui  était  l'asile  de  la  liberté  illi- 
mitée de  la  parole,  a,  après  1885  et  devant  l'obstruction  des 
Irlandais,  adopté  un  règlement  draconien,  qui  permet  d'étouffer 
la' discussion  et  même  d'empêcher  un  débat  de  naître.  L'histoire 
parlementaire  récente  est  l'histoire  des  efforts  infructueux  de 
minorités,  tantôt  patientes,  tantôt  irritées,  essayant  de  prouver 
que  la  majorité  se  trompe  et  ne  parvenant  jamais  à  changer  un 
vote. 

Quand  d'échecs  en  échecs,  elles  en  viennent  aux  procédés  obs- 
tructionnistes, elles  détruisent  toute  la  théorie  de  Rousseau. 


(i)  Je  prends  cet  exemple  dans  un  discours  prononcé  par  M.  Paul 
Deschanel  à  Saint-Mandé,  le  17  avril  1904,  et  reproduit  dans  le  numéro 
des  Débats  du  18  avril  suivant. 
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§  3.  —  Le  nœud  du  -problème  majoritaire. 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  touchons  ici  au  nœud 
du  problème  !  Le  but  poursuivi,  c'est,  diaprés  l'expression  de 
Rousseau,  de  faire  en  sorte  <(  qu'aucun  individu  n'abandonne 
une  partie  de  sa  souveraineté  ».  Or,  à  peine  son  système  entre- 
t-il  en  mouvement,  que  voici  l'individu  de  souverain  devenu 
esclave  et  courbé  sous  la  majorité.  Et  le  joug  est  d'autant  plus 
lourd  à  porter  que  l'individu  est  plus  éminent. 

Lorsqu'en,  1788,  Hamilton  publiait  dans  The  Federalist  (i) 
des  études  sur  la  Constitution  américaine,  il  écrivait  :  <(  Le  dan- 
ger dans  les  républiques  c'est  que  la  majorité  n'opprime  la  mino- 
rité. »  —  Tocqueville  était  encore  plus  formel  (2).  Il  voyait  dans 
le  principe  de  la  majorité  en  Amérique  un  grand  danger,  qui 
menaçait  la  pensée  elle-même.  «  Personne  n'osera,  disait-il,  faire 
connaître  une  vérité  déplaisante  au  peuple,  qui  veut  uniquement 
qu'on  l'encense.  » 

Plus  d'un  siècle  plus  tard.  Bal  four,  dans  un  discours  prononcé 
à  Limehouse  en  Irlande,  s'écriait  :  «  J'admets  que  la  tyrannie 
des  majorités  puisse  être  aussi  néfaste  que  celle  d'un  souverain... 
et  je  ne  veux  pas  dire  que  ce  qui  est  excusable  contre  un  tyran, 
ne  puisse,  dans  certaines  circonstances,  être  excusé  contre  une 
majorité  tyrannique...  Je  ne  pourrais  prêcher  une  soumission 
que  je  ne  pourrais  pratiquer  moi-même  envers  un  corps  de  per- 
sonnes qui  auraient  des  principes  absolument  inconciliables 
a;vec  tous  les  droits  privés  et  toutes  les  libertés  privées.  »  13) 

D'un  autre  côté,  on  lit  dans  le  dernier  livre  de  Seele>'  (4).  l'il- 
lustre professeur  de  Cambridge  :  ((  Le  principe  majoritaire  se 
justifie  par  la  difficulté  d'en  trouver  un  autre.  Mais  il  compromet 
l'idéal  de  la  volonté  collective  du  peuple  ou  du  gouvernement 


(1)  Cité  dans  Bryce.   Studïes  in  History  and  Jurisprudence .    Oxford, 
1901.  Vol.  I,  p.  371. 

(2)  Idem,  vol.  I,  p.  405. 

(3)  Reproduit  dans  le  Timcs  dti  12  juin  1003. 

(4)  Sceley.  Introduction  to  Political  science^  London,  1902,  p.   156-157. 
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libre...  Le  principe  majoritaire  est  peut-être  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  importantes  inventions  pratiques,  qui  aient  été  faites 
dans  le  domaine  politique...  Qu'on  ne  soutienne  pas  qu'il  est 
conforme  à  la  Justice  ou  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  soit  indis- 
cutable de  considérer  la  majorité  comme  équivalente  à  la  tota- 
lité ». 

Et  la  liste  est  longue  des  écrivains  et  des  penseurs  de  tous 
les  partis,  qui  abandonnent  la  croyance  à  l'infaillibilité  de  la 
majorité  : 

C'est  Ibsen  faisant  dire  dans  l'Ennemi  du  Peuple,  au  doc- 
teur Sto'ckman,  défenseur  de  l'idéal  contre  la  coalitiion  des  in- 
térêts matériels  :  «  La  grande  découverte  que  j'ai  faite,  c'est  que 
l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la  vérité  et  de  la  liberté  parmi 
nous,  c'est  la  Majorité  compacte  »  (i). 

C'est  Nietzsche  soutenant  que  l'affirmation  du  droit  de  la 
Majorité  est  une  ruse  de  l'espèce  inférieure  contre  l'espèce  su- 
périeure, ruse  qui  fait  préférer  la  quantité  à  la  qualité  et  épuise 
notre  civilisation  (2). 

C'est  lui  qui,  dans  ((  Ainsi  parla  Zarathustra  »,  s'écrie  : 
«  Hommes  supérieurs,  apprenez  de  moi  ceci  :  Sur  la  place  pu- 
plique,  personne  ne  croit  à  l'homme  supérieur,  et  si  vous  voulez 
y  parler,  soit;  mais  la  population  cligne  de  l'œil  et  pense  :  ((  Nous 
sommes  tous  égaux  »  (3). 

C'est  d'Annunzio,  écrivant  :  ((  Le  Monde  est  un  don  magni- 
fique fait  par  une  élite  à  la  multitude  )). 

C'est  Elisée  Reclus,  affirmant  que  ((  pour  constater  le  progrès, 
il  faudrait  connaître  de  combien  la  proportion  des  hommes  de 
pensée  et  se  traçant  une  ligne  de  conduite  sans  se  soucier  des 
applaudissements  et  des  huées  s'est  accru  pendant  le  cours  de 
1  histoire  »  (4). 

C'est  Herbert  Spencer,  déclarant  que  «  le  Droit  de  la  majorité 


(n)   Ein  Volksfeind.  Von  Ibsen.   Halle,  p.    70. 

(2)  Résumé  par  Faguet  dans   :  En  lisant  Nietzshe,  p.  210  et  s. 

(3)  Trad.    dans    Fouillée    :    Nietzsche   et  V immoralisme .     Paris,     1S02, 

p.   197- 

{4)   Dévolution^  la  Révolution  et  Vnàéal  anarchiqiie,  p.  53. 
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est  sans  valeur  au-delà  de  certaines  limites.  C'est  comme  si,  dans 
le  Comité  de  surveillance  d'une  bibliothèque,  la  majorité  déci- 
dait d'employer  les  fonds  disponibles  à  l'achat  de  cibles  et  de 
munitions  »   (i). 

C'est  Anatole  France  écrivant  dans  M.  Bergeret  à  Paris  :  ((  Ce 
qu'on  appelle  le  génie  d'une  race  ne  parvient  à  sa  conscience  que 
dans  d'imperceptibles  minorités...  Ce  qui  fait  la  gloire  des  peu- 
ples, ce  ne  sont  pas  les  clameurs  stupides  poussées  sur  les  places 
publiques,  mais 'la  pensée  auguste  cachée  dans  quelque  mansarde, 
et  qui,  un  jour  répandue  par  le  monde,  en  changera  la  face  »  (2). 

C'est  Renan,  c'est  Taine  et  Tarde,  Lebon  et  tant  d'autres  qui 
analysent  la  mentalité  inférieure  de  la  foule  comme  telle,  et  re- 
poussent la  tyrannie  de  Caliban,  le  nombre,  sur  Prospero,  l'élite. 

En  pratique,  la  question  se  ramène  aux  termes  suivants  : 
Quand  un  individu  s'oppose  à  la  décision  de  la  collectivité,  la 
volonté  de  tous  les  autres  moins  sa  voix  est-elle  simplement  la 
volonté  des  autres  ou  est-elle  la  volonté  générale? 

Si  l'on  se  borne  à  reconnaître  le  droit  de  la  collectivité,  la 
solution  est  simple;  la  pluralité  représente  la  totalité,  et  de  con- 
cession en  concession,  la  pluralité,  d'abord  majorité  énorme,  se 
réduit  à  la  moitié  plus  un.  La  moitié  plus  un  a  le  champ  libre 
et  fera  peut-être,  au  nom  de  la  Souveraineté  populaire,  ce  que 
le  despotisme  le  plus  brutal  d'un  seul  n'oserait  pas  tent.r. 

Si,  au  contraire,  on  reconnaît  le  droit  des  individus  égaux  et 
libres,  si  l'opposant  doit  rester  l'égal  des  membres  de  la  majo- 
rité et  être  libre  comme  eux,  alors  son  opposition  empêche  la 
formation  de  la  volonté  générale,  et  alors  aussi  une  seule  conclu- 
sion est  possible  :  l'adoption  du  Liber um  Veto,  introduit  en  1650 
à  la  Diète  Polonaise,  mesure  dissolvante  permettant  à  un  seul 
membre  de  l'Assemblée  de  tenir  en  échec  la  décision  de  tous  les 
autres,  et  qui  a  fait  du  gouvernement  de  la  Pologne,  pendant 
de  nombreuses  années,  le  type  détesté  d'une  oligarchie  corrom- 
pue. Rousseau,  (]ui  veut  l'égalité  et  la  liberté  des  individus,  ac- 


(1)    Conicmporauy  Review.  Juillet  1884. 
{2)   .1/.  Berger  et  à  Paris,  p.   28.   p.  97. 
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cepte  le  «  Liberum  Veto  »  au  moins  pour  le  Pacte  social,  puis- 
qu'il exige  pour  sai  validité  un  consentement  unanime  (i). 

Mais  on  voit  cependant  dans  son  traité  sur  le  Gouvernement 
de  la  Pologne,  combien  il  est  hésitant  devant  les  conséquences 
de  sa  thèse.  Tout  en  admettant  le  «  Liberum  Veto  »  pour  le  vote 
de  la  loi  fondamentale,  il  ne  nie  pas  qu'il  n'ait  causé  de  grands 
maux  aux  Polonais  et  ne  soit  devenu  un  dangereux  abus  :  «  Il 
est,  j'ose  le  dire,  extravagant  que  celui  qui  rompt  ainsi  l'activité 
de  la  Diète  et  laisse  l'Etat  sans  ressource,  s'en  aille  jouir  chez 
lui,  tranquillement  et  impunément,  de  la  désolation  publique 
qu'il  a  causée  )).  Et  Rousseau  propose  de  le  faire  juger  solennel- 
lement, par  un  tribunal  extraordinaire,  établi  dans  ce  seul  but, 
composé  de  tout  ce  que  la  Nation  a  de  plus  sage,  de  plus  illustre 
et  de  plus  respecté,  en  ne  laissant  aux  juges  le  choix  qu'entre  les 
plus  grands  honneurs  et  une  condaimnation  à  mort    (2). 

Les  tergiversations  de  Rousseau  se  comprennent.  Nous  nous 
heurtons  toujours  à  la  même  antinomie.  Si  la  liberté  signifie  : 
((  Chacun  faisant  ce  qui  lui  plaît  »,  cela  s'applique  aussi  bien  à 
la  minorité  qu'à  la  majorité.  Si  l'égalité  signifie  :  «  Chacun  l'égal 
de  tous  les  autres  »,  cela  s'applique  aux  membres  de  la  minorité 
vis-à-vis  des  membres  de  la  majorité.  Et,  si  la  majorité  peut  tout 
faire,  au  nom  de  la  Souveraineté  nationale,  la  minorité  peut  tout 
faire  au  nom  de  la  loi  naturelle.  Nous  aboutissons  à  l'anarchie. 

Aucun  gouvernement  régulier  n'a  encore  donné  l'exemple  d'un 
régime  où.  «  chacun  n'obéit  qu'à  lui-même  ».  Dans  l'Etat  de  Droit, 
tout  citoyen,  qu'il  soit  de  la  majorité  ou  de  la  minorité,  doit 
faire  des  sacrifices  à  l'ensemble,  et  s'il  n'y  consent  pas,  la  société 
est  menacée  de  dissolution. 

Les  démocraties  modernes  ont  à  pourvoir  à  des  charges  pécu- 
niaires ou  personnelles  toujours  plus  considérables.  Faire  croire 
à  ceux  qui  font  ces  prestations  variées  qu'ils  les  supportent  parce 
qu'ils  sont  les  maîtres  et  les  représentants  de  la  volonté  générale, 
ce  n'est  pas  là  un  langage  sincère;  un  plébiscite  sur  l'impôt  le 


(i)   Contrat  social^  liv.  IV,  chap.  II,  t.   II,  p.  640. 

(2)   iju  goiiiernemcnt  de  la  Pologne^  t.   III,  chap.   IX,   p.  33  et  s. 
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plus  indispensable  ne  donnerait  pas  toujours  un  résultat  favo- 
rable. 

Déclarer  à  la  minorité  qu'elle  doit  obéir  à  la  loi,  parce  que-la 
loi  est  Texpression  de  la  volonté  générale,  n'est  pas  plus  sincère 
et  la  minorité  le  sent  bien. 

N'est-il  pas  plus  conforme  à  la  réalité  de  dire  aux  individus  : 
((  Vous  vivez  en  société,  et  dès  lors  vous  avez  à  accomplir  des 
devoirs  sociaux  inéluctables  »? 

N'est-il  pas  plus  exact  de  dire  à  la;  minorité  et  à  la  majo- 
rité :  «  Le  plan  général  de  la  vie  universelle  suppose  la  subor- 
dination de  la  partie  au  tout  »?  La  minorité  doit,  au  nom  de 
l'ordre  légal,  s'incliner  devant  la  majorité;  mais  la  majorité,  au 
nom  de  la  Justice,  doit  s'incliner  devant  l'intérêt  de  tous  (i).  La 
majorité  n'est  pas  son  but  à  elle-même  ;  elle  existe  pour  un  but 
qui  lui  est  supérieur.  Elle  n'a  droit  au  respect  de  la  minorité  que 
si  elle  respecte  elle-même  ce  but  supérieur,  c'est-à-dire  la  vie 
générale  de  l'ensemble,  dont  elle  n'est,  comme  la  minorité,  qu'un 
aspect  fragmentaire. 

CHAPITRE  IL 

L'expression  die  la  volonté  générale  et  l'histoire. 

§  I.  —  Le  principe  majoritaire  dans  V antiquité. 

Qu'à  un  moment  quelconque  il  y  ait  à  demander  sous  une 
forme  quelconque,  l'avis  de  la  majorité,  cela  paraît  évident. 

Mais  lorsque  Bryce  écrit  :  ((  Pour  faire  fonctionner  un  gouver- 
nement libre,  il  n'y  a  aucun  autre  nunen  que  le  dogme  de  la  sou- 
veraineté de  la  majorité  »  (2),  faut-il  l'entendre  en  ce  sens  que  le 
seul  procédé  de  gouvernement  est  celui  du  calcul  de  la  majorité 


(1)  Brycc  (La  République  Américaine.  Trad.  Lestang.  Paris,  Giard. 
1901,  t.  III,  p.  449)  s'exprime  ainsi  ;  ((  La  tyrannie  de  la  majoritî?  n'est 
pas  dans  la  forme  de  Tacte  qui  peut  être  parfaitement  légal,  mais  dans 
l'esprit  et  Thumeur  (juil  révèle  et  dans  le  sen.imcnt  d'injustice  et  d'op- 
pression (|u'il  évoque  dans  la  minorité.   » 

(2)  Brycc.     1  .a   République  Américaine.     Trad.    Lestang.    Paris,     ux>-. 
T.  III.  Chap.  LXXXV,  p.  463. 
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numérique,  soit  une  simple  addition  de  votes  individuels,  dont 
le  total  révèle  la  volonté  générale. 

Voilà  qui  est  plus  douteux,  et  l'histoire  ancienne  et  moderne 
nous  montre  qu'à  cet  égard,  le  XIX"  siècle  a  été  beaucoup  trop 
simpliste. 

Dans  le  vieux  droit  politique  grec,  d'après  la  tradition  homé- 
rique, quand  il  s'agit  d'actes  importants  intéressant  la  généra- 
lité, tels  qu'une  expédition  militaire,  un  traité  d'alliance  ou  de 
paix,  ou  la  fomdation  d'une  colonie,  l'assemblée  du  peuple  inter- 
vient; le  Roi  et  les  anciens  la  consultent.  Mais  cette  consultation 
a  des  caractères  spéciaux  : 

Premièrement,  on  ne  vote  pas.  Les  hommes  assemblés  mani- 
festent leur  avis,  d'une  façon  en  quelque  sorte  physique,  par  des 
cris  d'approbation  ou  de  désapprobation,  jusqu'à  ce  que  les  cris 
les  plus  forts  couvrent  les  cris  contraires  et  semblent  refléter  une 
volonté  moyenne. 

Deuxièmement,  quand  les  divergences  rendent  l'accord  impos- 
sible et  qu'il  n'y  a  qu'une  majorité,  la  minorité  n'est  pas  réduite 
au  néant;  elle  peut  <(  suivre  sa  voie  »  (i). 

Troisièmement,  la  volonté  populaire  ainsi  traduite  par  des 
clameurs  est  une  indication  et  non  l'inviolable  témoignage  de  la 
vérité  absolue.  Pour  toute  l'ancienne  tradition  aryenne,  une  déci- 
sion populaire  ou  une  sentence  judiciaire  n'est  juste  que  si  elle 
est  conforme  à  la  volonté  des  dieux. 

Mais  quand  des  signes  célestes  (les  éclairs,  le  tonnerre,  le  fré- 
missement des  chênes  sacrés,  l'état  des  entrailles  des  victimes) 
révèlent  la  défaveur  des  dieux,  on  peut,  en  consultant  les  oracles, 


(i)  B.  W.  Leist.  Graco-Italische  Rechtsgeschichte,  léna,  1884:  p.  133 
et  s.  —  Leist  ap.puie  son  opinion  relative  à  la  liberté  conservée  par  la 
minorité  sur  un  passage  de  Vlliade^  II,  (vers  344  et  s.)  et  sur  un  passage 
de  VOdyssée,  XXIV  (viers  464  et  s.). 

Dans  Vlliade,  les  Grecs  délibèrent  sur  la  levée  du  siège  :  Nestor 
s'adresse  à  Agamemnon    : 

"Prends  un  parti  inébranlable  ;  conduis-nous  à  la  bataille  et  laisse 
»  se  consumer  un  oui  deux  guerriers  qui  pensent  autrement  que  les 
»  Achéens    :   leur  vœu  ne  se  réalisera  pas.  » 

Dans  VOdyssée,  les  habitants  d'Ithaquie,  réunis  sur  la  place  publique, 
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réformer  la  résolution  de  l'assemblée.  Au  dessus  de  la  sagesse 
populaire  plane  la  sagesse  divine,  et  la  vraie  source  du  Droit,  la 
vraie  force  législatrice,  c'est  la,  croyance  religieuse  (i). 

L'Olympe  est  une  Cour  de  cassation. 

La  culture  antique  donne  à  la  loi  quelque  chose  de  mystérieux  ; 
elle  lui  prête  la  majesté  de  ce  qui  demeure;  elle  l'entoure  de 
respect;  elle  n'admet  pas,  comme  les  modernes,  qu'une  majorité 
capricieuse  puisse  constamment  faire  et  défaire  la  législation; 
elle  prend  des  précautions  particulières  contre  la  fréquence  et 
la  rapidité  des  modiftcaitions  législatives   (2). 

La  démocratie  athénienne  elle-même,  le  type  le  plus  complet 
de  la  démocratie  antique,  n'envisage  pas  une  loi  d'intérêt  gé- 
néral (nomos),  comme  l'émanation  directe  de  la  souveraineté  du 
Peuple,  et  ne  se  borne  pas  à  demander  l'avis  de  la  majorité. 

Le  penseur  seul  entrevoit  la  difficulté  de  la  confection  des  lois; 
la  foule  ignorante  ne  recule  devant  rien  et  est  toujours  prête  à 
légiférer.  La  démocratie  athénienne  prend  des  précautions  contre 
ce  danger  :  elle  établit  d'abord  le  contrôle  de  l'aéropage,  plus 
tard  celui  des  nomophylaques  et,  phénomène  bien  significatif, 
tout  projet  de  loi  devient  l'objet  d'une  procédure  solennelle  des- 
tinée à  en  retarder  l'adoption  et  à  se  garder  contre  les  entraîne- 
ments de  la  majorité. 

Des  défenseurs  de  la  législation  existante  choisis  par  le  peuple 
entament  un  débat  avec  les  auteurs  du  projet  devant  les  nomo- 
thètes  élus  parmi  les  Héliastes.  Les  nomothètes  ne  sont  pas  les 
mandataires    du   peuple;   symboles    de   la   Justice,   revêtus   d'un 


diffèrent  d'avis  sur  le  fait  du  massacre  des  prétendants  par  Ulysse.   

<(  Plus   de   la   moitié   de   l'assemblée   se  dispersa  tcn   pous-ant   de   grands 
»  cris,  les  autres  restèrent  'en  masse  sur  la  place  publiciue.  » 

La  traduction  de  ces  passages  est  de  M.  Alphonse  Willems,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Bruxelles,  qui,  pour  le  surplus,  ne  partage  pas 
l'avis  dtc  Leist  et  estime,  en  invocjuant  d'autres  vers,  que  la  minorité 
devait  finir  ipar  s'incliner.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'on 
ne  voit  pas  dans  la  délibération  la  minorité  annulée  par  la  majorité. 

(1)  Leist.  Livre  cité,  p.  134.  Kustol  de  Coulanges.  Lti  citr  tintiquc, 
p.  403.   Reinach,  Manuel  de  philologie  classique,  Paris,    iSSo,  p.   201. 

(2)  Yo'w  aussi  sur  ce  point.  Fi:stel  do  Coulanges.  La  cite  antique, 
Paris,   1870,  p.   223. 
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pouvoir  personnel  supérieur  à  la  volonté  populaire,  ils  n'ont  pas 
à  tenir  compte  de  celle-ci.  Ils  examinent  d'après  des  règles  objec- 
tives ce  qui  est  conforme  au  bien  général  ;  s'ils  adoptent  la  loi, 
ils  rendent  la  plus  haute  des  sentences  judiciaires  (i). 

Dans  d'autres  cas,  quand  il  s'agit,  mon  d'une  loi  générale  (no- 
mos),  mais  d'un  décret  (psephisma),  l'assemblée  a  recours  à  un 
vote,  à  mains  levées.  Seulement,  on  exige  une  majorité  appa- 
rente (2).  Et  dans  certaines  matières  graves,  telles  que  l'ostra- 
cisme, la  haute  trahison,  la  réhabilitation,  l'octroi  du  droit  de 
cité,  où  l'on  veut  plus  de  précision  et  011  il  faut  indiquer  le  nom- 
bre des  votants,  l'on  ne  se  contente  pas  d'une  majorité  de  hasard. 
Pour  que  le  décret  soit  adopté,  il  faut  six  mille  «  oui  ))  sur  un 
chiffre  total  de  présents,  qui,  d'après  Perrot,  ne  doit  jamais  avoir 
atteint  huit  mille  hommes  (3). 

Notons  en  outre  qu'en  ce  qui  concerne  le  principe  majoritaire, 
la  démocratie  athénienne  est  au  point  de  vue  général  tout  le 
contraire  de  la  nôtre. 

Elle  est  si  peu  la  domination  du  nombre,  qu'elle  est  la  domi- 
nation d'une  minorité  sur  une  majorité.  Quelques  milliers  de 
citoyens  libres  qui  ont  les  loisirs  nécessaires  aux  nombreuses 
occupations  que  leur  impose  le  soin  des  affaires  publiques,  gou- 
vernent 400,000  esclaves  et  45,000  métèques    {à). 

Notre  façon  de  rechercher  l'expression  de  la  volonté  générale 
n'a  domc  pas  son  origine  dans  la  Démocratie  grecque.  Nous  trou- 
verons encore  moins  cette  origine  dans  la  Démocratie  Romaine. 

Les  Romains  de  la  belle  époque  de  la  République  ont  aperçu 
nettement  que  s'il  est  facile  de  proclamer  la  Souveraineté  du 
Peuple,  il  est  difficile  de  l'exercer.  Mieux  que  personne  ils  ont 
compris  que  la  volonté  collective  est  une  abstraction  et  ne  peut 


(1)  Leist,  livre  cité,   pi.   561   à  563. 
{2)   Reinach,   livre  cité,   p.    215. 

(3)  Perrot.  Essai  sur  le  droit  -public  à  Athènes.   Paris,    1869,   p.   46. 

(4)  Je  rappelle  également  qu'à  Sparte,  pour  la  désignation  des  séna- 
teurs, on  s'en  tient  fort  tard  au  procédé  des  acclamations.  Les  conçut- 
rents  défilent  devant  le  peuple,  et  des  fonctionnaires  enfermés  de  façon 
à  ne  rien  voir,  décident  de  l'élection,  d'après  l'intensité  des  acclama- 
tions de  l'assemblée,   au  passage  des  candidats. 
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avoir  le  maniement  des  affaires  publiques,  et  qu'une  pluralité 
quelconque  (assemblée  populaire,  classe,  parti)  doit  toujours  en 
définitive  se  ramener  à  des  perso^nnalités  agissant  piour  elle.  — 
Le  nombre  peut  vouloir,  1  mdividu  seul  peut  conduire. 

La  République  romaine  a  créé  le  moule  unique  d'une  Démo- 
cratie qui,  tout  en  considérant  le  peuple  comme  la  source  de  la 
Souveraineté,  prend  des  garanties  contre  la  domination  du  nom- 
bre. Elle  a  imaginé  un  mécanisme  ingénieux  et  rare,  qui  fait  por- 
ter le  poids  du  gouvernement  proprement  dit,  non  sur  cet  en- 
semble indistinct  que  Rousseau  appelle  la  volonté  générale,  mais 
sur  des  individualités  en  chair  et  en  os,  qui  ont  une  responsabi- 
lité visible. 

A  la  base  (les  Comices  curiates  étant  tombés  en  désuétude) 
se  trouvent  deux  assemblées  populaires.  Comices  ccnturiates  éli- 
sant les  Consuls,  les  Préteurs,  les  Censeurs;  Comices  tributes, 
élisant  les  tribuns,  les  questeurs,  les  Ediles.  Le  peuple  nomme 
donc  le  gouvernement  Mais,  d'après  l'expression  de  Momm- 
sen  (i),  «  le  peuple  règne  et  ne  gouvernie  pas».  Il  ratifie  ou 
repousse  les  lois  qu'on  lui  propose,  il  n'a  pas  le  droit  de  les 
faire.  Il  peut,  à  l'expiration  du  mandat,  demander  compte  au 
magistrat  de  la  façon  dont  il  l'a  rempli.  Il  ne  peut  contrôler  la 
magistrature  pendant  la  durée  de  son  exercice. 

A  leur  tour  les  magistrats,  entrés  en  fonctions,  n'ont  pas  à 
prendre  l'avis  de  leurs  électeurs.  Pour  autant  qu'ils  restent  dans 
les  limites  de  leur  compétence  et  ne  violent  pas  les  lois,  ils  ont 
la  plénitude  de  la  puissance,  l'Imperium.  L'action  l'emporte 
sur  la  délibération  et  la  décision  est  non  celle  d'une  pluralité, 
mais  d'un  seul,  agissant  au  nom  dé  tous    (2). 

Ainsi  s'offre  à  nous  une  structure  étrangère  à  nos  habitudes 
d'esprit,  qui  garantit  à  la  fois  l'individu  contre  l'abus  du  nom- 
bre, la  masse  contre  l'abus  de  pouvoir  d'un  seul. 

Le  danger  du  nombre  est  écarté  par  la  division  do  la  Nation 


(1)  Mommscn  et  Marquardt.   Trad.   Girard     T.   I.   Le  Droit  public  ro- 
main, p.   345   et  s.   T.   VI.    i'"®  partie,   p.   378. 

(2)  Houston     Stewart      Chamberlain     :    Die     Grthidlagen    des    Xeûn- 

zcJnitcfi  JaJirliùndcrts.    ito   Tlalfto   Munich    uxx).   p.    152. 
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en  deux  assemblées  populaires  (Comices  centuriates  et  tributes), 
par  la  division  de  ces  assemblées  en  groupes  organiques  (cen- 
turies et  tribus)  et  par  l'action  du  groupe  sur  l'individu. 

Il  est  écarté  encore  par  le  vote  à  deux  degrés  :  à  l'intérieur 
des  groupes  on  vote  par  tête;  mais  le  vote  d'ensemble  est  un 
vote  de  groupe,  chaque  centurie  ou  chaque  tribu  possédant  un 
suffrage.  Et  comme  les  groupes  varient  d'importance  numérique, 
la  décision  finale  de  la  majorité  des  Centuries  ou  des  Tribus 
n'est  jamais  la  décision  de  la  majorité  des  individus.  Elle  peut 
même  être  la  décision  d'une  minorité  numérique  d'individus, 
car,  dans  les  Comices  centuriates,  elle  dépendra  du  vote  des 
80  centuries  de  la  première  classe  et  des  centuries  équestres;  et 
dans  les  Comices  tributes,  qui  comptent  quatre  tribus  urbaines 
et  31  tribus  rurales,  le  peuple,  c'est-à-dire  le  nombre,  étant  ré- 
parti dans  les  tribus  urbaines,  ne  possède  sur  l'ensemble  des  suf- 
frages que  quatre  voix. 

D'un  autre  côté,  le  danger  des  excès  de  pouvoir  d'un  seul  est 
aussi  évité  par  la  division  de  ce  Pouvoir,  c'est-à-dire  par  la  Col- 
légialité ou  la  pluralité  de  chefs  égaux.  Chaque  magistrature 
a  plusieurs  titulaires  (ordinairement  deux)  ;  ils  se  font  contre- 
poids, se  consultent,  se  limitent,  et  chacun  d'eux,  par  Vlnterces- 
sion,  possède  le  droit  d'annuler  les  actes  illégaux  d'un  col- 
lègue (i).  Sans  compter  que,  dans  la  limitation  de  la  durée  du 
mandat,  se  trouve  un  autre  élément  de  modération.  —  Nous  voici 
loin  de  l'unité  et  de  la  simplicité  des  démocraties  idéales.  Nous 
sommes,  par  contre,  sur  un  terrain  solide,  oii  des  hommes  sûrs 
d'eux-mêmes,  qui  ont  puisé  leur  force  dans  l'assemblée  popu- 
laire, restent  cependant  indépendants  de  cette  assemblée.  Doués 
d'une  autorité  et  d'une  responsabilité  personnelle,  et  exerçant 
les  uns  sur  les  autres  un  contrôle  réciproque,  ils  sont  peut-être, 
mieux  qu'une  majorité  diffuse,  à  même  de  garantir  l'intérê'c  pu- 
blic, de  faire  respecter  la,  liberté  de  chacun,  et  de  refléter  la  vo- 
lonté générale. 


(i)    Mommscn   et   Marquardt.    Trad.    Girard.   Le  Droit  -public  romain. 
Tom.   I  passim. 
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§  2.  —  Le  Principe  majoritaire  dans  la  Civilisation  Européenne. 

Par  le  transfert  de  la  souveraineté  populaire  à  des  magistrats 
revêtus  de  l'Imperium,  Rome  donne  à  la  volonté  générale  une 
expression  juridique.  Les  institutions  primitives  de  l'Europe,  et 
notamment  les  institutions  germaniques,  nous  en  présentent  une 
conception  d'abord  très  réaliste,  mais  où,  peu  à  peu,  intervient 
manifestement  un  élément  moral. 

Les  communautés  des  premiers  siècles,  comme  les  Républiques 
grecques,  connaissent  le  gouvernement  direct.  Le  Peuple  réuni 
gère  ses  intérêts,  administre  ses  biens,  fait  ses  règlements,  rend 
la  justice,  défend  son  territoire,  nomme  ses  employés.  Dans  les 
assemblées  dont  parle  Tacite  (i),  comme  dans  celles  dont  parle 
Homère,  l'instinct  domine. 

Les  assistants  font  connaître  leur  avis  par  leurs  cris  ou  par  le 
choc  des  armes.  En  cas  d'opposition,  on  attend  que  les  sons  les 
plus  forts  couvrent  les  sons  les  plus  faibles,  et  que  le  conflit  des 
clameurs  contraires  s'apaise  et  se  fonde  en  quelque  sorte  en  une 
clameur  uniforme,  symbole  de  l'accord  des  sentiments.  Pour 
aboutir  à  ce  résultat,  il  faut  compter  sur  la  supériorité  numé- 
rique du  groupe  le  plus  important,  sur  son  ascendant  moral,  sur 
la  crainte,  le  respect,  ou  la  confiance  qu'il  inspire.  Parfois,  faute 
de  ramener  les  récalcitrants,  on  en  vient  aux  mains,  l'antagonisme 
se  matérialise,  et  c'est  la  victoire  qui  oblige  les  vaincus  à  vouloir 
la  même  chose  que  les  vainqueurs. 

Peu  à  peu,  après  de  longs  tâtonnements,  on  adopte  les  pro- 
cédés réguliers  et  pacifiques,  et  la  minorité  comprend  que  son 
devoir  est  de  vouloir  la  même  chose  que  la  majorité  (2),  afin 
que  la  résolution  soit  adoptée,  comme  une  décision  commune 
de  tous  les  membres  de  l'assemblée.  Et  qu'y  a-t-il  de  surpre- 
nant à  voir  ces  décisions  transmises,  comme  si  elles  étaient 
rendues  par  tous  ? 

De  nos  jours  encore,  en  Angleterre,  le  verdict  du  jur\'  n'est-il 
pas  proclamé  comme  une  senten':e  unanime  } 


(i)    ])c  Moribits  Gcrnuuiortoii,  XI. 

(2)    Minor     pars     sequatur    majorem.     Gierke  :     DcutscJie    Gcuossc*t- 
schafts  Redit,  Bcilin  1872.  Tom.  II,  p.  482. 
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Il  est  certain  cependant  que  tous  les  jurés  n'ont  pas,  dans 
toutes  les  affaires,  une  opinion  identique  ;  mais  la  minorité 
faisant  un  sacrifice  au  prestige  de  la  Justice,  se  joint  à  la  ma- 
jorité. 

De  même  dans  la  Marcke  germanique,  la  minorité  faisant  un 
sacrifice  à  l'unité  de  la  vie  collective,  se  réunissait  à  la  majo- 
rité (i). 

On  ne  soutenait  nullement  que  la,  majorité  représentât  la 
majorité  ;  on  n'admettait  pas  qu'elle  fût  infaillible  ;  oo  soute- 
nait que  l'intérêt  collectif,  remportant  sur  les  volontés  parti- 
culières, les  volontés  particulières  devaient  se  subordonner  aux 
intérêts  généraux. 

Et  ce  qui  est  en  outre  hautement  instructif,  c'est  la  façon 
dont  la  co'utume  primitive  résoud  pour  ainsi  dire  spontanément 
le  problème  de  l'oppositioni  entre  la  volonté  générale  et  les 
volontés  piarticulières,  auquel  Rousseau  consacrera,  les  ressour- 
ces de  sa  dialectique  ;  et  rien  n'est  plus  intéressant  que  la  dis- 
tinction nette  et  précise  faite  par  l'assemblée  des  compagnons 
entre  la  sphère  des  intérêts  généraux  et  celle  des  intérêts  par- 
ticuliers. 

Si  le  droit  individuel  était  prédominant,  et  si  la  résolution  de 
l'assemblée  pouvait  le  compromettre,  s'il  s'agissait,  par  exemple, 
de  l'admission  d'un,  étranger  dans  la  communauté  de  village, 
ou  d'un  règlement  de  part  d'usager,  ou  de  la  jouissance  des 
pâturages  et  des  eaux,  niulle  majorité  ne  pouvait  anéantir  ce 
droit,  et  l'inviolabilité  de  Tintérêt  particulier  tenait  en  suspens 
la  volonté  généraie  (2). 

Dans  des  cas  pareils,  la  minorité  n'était  pas  tenue  de  se  ral- 
lier à  la  majorité  et  pour  qu'une  décision  pût  être  prise,  il  fal- 
lait l'unanimité. 

Au  contraire,  quand  les  résolutions  engageaient  les  intérêts 
généraux,  quand  la  collectivité  apparaissait  dans  son  unité 
organique,   c'était  la  volonté    générale    qui  devait    l'emporter. 


(i)    Gierke  idem.    Tom.   II,   p.   479. 
(2)    Gierke  idem,  p.  478. 
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Ainsi,  dans  l'hypothèse  d'une  décision  judiciaire,  de  l'élection 
d'uni  fonctionnaire,  de  la  conclusion  d'une  union,  de  l'adminis- 
tration d'un  bien  communal,  la  volonté  individuelle  ne  se  mani- 
festait que  comme  une  fraction  de  l'ensemble,  qui  la  dominait 
et  l'absorbait.  La:  supériorité  du  droit  collectif  imposait  aux 
dissidents  l'obligation  de  céder.  La,  minorité,  liée  par  la  majo- 
nité,  devait  se  joindre  à  celle-ci.  La  résolution)  finale  était  bien 
une  résolution  collective.  Les  documents  qui  nous  restent  nous 
ont  apporté  les  résolutions  des  assemblées  primitives  de  villages, 
comme  adoptées  par  la  communauté  entière  (i).  Elles  étaient 
l'expression  de  la  volomté  générale. 

D'ailleurs,  dans  les  affaires  importantes,  on  tentait  toujours, 
par  des  pourparlers  préliminaires,  d'écarter  ou  de  réduire  les 
dissidences.  Et  dès  que  des  règles  apparaissent,  les  paysans 
montrent  qu'ils  se  font  une  idée  très  juste  du  principe  majori- 
taire ;  ils  ne  se  contentent  pas  d'un  calcul  mécanique  ;  ils 
r/additionnenit  pas  simplement  les  voix,  ils  les  pèsent.  Comme 
les  Grecs  de  l'Ecclésia,  ils  exigent  que  la  majorité  soit  sérieuse 
et  indiscutable  ;   ils  la  fixent  aux  2/3  ou  aux  3/4  (2). 

La  doctrine  du  Contrat  social  est  tellement  différente  de  celle 
des  premières  démocraties  rurales,  qu'elle  aboutit  à  des  résul- 
tats qui  en  sont  le  contrepied. 

En  effet,  dams  les  cas  où  l'intérêt  individuel  l'emporte,  le  com- 
pagnon de  la  Marcke  a,  le  droit  de  veto,  tandis  que  Rousseau 
accorde  à  la  majorité  le  droit  d  agir  comme  si  la  minorité  n'exis- 
tait pas.  Au  contraire,  dans  les  cas  où  l'intérêt  général  est  pré- 
dominant, les  compagnons  du  village  doivent  sacrifier  leurs 
vues  particulières  à  celles  du  plus  granci  nombre,  tandis  que, 
précisément  alors.  Rousseau  admet  l'oppcsition  des  volontés 
particulières  ;  et.  lorsqu'il  s'agit  du  pacte  social,  il  exige  l'una- 
nimité et  autorise  le  «  Liber  uni  veto  ». 

Et  les  rapports  tntre  la;  majorité  et  la  minorité  diffèrent  ainsi 
parce  que  l'idée  de  la  voloiiue  générale  est  aussi  toute  différente. 

Les  sociétés  primitives  ignorent  une  volonté  générale,  déta- 
il)   Gierkc.   Tom.    II,   p.    478. 

(2)    Gicrke,   idem,   p.   479. 
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chée  du  monde  organique  et  envisagée  comme  une  somme  de 
volontés  particulières,  dont  il  faut  à  tout  prix  sauvegarder  la 
souveraineté.  Eues  ne  connaissent  que  la  volonc^  concrète  d'une 
assemblée  également  conicrète  de  tous  les  compiagnons,  qui  ont 
assurément  des  droits  individuels,  mais  sont  d'une  façon  tout 
aussi  certaine  astreints  à  des  devoirs  sociaux. 

Le  caractère  fondamental  de  la  communauté  à  cette  époque, 
c'est  d'être  à  la  fois  une  et  multiple  ;  de  ne  pas  se  heurter  à 
cette  constante  dualité  entre  la  volonté  de  tous  et  celle  de  cha- 
cun ;  la  conscience  individuelle  et  la  conscience  sociale  s'unis- 
sent et  se  pénètrent. 

L'individu  se  doit  à  l'ensemble  ;  l'ensemble  se  doit  à  l'indi- 
vidu et  le  lien  qui  les  rattache  est  visible.  La  race,  la  famille, 
le  milieu  enveloppent  l'individu  ;  l'assemblée  religieuse,  mili- 
taire, judiciaire,  agricole,  éccoomique  le  couvre  au  dehors,  le 
conditionne  au  dedans  ;  elle  lui  procure  la,  paisible  jouissance 
de  ses  droits  et  des  fruits  de  son  travail  ;  l'individu,  de  son 
côté,  fournit  à  la  communauté  l'aide  militaire  et  judiciaire,  sa 
présence  à  l'assemblée,  sa  part  de  prestations,  eitc.  La  vie  orga- 
nique résulte  d'une  indissoluble  corrélation  entre  les  droits  et 
les  devoirs,  d'une  synthèse  de  tous  les  intérêts  dans  um  but 
supérieur  d'harmonie  sociale. 

Si  la  volonté  générale  participe  alors  de  la  nature  de  la  commu- 
nauté primitive,  le  principe  de  la  majorité  participe  à  son  tour 
de  la  nature  de  la  volonté  générale.  S'il  n'a  rien  de  commun  avec 
notre  arithmétique  superficielle,  si  la  pure  constatation  du 
chiffre  des  «  oui  »  et  des  «  non  »  ne  paraît  pas  encore  une  justi- 
fication péremptoire  des  résolutions  prises,  si  l'on  essaie  d'obte- 
nlir  l'unanimité  ou  une  forte  majorité,  il  faut  rapporter  ce  scru- 
pule au  sentiment  de  cohésion,  qui  pénètre  la  communauté  et 
fait  que  la  minorité,  en  votant  autrement  que  la  majorité,  n»e  se 
sépare  pas  de  l'ensemble.  Il  faut  l'attribuer  par  dessus  tout  à 
l'intuition  d'une  loi  morale,  modérant  à  la  fois  les  volontés  de 
la  majorité  et  celles  de  la  minorité,  et  imposant  des  limites  à 
leurs  capirices  (1). 


(i)    Gierke.    Livre   cité.    T.    II,    §   4;    §    16. 
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La  minorité  ne  peut  tout  refuser  parce  que  la  majorité  ne 
peut  tout  se  permettre.  Entre  elles  aussi,  il  y  a  réciprocité  de 
droits  et  de  devoirs  ;  l'une  et  l'autre  ont  à  tenir  compte  de  la 
vie  de  l'ensemble.  La  majorité  ayant  à  protéger  tous  les  indi- 
vidus, même  ceux  de  la  minorité,  ne  peut  abuser  de  sa  force 
vis-à-vis  d  eux.  La  minorité  ayant  à  respecter  l'unité  organique 
de  la  société  vis-à-vis  de  tous  les  individus,  même  ceux  de  la 
majorité,  ne  peut  se  séparer  du  tout,  dont  elle  constitue  une 
partie  intégrante. 

Il  est  vrai  que  le  monde  se  trouvait,  au  point  de  vue  de  ces 
tendances,  dans  des  conditions  spécialement  favorables  :  dans 
les  petites  sociétés  du  début  de  l'Europe,  comme  dans  les  petites 
cités  antiques,  on  vit  ensemble  sur  un  territoire  restreint  ;  on 
se  connaît  comme  on  connaît  les  besoins  communs  ;  l'on  sent 
à  toute  heure  l'influence  d'idées  «.rès  simples  et  très  claires,  qui 
rapprochent  et  unissent,  et  l'on  met  aisément  en  action  la  devise 
qui  résume  l'esprit  social  :  «  Tous    pour    un,   un    pour    tous  ». 

L'Etat  moderne  comprend  plus  d'éléments  hétérogènes  et 
plus  de  facteurs  de  désagrégation.  Dans  les  conflits  plus  aigus 
que  jadis,  les  majorités  plus  impersonnelles  sont  plus  loin  des 
minorités  plus  ardentes  Cc  se  rendent  moins  compte  de  la  tyran- 
nie qu'elles  exercent.  C'est  une  raison  pour  les  démocraties 
contemporaines  de  faire  leur  profit  du  principe  qui  fait  planer 
la  loi  morale  au-dessus  des  antagonismes  sociaux  pour  en  tem- 
pérer la  violence. 

Assurément,  on  pourra  objecter  que  c'est  là  une  appréciation 
optimiste  et  poétique  d'une  organisation,  qui,  pas  plus  que  les 
autres,  n'a.  échappé  aux  injustices,  aux  déchirements,  aux 
coups  de  majorité,  aux  abus  de  la  force. 

Est-ce  que  les  hommes  n'ont  pas  toujours  gâté  les  systèmes 
les  plus  parfaits  ? 

Mais  si  nous  cherchons  à  découvrir  l'âme  de  ces  anciennes 
institutions,  nous  trouvons  un  code  moral  imposant  à  la  majo- 
rité comme  à  la  minlorité  la  tolérance  et  le  respect  du  but  com- 
mun. Et,  sous  tous  les  régimes,  sans  robser\a,tion  de  ce  code 
moral,  la  majorité  doit  devenir  tyrannique  et  la  minorité  fac- 
tieuse. 
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A  partir  des  emvirons  du  IX"  siècle,  le  développement  poli- 
tique de  l'Europe  transformant  ces  institutions,  le  principe  de 
la  majorité  doit  s'adapter  à  un  nouveau  milieu.  Les  assemblées 
populaires  ne  pouvant  pas  plus  continuer  à  faire  des  lois  ou  à 
contrôler  les  dépenses  qu'elles  n'ont  continué  à  rendre  la  jus- 
tice, le  moyen-âge  voit  naître  un  régime  représentatif,  inconnu 
de  l'antiquité  et  d'où  est  sorti  le  Parlementarisme  moderne. 

Nous  avons  suivi  ailleurs  (1)  l'éclosion  des  assemblées  repré- 
sentatives, la,  superposition  graduelle  et  successive,  en  Espagne 
comme  en  Allemagne,  en  France  comme  en  Angleterre,  de  corps 
communaux,  provinciaux,  nationaux  qui  ont  incarné  la  souve- 
raineté du  Peuple  et  la  volonté  générale. 

Je  n'étudie  plus  en  ce  moment  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  ces  groupements,  qui  ont  été  une  condensation  et 
unie  délégation  de  certaines  grandes  forces  sociales.  J'examine 
uniquement  l'application  du  régime  majoritaire  et,  une  fois  de 
plus,  je  constate  que  l'ancien  régime  n'a  jamais  donné  au  nombre 
brut  l'autorité,  dont  on  l'a  revêtu  plus  tard,  et  n'en  a  pas  fait 
l'idole  exclusive  et  impérieuse  que  nous  avons  appris  à  adorer. 

Les  assemblées  représentatives  ont  d'abord  été  consultatives. 
Le  souverain  nie  leur  demandait  pas  des  votes  :  il  trouvait  dans 
leur  présence  un  appui  et  une  augmentation  de  prestige. 

Elles  deviennent  délibératives  au  XIIP  siècle  :  on  commence 
par  peser  les  voix  sans  les  compter,  on  procède  par  acclama- 
tions, en  réservant  aux  opposants  la  faculté  de  présenter  des 
contre-projets  (2).  Et  quand,  à  un  certain  moment,  qu'il  est  dif- 
ficile de  préciser,  le  vote  ne  peut  plus  être  évité,  ce  n'est  paiS 
le  vote  par  tête  qui  prévaut,  c'est,  surtout  dans  les  Diètes  impé- 
riales et  territoriales,  le  vote  par  Curies,  par  Collèges,  par 
Ordres. 

Et,  comme  dans  les  classes  de  Solon,  ou  dans  les  Centuries 


(i)  A.   Prins.   La  Démocratie  et  le  Régime  i>arlementakre.     Bruxelles 

1886,  p.    59  à   145. 

(2)  Gneist.   Die  Nationale  Rechtsidee  von  den  Standen.   Berlin,    1894, 

p.    55  et  56,   p.   69. 
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romaines,  les  Collèges  ont  entre  eux  une  valeur  égale,  mais  à 
l'intérieur  des  Collèges  les  votes  individuels  n'ont  pas  cette  équi- 
valence, puisque  chaque  Collège  ne  comprend  pas  un  même 
nombre  de  votants  (i). 

Enfin  même  dans  les  cas  et  dans  les  assemblées  oii  le  vote 
a  lieu  par  têtes,  le  chiffre  de  la  majorité  n:'a  pas  la  signification 
qu'il  a  aujourd''hui,  et  cela  pour  divers  motifs  : 

On  les  résumera  en,  disant  que  dans  l'ancien  régime  la  notion 
de  la  représentation  l'emportait  sur  la  notion  de  l'élection.  Aux 
Cortès  comme  aux  Communes  d'Angleterre  ou  dans  les  County 
Courts  ;  aux  Reichstânde,  aux  Landstànde,  comme  aux  Etats 
généraux  et  Provinciaux  ou  aux  Conseils  des  Villes,  le  choix  des 
délégués  se  faisait  par  les  procédés  les  plus  variés  :  l'ancien- 
neté, le  tirage  au  son,  le  privilège  attaché  à  la  fonction,  la  dési- 
gnation piar  des  corps  représentatifs  ou  des  corporations,  le 
vote  à  deux  degrés,  etc. 

Mais  toujours  l'élection  et  le  nombre  des  électeurs  étaient 
l'accessoire  ;  toujours  l'idée  de  la  majorité  numérique  et  de  la 
pluralité  des  individus  s'effaçait  devant  l'idée  de  l'organisme  et 
de  l'intérêt  social,  auxquels  cette  pluralité  correspondait.   Les 


(i)  Pour  la  Diète  impériale,  il  y  avait  trois  grands  Collèges  avec  des 
subdivisions:  le  Collège  des  Princes  électeurs,  le  Collège  des  Princes 
et  celui  des  villes.  En  vertu  de  la  Bulle  d  or,  de  1356,  le  Collège  des 
Princes  Electeurs  (Kurfùrsten),  composé  de  sept  membres  avec  un  droit 
de  vote  prépondérant  pour  l'élection  de  l'Empereur,  était  autonome 
et  séparé  et  formait  le  premier  Collège  au   Reichstag. 

Les  autres  princes  temporels  et  spirituels  formaient  un  second  Col- 
lège, Le  Collège  des  Princes,  qui  votaient  d'après  un  rang  de  vote  pé- 
niblement   établi. 

Il  y  avait  ensuite  une  Curici  des  Coffites  et  Prélats,  moins  importants, 
on  ne  les  convoquait  qu'avec  certains  ménagements,  à  cause  des  dé- 
penses que  leur  causait  la  session  ;  les  petits  princes  temporels  comp- 
taient pour  deux  voix,  les  petits  princes  spirituels  pour  une  voix  et 
l'on  joignait  ces  votes  à  ceux  des  princes  du  second  Collège. 

Enfin,  il  y  avait,  à  côté  de  cela,  le  Collège  des  villes  de  l'Empire, 
composé  des  délégués  de  ces  villes. 

Souvent  pour  la  validité  des  résolutions,  l'unanimité  des  Collèges 
était  requise.    (Voir  Gncis^  Lix-^rc  cité,  pp.  68,  60  et  s.) 
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députés  des  villes,  par  exemple,  n'étaient  pas  les  représentants 
de  tel  chiffre  d'électeurs,  mais  ceux  de  corporations  multiples, 
dont  ils  représentaient  l'ensemble. 

Et  du  même  coup,  on  continuait  à  faire  plus  nettement  qu'au- 
jourd'hui la  distinction  entre  rexpression;  des  intérêts  particu- 
liers et  l'expression,  de  l'intérêt  collectif. 

La  frontière  entre  ces  deux  domaines,  si  vague  actuellement 
pour  l'élu  d'une  majorité  politique,  qui  représente  en  théorie  la 
nation  entière,  alors  qu'en  fait,  il  représente  parfois  une  petite 
coterie  ou  son  intérêt  personnel,  cette  frontière  est  très  appa- 
rente dans  la  commune  du  XI V*"  siècle. 

Tandis  que  les  intérêts  particuliers  se  débattaient  à  l'intérieur 
des  corporations,  les  intérêts  généraux  étaient  discutés  dans 
l'assemblée  communale.  Et  rien  ne  donne  une  perception  plus 
nette  de  la  volonté  générale  d  une  Démocratie  urbaine,  que  les 
résolutions  des  grands  coniseils  (Brede  Raed,  Grosse  Rath, 
Counsel,  etc.)  des  cités  importantes  telles  que  Bruxelles,  Gand, 
Londres,  Nuremberg,  etc.,  où  la  conscience  collective  se  déga- 
geait de  la  condensation  de  tous  les  organismes  corporatifs. 

En  les  voyant  fonctionner,  on  comprend,  comme  le  dit 
Taine  (1),  «  ce  que  l'antique  régime  munàcipal  développait  de 
courage  et  de  génie,  en  dressant  et  liant  en  une  seule  gerbe 
les  facultés  qu  nous  laissons  s'isoler  et  s'étioler  dans  nos  Etats 
trop  grands  ». 

De  même,  dans  le  domaine  national,  quand  les  Curies,  les 
Collèges,  les  Ordres,  les  Stànde,  les  Etats,  en  un  mot  les  grands 
corps  représentatifs  de  la  nation,  voulaient  s'occuper  de  leurs 
intérêts  de  classe,  ils  s'isolaient  les  uns  des  autres  et  délibé- 
raient séparément.  Quand  ils  étaient  réunis,  ils  pouvaient  s'élever 
à  la  compréhension  de  l'intérêt  général.  Certes  ils  ne  le  faisaient 
pas  toujours  et  je  ne  prends  pas  le  système  à  son  déclin  et  sur 
le  continent.  Je  le  prends  à  soin  apogée  eni  Angleterre. 

Grâce  aux  circonstances  favorables  de  leur  histoire,  aux 
facteurs  moraux    et   économiques    qui  ont    conditionné    leurs 


(i)    Taine.    Voyage  en  Italie.   T.    II,   p.   269  et  s. 
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classes  sociales  et  entravé  la  poussée  du  particularisme,  dont 
ailleurs  on  subissait  l'influence  ;  grâce  à  la  multiplication  des 
points  de  contact  entre  chevaliers,  bourgeois  et  paysans,  au 
rôle  salutaire  et  continu  d'une  gentry  accessible  aux  éléments 
les  plus  variés,  à  la  régularité  de  leur  développement  politique, 
les  Anglais  ont  fait  de  leur  Panement  une  sorte  de  résultante 
du  parallélogramme  des  forces  politiques  du  Royaume. 

Les  KnightSy  Citizens^  and  Burgesses  représentaient  évidem- 
ment des  groupes  différents  ;  mais  ils  les  représentaient  avec 
tout  ce  que  le  patriotisme,  la  modération,  le  sentiment  du  de- 
voir et  de  la  réciprocité  des  obMgations  peuvent  dontner  d'unité, 
de  cohésion.  S'il  y  avait  entre  eux  des  degrés  d'influence,  ils  ne 
constituaient  pas  des  castes  fermées  ou  superposées  ;  s'ils 
avaient  la  pTéoccupation  de  leurs  intérêts  particuliers,  ils  avaient 
au  plus  haut  degré  le  sens  des  intérêts  communs  et  leurs  assem- 
blées ont  été  aiu  plus  haut  point  le  miroir  de  la  conscience  col- 
lective de  la  nation!.  C'est  à  dire  que  sur  le  continent  il  y  a  eu 
surtout  une  conscie^nce  de  classe,  tandis  qu'en  Angleterre,  les 
classes  se  pénétrant  et  s'unissant,  il  y  a  eu,  dams  toute  la  force 
du  terme,  une  conscience  sociale;  et  le  niveau  moral  atteint 
par  la,  nation  a  permis  unie  expression  sincère  de  la  volonté 
générale  (1). 


(i)  J'ajouterai  que  la  Constitution  politique  de  nos  anciennes  pro- 
vinces Belgiques,  sans  nous  fournir  l'expression  unitaire  de  la  volonté 
nationale,  nous  révèle  cependant,  avec  une  grande  netteté,  les  traits 
caractcristi(|ucs  d'un  régime,  qui  repoussait  à  la  fois  la  représentation 
du  nombre  et  Tomnipotence  des  majorités.  Les  travaux  importants 
d'Edmond  Poullct,  de  Gachard.  de  Rapsact,  etc.,  sont  décisifs  à  cet 
égard. 

Notre  réj;inu-  national  n'était  pas  le  triomph^^  du  nombre  :  nos  Etats 
provinciaux  comme  nos  Etats  généraux  étaient  la  réunion  de  trois  corps 
collectifs,  Us  clercs,  Ic^  nobles,  les  villes.  Chacun  d'eux  avait  son 
organisation  interne  particulière,  basée  à  son  tour  sur  la  représentation 
organique  de  certains  Collèges  ou  de  certains  droits.  —  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  Duché  de  Brabant.  le  Tiers-Etat  se  composait  des 
délégués    des   trois    chefs-villes:    Louvain,    Bruxelles    et    Anvers,    et    ces 
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§  o.  —  Le  rôle  des  Groufemenis  sociaux. 

La  philosophie  politique  du  18'"^  siècle  a  méconnu  tout  ce 
qu'un  Etat  peut  tirer  de  force  et  de  solidité  de  sa  structure  na- 
turelle. Cela  se  comprend  aisément.  Au  moment  oii  Rousseau 
écrit,  les  Ordres,  les  Stande,  les  Corporations  ne  représentent 
plus  en  toute  matière  (que  ce  soit  le  domaine  hscal,  militaire  ou 
législatif)    que    des    abus,    des   monopoles,    des    immunités,    des 


délégués  représentaient  non  pas  un  chiffre  d'électeurs  urbains,  mais 
les    différents   corps    ou    <(  membres  »    de    la   ville. 

Quel  que  fût  le  nombre  de  ses  délégués,  chaque  ville,  au  sein  du 
Tiers-Etat,  n'avait  qu'une  voix.  Quel  que  fût  le  nombre  des  villes,  le 
Tiers   à   l'assemblée   provinciale   des   Etats   n'avait   c^u'une  voix. 

Notre  régime  n'était  pas  le  despotisme  majoritaire:  Quand  il  s'agis- 
sait aux  Etats  provinciaux  de  répondre  aux  demandes  du  souverain, 
il  était  de  principe  constitutionnel,  en  matière  de  subsides,  d'impôts 
ou  db  lois  constitutionnelles,  que  pour  exprimer  la  volonté  du  pays, 
il  fallait  la  concordance  du  vote  des  ordres  et  non  pas  simplement  la 
majorité.  Les  deux  premiers  membres  des  Etats  ne  votaient  un  subside 
qu'en  ajoutant  la  clause:  «  Mits  den  derden  staet  volghe,  vorders  en 
andersints  niet.  »  Ce  n'était  que  dans  les  matières  accessoires  que  le 
vote   conforme   de    deux   ordres    liait   le   troisième. 

Dans  le  Luxembourg,  quand  les  Ordres  ne  parvenaient  pas  à  s'en- 
tendre sur  le  chiffre  du  subside.  Ton  <(  Tierçait  »,  c'est-à-dire  que  Ton 
additionnait  les  sommes  consenties  par  chacun  des  Ordres  et  Ton  en 
accordait   le    tiers. 

Aux  Etats  Généraux,  quand  l'assemblée  passait  au  vote,  chaque  pro- 
vince ne  décidait  que  pour  elle-même  et  encore,  ici,  la  minorité  n'était 
pas  tenue  par  la  majorité.  Celle-ci  n'engageait  la  minorité  que  dans 
les  questions  oii  le  souverain  demandait  un  avis  et  non  un  consente- 
ment. 

Nous  trouvons  donc  dans  nos  provinces  l'escjuisse  de  la  Représentation 
des  Intérêts.  Il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  la  proposer  comme 
un  modèle  à  suivre.  Mais  il  y  avait  évidemment  là  le  germe  précieux 
d'institutions    susceptibles    de    perfectionnement    et    de    développement. 

Et  dans  son  mémoire  couronné  de  1874,  sur  les  Constitutions  natio- 
nales belges  de  l'ancien  régime  (p.  154),  Poullct  dit,  avec  raison,  que 
si  le  mouvement  extensif  de  nos  représentations  nationales  avait  pu 
se  faire  paisiblement,  elles  auraient  fini  par  se  rapprocher  de  plus  en 
plus  des  institutions  anglaises. 
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bénéfices,  c'est-à-dire  des  intérêts  particuliers.  Depuis  le  traité  de 
Westphalie,  les  vieilles  Institutions  perdent  leur  indépendance, 
leur  prestige  et  leur  utilité.  Elles  laissent  le  Prince  s'affirmer 
comme  le  protecteur  des  droits  des  petits  contre  les  privilèges 
des  grands.  Son  pouvoir  profite  de  leur  déclin  et  s'accroît  jus- 
qu'au moment  où  il  vient  se  heurter  à  une  idée,  sortie  de  la 
conscience  populaire  :  la  représentation  totale  et  directe  de  la 
volonté  du  peuple,  opposée  à  la  fois  à  l'égoïsme  des  Diètes  et 
des  Etats  et  à  l'absolutisme  du  chef. 

Cette  doctrine,  répétons-le,  était  juste  comme  doctrine  néga- 
tive. Elle  était  une  arme  contre  des  maux  réels.  Elle  était  fausse 
comme  doctrine  positive.  Elle  n'était  pas  le  ciment,  à  l'aide  du- 
quel on  pouvait  reconstruire  l'édifice  social. 

Les  cadres  existaient.  Ils  étaient  fermés;  il  fallait  les  ouvrir. 
Ils  étaient  incomplets;  il  fallait  les  compléter.  ■ —  Il  ne  fallait 
pas  les  briser.  —  Nier  la  complexité  de  la  vie  sociale,  ce  n'est 
pas  la  supprimer;  pas  plus  qu'affirmer  l'unité  de  la  volonté  du 
Peuple  n'est  la  faire  jaillir. 

Le  Moyen-Age  a  connu  de  véritables  souverainetés  populaires- 
Elles  n'étaient  pas  flottantes,  fragiles,  indécises,  enveloppées  des 
brumes  de  l'abstraction.  Elles  étaient  lourdes,  massives,  irrégu- 
lières, mais  résistantes.  Divisées  en  groupes  professionnels,  poli- 
tiques, sociaux,  elles  donnaient  à  la  volonté  générale  une  expres- 
sion organique.  Elles  réalisaient  en  outre  le  type  d'une  société 
démocratique,  puisqu'elles  faisaient  en  une  mesure  quelconque 
participer  tous  les  individus  aux  affaires  publiques.  Les  libres 
bourgeoisies  de  cette  époque,  fondées  sur  le  commerce,  l'indus- 
trie et  le  travail,  conciliaient,  dans  la  mesure  du  possible,  l'har- 
monie des  tendances  et  les  différences  de  ciasses  ;  et  c'est  chez 
elles,  qu'au-dessus  des  cris  de  haine  ou  d'amour,  des  suggestions 
de  l'égoïsme,  des  séductions  et  ue  l'ivresse  de  l'or,  de  la  volupté 
et  de  la  gloire,  se  dégageait  le  mieux  une  âme  sociale,  détachée 
des  volontés  particulières. 

Rousseau  pouvait  y  trouver  les  éléments  du  monde  qu'il  rê- 
vait. Mais  Rousseau  n'a  pas  connu  la  cité  du  Moyen-Age.  Il 
n'en  parle  jamais.  Il  ignorait  la  formation  historique  et  la  rai- 
son   d'être   des   rouages   qu'il    anéantissait,   et    surtout    la   haute 
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signification  des  groupements  intermédiaires  comme  moyen  d'ob- 
tenir l'énoncé  de  la  volonté  générale. 

L'Etat  n'est,  en  effet,  qu'une  série  d'associations  homogènes 
ou  non  homogènes,  dont  chacune  a  ses  passions  et  ses  vues,  et 
dont  chacune  fournit,  par  rapport  aux  individus  qui  la  com- 
posent, une  volonté  moyenne. 

Ces  associations  naissent  spontanément  dans  toute  société 
laissée  à  elle-même,  et  l'Etat  n'est  l'expression  plus  ou  moins 
exacte  de  la  volonté  générale,  que  dans  la  mesure  011  il  est  la 
représentation  plus  ou  moins  exacte  des  groupements  sociaux. 
Les  sociétés  partielles  sont  donc  indispensables,  car,  sans  elles, 
il  ne  reste  que  l'inextricable  mêlée  des  individus.  Certes,  dans 
les  deux  hypothèses,  qu'il  s'agisse  de  la  conciliation  des  groupes 
ou  de  celle  des  individus,  il  y  aura  des  conflits,  des  rivalités, 
des  brigues,  des  compétitions;  mais,  incontestablement,  le  grou- 
pement introduit  un  certain  ordre,  une  certaine  méthode,  une 
certaine  régularité  dans  la  confusion,  et  ainsi,  pour  démêler  les 
vœux  populaires,  il  est  plus  facile  d'avoir  devant  soi  un  faisceau 
d'associations  qu'une  foule  hétérogène  d'individus  sans  liens 
entre  eux. 

Rousseau,  et  ici  apparaît  la  contradiction,  reconnaît  parfaite- 
ment l'existence  des  groupements  : 

((  Toute  société  politique,  dit-il,  est  composée  d'autres  sociétés 
plus  petites  de  différentes  espèces,  dont  chacune  a  ses  intérêts  et 
ses  maximes  :  mais  ces  sociétés  que  chacun  aperçoit,  parce  qu'elles 
ont  une  forme  extérieure  et  autorisée,  ne  sont  pas  les  seules  qui 
existent  réellement  dans  l'Etat;  tous  les  particuliers  qu'un  intérêt 
commun  réunit,  en  composent  autant  d'autres  permanentes  ou 
passagères,  dont  la  formation  n'est  pas  moins  réelle  pour  être 
moins  apparente  et  dont  les  divers  rapports  bien  observés  font 
la  véritable  connaissance  des  mœurs.  Ce  sont  toujours  des  asso- 
ciations tacites  ou  formelles  qui  modifient  de  tant  de  manières 
les  apparences  de  la  volonté  publique  par  l'influence  de  la 
leur  ))  (1). 

(1)  Voir  œuvres  complètes.  Edition  Hachette  et  C'®.  T.  II,  p.  553. 
De  V Economie  -politique.  Il  ajoute,  il  est  vrai  {p.  554)  que,  ((  malheu- 
reusement,    l'intérêt    personnel    augmente    à    mesure   que    l'association 
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Quelle  devait  être  la,  conclusion  logique  de  cette  constata- 
tion :  Tolérer  les  associations;  obtenir  par  elles  la  conciliation 
désirée  entre  les  volontés  particulières  et  la  volonté  de  tous,  et 
les  combiner  de  façon  a  leur  faire  produire  la  volonté  générale. 
—  Et  bien,  tout  au  contraire,  Rousseau  les  supprime;  bien  loin 
de  considérer  certaines  unions  comme  utiles,  il  les  déplore  : 

((  Si,  quand  le  peuple  suffisamment  informé  délibère,  les  ci- 
toyens n'avaient  aucune  communication  entre  eux,  du  grand 
nombre  des  petites  différences  résulterait  toujours  la  volonté 
générale,  et  la  délibération  serait  toujours  bonne.  Mais  quand  d 
se  fait  des  brigues,  des  associations  partielles  aux  dépens  de  la 
grande,  la  volonté  de  chacune  de  ces  associations  devient  géné- 
rale par  rapport  à  ses  membres  et  particulière  par  rapport  à 
l'Etat  :  on  peut  dire  alors  qu'il  n'y  a  plus  autant  de  votants  que 
d'hommes,  mais  seulement  autant  que  d'associations... «(i). 

Et  il  conclut  :  «  Il  importe  donc,  pour  bien  avoir  l'énoncé  de 
la  volonté  générale,  qiLil  n'y  ait  pas  de  société  partielle  dans 
VEtat  et  que  chaque  citoyen  n'opine  que  d'après  lui...  »  (2). 

Combien  Taine  avait  raison  d'écrire  :  «  La  complication  et  la 
délicatesse  du  corps  social  nous  met  en  aéfiance  des  remèdes  uni- 
versels, radicaux  et  simples  )>  (-]).  Rousseau  a  administré  ici  à 
la  société  un  remède  radical  et  simple-  Il  a  brisé  tous  les  cadres 
organiques,  qui  fractionnaient  la  multitude  en  autant  de  petites 
consciences  collectives,  et  qui  rendaient  l'accord  plus  facile  et 
la  domination  de  la  majorité  plus  douce.  Mais  il  n'a  arraché 
l'individu  aux  liens  fraternels  de  l'association  que  pour  le  livrer 
à  l'empire  du  nombre. 

L'Etat,  qui  ne  laiisse  en  présence  que  l'autorité  et  les  individus 


devient  plus'  étroite.  »  Et  tout  le  monde  sera  d'accord  pour  admettre 
que  s'il  faut  tenir  compte  des  associations  qui  répondent  à  de  grandes 
forces  sociales  ou  à  de  grands  intérêts  sociaux,  il  ne  faut  pas  tenir 
compte  des  petites  coteries.  C'est  précisément  d'elles  que  l'on  tient 
compte  aujourd'hui. 

(i)   Edition  citée.   T.   II,  p.   59.2.   Contrat  sociaL 

(2)   Edition  citée.   T.   II,  p.   593.   Contrat  social. 

{3)  Corr»espondance  do  Taine:  Revue  des  Deux  Mondes,  i*""  janvier 
1904,  p.    113. 
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isolés,  et  qui  s'appuie  uniquement  sur  la  volonté  d'une  majorité 
de  ces  individus,  a  des  assises  mouvantes.  Tandis  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  un  faisceau  de  volontés  émanées  des  corps  locaux 
et  des  libertés  locales,  il  obtient  plus  d'équilibre. 

On  a  répété  à  satiété  que  la  question  sociale  est  une  question 
morale.  On  peut,  avec  autant  de  raison,  soutenir  que  le  principe 
majoritaire  est  une  question  morale.  —  Une  majorité  agissant 
comme  si  la  minorité  n'existait  pas,  se  conforme  à  la  doctrine  de 
Rousseau.  Elle  considère  que  la  minorité  se  trompe  et  elle  n'ad- 
met pas  la  liberté  de  l'erreur.  Mais  elle  nie  l'essence  de  la  morale 
sociale,  elle  nie  la  tolérance  et  le  respect  des  opinions  d'autrui, 
sans  lesquels  la  vie  moderne  doit  devenir  un  enfer. 

On  se  supporte  mieux  quand  on  se  connaît  davantage.  L'on  se 
connaît  davantage  dans  les  cercles  limités  et  homogènes  que 
dans  les  foules  énormes  et  disparates.  C'est  pourquoi  le  fraction- 
nement organique  est  une  solution;  et  la  vraie  façon  de  tempérer 
la  tyrannie  majoritaire,  c'est  de  favoriser  ce  que  Rousseau  con- 
damne, et  de  laisser  se  développer  les  sociétés  partielles  dont  il 
fait  le  sacrifice. 

Si,  dans  une  agglomération  de  cent  mille  hommes,  par  exem- 
ple, une  moitié  de  la  collectivité  est  régie  par  l'autre  moitié,  l'on 
est,  de  part  et  d'autre,  tenu  à  une  discipline  plus  rigoureuse,  et, 
de  part  et  d'autre,  l'on  jouit  de  moins  d'initiative,  que  si  cette 
même  communauté  est  divisée  en  groupes  multiples  et  variés, 
oii  les  forces  sociales,  les  intérêts  sociaux,  les  passions  sociales 
se  combinent  et  se  répartissent  plus  librement  ;  et  où  les  majorités 
et  les  minorités  se  divisent,  se  modifient,  se  distribuent  diffé- 
remment d'après  les  régions,  les  milieux,  les  circonstanices.  (i). 

Les  organismes  intermédiaires  diluent  et  canalisent  la  volonté 


(i)  Il  est  curieux  de  constater  c{u'en  1788,  clans  les  lettres  qu'il  pu- 
bliait à  Xew-York  dans  le  Fédéraliste  Hamilton  voyait  déjà  et  le  dan- 
ger et  le  remède.  Il  écrit  :  «  Le  danger  de  la  majorité  opprimant  la 
minorité  peut  être  réduit  en  fractionnant  la  société  en  tant  de  parties, 
d'intérêts  et  de  groupes  de  citoyens  c|ue  les  droits  des  individus  ou  de 
la  minorité  seront  peu  menacés  par  les  combinaisons  intéressées  de  la 
majorité  »  The  Fédéraliste  édition  Paul  Leicester-Ford.  (New-York. 
1898)  nO  L. 
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générale,  dont  le  système  majoritaire  pur  opère  la  condensation. 
En  lui  offrant  des  champs  d'action  mieux  définis  et  de  plus  nom- 
breuses issues,  ils  lui  donnent  aussi  plus  de  calme,  de  pondéra- 
tion et  de  modération. 

Alors  que  le  XIX®  siècle  a  vu  croître  la  densité  de  la  popula- 
tion; qu'il  a  appelé  à  la  vie  publique  des  masses  toujours  plus 
nombreuses,  et,  aux  urnes  électorales,  des  légions  toujours  plus 
compactes  de  votants;  que  l'activité  législative  s'est  accentuée, 
que  les  luttes  sociales,  politiques,  religieuses,  économiques,  eth- 
niques ont  eu  plus  d'âpreté  que  jamais,  le  principe  du  gouverne- 
ment, dans  les  pays  qui  ont  subi  l'ascendant  de  Rousseau,  a  été 
ramené  exclusivement  et  sans  aucun  frein,  à  l'expédient  empi- 
rique du  chiffre  brut  de  la  majorité,  à  un  moment  où  son  insut- 
fisance  et  sa  défectuosité  étaient  manifestes. 

La  difficulté  provenant  de  ce  que,  à  un  certain  moment,  il  faut 
se  résigner  à  représenter  la  volonté  de  tous  par  quelques-uns,  ne 
cessera  pas  d'exister.  Mais  quand  on  cherche  la  formule  approxi- 
mative de  la  volonté  générale,  l'expérience  anglaise  démontre 
que  le  maintien  d'une  structure  organique,  d'un  gouvernement 
local,  de  libertés  locales,  de  groupes  locaux  n'a  pas  empêché  la 
formation  du  sens  social,  tandis  que  le  radicalisme  centralisateur 
de  Rousseau,  son  esprit  égalitaire  et  individualiste  épris  de  sim- 
plicité, de  logique,  d'unité,  de  symétrie,  n'a  pu  empêcher  les  plus 
violentes  oppositions  des  intérêts  et  des  volontés. 

De  nombreux  symptômes  d'une  réaction  contre  les  e.xcès  du 
principe  majoritaire  pur  se  manifestent  d'ailleurs. 

Dans  le  droit  public  d'abord,  on  remarque  la  tendance  à  met- 
tre les  dispositions  d'ordre  constitutionnel  à  l'abri  des  coups  de 
majorité;  l'on  exige,  en  effet,  pour  les  modifier,  une  majorité  qui 
soit  au  moins  des  deux  tiers,  et  l'on  protège  les  minorités  en  met- 
tant dans  les  Constitutions  les  dispositions  protectrices  de  leurs 
droits.  L'on  allonge  ainsi  les  pactes  fondamentaux  au  profit  des 
minorités. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  décision  à  prendre  par  le  Bundosrath 
de  l'Empire  allemand  à  propos  d'un  projet  d'ordro  constitution- 
nel ou  organique,  il  est  dit  que,  sur  les  58  voix  dont  se  compose 
le  Conseil  fédéral,  l'opposition  d'une  minorité  de  14  voix  suffit 
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pour  entraîner  le  rejet  de  la  mesure  proposée  (i). 

Aux  Etats-Unis,  un  bill  quelconque,  voté  par  la  Chambre  et 
le  Sénat  et  non  approuvé  par  le  Président,  doit  être  discuté  et 
voté  une  seconde  fois  par  les  corps  délibérants  et  réunir  alors 
les  deux  tiers  des  voix  dans  chaque  Chambre. 

A  un  autre  point  de  vue,  quand  on  étudie,  aux  Etats-Unis, 
les  fonctions,  la  composition,  le  mode  de  recrutement  de  la 
Chambre  Fédérale,  du  Président,  du  bénat,  de  la  Cour  suprê- 
me (2),  on  remarque  deux  choses:  le  nombre  a  d'autant  moins 
d'influence  que  le  suffrage  est  plus  étendu,  et  l'autorité  a  des 
attributions  d'autant  plus  importantes  qu'elle  dépend  moins  des 
votes  populaires. 

Le  droit  politique  proprement  dit  a,  de  son  côté,  imaginé,  pour 
entamer  la  puissance  du  nombre,  des  palliatifs,  tels  que  le  vote 
plural,  le  vote  cumulatif,  la  représentation  proportionnelle.  Ce 
dernier,  qui  est  le  plus  marquant  et  le  moins  discuté,  touche  aux 
effets  du  régime  sans  toucher  à  ses  causes  et  réalise  un  progrès, 
tout  en  conservant  quelque  chose  de  factice.  Il  aboutit,  en  effet, 
ri  une  organisation  et  à  une  classification  des  partis-  Or,  une  clas*- 
sifi-cation  des  partis  est  toujours  arbitraire  et  conventionnelle  : 
les  courants  politiques  sont  des  courants  supérieurs,  superiîciels, 
changeants.  C'est  plus  bas,  dans  les  profondeurs,  que  se  mani- 
festent la  permanence  et  l'ampleur  des  courants  sociaux,  plus 
lents,  plus  réguliers  et  moins  susceptibles  d'être  captés. 

Il  est  vrai  que  les  partis  se  rattachent  toujours  plus  ou  moins 
à  des  intérêts  sociaux.  Mais,  comme  ils  les  attaquent  ou  les  dé- 
fendent suivant  l'avantage  à  retirer  de  l'attaque  ou  de  la  dé- 
fense, ils  n'y  correspondent  pas  exactement,  et,  faire  prédominer 
les  partis  politiques  sur  les  intérêts  sociaux,  c'est  faire  prédomi- 
ner, sans  profit  pour  les  masses,  des  principes  abstraits  sur  des 
faits  concrets. 

La  base  véritable  de  la  représentation  de  la  volonté  nationale. 


(i)  Cette   mesure,    évidemment    prise   dans    l'intérêt   de    la   Prusse,    n'en 
est  pas  moins  protectrice  de  la  minorité. 

(2)  Boutmy.  Etudes  de  Droit  constitutionnel.  Paris,  Pion   188S,  p.    184 
et  s.,  p'.  231  et  s. 
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ce  sont  les  organismes  locaux,  les  forces  sociales,  les  groupe- 
ments sociaux  qui  reflètent  la  diversité  de  la  vie  sociale.  Le  ré- 
gime représentatif  et  lai  centralisation  s'excluent  et  se  contredi- 
sent. Un  régime  représentatif  sincère  ne  se  conçoit  qu'avec  la 
décentralisation,  le  gouvernement  local,  la  libre  variété  des  for- 
mes et  des  forces  vivantes  de  la  société. 

Bryce  montre,  dans  des  pages  d'une  grande  élévation  (1),  que 
la  tyrannie  de  la  majorité  et  le  fatalisme  de  la  multitude  exis- 
tent surtout  avec  le  nivellement  égalitaire  et  avec  la  disparition 
des  structures  intermédiaires  et  des  groupements  sociaux.  L'm- 
dividu  est  impuissant  quand  il  est  perdu  dans  une  foule  assez 
grande  pour  lui  faire  éprouver  le  sentiment  d'écrasement  que  l'on 
éprouve  en  face  des  forces  illimitées  de  la  nature;  tandis  que 
l'autonomie  locale,  les  libertés  locales  offrent  au  plus  humble 
citoyen  une  sphère  d'action  où  il  conserve  le  sentiment  de  sa  per- 
sonnalité et  de  son  droit  et  le  moyen  de  les  défendre. 

La  Démocratie  moderne  a  toujours  considéré  l'extension  du 
droit  de  suffrage  comme  son  objectif  essentiel.  La  qualité  de  la 
structure  d'une  société  est  pourtant  aiussi  fondamentale  que  la 
quantité  des  électeurs  appelés  à  voter.  Ce  n'est  pas  par  l'accu- 
mulation des  votes,  c'est  par  la  structure  organique  de  l'Etat  que 
l'on  fait  arriver  les  meilleurs  au  gouvernement,  et  que  l'on  sauve- 
garde leur  initiative,  leur  indépendance,  leur  mission  directrice, 
sans  porter  atteinte  au  droit  populaire. 

Telle  est  la  tâche  de  la  génération  présente.  —  Pendant  ces 
cent  dernières  années,  danis  le  domaine  scientifique,  littéraire, 
artistique,  on  a  vu,  semblable  à  l'abeille  qui  butine  dans  le  si- 
lence et  dans  la  joie,  une  élite,  insoucieuse  de  l'opinion  des  fou- 
les, récolter,  pour  l'humanité  enrichie,  une  moisson  superbe 
d'œuvres,  d'idées  et  d'inventions. 

La  démocratie  politique  aussi  a  besoin  d'une  élite  de  moisson- 
neurs, et,  pour  ne  pas  s'affaisser  dans  la  médiocrité  et  le  néant, 
il  faut  qu'elle  sache  réserver  le  droit  de  l'élite  contre  le  nombre. 


(i)    /.</    RcptibUijuc    A)unicdini\    ]iar    J.    Brycc.    Traduction    Lcstang. 
Paris,   Giard   1901.    T.    111,  \).   462   et  s. 
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Année  académique  1903-1904.  —  14™^'  année. 

Séance  du  25  novembre  IÇ03. 

M.  Errera  ouvre  la  première  séance  de  l'année  académique  en  donnant 
quelques  renseignements  sur  la  bibliographie  botanique. 

Puis  il  montre  une  galle  sur  un  Genêt  particulier  à  l'Etna:  Genista 
aetnensis.  La  gall'©  est  produite  par  Eriophyes  Genistae  Nal. 

Ensuite  il  résume  un  travail  de  LONGO  sur  la  nutrition  de  Vembryon 
chez  Cucurbita.  D'après  les  recherches  de  l'auteur,  la  nutrition  du  jeune 
embryon  chez  Cucurbita  fe-po  et  Cmcurbita  fœtidissima  se  fait  aux  dépens 
d'es  réserves  contenues  dans  l'ovule,  mais  non  pas  directement,  la  région 
chalazienne  étant  bientôt  subérifiée;  de  même,  les  cellules  épidermiques 
du  nucelle.  La  nutrition  se  fait  donc  par  le  tube  pollinique,  renflé  en 
bulle  (qui  atteint  jusqu'à  164  [  de  diamètre),  à  son  extrémité  située 
dans  le  nucelle  ;  ce  tube  est  prolongé  en  rameaux  nombreux,  qui  vont 
s'enfoncer  dans  les  téguments  de  l'ovule  et  surtout  dans  la  région  du 
tégument  externe  où  s'accumulent  des  réserves  alimentaires  pLasmiques 
et   amylacées. 


M.  De  Meyer  examine  deux  notes  de  Bosc  sur  les  parasites  de  la 
vaccine  et  de  la  variole.  Ces  parasites  seraient  des  Coccidies,  à  cycle 
évolutifj  ressemblant  en  plusieurs  points  à  l'Hématozoaire  de  la  malaria. 
L'auteur  décrit  ces  cycles  et  en  donne  des  figures.  L'agent  étiologique 
de  la  vaccine  ne  vit  que  dans  le  protoplasme  des  cellules  de  la  pustule 
vaccinale. 
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A  en  juger  par  les  figures,  ce  parasite  présente  trois  formes  évolu- 
tives distinctes,  l'une  produit  des  spores,  l'autre  des  microgamètes,  la 
troisième  des  macrogamètes.  L'auteur  n'a  pas  observé  de  conjugaison. 
L'agent  étiologique  de  la  variole  possède  également  trois  manières  de 
se  diviser  :  ou  bien  il  se  divise  en  un  grand  nombre  de  spores,  tout 
comme  l'agent  de  la  vaccine  et  cela  dans  le  protoplasme  des  cellules 
épithéliales  des  jeunes  pustules,  ou  bien  il  se  divise  en  éléments  qu'on 
pourrait  considérer  comme  des  gamètes,  mais  cela  à  l'intérieur  des 
noyaux  de  ces  mêmes  cellules. 

L'auteur  ne  s'explique  pas  sur  le  sort  ultérieur  de  ces  gamètes.  Ces 
recherches,  purement  microscopiqu*es,  quoique  faites  par  une  méthode 
souvent  mise  à  l'épreuve  par  d'autres  auteurs,  ne  suffisent  pas  pour 
affirmer   la   spécificité   des   parasites   décrits. 

Des  expériences  rigoureuses  d'inoculation  sont  absolument  nécessaires 
en  pareille  matière.   Bosc  a  négligé,   à  tort,   d'en  parler. 


M.  WiLLEMS  cite  une  observation  de  GrïJnbaum  d'après  laquelle  la 
présence  de  sels  biliaires  de  Vurine  diminue  énormément  la  tension  su- 
perficielle de  ce  liquide;  aussi  peut-on  déterminer  leur  présence  au 
compte-gouttes    {pipette   en   quartz). 


M^i®  WÉRY  résume  d'abord  une  petite  note  de  Bernard  sur  la  ger- 
mination des  OrcJiidces.  L'auteur  a  trouvé  que  la  pénétration  d'un 
Champignon  est  une  condition  supplémentaire  nécessaire  et  suffi- 
sante pour  la  germination  des  graines  des  Cattlcyd,  des  Lae/ia  et  de 
leurs  hybrides.  Des  graines  semées  aseptiqucment  s'arrêtent  bientôt 
dajns  leur  développement  ;  mais  dès  qu'on  les  transporte  sur  une 
culture  pure  de  THyphomycète  symbiotique  des  Orchidées,  le  déve- 
loppement  continue. 

Le  second  travail  examiné  par  M"^  Wéry  est  une  recherche  d'ICHl- 
MURA  sur  la  formation  de  Vanthocyaninc  dans  le  calice  pétalouîc  de 
VU ortensia  ronge  du  Japon.  C-cttc  i)lanto  est  très  favorable  à  l'étude 
du  développement  de  cette  matière  colorante  à  cause  do  la  lenteur  avec 
laquelle  l'anthocyanine  s'y  transforme  et  de  la  longue  période  de  flo- 
raison. 

Les  différentes  phases  par  lesquelles  elle  passe  sont  :  la  protantho- 
cyanine  incolore  —  l'anthocyanine  jaune  —  l'anthocyanine  rouge  ou 
bleue  —  l'anthocyanine  violette  cristalline.  L'auteur  étudie  pour  chaque 
phase  la  forme  extérieure,  la  structure  microscopique  du  calice  et  les 
réactions  chimiques  de   l'anthocyanine. 
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Les  facteurs  essentiels  qui  interviennent  dans  les  changements  de 
coloration  sont:  le  soleil,  la  réaction  du  milieu  (acide  ou  alcaline), 
la  présence  de  tannin,  qui  est  indispensable  (la  substance-mère  de 
Tanthocyanine  serait  un  composé  tannique),  les  blessures  mécaniques, 
qui  accentuent  la  transformation  de  protanthocyanine  en  anthocyanine 
rouge,  et  la  nature  du  sol. 


M.  COMMELIN  résume  une  conférence  de  KOSSEL  sur  la  constitution 
des  matières  albuminoïdes.  L'auteur  a  trouvé  les  albumines  les  plus 
simples  dans  les  testicules  des  poissons.  Le  dédoublement  de  ces  corps, 
nommés  protammes,  donne  une  partie  basique,  représentée  par  l'argi- 
nine,  la  lysine  et  d'autres  bases,  et  une  partie  acide,  contenant  des 
acides  monoamidés.  A  mesure  qu'on  se  rapproche^  des  albuminoïdes 
dans  le  sens  ordmaire,  la  multiplicité  des  acides  monoamidés  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus  et  produit  par  conséquent  une  réduction  relative 
de   la   partie  basique. 


Séance  du  2  décembre  içoj. 

M.  SCHOUTEDEN  analyse  d'abord  un  travail  de  Yasuda  sur  Vadapta- 
tion  de  quelques  hifusoires  à  des  solutions  concentrées.  L'auteur,  qui 
a  étudié  Euglena  viridis,  Chiloinonas  paramaecium,  Paramaeciuin  cau- 
datum  et  d'autres  encore^  conclut  qu'avec  l'augmentation  de  la  con- 
centration, quel  que  soit  le  corps  employé,  on  voit  la  surface  cuticu- 
laire  se  contracter,  par  suite  de  la  perte  d'eau  qu'amène  l'augmentation 
subite  de  la  concentration  externe.  Le  mouvement  devient  de  plus  en 
plus  lent,  pour  cesser  finalement  tout-à-fait.  Si  la  concentration  n'est 
pas  trop  forte,  il  peut  arriver  que  l'organisme  survive  et  que  les  plis  de 
la  cuticule  disparaissent.  Dans  les  cas  d'adaptation  au  nouveau  milieu, 
on  voit  augmenter  le  volume  et  le  nombre  des  chromatophores,  des 
granules  d'amidon  et  des  vacuoles  nutritives  ;  le  corps  prend  un  aspect 
plus   arrondi.    La   reproduction   est   graduellement    empêchée. 

Puis  il  résume  des  recherches  de  HattORI  sur  Vaction  du  sulfate  de 
cuivre  sur  quelques  filantes.  On  sait  déjà  que  le  cuivre  n'est  p.as  égale- 
ment nuisible  pour  toutes  les  parties  des  plantes  ;  que,  d'autre  part,  un 
poison  peut,  à  dose  faible,  exercer  une  action  favorable.  L'auteur  a 
pour  but  d'étudier  dans  quelles  proportions  le  cuivre  est  poison  ou 
excitant  et  comment  son  action  est  influencée  par  des  circonstances 
déterminées. 

Il  expose  aussi  un  travail  de  Rothert  sur  Vaction  de  Vêther  et  du 
chloroforme   sur    les     mouvements    d'irritabilité     des     ^nicro  organisme  s. 
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L'auteur  a  trouvé  que  nombre  de  microorganismes  de  divers  groupes 
peuvent  être  anesthésiés  par  ces  agents,  c'est-à-dire  que  leur  sensibilité 
no-male  disparaît  momentanément  et  qu'ils  ne  réagissent  plus,  bien 
que  leur  motihte  le  leur  permette.  Les  faits  observés  apportent  de 
nouveaux  exemples  de  la  séparation  des  phénomènes  de  perception  et  de 
réaction.  Un  point  caractéristique  de  l'action  de  Péther  et  du  chloro- 
forme sur  la  sensibilité  des  microorganismes,  c'est  que  cette  action 
anesthésiante  ne  dépend  que  de  la  concentration  et  non  de  la  durée 
de  l'action.  Elle  cesse  dès  que  la  concentration  diminue  ;  elle  n'apparaît 
pas  non  plus  à  la  longue.  On  pont  constater  aisément  l'action  immé- 
diate en  regardant  aussitôt  au  microscope.  En  goutte  ouverte,  on  voit 
la  sensibilité  réapparaître  peu  à  peu.  Ce  fait  est  assez  compréhensible  : 
comme  Overton  l'a  supposé,  l'action  d'un  narcotique  dépend  unique- 
ment de  sa  concentration  dans  l'eau  d'imbibition  du  protoplasme  et, 
d'autre  part,  il  a  trouvé  que  le  protoplasme  est  parfaitement  perméable 
aux  narcotiques:  les  organismes  étudiés  étant  fort  petits,  l'équilibre 
s'établit  aussitôt. 


M.  Errera  résume  maintenant  une  recherche  de  Farmer,  Moore 
et  M"^  DiGBY  sur  la  cytologie  de  Vapogamie.  Les  auteurs  ont  étudié  les 
prothalles  apogames  de  Nephroàium  filix-mas  var.  polydactylum.  On  y 
observe  souvent  dos  cellules  à  deux  noyaux,  toujours  contiguës  à  une  cel- 
lule sans  noyau;  ils  ont  vu  le  noyau  aller  d'une  cellule  à  l'autre.  Puis, 
il  y  a  fusion  de  ces  deux  noyaux  :  c'est  une  sorte  de  fécondation.  La 
nouvelle  plante  dérive  d'un  groupe  de  telles  cellules;  ce  qui  lui  assure 
le  nombre  normal  de  chromosomes. 

Ce  résumé  est  suivi  de  celui  d'un  travail  de  Van  Harreveld  sur  la 
pénétration  dans  le  mercure  des  racines  de  plantules  en  germination 
-flottant  librement. 

Il  est  exact,  comme  l'a  vu  Pinot  en  1829,  que  des  graines  placées  libre- 
ment dans  une  couche  d'eau  au-dessus  du  mercure,  font  pénétrer  leurs 
racines  dans  celui-ci.  Pinot  inclinait  à  expliquer  ce  paradoxe  physique 
par  l'intervention  de  la  «  force  vitale  »,  d'autant  plus  qu;\  si  l'on  tue 
la  tigelle  par  l'acide  sulfurique,   la  racine  sort  du  mercure. 

Dans  l'historique,  l'auteur  rappelle  les  recherches  successives  de 
Claas  Mulder,  1829;  Dutrochet,  1829;  Mirbcl,  1S29;  Goepport.  1831; 
Payer,  1844;  Durand,  1845;  A.  Wigand,  1854;  Hofmeister.  1860  et  1867; 
Sachs,  1865,  etc.  Wigand  compare  plaisamment  ce  paradoxe  au  baron 
de  Miinchhausen,  qui  se  tire  du  marécage  par  ses  propres  cheveux! 

Les  expériences  de  l'autour  montrent  que  les  racines  p^nivcnt  péné- 
trer dans  le  mercure  jusqu'à  une  profondeur  plus  grande  que  ne  semble 
le  comporter  le  poids  de  la  plantule.  Ainsi,  des  radicules  de  Lepidium 
sati^nmi,  pénétrant  dans  le  mercure  à  5-9  mm.  de  profondeur,  ont  un 
volume  de  1-2  mm.   cubes,  ce  qui  représente  une  poussée  ascensionnelle 
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de  14-27  mgr.  ;  or,  les  plantules  complètes  ne  pèsent  qne  17  mgr.,  avec 
leurs  téguments,  et  8  mgr.  sans  ceux-ci.  Mais  il  faut  tenir  compte  de 
la  petite  couche  d'eau  soulevée  autour  des  plantules  et  dont  la  tension 
superficielle  doit  être  vaincue  pour  que  la  graine  remonte.  Cette  tension 
'superficielle  représente  8,8  mgr.  par  mm.  de  circonférence  d'eau  à  sou- 
lever :  pour  les  graines  employées,  il  en  résulte  une  poussée  descen- 
dante de  plus  de  100  mgr.  Ce  qui  rend  ordinairement  assez  difficile  la 
pénétration  des  racines  dans  le  mercure,  ce  n'est  pas  le  soulèvement  de 
la  plantule  par  la  poussée  hydrostatique,  mais  son  risque  de  chavirer 
par  rotation. 

Ensuite  M.  Errera  s'occupe  d'une  série  de  recherches  de  Nadson,  en 
commençant  pai  les  observations  de  ce  naturaliste  russe  sur  les  Bactéries 
■pourprées.  Ces  Bactéries  sulfuraires  peuvent  vivre  longtemps  sans  hydro- 
gène sulfuré;   elles  ne   contiennent  alors   pas   de   soufre. 

Il  n'est  pas  démontré,  comme  on  l'admet  depuis  Winogradsky,  que 
l'oxydation  de  l'hydrogène  sulfuré  remplace  chez  elles  la  source  respira- 
toire ordinaire  d'énergie;  mais  ce  composé  leur  est  utile  en  les  garan- 
tissant du  contact  immédiat  de  l'oxygène,  c{ui  leur  est  nuisible,  comme  à 
tous  les  organismes  plus  ou  moins  anaérobies. 

Bien  qu'elles  puissent  se  contenter  de  très  peu  d'aliment  carboné,  elles 
se  développent  le  mieux  en  présence  d'une  grande  quantité  de  matière 
organique  en  décomposition.  L'observation  de  cultures  en  gouttes 
démontre  que  les  Chromatium  peuvent  présenter,  dans  des  conditions 
défavorables,  une  série  de  formes  d'involution,  qui  ne  font  pas  partie  du 
cycle  normal.  Kkabcio chromatium  et  Rhabdomonas  rosea  sont  ainsi  des 
formes  dégénérées. 

Puis  il  est  question  de  Va-ppareil  de  Nadson  pour  la  démonstration  de 
la  fermentation  alcoolique.  Cet  appareil  permet  de  mesurer  la  pression 
produite  par  la  fermentation  et  de  recueillir  de  temps  en  temps  l'anhy- 
dride carbonique  formé. 

Le  troisième  travail  de  NADSON  examiné  traite  des  cultures  du  Dic- 
tyostelium  et  des  amibes.  Les  Bactéries,  et  particulièrement  le  Bacillus 
fluorescens  liquefaciens  sont  nécessaires  au  développement  normal  de 
Dictyostelium  mucoroides.  Comme  l'a  indiqué  Potts,  il  est  probable  que 
les  Bactéries  soient  digérées  extracellulairement  par  les  amibes.  Suivant 
Molliard,  les  Bactéries  exercent  aussi  une  influence  favorable  sur  la 
formation   des    fructifications    chez  Ascobolus. 

Enfin,  Nadson  a  publié  une  note  sur  la  phosphorescence  des  Bactéries. 
L'auteur  décrit  diverses  particularités  morphologiques  et  biologiques  du 
Micrococcus  pkosplioreus.  Il  reconnaît  une  connexion  entre  la  photoge- 
nèse et  les  phénomènes  respiratoires,  et  croit  avoir  découvert,  simultané- 
ment avec  Molisch,  le  pouvoir  phototropique  de  la  lumière  ainsi  émise 
par  les  microbes.  Mais,  en  réalité,  cette  découverte  appartient  au 
regretté  G.  Clautriau  (Bull.  Soc.  Se.  méd.  et  nat.  Bruxelles,  févr.  1896). 
L'auteur  interprète,  de  la  façon  suivante,  la  fonction  photogénique  :  il 
se  forme,   dans  les  cellules  des  Bactéries,   des  substances  spéciales    qui 
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deviennent  lumineuses   en   s'oxydant  à  l'intérieur  de   ces  cellules,     soit 
directement,  soit  sous  l'action  d'enzymes  (oxydases). 

La  séance  se  termine  par  une  analyse  du  Mémoire  de  Charabot  et 
HÉBERT,  relatif  à  Vinfluence  du  milieu  sur  la  formation  des  composés 
odorants  chez  la  -plante^  faite  par  M.  Errera.  Les  recherches  ont  porté 
sur  la  Menthe  poivrée.  Des  cultures  ont  été  entreprises  en  ajoutant  au 
sol  une  série  de  sels  minéraux  variés.  Conformément  à  l'équation  connue: 

Alcool  +  acide  =  éther  +  eau, 
la  production  d'éthers,  chez  la  Menthe,  paraît  être  d'autant  plus  active, 
que   le  milieu  cellulaire   est  plus  pauvre  en   eau.    Malheureusement,    les 
interprétations  physiologiques  que  les  auteurs  rattachent  à  ce  fait  sont 
conçues   dans  un  esprit   un   peu   trop   simpliste. 


Séance  du  ç  décembre  içoj. 


M"«  WÉRY  résume  les  observations  de  M™«  RiNA  Scott  sur  les  mou- 
vements des  -fleurs  de  S-parmannia  africana. 

Les  étamines  de  cette  Tiliacée  du  Cap  s'éloignent  du  stigmate  et  le 
découvrent  quand  on  les  touche.  Les  pétales  et  les  sépales  répondent 
aux  excitations  lumineuses  et  toute  la  fleur  est  capable  d'exécuter  un 
mouvemeift  spécial,  produit  non  seulement  par  la  courbure  du  pédi- 
celle,  mais  surtout  par  le  jeu  d'une  articulation  située  sous  la  fleur.  Les 
observations  de  M'"®  Scott  portent  surtout  sur  le  mouvement  de  la  fleur. 
Trois  inflorescences,  depuis  le  bouton  jusqu'au  moment  de  la  formation 
du  fruit,  ont  été  dessinées  nuit  et  jour  (du  6  mars  au  23  juillet  1902). 
Les  étamines  perdent  leur  sensibilité  par  le  chloroforme.  L'idée  vint  à 
l'auteur  que  Sparmannia  africana  convenait  admirablement  pour  une 
'expérience  de  cinématographie.  L'inflorescence  a  pu  être  photogra- 
phiée fréquemment,  de  façon  à  montrer  non  seulement  Téclosion  et  le 
sommeil  des  fleurs,  ainsi  que  les  mouvements  des  étamines,  mais  aussi 
le  développement  complet  de  la  fleur  €t  du  fruit.  Les  photographies 
obtenues  pouvaient  être  projetées  et  tout  le  développement  qui,  en 
réalité,  prend  plusieurs  mois,  pouvait  être  observé  sur  l'écran  en  quel- 
ques minutes. 


M.  SCHOUTEDEN  expose  les  recherches  phytochimiqucs  sur  les  alca- 
loïdes de  Van  Dijck.  Clautriau  et  Molle  croient  que  les  alcaloïdes  se 
forment  pendant  la  germination  et  ne  sont  pas  employés  à  former  des 
substances  albuminoïdes,  mais  bien  à  la  défense  de  la  plante.    Hockel, 
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au  contraire,   voit  les  alcaloïdes  diminuer  pendant   la  germination  ;  de 
même  Barth  ;  et  1  auteur  a  pu  confirmer  le  fait. 


M.  COMMELIN  résume  un  travail  de  Bernstein  sur  les  causes  du  mou- 
vement dans  la  matière  vivante. 

L'auteur  veut  réduire  ces  mouvements  à  des  actions  de  la  tension 
superficielle,  comme  l'avaient  déjà  suggéré  Bcrthold  et  Errera.  On  peut 
imiter  d'une  manière  assez  frappante  les  mouvements  amiboïdes  par 
des  réactions  purement  physiques  et  chimiques,  sans  intervention  de  la 
matière  vivante.  Quand  un  muscle  se  contracte,  son  volume  reste  cons- 
tant, et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  la  contraction  soit  effectuée  par 
une  augmentation  de  la  tension  superficielle  entre  le  sarcoplasme  et  les 
fibrilles,  due  à  l'excitation. 


M.  Jacquemin  examine  un  travail  de*  GAUCHER  sur  le  rôle  des  lati- 
cifères,  dans  lequel   l'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes    : 

La  composition  du,  latex  (peptone,  amidon,  etc.)  est  celle  d'un  pro- 
duit de  réserve  à  utiliser. 

La  riche  distribution  des  laticifères  dans  les  feuilles  et  leurs  rapports 
avec  l'assimilation  chlorophyllienne  prouvent  que  le  latex  est  puisé  dans 
la  feuille. 

Le  latex  est  ensuite  distribué  dans  la  plante  par  les  laticifères  (rela- 
tion avec  les  vaisseaux  du  bois  et  le  parenchyme  de  réserve;  réduction 
du  parenchyme  des  nervures  foliaires  quand  l'appareil  laticifère  est  très 
développé). 

Les  laticifères  transportent  donc  aux  diverses  régions  de  la  plante  les 
matières  de  réserve  puisées  par  eux  dans  les  feuilles  et  accumulées  dans 
leurs  rameaux  sous  forme  de  latex. 


Séance  du  16  décembre  iço$. 

M.   Lameere  expose  ses  idées  sur  la  réduction  caryogamique  et  sou- 
lève une  discussion  à  ce  sujet. 


M.  Errera  mentionne  une  note  de  Wille,  qui  établit  que  la  notion 
de  la  ((  métamorpTiose  »  se  trouve  déjà  nettement  exprimée  par  Linné  et 
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qu'elle  n'appartient  par  conséquent  pas  à  Goethe,   comme   on  le  prétend 
d'habitude.    C'est  du  reste  ce  que  L.    Celakovsky  a  déjà  reconnu. 


M.  COMMELIN  résume  un  travail  de  Pauli  sur  Vétat  colloïdal  et  les 
fhcnoinènes  dans  la  matière  vivante.  Les  matières  colloïdes  intervien- 
nent dans  la  constitution  des  êtres  vivants  sous  deux  formes  :  liquides, 
comme  solution  ou  sol  dans  le  sens  de  Graham,  et  plus  ou  moins  solides, 
sous  forme  de  masses  imbibées.  Un  tel  état  d'imbibition  peut  se  réaliser 
soit  par  la  pénétration  d'un  liquide  entre  des  particules  solides,  soit  par 
la  solidification  d'un   fluide   colloïdal. 

L'auteur  .n'est  pas  d'accord  avec  Bùtschli  quant  à  l'existence  d'une 
charpente  alvéolaire  préexistante  dans  toutes  les  substances  imbibées  et 
n'admet  point,  par  conséquent,  qu'elles  représentent  toujours  un  sys- 
tème à  deux  «  phases.  »  Et  la  même  conclusion  s'applique  au  plasma 
vivant. 

* 
*       * 

Séance  du  6  janvier  IQ04. 

M"®  WÉRY  analyse  un  travail  dan?  lequel  Axdreae  examine  jusqu'à 
quel  point  les  Insectes  sont  attirés  far  la  couleur  et  V odeur  des  fleurs. 

Les  résultats  principaux  des  différentes  expériences  faites  par  l'au- 
teur sont  les  suivants:  Des  fleurs  naturelles,  placées  sous  une  cloche 
en  verre,  et  des  fleurs  artificielles  attirent  les  Abeilles,  tandis  que  des 
fleurs  dépouillées  de  leur  corolle  ou  couvertes  de  papier  grisâtre  et 
pourvu  de  trous  par  lesquels  Todeur  peut  passer  ne  reçoivent  pas  de 
visites  de  ces  insectes.  Les  Hyménoptères  inférieurs  comme  Prosopis  et 
Anthrena  se  dirigent,  au  contraire,  vers  les  fleurs  enveloppées  de  papier, 
mais  se  montrent  indifférents  vis-à-vis  des  fleurs  dont  l'odeur  est  inter- 
ceptée par  une  cloche  en  verre.  Quand  on  met  des  fleurs  odorantes  dans 
une  boîte  dont  les  parois  trouées  sont  brillamment  colorées,  on  constate 
que  Apis  se  dirige  vers  les  parois  colorées,  surtout  vers  le  côté  le 
mieux  éclairé,  tandis  que  Prosopis  vole  directement  par  les  trous  dans 
la  boîte,   attiré   évidemment   par   l'odeur   des    fleurs. 

La  conclusion  de  Plateau,  qui  attribue,  dans  l'attraction  des  insectes 
par  les  fleurs,  une  action  secondaire  à  la  vision  et  une  action  prépondé- 
rante à  l'odorat,  —  ne  peut  donc  être  tenue  pour  générale  et  s'applique 
tout  au  plus  aux  insectes  inférieurs. 


M.  Errera  expose  les  recherches  do  Frve  sur  le  sac  cnibryoutuiire  de 
Casuatina  stricta.  L'auteur  confirme  d'abord  la  plupart  des  résultats 
obtenus  par  Treub  dans  son  célèbre  mémoire  sur  les  Casuarinées.  L'ar- 
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chésporc  multicellulaire  consiste  en  une  couche  hypodermicjue  de  cel- 
lules, le  tissu  sporogène  est  massif,  chaque  cellule-mère  des  spores  se 
divise  en  cjuatre  macrosporcs.  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  sacs  embryon- 
naires dans  Tovule,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  est  fécondé.  Il  a  constaté 
aussi  la  chalazogamic.  Cependant  l'opinion  des  deux  savants  diffère 
en  plusieurs  points.  Frye  dit  que  tout  le  tissu  sporogène  provient  de  la 
couche  hypodermicjue  de  rarclicspore,  tandis  que  Treub  croit  Cj[u'uiie 
partie  près  de  la  chalaze  ne  provient  pas  de  cette  couche.  La  résorption 
des  cellules  sporogènes,  que  Treub  mentionne,  n'a  pas  été  observée 
par  Frye. 

Ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  du  sac  embryonnaire  est  tout-à-fait  sem- 
blable à  ce  qui  se  passe  chez  les  autres  Angiospermes  et  l'albumen  ne 
se  forme  qu'après  la  fécondation. 

En  outre,  Frye  a  constaté  deux  faits  nouveaux  :  la  présence  des  deux 
cellules  génératives  habituelles  dans  le  tube  pollinicjue  eï  l'existence 
de  la  ((  double  fécondation  ». 

Il  semble  bien  d'après  tout  ceci  que  le  caractère  le  plus  remarquable 
des  Casuarinacées  soit  la  formation  normale  de  sacs  embryonnaires  nom- 
breux, ce  qui  justifie  la  subdivision  des  Dicotylédones  choripétales  en 
Multîssaccates  d'une  part,  comprenant  les  seules  Casuarinacées,  et  Uni- 
saccates  d'autre  part,  comprenant  tout  le  reste  du  groupe,  ainsi  cjue  l'a 
proposé  M.  Errera  dans  la  nouvelle  édition  de  son  So-imnaire. 


* 


Séance  du  ij  janvier  IÇ04.. 

M.  Massart  expose  ses  ex-périences  sur  la  transmission  des  variations 
■partielles.  Le  Mouron  (Anagallis  arvensis)  présente  parfois,  sur  le  même 
rameau,  des  feuilles  opposées  et  d'autres  verticillées  par  trois.  Des  fleurs 
fertiles  naissent  à  l'aisselle  de  chacune  de  ces  sortes  de  feuilles,  mais 
aucune  différence  ne  se  manifeste  parmi  les  descendants  des  unes  et 
des  autres.   L'hérédité  totale  réside  donc  ici  dans  chacune  des  parties. 


M"®  Stefanowska  parle!  des  résultats  qu'elle  a  déd'uits  de  pesées  rela- 
tives au  dévelop-peynent  des  végétaux^  exécutées  par  elle  à  l'Institut 
botanique.  Le  poids,  introduit  dans  un  système  de  coordonnées  rectangu- 
laires comme  fonction  du  temps,  donne  assez  nettement  une  hyperbole. 
Elle  avaàt  obtenu  antérieurement  une  courbe  analogue  pour  l'accroisse- 
ment en  poids  de  la  Souris  blanche. 

10 
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Séance  du  20  janvier  IQ04, 

M.  WiLLEMS  résume  les  recherches  de  Nabokich  sur  la  physiologie 
de  la  croissance  anaérobie  des  fiantes  supérieures. 

L'auteur  est  le  premier  à  démontrer  que  des  extrémités  de  racines 
des  plantes  supérieures,  mises  dans  un  milieu  de  culture  liquide  rappe- 
lant le  liquide  de  Sachs  avec  addition  d'une  certaine  quantité  de  sucre, 
sont  encore  susceptibles  (Tun  accroissement  sensible  pendant  près  de 
trente-six  heures,  quand  elles  sont  absolument  privées  d'oxygène.  Le 
maximum  de  cet  accroissement  se  produit  après  un  repos  de  quelques 
heures  qui  paraissent  nécessaires  à  la  plante  pour  s'habituer  à  son 
nouveau  milieu.  La  température  optimum  pour  cette  croissance  est  de 
22  degrés,  c'est-à-dire  inférieure  de  plus  de  10  degrés  à  Toptimum  de 
la  croissance  aérobie. 

La  croissance  obtenue  est  bien  due  à  la  vie  anaérobie  du  protoplasme 
qui  s'accompagne  de  la  production  de  composés  anormaux  et  principa- 
lement d'alcool,  dans  le  protoplasme.  Aussi,  au  bout  de  quarante  heures 
environ,  les  fragments  de  racine  en  expérience  cessent-ils  de  croître  et 
meurent.  L'auteur  montre  que  la  production  d'alcool  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  la  mort  du  protoplasme  et  que  d'autres  substances,  considéra- 
blement  plus   toxiques,    doivent   intervenir. 

Nabokich,  par  une  autre  série  d'expériences,  montre  que  les  racines, 
dans  la  vie  anaérobie,  réduisent  les  nitrates  et  rappelle  élogieusement 
le's  travaux  d'E'mile  Laurent,  qui  avait  établi  le  fait  en  1890  dans  des 
recherches  dont  le  grand  mérite  avait  échappé  aux  auteurs  qui  se  sont 
occupés  depuis  de  la  question.  Les  expériences  de  l'auteur  sont  nom- 
breuses et  entraînent  la  conviction,  mais  il  critique  d'une  manière  trop 
acerbe  les  travaux  de  Wieler  qui,  dans  des  recherches  faites  en  1883 
avec  des  précautions  minutieuses,  n'avait  pas  abouti  au  même  résultat 
et  conclu  à  l'absolue  nécessité  de  minimes  quantités  d'oxygène  pour 
obtenir  la  croissance.  Dans  sa  polémique  avec  Nabokich,  Wieler  ré- 
pond aux  critiques  ;  mais,  à  son  tour,  il  se  refuse  à  reconnaître  la  valeur 
évidente  des  expériences  et  des  travaux  du  botaniste  russe. 


M.  Vanderlindkn  s'occupe  d'une  publication  de  Kister  :  Ohserva- 
tions  sur  des  phénomènes  de  régénération  ches  les  végétaux.  Quand  on 
coupe  des  plantules  ô.\A}i(igalUs  cocrulca  et  de  Linaria  cymbalaria  à  dif- 
férentes hauteurs,  des  bourgeons  adventifs  naissent  sur  l'hypocotylo.  Des 
cotylédons,  séparés  des  plantules,  et  mis  sur  du  sable  humide,  dévelop- 
pent des  racines,  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  il  n'y  a  pas  formation  de 
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bourgeons.  L'auteur  n'a  obtenu  sur  des  cotylédons  à  la  fois  des  bour- 
geons et  des  racines  que  chez  des  représentants  de  la  famille  des  Cucur- 
bitacccs,   comme   Cucu7nis  sativiis,   Luffa   cylindrica   et  Cncurbita  -pepo. 


M.  Massart  résume  divers  travaux,  notamment  de  WOLTERS,  Berndt, 
SiEGEL  et  Prowazkk  qui  ont  paru  récemment  dans  1'  «  Archiv  fiir  Pro- 
tistenkund'e  »  :  ils  montrent  que  chez  les  Grégarines  il  y  a  isogamie;  les 
gamètes  qui  conjuguent  proviennent  de  deux  individus  différents.  M. 
Miassart  fait  remarquer  que  le  groupe  des  Sporozoaires  a  donc  été  le  siège 
de  la  transition  de  l'isogamie  (Grégarines)  à  l'oogamie  (Coccidies),  et  il 
énumère  les  autres  organismes  inférieurs  où  l'on  rencontre  cette  même 
évolution. 


M.  Jacquemin  résume  un  travail  de  Czapek  sur  le  métabolisme  à  la 
suite  d,'' excitation  hydrotro pique  ou  phototropique. 

Par  l'action  de  l'hydrotropisme  et  du  phototropisme,  il  se  passe  dans 
les  matériaux  des  plantes  des  transformations  analogues  à  celles  que 
l'auteur  a  indiquées  auparavant  à  propos  du  géotropisme  :  augmentation 
de  la  quantité  d'acide  homogentisique  normalement  répandu  dans  les 
organes  et  apparition  d'un  antiferment  entravant  son  oxydation.  Pour 
l'hydrotropisme,  l'auteur  a  choisi  les  radicules  du  Maïs  qui,  placées  dans 
un  appareil  spécial,  subissent  la  courbure  dans  des  conditions  de  tem- 
pérature et  d'humidité  convenables.  Ces  racines  sont  retirées  avant  l'ap- 
parition de  la  courbure.  Leurs  sommets  sont  coupés  et  broyés  dans  de 
l'eau,  et  l'acide  homogentisique  est  titré  au  moyen  de  nitrate  d'argent. 

La  même  chose  pour  le  phototropisme,  mais  ici  on  Hoit  se  demander 
si  le  thermotropisme  n'intervient  pas  dans  la  courbure  et  on  n'est  pas 
encore  certain  de  l'identité  entre  l'antiferment  du  phototropisme  et  celui 
du  géotropisme. 

* 
*      * 

Séance  du  <?/  janvier  IQ04. 

^L  COMMELIN  analyse  un  travail  de  Wallengren  sur  le  galvanota- 
xisme.  L'auteur  a  étudié  l'influence  du  courant  galvanique  sur  Opalina 
ranarum.  Quand  le  courant  est  faible  (0,02  —  i  milliampère)  ces  Fla- 
gellâtes se  dirigent  vers  l'anode,  tandis  qu'un  courant  plus  fort  {2-5 
M.  A.  et  plus)  a  pour  effet  qu'ils  nagent  dans  la  direction  inverse,  c'est- 
à-dire  vers  le  pôle  négatif. 

Les  cils  subissent  une  excitation  polaire  du  courant  :  ceux  de  la  moi- 
tié du  corps  dirigée  vers  l'anode  sont  excités  à  la  contraction,  ceux    de 
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l'autre  moitié  sont  excités  à  l'expansion.  Les  cils  d'une  certaine  partie, 
surtout,  sont  très  sensibles,  et  ce  sont  ceux-là  qui  jouent  un  rôle  prédo- 
minant dans  les  mouvements  que  les  Opalines  exécutent  sous  l'influence 
d'un  courant  galvanique. 


M.  Errera  expose  d'abord  un  intéressant  travail  de  ROSEXBERG  sur 
les  chro7nosomes  chez  une  -plante  hybride.  L'auteur  a  fait  ses  étud?s 
sur  l'hybride  de  Drosera  r otundif olia  et  Drosera  longifolia.  La  première 
espèce  a  20  chromosomes  dans  le  sporophyte  et  10  dans  les  cellules- 
mères  du  pollen  ;  la  seconde  en  a  respectivement  40  et  20,  donc  juste 
le  double.  L'hybride  Drosera  rotundifolia  X  Drosera  longifolia  en  a  30 
dans  le  sporophyte  (20-I-10).  Dans  quelques  cas,  il  a  vu  40  chromosomes 
dans  les  cellules  de  l'assise  nourricière  de  l'anthère.  Dans  les  cellules- 
mères  du  pollen,  i'e  nombre  dominant  est  de  15  chromosomes,  mais  on 
en  trouve  souvent  20  et  quelquefois  10.  Les  trois  nombres  se  rencontrent 
dans  la  même  anthère,  ce  qui  est  favorable  aux  idées  de  Mendel.  Ces 
observations  sont  aussi  d'accord  avec  l'idée  que  le  chromosome  est  \iii 
organe  permanent  de  la  cellule. 

On  se  rappellera  que,  dès  1893,  ^^^  élève  de  Van  Benedin,  Herla, 
avait  constaté  l'existence  de  3  chromosomes  dans  les  cellules  somatiqueô 
de  l'hybride  entre  les  Ascaris  megaloccphala  ((  univalens  »  et  »  bivalens.» 

M.  et  M^®  Weevers-De  Graaff  ont  fait  des  investigations  sur  quel' 
que  s  dérivés  de  la  xanthine  dans  leurs  rapports  avec  le  métabolisme 
végétal.  Les  auteurs  ont  recherché  si  la  caféine  et  la  thcobromine  sont 
des  produits  intermédiaires  ou  ultimes  du  métabolisme.  Les  expériences 
ont  été  faites  à  Buitcnzorg  sur  divers  Coffea,  Thea,  Cola  et  Theobroma. 

Ils  donnent  ici  les  résultats  de  leurs  études  qualitatives  et  microchi- 
miques (par  le  procédé  de  sublimation  de  Bchrens).  Les  analyses  mon- 
trent quet  ces  deux  dérivés  xanthiques  existent  dans  toutes  les  parties 
aériennes  jeunes,  mêmes  celles  qui  dérivent  de  parties  vieilles  auxquelles 
ils  manquent. 

Mais  ces  dérivés  diminuent  souvent  de  quantité  pendant  la  croissance 
et  disparaissent  des  organes  adultes  :  tel  est  le  cas  des  feuilles  de  Coffea 
stenophylla,  Theobroma  cacao,  Cola  acuminata.  et  des  rameaux  de  ces 
espèces  et  de  Thea  sinensis,  Coffea  libcrica  et  Coffea  arabica.  Cela  rend 
vraisemblable  que  la  caféine  et  la  théobromine  peuvent  do  nouveau 
jouer  un  rôle  dans  les  échanges  nutritifs.  Une  iccherche  plus  détaillée 
confirme  cette  supposition.  Le  Cola  acuniinata  est  ;?urtout  probant  a  cet 
égard:  la  raféino  et  la  thci>bromiiu\  abondantes  dans  la  jeunesse,  dis- 
paraissent complètement  deux  mois  plus  tard;  et  comme  aucun  organe 
n'est  éliminé  par  la  plante,  il  faut  admettre  que  les  dérivés  xanthiques 
sont  de  nouveau  utilisés  dans  la  nutrition.  Chez  Thca^  Coffea  Ubertca  et 
Theobroma,  les  feuilles  adultes  renferment,  il  c^t  vrai,  beaucoup  de 
caféine  (et  éventuellement  de  théobromine),  mais  ces  composés  en  ont 
disparu  lorsqu'elles  jaunissent  et  se  préparent  à  tomber. 
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Pour  Coffca  arabica,  les  auteurs  ne  peuvent  encore  se  prononcer.  Mais 
ils  déduisent  de  l'ensemble  de  leurs  observations  que  les  dérives  xan- 
thiques  sont  réutilisés  par  les  plantes  et  représentent,  par  conséquent, 
des  produits  intermédiaires  et  non  des  déchets  définitifs. 

M.  Errera  fait  remarquer  toutefois  que  La  disparition  d'un  corps  ne 
démontre  pas  nécessairement  son  rôle!  alimentaire,  puisqu'il  peut,  par 
exemple,  être  éliminé  sous  forme  volatile.  Et  il  rappellei  que  les  expé- 
riences de  Clautriau  sur  les  Pavots  ne  révèlent  aucune  utilisation  de 
la  morphine  lors  de  la  formation  des  graines,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  les 
expériences  du  même  naturaliste  sur  la  caféine  ne  mettent  en  évidence 
un  emploi  alimentaire  immédiat  pour  celle-ci. 

Le  troisième  travail  résumé  par  M.  Errera  est  une  recîierche  de 
Sabline  sur  l'influence  des  agents  externes  sur  la  division  des  noyaux 
dans  les  racines  de  Vicia  faha.  L'auteur  a  étudie  l'influence  de  différen- 
tes températures,  du  manque  d'oxygène,  de  la  nutrition  (saccharose),  du 
manque  de  nutrition,  des  vapeurs  d'éther,  du  sulfate  de  quinine  et  du 
chlorure  de  lithium  sur  la  caryocinèse,  le  tout  sur  les  extrémités  des 
jeunes  racines  de  Vicia  faha. 
Voici  les  résultats  principaux: 

A  basse  température,  il  y  a  peu  de  caryocinèses,  mais  probablement 
de  Tamitose.  Vers  10°,  on  observe  beaucoup  de  caryocinèses  normales; 
leur  nombre  diminue  à  30°  ;  à  40°,  le  noyau  est  hypertrophié  et  ne  se 
divise  plus. 

La  caryocinèse  peut  se  faire  en  l'absence  d'oxygène,  mais  les  fils  achro- 
matiques du  fuseau  sont  à  peine  visibles  et,  comme  l'a  déjà  indiqué 
Demoor,   la  cloison   cellulaire  ne   se  forme  pas. 

Un  résultat  intéressant  et  qui  mériterait  d'être  confirmé  a  été  obtenu 
par  la  culture  des  racines  dans  une  solution  de  saccharose  à  5  p.  c.  :  les 
noyaux  deviennent  gros,  très  riches  en  chromatine  et  entrent  presque 
tous  en  division. 

Les  vapeurs  d'éther  amènent  beaucoup  de  caryocinèses,  ainsi  que  des 
amitoses.  De  même  qu'en  l'absence  d'oxygène,  les  fils  du  fuseau  sont 
peu   apparents. 

Le  sulfate  de  quinine  et  le  chlorure  de  lithium  provoquent  certaines 
irrégularités  dans  la  division  des  noyaux  et  donnent  souvent  lieu  à  des 
amitoses. 

Trois  recherches  exécutées  dans  le  laboratoire  du  Prof.  R.  Pirotta,  à 
Rome,  sont  analysées  ensuite. 

E.  Carano  a  réétudié  le  déveloi>i>ement  du  faisceau  libéro-ligneux 
dans  les  feuilles  des  Cycadées.  Il  confirme  l'existence  d'un  bois  centri- 
pète et  d'un  bois  centrifuge  primaires,  outre  le  bois  centrifuge  secon- 
daire. Ce  faisceau  conserve  donc  nettement  des  caractères  ancestraux, 
par  lesquels  il  rappelle  les  Cryptogames  vasculaires  fossiles  :  son  déve- 
loppement et  son  parcours  présentent  un  ensemble  de  modifications  qui 
répètent,  suivant  l'auteur,  tous  les  changements  que  1©  faisceau  vascu- 
laire  a  dû  subir  dans  le  temps,  pour  assumer  l'aspect  compliqué  et  carac- 
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téristique  sous  lequel  nous  l'observons  aujourd'hui  dans  les  plantes  supé- 
rieures. 

Le  même  botaniste  fait  connaître  la  structure  des  racines  tubérisées 
d'une  Compositacée  de  la  cam-pagne  romaine^  le  Thrincia  tuder osa. Leur 
structure  primaire  est  normale,  mais  elles  dévient  du  type  à  mesure 
qu'elles  se  tubérisent  :  chaque  lame  vasculaire  devient,  en  effet,  un 
centre  distinct  de  formations  secondaires,  les  cellules  de  parenchyme 
qui  l'entourent  constituent  un  méristème  produisant  du  bois  et  du  liber, 
de  sorte  qu'à  l'état  adhalte,  la  racine  tubérisée  simule  une  concrescence 
d'autant   de   racines   qu'elle   contenait   de   lames    ligneuses. 


LONGO  donne  maintenant  une  figure  des  ramifications  curieuses  du 
tube  i)ollinique  de  Cucurbita.,  dont  il  a  été  question  antérieurement 
(séance  du  25  novembre  1903). 

* 
♦       * 

Séance  du  j  féirier  IÇ04. 

M"«  WÉRY  examine  un  travail  de  GRÉGOIRE  et  WIJG.A.ERTS  sur  la 
reconstitution  du  noyau  et  la  formation  des  chromosomes  dans  les  cinèses 
somatiques.  Les  auteurs  ont  étudié  les  racines  de  Trilhum  grandi florum. 
La  formation  du  réseau  nucléinien  dans  le  Trillium  ne  comporte  pas  un 
allongement,  un  amincissement  et  \ine  granulation  des  chromosomes  en 
même  temps  qu'une  production  d'anastomoses  par  bourgeonnement,  mais 
consiste  en  ce  c[ue  les  chromosomes,  demeurés  anastomosés  après  le  tas- 
sement polaire,  s'alvcolisent  et  deviennent  chacun  un  réseau  élémentaire. 
Le  chromosome  cie  Trillium  est  donc  un  ruban  chromatique,  formé  par 
le  tassement  de  la  substance  qui  constitue  la  trame  des  bandes  alvéo- 
laires réticulées.  Il  ne  résulte  pas  d'un  arrangement  linéaire  ou  autre 
de  icorpuscules  chromatiques  autonomes  sur  un  ruban  chromatique.  On 
ipeut  définir  le  noyau  chez  Trillium  comme  une  vacuole  limitée  par  une 
couche  ou  membrane  cytoplasmique,  remplie  d'un  enchylème  dans  lequel 
plonge  un  réseau  chromatique. 

Ce  réseau,  qui  prend  naissance  par  juxtaposition  de  réseaux  élémen- 
taires chromatiques,  garde  vraisemblablement  durant  tout  le  repos  ce 
caractère  composite  et  il  faut  ainsi  le  définir  comme  une  association  de 
chromosomes  alvéolisés  et  réticulisés. 


M.  COMMELIN  résume  une  recherche  do  \V.\LLENOREX  sur  le  galra- 
fiotaxisme  chcs  Spirostovium.  Le  péristomo  de  cet  Infusoire  hctcrotriche 
est  muni  de  grands  cils  qui  se  distinguent  des  autres,  non  seulement  par 
leur  largeur,  mais  aussi  par  leur  sensibilité  plus  grande  pour  des  exci- 
tations. 
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Expose  à  un  courant  galvanique  de  0.02  à  0.04  milliampères,  S-piroS' 
tomum  se"  dirige  vers  la  cathode.  Quand  le  courant  est  plus  fort  (0.02 
à  2.5  M.  A.),  le  même  Infusoire  prend  une  position  perpendiculaire  à  la 
direction  du  courant.  Tout  comme  chez  Ofalina^  étudié  par  l'auteur 
dans  un  travail  précédent  (résumé  le  27  janvier),  on  constate  chez  Spi- 
rostomum  lune  certaine  polarité  sous  l'influence  du  courant  galvanique, 
c'est-à-dire  que  les  cils  du;  côté  dirigé  vers  le  pôle  positif  sont  excités  à 
la  contraction,  les  autres  à  l'extension.  Ce  sont  les  grands  cils  du  péris- 
tome  qui  jouent  ici  le  rôle  de  cils  rotateurs. 


M.  TiBERGHiEN  analyse  un  mémoire  de  JOHANNSEN  sur  Vhcrciité  dans 
les  -po-pulations  mixtes  et  dans  les  lignées  -pures. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  contrôler,  par  des  expériences  exécutées 
d'après  les  méthodes  de  Galton  et  de  Pearson  et  en  appliquant  le  prin- 
cipe de  Vilmorin,  la  portée  de  la  loi  de  la  régression.  Il  s'est  adressé 
à  trois  plantes  autogames,  savoir  :  Hordeum  distichum,  deux  variétés 
de  Phaseolus  vulgaris  et  Fisum  sativiim,  dont  il  a  fait  des  cultures 
pendant  plusieurs  années  successives.  Il  envisage  trois  caractères  diffé- 
rents :  1°  le  poids  de  la  graine  ;  2**  la  largeur  relative  de  celle-ci  ;  3*^  la 
stérilité  relative  de  l'épi.  Il  a  eu  soin  de  tenir  à  part  les  graines  des 
divers  individus,  de  manière  à  pouvoir  étudier  l'hérédité  de  chaque  ca- 
ractère, non  seulement  dans  toute  la  «  population,»  mais  aussi  dans  les 
((  lignées  pures  »  (c'est-à-dire  les  descendants  d'un  individu,  d'une  graine 
connue    sans   croisement  d'aucune    sorte). 

Les  résultats  de  ces  expériences  conduisent  à  la  conclusion  que  la 
sélection  ne  peut  arriver  à  opérer  le  déplacement  du  type  d'une  culture 
donnée;  elle  ne  peut  faire  qu'isoler  progressivement  l'un  de  l'autre  les 
différents  types  préexistants;  une  fois  les  lignées  (types)  isolées,  la 
sélection  n'a  plus  de  prise  sur  eux.  Le  déplacement  du  type  ne  pour- 
rait, d'après  l'auteur,  être  obtenu  que  par  le  croisement  ou  par  la  muta- 
tion, l'existence  ae  cette  dernière  étant,  pour  lui,  définitivement  établie 
par  les  expériences  de  de  Vries. 

* 
*      * 

Séance  du   10  février   IÇ04. 

M.  SCHOUTEDEN  s'occupe  d'abord  des  recherches  cytologiques  de  GuiL- 
LERMOND  sur  les  Levures.  L'auteur  démontre  l'existence  dans  chaque 
cellule  d'un  noyau  bien  caractérisé  et  de  vacuoles  souvent  en  contact 
avec  ce  noyau,  mais  qui  en  sont  nettement  distincts.  Ces  dernières  ren- 
ferment des  granulations  qui  n'ont  aucun  caractère  nucléaire  et  qui  se 
(rattachent   aux  corpuscules   métaehromatiques   des   Bactéries. 

Sont  ensuite  examinées  du  même  auteur  les  contributions  à  Vctude  de 
Vépiplasme   des  Ascomycètes.    Il   y   montre   que    l'épiplasme   des   asques 
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renferme  une  grande  quantité  de  corpuscules  métachromatiques,  entiè- 
rement absorbés  par  les  spores  en  même  temps  que  le  glycogène  et  qui 
semblent  donc  se  comporter,  de  môme  que  dans  les  Levures,  comme  des 
matières  de  réserve  ou  des  produits  jouant  un  rôle  actif  dans  la  nutri- 
tion. 

M.  WiLLEMS  résume  une  communication  préliminaire  de  Farmer  et 
MoORE  sur  les  -pUénomènes  de  réduction  chez  les  animaux  et  les  fiantes. 
Les  auteurs  concluent  d'e  leurs  observations  que  le  repos  du  noyau, 
qu'on  a  appelé  le  stade  ((  synapsis,  »  est  une  phase  spécialement  inter- 
calée dans  le  cycle  reproductif.  La  réduction  du  nombre  des  chromosomes 
s'effectue  par  leur  groupement  en  couples  ;  mais,  au  début  de  l'acti- 
vité caryocinétique,  le  fil,  à  l'état  de  spirème,  est  fendu  longitudinale- 
ment  comme  dans  la  division  somatique  ordinaire.  Toutefois,  la  sé})ara- 
tion  définitive  de  ces  moitiés  est  retardée  jusqu'à  la  mitose  suivante. 

Un  autre  travail  des  mêmes  auteurs  en  collaboration  avec  Walker, 
traite  des  ressemblances  entre  les  cellules  des  tumeurs  malignes  chez 
Vliomme  et  les  cellules  des  tissus  reproducteurs  normaux.  On  a  pu  con- 
stater dans  les  tumeurs  cancéreuses  des  phénomènes  de  réduction  tout- 
à-fait  comparables  à  ceux  qui  se  passent  dans  les  mitoses  préparatoires 
à  la  formation  des  cellules  génératives. 

Ml  Willems  s'occupe  ensuite  d'un  travail  de  Farmer  sur  l'excitation 
et  le  mécanisme  comme  facteurs  dans  l'organisation.  L'auteur  distingue 
deux  groupes  de  facteurs  cjui  contribuent  à  la  production  et  au  main- 
tien d'un  organisme  vivant,  l'un  matériel,  l'autre  dynamique.  11  consi- 
dère la  base  matérielle  comme  analogue  à  un  mécanisme  qui  réagit 
d'une  façon  défmie  vis-à-vis  d'excitations  définies,  tandis  que  le  carac- 
tère final  de  chaque  individu  ou  de  chaque  organe  est  le  résultat  d'ex- 
citations différentes  agissant   sur  des  mécanismes  différents. 

* 

Séance  du  24.  féi'ricr   IÇ04. 

La  séance  s'ouvre  sous  le  coup  de  la  vive  et  poignante  émotion  causée 
par  la  nouvelle  toute  récente  de  la  mort  d'EMiLE  L-WRENT. 

Il  rentrait  de  s(m  troisième  voyage  au  Congo  et  est  mort,  sur  u  l'Al- 
bcrtville  »,  au  large  d'Accra,  le  20  février,  d'une  fièvre  contractée  en 
Afri((ue. 

M.  Errera  retrace  à  grands  traits  la  brillante  carrière  de  son  élève 
et  ami.  Né  en  18O1,  dans  le  Hainaut.  à  Gouy-lez-Piéton.  Laurent  pos- 
sédait, à  un  degré  éminent,  les  qualités  wallonnes  d'entrain  au  travail, 
la  bonne  humeur  un  peu  narcjucise,  l'intelligence  vive  et  primesautière. 
C'est  grâce  à  ceiie  intelligence  si  brillante,  servie  par  une  activité  inlas- 
sable, qu'il  avait  su  compléter  son  instruction  première  et  qu'il  était 
arrivé,  jeune  encore,  à  se  créer  l'une  des  premières  situations  scienti- 
fiques du  pays. 
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Ses  études  à  TEcolc  crhorticultuic  de  Vilvordc  Tavaicnt  fait  remar- 
quer d'emblée  et,  aussitôt  terminées,  lui  avaient  valu  d'être  nommé 
professeur  à  cet  établissement.  Loin  de  se  laisser  éblouir  par  un  si  rapide 
succès,  il  n'y  avait  vu  qu'un  moyen  d  aborder  désormais  les  études  su- 
périeures et  il  s'inscrivit  comme  élève  à  TUniversité  de  Bruxelles.  11  fré- 
quenta surtout,  assidûment,  dès  la  fondation,  en  1884,  le  nouveau 
laboratoire  de  botanique  et  passa  avec  grande  distinction  Fexamen  de 
docteur  en  sciences  naturelles.  Il  travailla  ensuite  pendant  quelque 
temps  à  l'Institut  Pasteur,  à  Paris.  Nommé  bientôt  chargé  de  cours,  puis 
professeur  à  l'Institut  agricole  de  Gembloux,  il  allait  (on  peut  bien 
aujourd'hui  révéler  ce  secret)  être  appelé  à  la  direction  de  la  Station 
agronomique  de  TEtat,  démesurée  vacante  depuis  le  décès  de  M.  Peter- 
mann.  Il  n'aurait  pas  manqué  de  donner  à  cette  institution  scientifique 
une  forte  et  salutaire  impulsion  et,  dans  cette  place  qu'il  n'occupait 
pas  encore,  sa  mort  prématurée  laissera  un  vide  irréparable,  autant  et 
plus  peut-être  que  dans  les  fonctions  qu'il  remplissait  déjà  et  oii  il  avait 
pu:  faire   sentir  son  action  énergique. 

Sa  réputation  scientifique  était  depuis  longtemps  établie,  bien  au-delà 
de  nos  frontières.  Correspondant  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  il 
avait  été  élu,  l'an  dernier,  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Sans  chercher  à  énumérer  ici  les  travaux  qui  lui  acquirent  si  prompte- 
ment  tant  de  renommée,  on  peut  rappeler,  du  moins,  dans  la  longue 
série  de  ses  publications  remarquables  à  la  fois  par  l'originalité  et  par 
l'esprit  critique,  ses  expériences  bactériologiques  sur  le  <(  pain  visqueux  » 
et  sa  découverte  du  moyen  d'empêcher  cette  maladie  du  pain  de  se 
produire  ;  ses  études,  devenues  classiques,  sur  la  variabilité  des  Cham- 
pignons et  des  microbes  ;  ses  recherches  sur  la  dispersion  du  Gui,  si 
pleines  de  promesses  pour  la  lutte  contre  les  végétaux  parasites  ;  son 
mémoire  récent,  fait  en  collaboration  avec  M,  Emile  Marchai  et  cou- 
ronné par  notre  Académie,  sur  le  problème  capital  de  la  formation  des 
matières    albumino'ides    chez    les    végétaux... 

Deux  grands  faits  scientifiques  ont  surtout  été  établis  par  Laurent. 
Ses  expériences  exécutées,  de  concert  avec  le  chimiste  français  Th. 
Schloesing  fils  et  qui  demeureront  d'es  modèles  de  précision,  ont,  pour 
la  première  fois,  apporté  la  preuve  décisive  que  certains  végétaux  ont 
le  pouvoir  d'assimiler  l'azote  gazeux  de  l'atmosphère:  on  conçoit  l'im- 
portance non  seulement  scientifique,  mais  pratique  d'une  telle  certi- 
tude, quand  on  songe  aux  centaines  de  millions  que  doit  dépenser 
l'agriculture  pour  l'achat  d'engrais  azotés.  Le  second  point,  c'est  la  dé 
monstration  fournie  par  lui,  des  conditions  précises  dans  lesquelles  cer- 
tains microbes  mofflensifs  deviennent  dangereux  pour  les  végétaux  et 
de  celles  dans  lesquelles  ils  reperdent,  au  contraire,  leur  virulence;  et 
l'on  voit  sans  peine  l'intérêt  considérable  que  de  telles  recherches  pré- 
sentent pour  toutes   les   questions   de  pathologie   végétale   et   animale. 

A  trois  reprises,  Laurent  fut  chargé  de  missions  scientifiques  et  agri- 
coles par  le  gouvernement  du  Congo  et  il  s'en  acquitta  d'une  façon  par- 
ticulièrement brillante.  Nous  lui  devons  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  conseils  les  plus  judicieux   sur  les  ressources   végétales   et 
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l'avenir  agricole  de  ces  immenses  territoires.  C'est  dans  ce  troisième 
voyage,  qu'il  venait  d'accomplir  en  se  surmenant  sans  doute  par  un 
travail  excessif  et  quotidien,  qu'il  aura  contracté  la  maladie  à  laquelle 
il   succombe... 

On  ne  saurait  trop  faire  ressortir  les  mérites  d'hommes  tels  que  lui. 

En  notre  temps  de  compromissions  et  de  marchandages,  Emile  Lau- 
rent laisse  un  admirable  exemple  de  droiture,  de  fidélité  aux  principes, 
d'énergie   et  d'effort   individuel. 

Ce  fut  un  véritable   savant    un  patriote  véritable. 


M.  Lameere  analyse  un  travail  de  HuGO  DE  Vries  sur  la  fécondation 
et  Vhybridité.  La  formation  d'hybrides  suit  une  voie  d'autant  plus  pa- 
rallèle à  la  fécondation  normale  que  les  différences  entre  les  parents 
sont  moins  nombreuses  et  moins  saillantes.  Si  le  nombre  des  qualités 
élémentaires  chez  les  deux  parents  n'est  pas  égal,  on  constate  des 
troubles  qui  vont  jusqu^à  rendre  tout  croisement  impossible.  Si.  au 
contraire,  la  différence  se  borne  à  ce  que  ces  qualités  soient  latentes 
d'un  côté  et  actives  de  l'autre,  leur  nombre  étant  égal  des  deux  côtés, 
la  marche  normale  de  la  fécondation  n'est  pas  troublée,  mais  il  se  pro- 
duit des  phénomènes  qui  s'expliquent  comme  une  résultante  complexe 
des  qualités  héréditaires  des  parents. 

De  telles  actions  mutuelles  so  retrouvent  dans  la  vie  des  deux  noyaux 
qui  maintiennent  leur  indépendance  pendant  toute  la  durée  de  la  for- 
mation des  cellules  sexuelles  de   l'hybride. 

Ce  n'est  qu'au  dernier  moment,  avant  de  se  séparer,  pour  se  répartir 
entre  les  cellules  sexuelles  de  l'hybride,  que  les  noyaux  échangent  entre 
eux,  de  la  façon  la  plus  variée,  leurs  propriétés  héréditaires.  Ainsi  se 
réalise  la  diversité  dont  la  nature  a  besoin  pour  adapter  les  espèces  aux 
conditions  toujours  variables  de  la  vie. 


M.  Errera  mentionne  une  publication  de  CoviLLE  et  ^L\CDOUG.\L  sur 
lio  laboratoire  bota}iiqnc  dans  Ir  désert,  j)rès  de  Tucson,  Arizona  (Etats- 
Unis).  Le  but  de  cet  établissement  est  d'étudier  soigneusement  la  végé- 
tation dans  une  région  aride  et  sur  un  sol  d'une  composition  particu- 
lière. 

{A  suivre.) 
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Karl  BRUNNEMANN    :    Maximilien   Robespierre.    Traduction   et  notes 

de  L.   Lévy,  t.   P"",  370  pages.  —  Librairie  Reinwald,   Paris   1904. 

Enigmatique  et  redoutable  figure  que  celle  d'e  Robespierre,  la  plus 
singulière  et  la  plus  caractéristique,  sans  aucun  doute,  de  la  Révolu- 
tion! Comment  juger  avec  impartialité  le  faro'uche  triumvir?  Comme 
la  Révolution  elle-même,  dont  il  est  Tincarnation  suprême,  il  a  ses  dé- 
tracteurs implacables  et  ses  admirateurs  passionnés  ;  les  uns  ne  voient 
en  lui  que  l'homme  de  sang,  le  m'eurtrier  des  Girondins  et  de  Danton, 
le  suippôt  de  la  guillotine,  l'auteur  de  la  loi  de  prairial  ;  les  autres,  le 
théoricien  austère,  le  porte-voix  d'es  idées  de  Rousseau,  le  précurseur  de 
la  démocratie  moderne. 

Le  docteur  Brunnemann  est  de  ces  derniers.  Dans  son  ouvrage,  très 
répandu  en  Allemagnte  et  dont  M.  Lévy  commence  la  traduction,  il 
reprend  à  nouveaux  frais  la  thèse  de  M.  Hamel  et  considère  Robespierre 
comme  un  grand  homme.  Et  certes,  si  l'on  s'en  tient  aux  discours  de 
Robespierre,  à  l'exposé  de  ses  doctrines,  en  les  détachant  comme  M. 
Brunnemann  du  milieu  ambiant,  on  est  tenté  de  lui  donner  raison  ;  mais 
si  l'on  considère  'les  actes  du  triumvir,  on  ne  peut  se  défendre  d'une 
vive  répulsion. 

C'est  que  Robespierre  appartient  à  cette  classe  d^Hamlets  politiques 
faits  pour  la  théorie  et  non  pour  l'action  ;  cerveaux  puissants,  mais 
cœurs  faibles  et  lâches,  ils  sont  vraiment  admirables  quand  ils  se  con- 
tentent de  planer  dans  les  sphères  de  l'idéal,  mais  quand  il  leur  faut 
agir,  quand  il  leur  faut  passer  à  la  réalisation  de  leurs  rêves,  ils  de- 
viennent le  jouet  des  factions;  ce  ne  sont  plus  des  hommes,  mais  dfes 
machines  aveugles,  qui  broient  tout  sur  leur  passage  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  broyées'  à  leur  tour  dans  ume  catastrophe  suprême. 

Tel  est  bien  Robespierre.  En  des  temps  calmes,  il  eût  été  un  second 
Rousseau,  prêchant  le  bien  et  la  vertu,  écrivant  de  beaux  livres  sur 
les  droits  de  l'homme  et  dii'  citoyen;  jeté  dans  la  tourmente  révolution- 
naire, il  en  arrive,  comme  un  inquisiteur,  à  ne  plus  voir  que  le  but  et 
à  commettre  ou  à  laisser  commettre,  par  lâcheté  de  cœuir,  les  plus  abo- 
minables cruautés. 

La  question  de  la  peine  de  mort  nous  offre  un  éclatant  exemple  de 
ces  lamentables  défaillances  de  Robespierre.  A  la  Constituante,  il  avait 
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pris  fièrement  en  main  la  grande  cause  de  Tinviolabilité  de  la  vie  hu- 
maine :  «  Ecoutez  la  voix  de  la  justice  et  de  la  raison,  avait-il  dit  dans 
la  séance  du  30  mai  1790;  elle  vous  crie  que  les  jugements  humains 
ne  sont  jamais  assez  certains  pour  que  la  société  puisse  donner  la  mort 
à  un  homme  condamné  par  d'autres  hommes  sujets  à  Terreur  »  ;  repous- 
sant l'argument  banal  du  salut  public,  il  avait  ajouté  :  «rien  n'est  utile 
que  ce  qui  est  honnête,  rien  n'est  honnête  que  ce  qui  test  juste»  ;  et, 
cependant,  lors  dui  procès  du  roi,  il  vote  pour  la  mort,  essayant  de  jus- 
tifier son  opinion  par  cette  pitoyable  excuse  que,  puisque  la  peine  de 
mort  avait  été  maintenue  malgré  son  avis,  on  devait  l'appliquer  au  plus 
grand  des  criminels,  comme  on  l'appliquait  aux  autres. 

Etrange  contradiction  !  M.  Brunnemann  essaie  vainement  de  l'expli- 
quer, comme  il  essaie  d'expliquer  ailleurs  des  contradictions  sem- 
blables. Son  ouvrage  mérite  cependant  d'être  lu  avec  attention,  car,  par 
l'abondance  des  docuiments  qu'il  met  en  œuvre,  il  contribue  à  nous  faire 
mieux  connaître  les  idées  et  les  théories  de  Robespierre  et  à  redresser 
bien  des   erreurs  courantes. 

Qui  croirait,  par  exemple,  qu'à  la  Législative  il  a  combattu  la  décla- 
ration die  guerre  à  l'Autriche,  que  les  Girondins  tout  puissants  vou- 
laient imposer  à  Louis  XVI,  et  qu'il  l'a  fait  avec  des  arguments  éton- 
nants de  justesse  et  de  sens  pratique? 

((Vous  promenez  notre  armée  triomphante  chez  tous  les  peuples  voi- 
sins, dit-il  à  Brissot  dans  son  grand  discours,  aux  Jacobins,  le  2  janvier 
1792  ;  vous  établissez  partout  des  municipalités,  des  directoires,  des 
assemblées  nationales,  et  vous  vous  écriez  vous-même  cjuc  cette  pensée  est 
sublime,  comme  si  le  destin  des  empires  se  réglait  par  des  figures  de 
rhétoTic|ue  !  Il  est  fâcheux  que  la  vérité  et  le  bon  sens  démentent  ces 
magnifiques  prédictions  ;  il  est  dans  la  naturo  des  choses  que  la  marche 
de  la  raison  soit  lentement  progressive.  Le  gouvernement  le  plus  vi- 
cieux trouve  un  puissant  appui  dans  les  préjugés,  dans  les  habitudes, 
dans  l'éducation  des  peuples. 

L(i  plus  extravagante  idée  qîii  puisse  naître  dans  la  tête  d'un  politi- 
que est  de  croire  qu'il  suffit  à  un  peuple  d'entrer  à  main  année  ches 
un  peuple  étranger,  pour  lui  faire  adopter  ses  lois  et  sa  constitution. 
Personne  n'aime  les  missionnaires  armés;  et  le  premier  conseil  (jue 
donnent  la  nature  et  la  ])rudcnce,  c'est  de  les  repousser  comme  enne- 
mis. La  Déclaration  des  Droits  n'est  point  la  lumière  du  soleil  qui 
éclaire  au  même  instant  tous  les  hommes;  ce  n'est  point  la  foudre  qui 
frappe  en  même  temps  tous  les  trônes  »  Et  il  conclut  que  c'est  par 
l'expansion  pacifique  qu'il  faut  répandre  au  dehors  les  idées  de  la  Ré- 
volution. 

N'est-ce  pas  le  langage  d'un  véritable  homme  d'Etat  et  l'invasion  de 
la  Belgi({uc  par  les  Français  ne  devait-elle  pas  bientctt  donner  raison 
à  Robespierre  ? 
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En  parcourant  l'ouvrage  de  M.  lirunnemann  on  fait  encore  bien  d'au- 
tres découvertes.  Ne  nous  a-t-on  pas  toujours,  par  exemple,  représenté 
Robespierre  comme  l'incarnation  de  l'idée  jacobine,  de  la  centralisation 
à  outrance,  du  despotisme  de  l'Etat  ?  Or,  voici  ce  qu'il  dit  à  la  Conven- 
tion, dans  son  discours  du  lo  mai  1793  (jui,  d'après  M.  Brunnemann, 
peut  être  envisagé  comme   le  manifeste   do   la  démocratie   moderne. 

((  Fuyez  la  manie  ancienne  des  gouvernements  de  vouloir  trop  gou- 
verner ;  laissez  aux  individus,  laissez  auix  familles  le  droit  de  faire 
ce  cjui  ne  nuit  point  à  autrui  ;  laissez  aux  comm.unes  le  pouvoir  de  régler 
elles-mêmes  leurs  propres  affaires  ou  tout  ce  qui  ne  touche  pas  essen- 
tiellement à  l'autorité  publique  et  vous  aurez  laissé  d'autant  moins  de 
prise   à   l'ambition    et   à   l'arbitraire.  » 

Dans  le  même  discours,  Robespierre  exprime  sa  défiance  pour  la 
façon  algébric|ue  d'organiser  le  régime  représentatif,  ce  qu'il  appelle 
les  vaines  abstractions  métaphysiques.  «Par  exemple,  dit-il,  on  veut 
que  dans  tous  les  points  de  la  République  les  citoyens  votent  pour  la 
nomination  de  chaque  mandataire,  de  manière  que  l'homme  de  mérite 
et  de  vertu,  qui  n'est  connu  que  de  la  contrée  qu'il  habite,  ne  puisse 
être  appelé  à  représenter  ses  compatriotes  et  que  les  charlatans  fameux, 
qui  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs  citoyens  ni  les  hommes  les  plus 
éclairés,  ou  les  intrigants  portés  par  un  parti  puissant  qui  dominerait 
dans  toute  la  République,  soient  à  perpétuité  et  exclusivement  les  re- 
présentants nécessaires  du  peuple  français.  » 

Le  traducteur,  'M.  Lévy,  fait  observer  que  «  c'est  une  critique  anti- 
cipée et  curieuse  des  abus  du  scrutin  de  liste  et  des  théories  plébiscitai- 
res. »  Ne  pourrait-on  en  dire  autant  de  la  représentation  proportion- 
nelle   telle   qu'elle    est   établie   en   Belgique.? 

Des  idées  aussi  justes  et  aussi  précises  se  retrouivent  dans  la  célèbre 
Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  rédigée  par  Robespierre  et  adoptée 
par  les  Jacobins  en  1793,  ainsi  que  dans  de  nombreux  discours  dont 
M.    Brunnemann   donne   une   analyse  détaillée. 

C'est  ici  que  s'arrête  le  premier  volume  de  la  traduction  de  M.  Lévy; 
il  nous  donne  les  idées  politiques  de  Robespierre,  dans  le  second  vo- 
lume, nous  verrons   ses  idées   sociales. 

H.    Pergamexi. 


Abel  FAURE   :  La  clé  des  carrières.  —  Paris,  librairie  Stock,    1904.  — 
328  pages. 

((  La  clé  des  carrières,  de  toutes  les  carrières,  c'est  le  diplôme  ».  Abel 
Faure   démonte,    «ex   absurdo»,    l'inanité    de   cet   aphorisme    : 

Henri  Barthclat,  fort  en  thème,  lauréat  du  «  bachot  »,  conquiert  plu- 
sieurs  diplômes   universitaires.    Mais   les   parents   appauvris   ne   le   peu- 
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vent  soutenir  plus  longtemps,  et  la  vanité  grondeuse,  inintelligente  du 
père  morigène  sans  cesse,  mais  n'assiste  jamais  le  fils.  Livré  sans 
ressources,  sans  protection  à  l'indépendance  fière  de  son  caractère, 
aux  difficultés  de  la  vie,  il  se  voit  rebuté  dans  tous  les  milieux,  échoue 
partout,  et  devient  finalement  et  définitivement  ce  que  l'on  appelle  un 
«r  déclassé  ».  Histoire  simple,  triste  et  rapide,  montrant  le  jeu  des  fata- 
lités iniques  qui  prononcent  la  déchéance  d'un  homme. 

L'œuvre  d'Abel  Faure  vient  renforcer  le  grand  souffle  indigné  qui 
palpite  à  travers  les  lettres  d'aujourd'hui  :  mais  ici  lindignation  mieux 
cultivée  est  en  progrès,  car  elle  procède  des  faits,  laisse  parler  tout 
d'abord  l'observation,  l'analyse  et  ne  s'élance  point  «  a  priori  »  dans 
l'attaque  avant  que  d'avoir  considéré,  mûri,  apprécié.  L'analyse  d'abord 
et  la  passion  ensuite  ;  aussi,  la  révolte  présente-t-elle  ici  un  caractère 
très  particulier  et  hautement  louable  :  elle  est  non  plus  impulsive,  toute 
d'élan  et  de  foi,  mais  -elle  est  d'une  espèce  plus  vivante,  plus  précise, 
mieux  informée  des  réalités  de  la  vie  ;  c'est  une  révolte  qui  scrute,  se 
documente,   argue   nettement   partout   où   passe   son  feu   purificateur. 

Telle  est  l'œuvre  et  quelle  sa  valeur .''  Ici  l'impression  personnelle 
—  qui  n'est  point  un  dogme  critique  —  du  lecteur  est  seule  qualifiée 
pour  répondre  ;  pour  moi,  futur  docteur  en  droit  (laissez  m'en  l'espoir), 
je  ressens  à  l'égard  d'Henri  Barthelat  une  immense  estime  déterminée 
peut-être  par  l'analogie  des  situations  et  l'affinité  des  tendances.  Et 
la  sympathie  étant  base  d'imitation,  je  confesse  que  je  voudrais  avoir 
assez  de  dignité  logique  et  de  douloureux  courage  pour  mener  ma  vie 
à  travers   les   mêmes   chemins  d-c  labeur  et   d'insuccès. 

Aussi,  dis-je  à  Faure  :  a  Merci,  pour  l'enseignement  et  bravo  pour 
ridée  ». 

H.  M. 

Gabriel  NIGOND  :   Novembre.   Paris,   Stock,   éditeur,   1903. 

Une  petite  annonce  jointe  au  volume  nous  présente  «  une  œuvre  du- 
rable, sans  parti-pris  d'école  ».  Ce  dernier  point  est  fort  regrettable,  et 
je  crains  bien  qu'il  n'infirme  le  premier.  Car  si  lo  fait  d'appartenir  à 
une  école  peut  restreindre  l'œuvre  d'un  poète,  il  lui  donne  toujours  un 
sens  déterminé  :  c'est  ce  qui  manque  au  volume  de  M.  Gabriel  Nigond. 
La  forme  de  ses  poèmes  —  et  qu'est-ce  qui  caractérise  avant  tout  un 
poète,  si  ce  n'est  sa  forme  ?  —  est  molle,  imprécise,  sans  relief.  Le  vers 
coule  trop  facilement,  n'enfreignant  jamais  les  règles  strictes,  mais  se 
contentant  de  cela,  ce  Qui  est  presque  pire  que  de  les  enfreindre.  Les 
rimes  sont  suffisantes,  cueillies  et  recueillies,  par  exemple,  et  c'est  la 
plus  terriblle  des  insuffisances,  —  l'harmonie  et  le  rythme  n'ont  nul 
caractère  particulier,   original. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  l'inspiration  de  ^L  Gabriel  Nigond  est 
supérieure  à  sa  forme  —  laquelle,  d'ailleurs,  n'est  pas  toujours  dénuée 
d'intérêt.  Le  désavantage  de  plusieurs  de  ses  poèmes  est  que  le  sujet 
en   avait   déjà   été   traité,    par   d'autres   et   plus   largement,    auparavant  : 
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Fait  divers  (Richepin),  ks  Cygnes  (Rodenbach),  le  Crapaud,  etc.  Aussi 
je  préfère  à  ces  pièces  les  morceaux  nuancés,  d'émotion  délicate  et 
grise,  de  tendresse  fine  et  mélancolique,  où  réussit  le  mieux  l'auteur. 
Certes,  ses  deux  tableaux  de  «  Faubourgs  »  ne  sont  pas  sans  valeur, 
mais  je  leur  préfère,  par  exemple,  la  tonalité  doucement  triste  des 
«  Orphelines  »,   l'attendrissement   des   derniers   vers  : 

Les   papotages  d'innocentes  vont   leur  train. 
Pendant   qu'une   petite   au   bec   rose,   très   lasse, 
Vaguement  songe  à  la  maman  qui  vous  embrasse 
Et  vous  prend  dans  ses  bras  quand  on  a  du  chagrin. 

C.  G. 


M.REEPMAKER  :    L'EcoI©    des     Rois,    roman.    —   Paris,    Stock,    édi- 
teur,   1904. 

Danfe  ce  roman,  l'auteur  trace  aux  princes  leurs  devoirs,  leur  dévoile 
le  secret  de  l'art  de  gouverner.  La  grande  pensée  de  ce  roman,  c'est  que 
les  peupiles  sont  à  l'image  de  leurs  monarques.  Tout  ce  qui  émane  d'un 
prince,  ses  actions,  sa  conduite  et  même  ses  pensées,  se  reflète  dans 
ses  sujets.  Si  un  prince  se  conduit  mal  la  corruption  pénètre  partout. 
La  pensée  humaine  est  contagieuse.  Si,  au  contraire,  le  prince  se  con- 
duit bien  et  pense  noblement,  la  conduite  et  la  moralité  de  ses  sujets 
en  seront  élevées  et  purifiées. 

L'auteur,  pour  mettre  e*Q  pratique  ces  vérités,  nous  conduit  dans'  un 
royaume  né  de  sa  fantaisie,  dont  le  Roi  et  la  Reine  sont  imbus  des  mê- 
mes principes.  Nous  suivons  leur  long  règne,  où  les  épisodes  se  sxic- 
sèdemt,  toujours  intéressants.  L'auteur  a  su  donner  une  couleur  bril- 
lante aux  aventures  db  ses'  héros,  au  récit  de  leurs  souffrances  et  de 
leurs  joies. 

L'intérêt  de  ce  roman  résulte  donc  autant  du  fond,  très  pensé  et  très 
moralisateur,   que  de  la  forme,  fort  attrayante. 


Chronique  Universitaire 


Cours  pratiques  d'archéologie.  —  Des  cours  pratiques  darchéologie 
seront  faits  cet  hiver  dans  les  locaux  des  Musées  royaux  du  Cinquante- 
naire ;  ils  dureront  de  novembre  à  mars  et  comprendront  chacun  vingt 
leçons,    les  jeudi,    samedi  et   mardi   après-m^iidi. 

Ce  sont  les  membres  du  personnel  du  Musée  môme  qui  se  sont  ré- 
parti cette  besogne  ;  nous  leur  souhaitons  plein  succès.  Une  fois  de 
plus,  l'heureuse  initiati've  de  M.  le  Conservateur  en  chef  Van  Overloop 
s'est  trouvée  secondée  par  l'activité  et  rintelligencc  de  MM.  les  Con- 
servateurs  et   Conservateurs-adjoints. 

M.  Jean  Capart  traitera  des  Antiquités  égj^ptiennes  :  les  Arts  indu- 
striels de  l'ancienne  Egypte  ;  MM.  Franz  Cumont  et  Jean  De  Mot  se 
répartiront  les  Antiquités  grecques  et  romaines  :  le  premier  parlant  des 
Bronzes  antiques  et  le  second  de  l'Histoire  de  la  Céramique  ;  M.  le 
baron  Alfred  de  Loë  consacrera  deux  séries  de  dix  leçons  au  Préhisto- 
rique et  à  la  Belgique  ancienne:  I.  Archéologie  préhistorique.  Antiqui 
tés  belgo-romaines  et  franques.  Généralités.  —  II.  Art  barbare;  enfin, 
MM.  Joseph  Destrée  et  Henry  Rousseau  se  partageront  le  Moyen- 
Age  et  la  "Renaissance  :  le.  premier  traitera  do  la  Sculpture  et  des  Arts 
plastiques  en  Belgique,  depuis  le  IX*"  siècle  jusqu'au  commencement 
de  la  Renaissance;  le  second,  de  l'Histoire  du  Mobilier  religieux  lavcc 
projections). 


NOTE  DE  LA  REDACTION 

AUX  COLLABORATEURS  DE  LA  «  RE\'UE  » 

Le  Comité  de  rédaction  de  lai  «  Revue  )>  a  décidé,  dans  sa 
dernière  séance,  qu'à  titre  d'essai  et  pour  l'année  11)04-190"), 
il  sera,  otffert  à  ses  collaborateurs  une  somme  qui  sera,  propor- 
tionnelle à  la  loni^ueur  des  tra\aiix  qu'ils  publieront  dans  la 
«  Re\ue  ». 

Cette  mesure  s'applique  uniquement  aux  articles  de  fond, 
publiés  en.  i^^ra.nd  texte,  et  constituant  dos  tra\aux  origip.nux 
inédits,  dont  les  auteurs  s'interdiraient  eni  outre  la  reproduc- 
tion cians  toute  autre  publication  [^^endant  un  délai  nnnimum 
de  six  mois  à  partir  de  l'apparitiiMH  du  fascicule  de  la  «  Revue  ». 

Cette  décision  a  uni  effet  rétroactif  à  dater  du  T*"  octobre 
1004. 


Gilles  de  Rais 


PAR 


Salomon  REINACH 

Membre  de  l'Institut  de  France 


Au  cours  de  la  prodigieuse  campagne  qui  conduisit  Jeanne 
d'Arc  d'Orléans  à  Reims  et  de  Reims  sous  les  murs  de  Paris,  où 
se  brisa  sa  fortune,  un  jeune  homme  de  haute  naissance  et  de 
brillant  courage,  Gilles  de  Rais,  chevauchait  à  côté  de  lai  Pu- 
celle  ;  il  était  chargé  de  veiller  à  sa  sûreté.  Né  en  1404,  petit- 
neveu  de  Duguesclin,  apparenté  à  toute  la  grande  noblesse 
féodale  de  l'ouest  de  la  France,  Gilles,  devenu  orphelin  à  onze 
ans,  s'était,  dès  l'âge  de  seize  ans,  distingué  auprès  du  duc  de 
Bretagne  Jean  V  et  était  entré,  à  vingt-deux  ans,  au  service  du 


(i)  Les  documents  du  procès  ecclésiastique  et  une  partie  de  ceux  du 
procès  civil  de  Gilles  de  Rais  ont  été  réunis  par  feu  R.  DE  Maulde  et 
imprimés  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  l'abbé  E.  BOSSARD,  Gilles  de  Rais, 
maréchal  de  France  dit  Barbe-Bleue,  Paris,  Champion,  1886.  L'ouvrage 
le  plus  récent  sur  le  môme  sujet  est  celui  d'E.  A.  ViZETELLY,  Bluebeard, 
an  account  of  Comorre  the  cursed  and  Gilles  de  Rais.  London,  Chatto 
and  Windus,  1902.  P.  LACROIX  (le  Bibliophile  Jacob)  a  publié,  en  1858, 
une  relation  du  procès  de  Gilles  de  Retz,  dans  la  deuxième  série  de 
ses  Ciiriosités  de  VHistoire  de  France  ;  il  dit  avoir  eu  à  sa  disposition 
une  copie  de  la  procédure  civile,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ait  pris 
de  singulières  libertés  avec  ce  texte.  Je  ne  signale  son  travail  que 
pour  dissuader  mes   lecteurs  d'y  recourir. 

II 
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«  roi  de  Bourges  )),  alors  engagé  dans  une  lutte  sans  espoir 
contre  les  Anglais.  Il  fit  preuve  d'une  telle  valeur  —  à  Orléans, 
à  Jargeau,  à  Beaugency,  à  Patay  —  que,  lors  du  sacre  de 
Charles  VII  à  Reims,  il  reçut  le  titre  de  maréchal  de  France; 
quelque  temps  après,  il  obtint  la  permission  d'ajouter  à  ses 
armes  une  bordure  de  fleur  de  lys.  Gilles  de  Rais  avait  alors 
vinigt-cinq  ans  (1429). 

Il  continua  à  guerroyer,  sur  la  Loire  d'abord,  puis  en  Norman- 
die, à  la  tête  d'une  troupe  qu'il  entretenait  de  ses  deniers.  En 
1432,  il  perdit  son  grand-père,  Jean  de  Craon,  qui  l'avait  élevé. 
Le  soin  de  ses  vastes  propriétés,  en  Bretagne,  en  Anjou  et  dans 
le  Maine,  le  rappela  alors  dans  l'ouest  de  la  France.  Maître  d'une 
immense  fortune  territoriale,  encore  accrue,  dès  1420,  par  son 
mariage  avec  la  riche  héritière  Catherine  de  Thouars,  il  mena 
dès  lors  une  vie  fastueuse  de  grand  seigneur,  mais  de  grand 
seigneur  ami  des  lettres,  des  magnincences  du  luxe  et  de  l'art. 
A  une  époque  oii  tant  de  chevaliers  savaient  à  peine  signer  leur 
nom,  il  se  fit  une  riche  bibliothèque,  où  figuraient,  entre  autres 
livres,  la  Cité  de  Dieu  de  Saint-Augustin  et  les  Métamorphoses 
d'Ovide.  Il  avait  la  paission  des  belles  reliures  et  des  manuscrits 
enluminés.  Un  témoignage  nous  le  montre  occupe  à  orner  lui- 
même  d'émaux  la  couverture  d'un  missel  destiné  à  sa  chapelle 
privée.  Une  autre  de  ses  passions  était  le  théâtre.  11  aimait-  à 
réjouir  le  peuple  par  l'exhibition,  sur  une  scène  improvisée,  de 
centaines  d'acteurs  parcs  des  plus  riches  costumes,  chamarrés 
d'or  et  d'argent;  après  la  représentation,  les  spectateurs  fai- 
saient bombance  à  ses  frais;  le  vin  et  l'hypocras  coulaient  à 
flots.  Sa  libéralité  était  célèbre  dans  toute  la  vallée  de  la  Loire; 
il  teniait  table  ouverte  et  ne  renvtnait  jamais  un  invité  sans 
quelque  présent.  Nous  sa^•ons  qu'au  ct^urs  d'une  visite  à  Orléans, 
où  sa  suite  de  deux  cents  cavaliers,  de  serviteurs,  de  pages,  de 
prêtres,  de  bouffons,  encombra  ti  iites  les  hôtellerie.^  de  la  ville, 
il  dépensa,  en  quelques  mois,  80,1)00  couronnes  d'or.  Les  inté- 
rêts de  la  religion  ne  le  laissaient  pas  non  plus  indifférent;  il 
entretenait  une  cha]H"llo  privée,  d'un  luxe  \-niiment  ro>al,  avec 
une  école  de  j'eunes  chantres  et  un  orgue  po-tatit  qui  voya- 
geait à  sa  suite,  sur  les  épaules  de  six  hommes  d'armes  ;  il  fonda 


GILLES  DE   RAIS  163 

des  œuvres  pieuses,  une  notamment  en  1435,  sous  le  vocable  — ■ 
où  l'on  a  voulu  voir  un  aveu  !  —  des  «  Saints  Innocents  ».  Rien 
ne  prouve  qu'avec  cette  existence  très  en  dehors,  où  l'ostentation 
tenait  plus  de  place  que  le  désir  d'être  utile,  il  se  soit  aban- 
donné, comme  tant  de  ses  contemporains,  à  la  débauche  ;  sa 
femme,  Catherine  de  Thouars,  qui  lui  survécut,  n'eut  jamais, 
que  nous  sachions,  de  reproches  graves  à  lui  faire,  sinon  celui  de 
dilapider  ses  bienis  par  trop  de  largesses,  et  il  n'est  question, 
dams  son  procès,  d'aucune  fille  de  joie. 

Gilles  dépensait  bien  au-delà  de  ses  revenus  et  se  trouva  bien- 
tôt obligé  de  recourir  aux  emprunts.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de 
vendre  à  l'avance  ses  récoltes  ou  les  produits  de  ses  salines  ; 
la  nécessité  le  contraignit  à  aliéner  plusieurs  de  ses  domaines, 
à  un  prix  fort  inférieur  à  leur  valeur  réelle  ;  mais,  du  moins  pour 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  terres,  il  se  réserva  le  droit  de 
les  racheter  au  même  prix  pendant  six  ans  (1).  De  la  sorte,  les 
acquéreurs  des  biens  de  Rais  étaient  intéressés  à  sa  ruine  totale, 
car  c'était  pour  eux  le  seul  espoir  de  garder  des  propriétés 
acquises  à  vil  prix. 

Dès  1436,  la  famille  de  Gilles,  sa  femme  et  son  frère,  s'était 
alarmée  de  ses  prodigalités;  elle  avait  fait  appel  à  Charles  VII, 
qui  lui  fit  défense  d'aliéner  ses  biens  et  interdit  à  toute  personne 
d'en  acquérir.  Cet  ordre  fut  publié  à  son  de  trompe  dans  l'Or- 
léanais et  dans  l'Anjou;  mais  le  duc  Jean  V  refusa  de  le 
publier  en  Bretagne.  Ce  prince,  avide  et  sans  scrupules,  était 
un  des  principaux  acquéreurs  des  biens  de  Rais  ;  il  comptait 
bien  s'emparer  de  ceux  qui  restaient  et  mettre  Gilles  dans  l'im- 
possibilité de  les  racheter.  Mais  pour  mieux  tromper  son  trop 
crédule  sujet,  il  ne  cessait  de  lui  témoigner  la  plus  grande  bien- 
veillance, au  point  de  lui  conférer  le  titre  de  lieutenant-général 
du  duché  de  Bretagne,  qui  faisait  de  lui  le  second  personnage 
de  cet  État. 

Jean  V  était  secondé,  dans  sa  politique  astucieuse,  par  Jean 


(i)  Nous  avons  les  contre-lettres  d'un  des  acquéreurs,  le  duc  de  Breta- 
gne Jean  V,  diatées  du  22  janvier  1438.  Cf  Bossard,  op.  laud.,  p.  jy,  80; 
J.  Hébert,  Gilles  de  Rais,  Brest,  p.  45,  49. 
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de  Malestroit,  chancelier  de  Bretagne  et  évéque  de  Nantes.  Lui 
aoissi  avait  acquis  des  biens  de  Rais,  soit  directement,  soit  par 
personnes  interposées  ;  mais  il  avait  encore  d'autres  motifs  de 
souhaiter  la  ruine  du  ma;réchal,  dont  il  avait  eu  gravement  à 
se  plaindre  en  1426.  A  cette  époque,  Malestroit,  allié  des  /an- 
glais et  à  leur  solde,  fut  cause,  dit-on,  de  la  déroute  de  Saint- 
Jean-de-Beuvron,  oii  Gilles,  servant  sous  le  connétable  de  Ri- 
chemont,  dut  fuir  devant  les  Anglais.  Le  connétable  fit  arrêter 
Malestroit,  qui  recouvra  difficilement  sa  liberté  et  voua  dès  lors, 
à  Richemont  et  à  Gilles,  une  haine  qui  paraît  avoir  été  réci- 
proque. 

La  famille  de  Rais  sentait  croître  de  jour  en  jour  ses  inquié- 
tudes. En  1437,  elle  apprit  que  le  prodigue  avait  vendu  le  beau 
château  de  Champtocé  au  duc  de  Bretagne  et  s'apprêtait  à  lui 
vendre  celui  de  Machecoul.  Là-dessus,  le  jeune  frère  de  Gilles. 
René  de  la  Suze,  se  joignit  à  son  cousin,  André  de  Laval, 
leva  une  troupe  d'hommes  d'armes  et  s'empara,  de  force  des 
deux  châteaux.  Gilles  s'adressa  au  duc  de  Bretagne  et  tous 
deux,  agissant  de  concert,  reprirent  de  vive  force  les  deux  châ- 
teaux en  1437  et  1438. 

Les  incessants  besoins  d'argent  qui  tourmentaient  Gilles 
l'avaient  disposé  à  prêter  une  oreille  crédule  aux  promesses 
fallacieuses  des  alchimistes.  Il  avait  fait  venir  de  Florence  un 
singulier  personnage,  Francesco  Prelati,  qu'il  installa  luxueuse- 
ment et  qu'il  pourvut  de  tous  les  appareils  destinés  à  réaliser 
l'Elixir  Universel,  la  substance  mystérieuse  qui  devait  permettre 
de  changer  tous  les  métaux  en  or.  Sa  confiance  en  Prelati  était 
illimitée  et  explique  en  partie  l'insouciance  avec  laquelle  il  en- 
gagea ou  vendit  tour  à  tour  tous  ses  domaines,  car  il  était  con- 
vaincu qu'en  peu  de  temps,  devenu  l'homme  le  plus  riche  du 
monde,  il  les  rachèterait  à  son  gré  avec  beaucoup  d'autres. 

L'alchimie  touchait  de  près  à  la  sorcellerie  et  à  la  nécroman- 
cie. Peu  d  alchimistes  pouvaient  se  passer  du  concours  des 
démons  ci  la  grande  adresse  de  Prelati  fut  de  persuader  à  Gilles 
qu'il  avait  un  démon  familier  à  son  service.  Ce  diable  s'apix-lait 
Barron;  quand  Prelati  était  seul,  il  l'invoquait  toujours  avec 
succès;  mais  Barron  refusait  de  paraître  devant  Gilles.  L^n  jour. 
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à  la  suite  de  prières  répétées  de  Prelati,  Barron  répandit  des 
lingots  d'or  tout  autour  d'une  salle;  mais,  par  la  bouche  de  Pre- 
lati, il  défendit  à  Gilles  d'y  toucher  pendant  quelques  jours. 
Gilles  voulut  du  moins  voir  les  lingots  et,  suivi  de  Prelati,  ouvrit 
la  porte  de  la  chambre;  il  y  aperçut  un  énorme  serpent  vert  replié 
sur  le  sol  et  s'enfuit  épouvanté.  Cependant  il  revint  à  la  charge, 
armé  d'un  crucifix  qui  contenait  un  morceau  de  la  vraie  croix  ; 
mais  Prelati  lui  persuada  de  différer  sa  visite.  Quand,  après 
quelques  jours,  il  entra  dans  la  chambre,  le  serpent  avait 
disparu,  les  lingots  d'or  m'étaient  plus  que  de  petites  masses  de 
clinquant.  Au  lieu  de  renvoyer  Prelati  à  Florence,  Gilles  resta 
convaincu  que  le  démon  l'avait  puni  de  son  indiscrétion;  et  se 
promit  d'être  plus  obéissant  à  l'avenir. 

Prelati  n'avait  jamais  réussi  à  mettre  Gilles  en  présence  du 
démon  Barron;  toutefois,  il  prétendait  avoir  présenté  à  ce  démon 
un  papier,  écrit  et  signé  du  sang  de  Gilles,  où  celui-ci  lui  promet- 
tait une  obéissance  aveugle  en  échange  des  trois  dons  de  science, 
de  richesse  et  de  pouvoir.  Bajron  refusa  ;  il  lui  fallait  autre 
chose,  le  don  d'une  partie  du  corps  d'un  enfant.  Gilles  se  procura, 
dit-on,  un  cadavre  d'enfant  et  mit  dans  un  verre  une  main,  un 
cœur  et  des  yeux.  Barron  s'obstina  à  ne  point  paraître  et  Prelati 
ensevelit  l'horrible  offrande  en  terre  consacrée. 

Tout  ce  qui  précède  et  bien  d'autres  détails  du  même  genire 
se  lisent  dans  les  dépositions  de  Prelati  et  de  Gilles,  obtenues  en 
1440  dams  les  circonstances  que  je  vais  relater.  Il  y  a  une  part 
de  vérité  dans  ces  dépositions  ;  Gilles  fut  certainement  une  des 
victimes  les  plus  crédules  de  cette  grande  chimère  du  moyen- 
âge,  l'Alchimie. 

Jean  V  et  Jean  de  Malestroit  croyaient,  comme  tous  les 
hommes  de  leur  temps,  à  la  possibilité  de  transformer  les  m.é- 
ta,ux  em  or;  sachant  que  Gilles  était  très  occupé  d'alchimie,  ils 
tremblaient  de  le  voir  redevenir  riche  et  reprendre  possession 
de  ses  biens.  Mais  comment  perdre  un  si  puissant  seigneur, 
lieutenant-général  de  Bretagne  ?  L'assassiner  n'eût  servi  de 
rien;  c'eût  été  mettre  un  terme  à  ses  prodigalités.  Il  fallait 
le  faire  condamner  à  une  peine  qui  entraînât  sa  déchéance  et 
justifiât  la  coniîscation  de  tous  ses  biens. 
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A  cette  époque,  l'Église  et  l'Inquisition  étaient  seules  assez 
puissantes  pour  perdre  un  homme  de  rang  élevé  dont  on  avait 
intérêt  à  se  défaire.  Un  bon  procès  pour  hérésie  offrait  les  avan- 
tages suivants  :  l'aiccusé  était  privé  du  concours  d'un  avocat, 
car  l'Inquisition  n'admettait  pas  qu'un  avocat  détendît  un  héré- 
tique devant  elle  (l'avocat  fût  devenu,  ifso  facto,  hérétique 
lui-même)  ;  les  jugements  de  l'Inquisition  entraînaient  d'ordi- 
naire la  confiscation  des  biens. 

Toutefois,  l'alchimie,  quoique  suspecte,  ne  constituait  pas 
le  crime  d'hérésie  ;  l'invocation  des  démons  était  malaisée  à 
établir;  d'ailleurs,  la  grande  difficulté  de  l'affaire,  comme  de 
celle  des  Templiers  au  XIV^^  siècle,  tenait  à  la  haute  situation 
personnelle  de  Gilles,  à  sa  libéralité,  au  respect  et  à  la  crainte 
qu'il  inspirait  partout.  Il  fallait  d'abord  changer  ces  sentiments 
en  horreur  et  en  haine,  alléguer  des  crimes  de  droit  commun, 
puis  accuser  Gilles  d'hérésie  et  enfin  le  livrer  au  bras  séculier 
sans  amis  mi  défenseurs,  ployant  sous  le  fardeau  des  plus  ter- 
ribles accusations. 

Ce  plan  fut  mis  à  exécution  par  Jean  de  Malestroit,  évêque 
de  Nantes,  avec  le  concours,  qui  paraît  s'être  dissimulé  d'abord, 
du  duc  Jean  V. 

Au  commencement  de  l'année  1440.  Gilles  s'était  brouillé 
avec  les  hommes  d'église  pour  une  affaire  assez  futile.  Ses  gens 
d'armes  avaient  porté  la  main  sur  un  clerc  et  s'étaient  emparés 
d'un  château  vendu  à  un  prête-nom  du  duc  de  Bretagne  ;  il  avait 
fallu  que  le  duc  reprît  le  château  de  vive  force.  Toutefois,  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année,  les  choses  étaient  si  bien 
arrangées  que  Gilles  alla  rendre  visite  au  duc  de  Bretagne  à 
Josselini  et  fut  reçu  très  cordialement  par  lui.  Cette  cordialité 
cachait  un  piège,  car,  dès  le  30  juillet,  sans  doute  avec  l'auto- 
risation du  duc,  Jean  de  Malestroit  commençait  l'instruction 
secrète  qui  devait  perdre  Gilles  et  imprimer  une  effroyable  souil- 
lure à  son  nom. 

La  baronic  de  Rais  était  située  dans  le  diocèse  de  Nantes  ; 
par  conséquent,  tous  les  crimes  qu'on  y  pouvait  commettre 
contre  la  religion  relevaient  de  l'évèque  Jean  de  Malestroit. 
Celui-ci,  à  la  date  du  30  juillet  1440,  répandit  dans  le  ^.xiys  un 
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monitoire  aux  termes  duquel  certains  bruits  très  graves  étaient 
parvenus  à  ses  oreilles  :  Gilles  était  violemment  soupçoiîné 
d'avoir  mis  à  mort  un  grand  nombre  d'enfants,  après  avoir 
assouvi  sur  eux  d'infâmes  passions,  d'avoir  invoqué  le  démon 
et  d'avoir  signé  avec  lui  des  pactes  horribles.  Huit  témoignages 
étaient  allégués,  émanant  de  gens  du  bas  peuple,  dont  sept 
femmes  demeurant  à  Nantes,  qui  se  plaignaient  d'avoir  perdu 
des  enfants  et  accusaient  Gilles  de  les  avoir  volés  et  tués. 
C'était,  disait  Jean  de  Mailestroit,  au  cours  d'une  récente  tour- 
née dans  soin  diocèse  qu'il  avait  recueilli  ces  accusations,  «  for- 
tifiées par  les  dépositions  de  témoins  et  d'hommes  sûrs  ».  Ces 
«  témoins  et  hommes  sûrs  »,  il  se  garda  bien  de  les  nommer  ;  ce 
ne  pouvaient  être  que  des  serviteurs  de  Gilles,  soudoyés  et  cha- 
pitrés par  l'évêque.  Les  huit  témoignages  qu'il  fit  connaître 
étaient  d'une  insignifiance  absolue.  Ainsi,  dès  le  début  de  la 
procédure,  nous  sommes  en  présence  d'un  «  dossier  secret  »  et 
d'une  frauduleuse  machination. 

Les  monitoires  n'avaient  d'autre  but  que  de  délier  les  langues 
des  vieilles  commères,  de  mettre  en  mouvement  les  amateurs 
de  scandales,  de  donner  carrière  aux  inimitiés  privées.  Gilles 
était  officiellement  désigné  aux  médisances  ou  aux  calomnies 
des  hommes  dont  il  avait  été  jusque  là  le  bienfaiteur. 

Le  13  septembre,  l'évêque  invita  Gilles  à  comparaître  devant 
lui  avant  le  19.  Dans  la  sommation,  il  énonça  à  nouveau  tous 
les  crimes  indiqués  dans  le  monitoire  et  ajouta,  sans  préciser, 
«  certains  crimes  ayant  saveur  d'hérésie  ».  Cette  précaution  était 
indispensable,  car  l'évêque  n'avait  pas  à  connaître  de  crimes 
contre  les  personnes;  il  ne  pouvait,  avec  le  concours  de  l'inqui- 
siteur, que  juger  les  crimes  contre  la  foi.  Mais  le  plan  de  ce 
misérable  consistait  à  établir  subsidiairement  à  la  chairge  de 
Gilles  des  crimes  effroyables,  dont  la  justice  séculière  s'empa- 
rerait immédiatement  pour  le  perdre  ;  l'accusation  d'hérésie 
n'était  qu'un  prétexte  pour  lui  enlever  le  secours  d  un  avocat. 

A  l'exception  de  deux  amis  et  confidents  du  maréchal,  Gilles 
de  Sillé  et  Roger  de  Briqueville,  qui  prirent  la  fuite,  tous  les 
serviteurs  de  Gilles  furent  arrêtés  et  mis  en  prison  à  Nantes. 
Là,  on  commença  à  les  faire  parler  et,  à  l'aide  de  la  torture,  à 
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leur  apprendre  les  leçons  qu'ils  devraient  bientôt  réciter  fort 
exactement. 

Le  19,  Gilles  fut  admis  devant  l'évêque  (i).  Il  offrit  de  se  jus- 
tifier de  toute  accusation  d'hérésie  portée  contre  lui.  Le  28  sep- 
tembre fut  fixé  pour  sa  comparution  devant  ré\nêque  et  le  vice- 
inquisiteur  de  Nantes,  Jean  Blouyn.  Dès  lors,  le  procès  devenait 
inquisitorial,  c'est-à-dire  que  l'accusé  perdait  toute  garantie  et 
était  perdu  à  Tavance. 

Le  28,  les  huit  témoins  du  début,  plus  deux  autres,  appa- 
rurent pour  se  lamenter  de  la  disparition  de  leurs  enfants  ;  ils 
avaient,  disaient-ils,  été  enlevés  par  une  pourvoyeuse  de  Gilles, 
une  femme  surnommée  la  Meffraye,  qui  était  en  prison  à  Nantes, 
et  qui,  suivant  la  rumeur,  avait  avoué  ces  enlèvements.  Sur 
quoi  il  y  a,  deux  remarques  à  faire.  D'abord,  malgré  le  monitoire, 
on  n'avait  pu  recruter  que  deux  nouveaux  témoins  (2),  alors 
que  l'accusation  portait  que  Gilles  avait  tué  140  enfants;  en 
second  lieu,  comment  les  pajents  éplorés  auraient-ils  connu  les 
aveux  de  la  Meffraye,  qui  était  en  prison,  s'ils  n'en  avaient  pas 
été  informés  par  l'évêque  ?  Enfin,  alors  que  les  divers  manus- 
crits du  procès  enregistrent  des  dépositions  insignifiantes, 
celle  de  la  Meffraye  ne  figure  nulle  part  et  il  n'y  a  aucune 
apparence  que  cette  femme  ait  été  jugée  et  condamnée. 

L'affaire  fut  ajournée  au  8  octobre,  où  l'on  donna  lecture  à 
Gilles  des  articles  de  l'accusation.  Gilles  essax'a,  mais  en  vain, 
d'interjeter  appel;  puis  il  déclara  sommairement  que  toutes  les 
accusations  portées  contre  lui  étaient  fausses.  Le  1-3  octobre, 
nouvelle  audience  :  les  accusations  avaient  été  mises  par  écrit 
et  formaient  une  masse  redoutable  de  49  articles.  Gilles  et  ses 
complices  ont  enlevé  des  enfants,  les  ont  étranglés,  démembrés. 


(i)  Gilles  aurait  pu  facilomcut  ]Mondrc  la  fuite,  l'n  coupable  l'eût 
fait  ;   il  n'y  songea  pas. 

(2)  Leurs  dépositions  (Bossaid,  p.  IX)  se  bornent  à  dire  qu'ils  ont 
perdu  des  enfants  et  qu'ils  soupçonnent  ou  disent  quott  sou-pçonne 
Gilles  de  Rais  de  les  avoir  enlievés.  Tous  ces  témoignages  sans  valeur 
ne  sont  cités  que  iiour  donner  le  change  sur  les  calomnies  de  certains 
serviteurs   de   Gilles,   inspirées   ou   extorquées   par   l'évoque. 
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souillés,  brûlés;  Gilles  de  L^ais  a,  imir.olé  des  enfants  à  des  dé- 
mons; il  a.  fait  incinérer  leurs  corps  et  jeter  leurs  cendres  aux 
vents;  il  s'est  livré  à  la  sorcellerie  avec  Prelati  et  d'autres,  etc. 
Le  nombre  des  enfants  tués,  au  milieu  d'horribles  raffinements 
de  luxure,  s'élèverait  au  chiffre  de  cent  quarante. 

Remarquons  que  nous  sommes  au  13  octobre  et  que  les 
dépositions  accusatrices,  extorquées  à  plusieurs  prétendus 
complices  de  Gilles,  que  nous  connaissons  en  entier  ou  en  partie, 
sont  datées  du  16  et  du  17  octobre.  Donc,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien,  le  13  octobre,  on  ne  possédait  que  les  plaintes  des 
parents,  et  alors  ces  dermers  pouvaient  seulement  constater  la 
disparition  de  leurs  enfants,  tous  détails  ultérieurs  sur  les  trai- 
tements qu'ils  avaient  subis  étant  imaginaires  ;  ou  l'on  avait 
déjà  obtenu,  par  promesses  ou  pair  torture,  les  témoignages 
de  Prelati,  du  prêtre  Blanchet,  de  Poitou  et  de  Griart,  et  alors 
ces  témoignages,  censés  recueillis  trois  et  quatre  jours  après, 
censés  confirmer  l'accusation,  sont  une  misérable  comédie.  Mal- 
gré toutes  les  précautions  prises  par  Malestroit  et  l'inquisiteur, 
le  crime  judiciaire,  savamment  machiné,  apparaît  claiir  comme 
le  jour  à  ceux  qui  savent  lire  attentivement  un  dossier. 

Dans  cette  aiudience  du  13,  Gilles  s'emporta.  Il  contesta  la 
compétence  du  tribunal  et  malmena  les  juges,  s'étonnant  que 
Pierre  de  l'Hôpital,  président  du  Parlement  de  Bretagne,  qui 
suivait  les  débaits,  pût  permettre  à  des  ecclésiastiques  de  lui 
imputer  des  crimes  aussi  affreux.  Finalement,  Tévêque  et  l'inqui- 
siteur déclarèrent  que  Gilles  était  excommunié  et  lui  donnèrent 
quarante-huit  heures  pour  préparer  sa  défense  —  bien  entendu, 
sans  le  secours  d'un  avocat. 

Ces  quarante-huit  heures  de  répit  durent  être  terribles  ;  elles 
brisèrent  le  courage  de  Gilles,  qui  ne  persévéra  pas  dans  son 
attitude  hautaine.  A  cette  époque,  sauf  peut-être  dans  les  rangs 
élevés  de  l'Université  et  de  l'Église,  l'incrédulité  était  chose 
inconnue  Gilles  était  profondément  religieux;  l'excommuni- 
cation qui  venait  de  le  frapper  avant  tout  examen  le  mettait  au 
désespoir;  il  cherchait  à  tout  prix  la  réconciliation  avec  l'Église 
et,  pour  l'obtenir,  il  était  prêt  à  s'humilier. 

Le  15  octobre,  il  parut  devant  le  tribunal,  reconnut  humble- 
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ment  l'autorité  des  juges  ecclésiastiques,  leur  demanda  pardon 
de  ses  emportements  et  sollicita  la  levée  de  l'excommunication. 
Toutefois,  il  nia  avoir  invoqué  les  démons  et  leur  avoir  offert 
des  sacrifices  ;  il  nia  également  toutes  les  autres  charges,  en 
ajoutant,  avec  une  naïve  imprudence,  qu'il  s'en  rapportait  aux 
divers  témoins  cités.  Ceux-ci  prêtèrent  serment  en  sa  présence 
sans  qu'il  manifestât  aucune  inquiétude  ni  émotion. 

Nous  avons  dit  que  les  dépositions  à  charge,  recueillies  par 
des  notaires,  sont  datées  du  16  et  du  17  octobre.  C'est  une 
collection  d'horreurs  telles  que  R.  de  Maulde  et  l'abbé  Bossard, 
éditeurs  des  actes  du  procès,  ont  dû,  même  dans  les  textes 
latins,  laisser  des  lignes  en  blanc.  Voici  ce  que  dit  Michelet  de 
ces  griefs  :  «  Ni  les  Néron  de  l'Empire,  ni  les  tyrans  de  Lom- 
bardie,  n'auraient  eu  rien  à  mettre  en  compairaison  ;  il  eût  fallu 
ajouter  tout  ce  que  recouvrit  la  mer  Alorte,  et  par  dessus  encore 
les  sacrifices  de  ces  dieux  exécrables  qui  dévoraient  les  en- 
fants... Partout  il  fallait  qu'il  tuât...  On  porte  à  140  le  nombre 
d'enfamts  qu'avait  égorgés  cette  bête  d'extermination.  Comment 
égorgé  et  pourquoi?  C'est  ce  qui  était  plus  horrible  que  la 
mort  même.  C'étaient  des  offrandes  au  diable.  » 

Michelet,  dans  sa  relation  de  l'affaire  de  Rais,  a  commis  de 
nombreuses  erreurs,  bien  qu'il  eût  pris  connaissance  des  actes 
du  procès  dans  un  manuscrit  de  Nantes.  On  s'étonne  que  la 
clairvoyance  de  cet  éloquent  historien  ait  été  si  complètement 
en  défaut.  Prenons,  par  exemple,  sa  dernière  allégation.  Il  est 
dit,  en  effet,  et  même  à  plusieurs  reprises,  dans  les  articles 
d'accusation,  que  Rais  tuait  des  enfants  pour  les  offrir  au 
diable;  mais  le  seul  fait  allégué,  et  qui  revient  sans  cesse,  est 
celui  de  Gilles  apportant  à  Prelati,  dans  un  verre,  les  yeux,  le 
cœur  et  la  main  d'un  enfant.  Or,  rien  ne  prouvait  que  ces 
membres  eussent  appnilenu  à  un  enfant  (isSiisshir  \  rien  ne  prou- 
vait surtout  que  l'enfant  eût  été  assassiné  par  Gilles  ou  pour  lui! 

La  déposition  de  Prelati,  du  16  octobre,  est  d'autant  plus  sus- 
pecte qu'il  affirme  avoir  fait  apparaître  le  diable  dix  ou  douze 
fois  :  Ad  quas  quidem  invocaciones  sacpe,  ctiam  usque  ad  dccies 
vcl  duodecîcs,  apparuit  ci  diabolus  vocatus  Barron.  L'histoire 
des  membres  de  l'enfant  apportés  par  Gilles  repose  sur  l'unique 
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témoignage  de  ce  drôle  (mamim^  cor,  oculos  et  sanguinem  cujus- 
dam  fueri,  p.  LXVIII).  Dans  les  aveux  de  Gilles  de  Rais,  on 
trouve  les  mêmes  mots  dans  le  même  ordre  (manum^  cor  et  ocu- 
los cujusdam  infantis,  p.  LI).  Comment  admettre  une  pareille 
rencontre,  si  la  confession  imposée  à  Gilles  n'a  pas  été  calquée 
sur  celle  de  Prelati? 

Les  deux  dépositions  à  charge  les  plus  écrasantes,  celles  du 
prêtre  Henriet  et  de  Poitou,  portent  sur  des  faits  déjà  éloignés 
de  plusieurs  années,  sur  des  crimes  très  complexes;  or,  elles 
concordent  jusque  dans  les  plus  memus  détails  ;  il  n'y  a  pas 
entre  elles  une  seule  contradiction  de  quelque  importance;  il 
n'y  a,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre,  aucune  des  omissions  aux- 
quelles on  s'attendrait  naturellement. 

Étrange  effet  de  la  prévention  !  Cette  harmonie  plus  que  sus- 
pecte, cette  harmonie  qui  est  l'indice  du  faux  et  du  mensonge 
imposé,  semble  à  l'abbé  Bossard  une  preuve  de  la  véracité  des 
témoignages.  Il  faut  citer  ces  lignes  singulières  d'un  auteur  qui, 
dédiant  son  livre  à  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  semble  s'être 
fait  un  devoir  de  protéger  contre  tout  soupçon  la  réputation  de 
l'évêque  de  Nantes,  Jean  de  Malestroit.   (1) 

«  Toute  la  suite  des  crimes  de  Gilles  de  Rais,  qui  forment  une 
si  longue  chaîne,  s'y  trouve  déroulée  à  nos  yeux  :  évocations, 
sacrifices,  offrandes  sanglantes  au  démon,  meurtres  d'enfants, 
détails  de  raffinement  apportés  dans  l'art  de  faire  souffrir  les 
innocentes  victimes,  peinture  d'une  débauche  qui  fait  frémir  : 
rien  ne  manque  au  sombre  tableau  de  ces  huit  années  de  crimes 
inouïs  ;  et,  parmi  tous  ces  détails,  une  lumière  répandue  qui 
force  la  convictioni  dans  les  esprits.  Pas  une  contradiction,  non 
seulement  dans  les  paroles  d'un  même  témoin,  mais  encore  dans 
les  dépositions  de  tous;  ce  sont  les  mêmes  faits,  rapportés  aux 
mêmes  dates,  reproduits  avec  les  mêmes  détails;  on  dirait  que 
ces  hommes,  qui  viennent  séparément  témoigner  de  la  vérité, 
avant  de  se  présenter  devant  les  interrogateurs,  se  sont  enten- 
dus entre  eux  dans  leur  prison;  pour  dire  les  mêmes  choses.  » 


(i)  Cette  observation  a  déjà  été  faite  par  ]\L  Vizetelly. 
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Eh  oui  !  on  le  dirait,  et  l'on  y  est  même  obligé,  si  l'on  ne 
préfère  admettre  que  les  malheureux  n'ont  rien  dit,  mais  qu'ils 
ont  répété  au  milieu  des  tortures  ce  qu'on  leur  dictait. 
Existe-t-il  un  seul  exemple  de  témoignages  indépendants  et  sin- 
cères, concernant  une  longue  série  de  faits  quelconques,  qui  s'ac- 
cordent ainsi  non  seulement  sur  les  détails,  mais  sur  les  dates? 

Poitou  dépose  le  17  octobre  (p.  XCII)  que  Gilles  s'asseyait 
sur  les  enfants  morts  :  Post  decafitacionem  i-psorum...,  quando- 
que  sedebat  sufra  ventres  eoriim  et  delectabatur  videndo  ipsos 
mori  eosquey  sic  sedens^  inspiciebat  ab  obliquOy  tit  videret  mo- 
duTfi  finis  seu  mortis  eorum. 

Griart,  le  même  jour,  dit  la  même  chose  (p.  CXV)  :  Eorum 
puer  or  um  sanguine  effluf^'t^te. . .  tune  sedebat  aliquando  super 
ventres  ipsorum  languencium,  delectandoy  et  eos  morientes  aspi- 
ciens  ab  obliquo. 

L'identité  de  ces  deux  dépositions  est  déjà  bien  suspecte;  mais 
la  suspicion  devient  la  certitude  de  la  fraude,  quand  on  retrouve 
la  même  phrase,  l'expression  des  mêmes  sentiments  intimes,  dans 
la  confession  de  Gilles  de  Rais,  datée  du  22  octobre  et  posté- 
rieure, par  suite,  de  cinq  jours  (p.  XLIX)  :  Quod  sepius,  dum 
ipsi  pueri  moriebantur^  super  ventres  ipsorurft  sedebat  et  plurt- 
mwn  delectabatur  eos  videndo  sic  7nori. 

N'est-il  pas  évident  que  les  dépositions  extorquées  à  Poitou  et 
à  Griart  sont  à  la  source  de  la  prétendue  confession  de  Gilles 
de  Rais?  J'ai  noté,  en  lisant  la  procédure,  bien  d'autres  parallé- 
lismcs  non  moins  édifiants. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  scuixenir  du  plus  infâme  des  pro- 
cès du  moyen-âge,  celui  des  Templiers.  Parce  qu'un  roi  et  un 
pape  également  scélérats  convoitaient  leurs  biens,  on  les  accusa, 
comme  Gilles  de  Rais,  de  pactes  avec  le  diable,  d'actes  obscènes, 
d'actes  sanguinaires  ;  et  l'on  réussit  à  obtenir  des  Templiers 
eux-mêmes  des  centaines  d'aveux  concordants.  Mais,  vers  1885, 
un  ilhistre  historien  américain,  en  compulsant  les  aveux  des 
Templiers,  s'aperçut  d'une  chose  singulière  qui  avait  échappé 
à  Michel  et.  Lorsque  deux  ou  plusieurs  Templiers,  provenant 
de  régions  très  différentes  de  l'Europe,  faisaient  des  aveux 
au    même    in(]uisilcur,    leurs    témoignages   concordaient    à    mer- 
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veille,  ils  s'accusaient  exactement  des  mêmes  crimes;  au  lieu 
que  lorsque  deux  ou  plusieurs  Templiers,  appartenant  à  la 
même  maison,  étaient  interrogés  par  des  inquisiteurs  différents, 
leurs  aveux  différaient  notablement  dans  les  détails.  Une  fois 
cette  constatation  faite,  la  fraude  devenait  évidente  :  les  aveux 
—  concordant  là  où  ils  auraient  dû  différer,  différant  là  où  ils 
auraient  dû  concorder  —  étaient  réduits  à  néant,  devenaient 
inexistants  pour  l'histoire. 

Eh  bien  !  je  soutiens  que  les  témoignages  des  accusateurs  de 
Rais  sont  inexistants,  parce  qu'il  est  impossible  de  nier  qu'ils 
ont  été  fabriqués  et  imposés  par  la  corruption/  ou  la  violence. 
J'ajoute  que  les  crimes  les  plus  hideux  qui  sont  spécifiés  dans 
ces  témoignages,  viols  ou  meurtres  d'enfants,  sont  ceux  mêmes 
dont  les  païens  accusaient  les  chrétietis,  dont  les  chrétiens  ortho- 
doxes accusaient  les  chrétiens  schismaitiques,  dont  on  accusa 
les  Vaudois,  les  Fraticelli,  les  sorcières,  les  Juifs,  dont  les  Chi- 
nois accusent  encore  les  Européens.  Ces  accusations-là  appar- 
tiennent à  l'éternel  arsenal  de  la  malignité  humaine,  spéculant 
sur  la  crédulité  et  la  sottise.  Là  où  elles  se  produisent,  dans  le 
passé  ou  dans  le  présent,  sans  preuves  formelles  et  irrécusables, 
il  faut  que  la  critique  historique  du  XX®  siècle  les  repousse 
avec  dédain. 

Quelles  sont  les  preuves,  au  sens  juridique  du  mot,  alléguées 
par  les  témoins  du  procès  de  Rais?  Ont-ils  produit  le  cadavre, 
les  cendres  ou  les  ossements  d'un  seul  enfant?  Non!  (1).  Ont-ils 


(i)  Henriet  prétendit,  au  ,procès  civil  (Bossard,  p.  194),  que  Gilles 
faisait  brûler  les  enfants  après  avoir  consommé  ses  attentats  ;  mais  Poi- 
tou déclara,  au  procès  ecclésiastique,  (p.  LXXXIII),  qu'il  y  avait,  ajx 
château  de  Champtocé,  une  accumulation  de  cadavres  et  de  squelettes 
d'enfants.  Toutefois,  Gilles  n'avait  (eu  garde  de  les  y  laisser  ;  il  les  fit 
extraire  d'une  tour  et  transporter  par  eau  à  Machecoul  pour  y 
être  brûlés  (témoignages  de  Poitou  et  de  Robin,  répétés  dans  l'article  36 
de  l'acte  d'accusation,  p.  XXVIL)  Même  histoire  dans  la  confession  de 
Gilles  (p.  L).  Ainsi,  personne  ne  pouvait  produire  un  débris  humain 
et  ceux  qui  disaient  en  avoir  manipulé  ne  savaient  pas  de  quelle  époque 
ils  dataient.  Si  Gilles  avait  voulu  ifaire  disparaître  le  charnier  de 
Champtocé,  pourquoi  n'aurait-il  pas  jeté  ces  débris  dans  la  Loire,  au 
lieu  de  les  convoyer,  dans  la  barque  qui  le  portait  lui-même,  jusqu'à 
Machecoul  ?  Tout  cela  ne  résiste  pas  à  l'examen. 
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produit  un  seul  enfant  vivant  qui,  menacé  des  fureurs  lubriques 
de  Gilles  de  Rais,  se  serait  échappé?  Non!  Ce  prétendu  bour- 
reau d'enfants,  qui  en  aurait  égorgé  encore  en  juillet  1440,  à 
Josselm,  alors  qu'il  était  l'hôte  du  duc  de  Bretagne,  cet  homme 
entretenait  un  grand  nombre  de  beaux  enfants  dans  sa  chapelle, 
en  même  temps  qu'une  troupe  de  jeunes  pages  ;  pas  un  d'eux  ne 
se  plaignit,  n'accusa  son  patron.  Et  l'on  veut  croire  que  Gilles, 
maître  d'enfants  qui  vivaient  sous  son  toit,  aurait  fait  raccoler 
pour  ses  immondes  débauches  des  petits  vagabonds,  des  men- 
diants !  De  la  raccoleuse,  la  Meffraye,  on  nous  dit  gravement, 
d'après  l'enquête  civile,  qu'elle  portait  un  chapeau  noir,  que  sur 
son  visage  tombait  d'ordinaire  un  long  voile  d'étamine  égale- 
ment noir,  qu'elle  donnait  de  l'effroi  à  tous  ceux  qui  la  regar- 
daient passer.  Qui  ne  voit  que  c'est  là  un  type  de  folklore, 
une  ogresse,  un  bogey  femelle  et  que  Gilles  de  Rais,  s'il  avait 
eu  besoin  d'enfants  à  violer,  eût  été  mal  avisé  d'en  confier  le 
recrutement  à  une  vieille  sorcière  qui  leur  faisait  peur! 

Et  qui  sont  donc  les  témoins  de  ces  turpitudes?  Ce  ne  sont 
ni  les  chapelains  de  Gilles,  nii  ses  chanoines,  m  ses  écm'ers,  ni 
ses  acteurs,  ni  ses  hommes  d'armes,  ni  le  seigneur  de  Gaute- 
lon  qui  vivait  dans  son  intimité,  ni  le  prieur  de  Chémeré  qui  l'ai- 
mait (1).  Ce  sont  des  aventuriers  obscurs,  des  gens  qu'on  accuse 
des  mêmes  crimes,  qui  s'en  accusent  eux-mêmes,  qu'on  a  jetés 
en  prison,  qu'on  a  torturés,  qui  ont  dit  ce  qu'on  a  voulu  leur 
faire  dire.  Non  seulement  leurs  témoignages  ne  valent  rien, 
mais  ils  vicient  à  la  source  la  confession  arrachée  à  leur  maître 
et  qui,  em  apparence,  les  confirme. 

Le  20  octobre,  on  donnai  connaissance  à  Gilles  des  déposi- 
tions de  ses  serviteurs.  Que  pouvait-il  faire  ?  Citer  des  témoins 
à  décharge  ?  L'inquisiteur  ne  l'eût  par  permis.  Xier  ?  Mais  on 
l'aurait  soumis  sans  retard  à  la  torture.  Il  déclara  qu'il  voulait 
faire  des  aveux.  Mais  le  procureur  n'en  demanda  pas  moins  à 
l'inquisiteur  et  à  l'évêque  de  mettre  Gilles  à  la  torture,  afin,  di- 
sait-il, que  la  vérité  fût  connue  plus  complètement.  Le  21  octobre. 


i)Bossard,  p.   215, 
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Gilles  fut  amené  dans  la  salle  des  supplices.  Épouvanté  à  la  vue 
des  chevalets,  il  pria  instamment  qu'on  l'épargnât  encore  pendant 
un  jour  et  dit  qu'il  parlerait  alors  de  manière  à  satisfaire  tout  le 
monde.  Sur  sa  demande,  l'évêque  de  Saint-Brieuc  et  Pierre  de 
l'Hôpital  furent  délégués  pour  recueillir  ses  aveux;  mais,  comme 
il  fallait  battre  le  fer  encore  chaud,  on;  refusa  d'attendre  au  len- 
demain; Gilles  devait  parler  le  jour  même,  à  deux  heures.  Il 
s'exécuta;  nous  avons  conservé  sa  confession.  Oui  ou  non, 
a-t-elle  été  extorquée,  a-t-elle  été  obtenue  par  la  menace  de 
la  torture,  équivalente  à  la  torture  elle-même,  ou  pire  encore  ? 

En  1453,  Jacques  Cœur,  poursuivi  par  la  haine  de  Charles  VII, 
fut  mis  en  jugement.  Il  comparut  devant  un  tribunal  civil;  un 
avocat  l'assistait;  il  se  savait  soutenu  par  le  dauphin  et  par  le 
pape.  Mais  la  crainte  de  la  torture  eut  vite  raison  de  son  énergie  : 
((  En  présence  des  menaces  qui  lui  furent  faites,  dépouillé  et  lié 
comme  il  l'était,  il  dit  qu'il  dirait  ce  qu'on  voudrait,  mais  qu'il 
avait  dit  la  vérité.  On  lui  demanda  s'il  s'en  rapportait  à  la  dépo- 
sition des  frères  Tainturier;  il  répondit  qu'ils  étaient  ses  hai- 
neux, mais  que,  s'il  semblait  aux  commissaires  qu'il  le  dût  faire, 
qu'il  en  était  d'accord.  Le  27  mars,  on  lui  lut  ses  confessions,  oii 
il  persévéra  par  crainte  de  la  question  ))  (i).  Ainsi,  comme  Gilles 
de  Rais,  Jacques  Cœur  dit  ce  qiion  voulut,  se  raf -porta  à  la  dépo- 
sition des  témoins  et,  par  crainte  de  la  torture,  persévéra  dans  les 
aveux  qu'on  lui  avait  extorqués  ! 

Il  y  a  longtemps  que  les  historiens  sérieux  auraient  reconnu 
l'inanité  de  tout  cet  infâme  procès  si  nous  n'avions  pas  la  con- 
fession de  Gilles,  suivie  d'une  autre  confession  publique  faite 
le  22  octobre.  Avec  une  humilité  et  une  contrition  qui  touchè- 
rent tout  le  monde,  Gilles  s'accusaj  de  tous  les  crimes  qu'on  lui 
reprochait,  demandant  pardon  aux  parents  dont  il  avait  assas- 
siné les  enfants,  suppliant  ses  juges  de  lui  accorder  le  secours 
de  l'Église  afin  de  sauver  son  âme  menacée  de  perdition.  Mis 
en  présence  du  magicien  Prelati,  Gilles  de  Rais  lui  fit  ses  adieux 
dans  les  termes  que  la  procédure  rapporte  en  français  :  ((  Adieu, 


(!')   G.   de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  t.   V,  p.    123. 
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François,  mon  ami,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  bonne  patience 
et  connaissance  et  soyez  certain  que,  pourvu  que  vous  ayez 
bonne  patience  et  espérance  en  Dieu,  nous  nous  entreverrons 
en  la  grande  joie  du  Paradis  ». 

«  Etranges  paroles!  »  dit  Michelet.  Oui,  bien  étranges!  Gilles 
vient  de  s'accuser  de  crimes  horribles,  inexpiables,  de  ceux  qui, 
suivant  la  croyance  du  temps,  ouvraient  à  deux  battants  les 
portes  de  l'Enfer  ;  et  c'est  avec  les  paroles  d'un  martyr  innocent, 
sûr  de  la  félicité  d'outre-tombe,  qu'il  prend  congé  de  son  ami 
florentin  ! 

Il  n'y  a  que  ceux  explications  possibles.  Ou  bien  Gilles,  mal- 
traité dans  sa  prison,  confondu  par  la  trahison  de  ses  serviteurs, 
était  devenu  fou;  ou  tous  ses  aveux  lui  ont  été  extorqués  par 
d'horribles  menaces  et  ses  adieux  à  Prelati  sont  le  seul  témoi- 
gnage qu'il  ait  pu  crier  de  son  innocence. 

Le  25  octobre,  le  jugement  fut  rendu.  Au  nom  de  l'évèque 
et  de  l'inquisiteur,  Gilles  fut  déclaré  coupable  d'apostasie  héré- 
tique et  d'invocation  des  démons.  Au  nom  de  l'évèque  seul,  il 
fut  déclaré  coupable  de  crimes  contre  nature,  de  sacrilège  e^. 
de  violation  des  immunités  de  l'Eglise.  Aucune  des  deux  sen- 
tences n'indiquait  de  châtiment.  Cela  semblait  inutile,  puis- 
qu'une instruction  parallèle  se  poursuivait  contre  lui  au  tribunal 
de  Nantes  depuis  le  18  septembre,  sous  la  présidence  de  ce 
même  Pierre  de  l'Hôpital  qui  avait  assisté  au  procès  ecclésias- 
tique. Enchaîné  par  les  aveux  qu'il  avait  faits  devant  l'inquisi- 
teur et  l'évèque,  Gilles  ne  pouvait  plus  échapper  à  lai  mort. 

Le  malheureux  demanda  et  obtint  l'absolution  spirituelle  et 
on  lui  accorda  un  confesseur,  le  carme  Jean  Juvénal.  11  v  avait 
là  une  grosse  irrégularité.  Dans  les  procès  pour  hérésie,  le  con- 
damné reconnu  hérétique  était  excommunié  ipso  fdcto  et  ne 
pouvait  être  admis  à  nouveau  dans  l'Église  sans  avoir  abjuré 
ses  erreurs.  On  ne  demanda  aucune  abjuration  à  Gilles,  parce  que 
ses  juges  savaient  qu'il  n'était  pas  hérétique  et  qu'ils  en  vou- 
laient exclusi\-ement  à  ses  biens. 

Devant  le  tribunal  civil,  les  choses  marchèrent  rapidement. 
Henriet  et  Poitou  avaient  déjà  été  condamnés  à  être  pendus  et 
brûlés  lorsque  Gilles  fut  introduit  devant  ses  juges.   Le  prési- 
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dent  lui  promit  rindulgence  du  tribunal  s'il  voulait  tout  avouer  ; 
il  avoua  tout.  Enfin,  il  fut  condamné  à  être  pendu  et  brûlé  dès 
le  lendemain  à  une  heure.  Il  demanda  comme  une  faveur  que  ses 
deux  complices,  Henriet  et  Poitou,  fussent  exécutés  en  même 
temps  que  lui,  afin  d'être  édifiés  par  sa  résignation  et  sa  fin  chré- 
tienne; il  demanda  aussi  et  obtint  d'être  enterré  dans  Téglise 
des  Carmes  de  Nantes,  sépulture  des  ducs  et  des  plus  illustres 
personnages  de  Bretagne. 

Tout  le  clergé,  toute  la  population  suivirent  Gilles  sur  le  lieu 
de  Texécution,  priant  pour  le  salut  de  son  âme.  Lui-même  récon- 
fortait ses  serviteurs  condamnés  avec  lui  et  leur  promettait  qu'ils 
se  retrouveraient  au  Paradis  sitôt  après  leur  mort.  On  le  fit 
monter  sur  une  pile  de  bois,  puis  sur  un  escabeau  placé  sur  la 
pile,  et  on  lui  mit  la  corde  au  cou.  Après  avoir  repoussé  l'esca- 
beau, on  alluma  le  bûcher.  Gilles  était  déjà  mort  lorsque  les 
flammes  atteignirent  la  corde  et  que  le  corps  tomba.  Alors  des 
dames  de  sa  famille  recueillirent  ses  restes  avant  qu'ils  n'eus- 
sent été  consumés  par  les  flammes  et  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles,  auxquelles  tout  le  peuple.de  Nantes  s'associa. 

Les  biens  de  Gilles  furent  confisqués  par  le  duc  de  Bretagne. 
Sa  veuve,  a;u  bout  d'une  antnée,  épousa  Jean  de  Vendôme, 
vidame  de  Chartres;  sa  fille  Marie  épousa  Prégent  de  Coétivy, 
amiral  de  France,  puis,  aiprès  la  mort  de  celui-ci,  André  de  Laval, 
maréchal  et  amiral  de  France.  La  famille  s'éteignit  en  1502. 
Mais,  dans  l'intervalle,  de  nombreux  et  interminables  procès 
avaient  été  poursuivis  pour  la  reprise  des  biens  de  Rais.  En  1462, 
les  héritiers  de  Rais  présentèrent  un  mémoire  exposant  que  la 
mort  avait  expié  les  crimes  de  Gilles  et  que  la  confiscation  de 
ses  biens  n'était  pas  légitime  ;  on  se  tira  d'affaire  par  des  com- 
promis. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'à  la;  première  annonce  des  poursuites, 
les  deux  amis  les  plus  intimes  de  Gilles,  Gilles  de  Sillé  et  Roger 
de  Briqueville,  avaient  pris  la  fuite.  Du  premier,  on  n'entendit 
plus   jamais   parler   (i);   mais   Roger   de   Briqueville,   en   1446, 


(i)   Peut-être  était-il   un  des  complices   de   Malestroit. 
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obtint  de  Charles  VII  des  lettres  de  rémission,  rédigées  en 
termes  tels  qu'on  est  amené  à  croire  que  Charles  connaissait 
l'innocence  de  Gilles  et  le  mal-fondé  de  toute  l'accusation.  Chose 
plus  singulière  encore:  Marie  de  Rais,  la  fille  de  Gilles,  fut  l'amie 
dévouée  des  enfants  de  Roger  et  ce  dernier  jouit  de  la  faveur  du 
mari  de  la;  dame,  Prégent  de  Coétivy.  Si  ces  personnages  avaient 
cru  à  la  culpabilité  du  maréchal,  n'auraient-ils  pas  repoussé 
avec  horreur  la  société  d'un  homme  qui  avait  conduit  Gilles  de 
Rais  à  sa  perdition  ? 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  n'onit-ils  pas  réclamé  une  révision 
du  procès  de  Nantes,  à  une  époque  qui  vit  reviser  celui  de  Jeanne 
d'Arc? 

Ils  l'ont  réclamée,  et  cela  dès  1442,  alors  que  le  procès  de 
Jeanne,  condamnée  par  l'Eglise  en  1431,  ne  fut  revisé  qu'en  1455. 
La  découverte  de  ce  fait  important  est  due  à  Marchegay.  Ce 
savant  a  trouvé  dans  le  cartulaire  de  Thouars  et  a  publié  deux 
lettres  royales  datées  de  Montauban,  le  3  janvier  1442.  Dans  la 
première,  il  est  dit  que  Gilles  de  Rais  en  avait  appelé,  de  son 
arrestation,  au  Roi  et  au  Parlement,  mais  qu'on  n'avait  tenu  aucun 
compte  de  cet  appel;  que,  dans  la,  suite,  il  avait  été  condamné 
à  mort  «  indûment  et  sans  cause  »,  par  Pierre  de  l'Hôpital,  se 
disant  président  du  Parlement  de  Bretagne.  Le  roi  Charles  VII 
signifie  au  duc  François  P^  —  fils  et  successeur  de  l'infâme 
Jean  V,  mort  en  1441  —  que  la  fille  de  Gilles  de  Rais  et  son 
gendre  veulent  donner  suite  à  l'appel  resté  sans  effet  en  1440 
et  qu'à  cette  fin,  le  duc,  Pierre  de  l'Hôpital  et  les  autres  juges 
sont  cités  devant  le  Parlement  de  Paris.  La  seconde  lettre  est 
adressée  au  président  et  aux  conseillers  du  Parlement,  aux  baillis 
de  Touraine,  d'Anjou  et  du  Maine,  etc.,  leur  prescrivant  d'ouvrir 
une  enquête  sur  les  circonstances  de  la  condamnation  de  Gilles 
((  four  ce  que  ...le  dit  feu  Gilles  . . .  avait  été  fait  mourir  indû- 
ment et  -plusieurs  autres  attentats  avoir  été  faits.  »  Les  dates  de 
la  convo'caition  devant  le  Parlement  sont  en  blanc  ;  c'est  donc 
que  les  lettres  n'ont  pas  été  envoyées.  Il  n'\-  a  aucune  trace  que 
le  Parlement  de  Paris  ait  jamais  été  saisi  de  cette  affaire;  s'il 
l'avait  examinée,  nous  en  serions  informés.  Peut-être  le  roi,  qui 
devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  eut-il  peur,  au  dernier  moment. 
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d'un  effroyable  scandale;  n'aurait-on  pas  pu  l'accuser  de  «  faire 
obstacle»  à  l'Inquisition?  Mais  le  fait  que  moins  de  trois  ans 
après  le  supplice  de  Gilles,  sa  fille  et  le  mari  de  celle-ci,  l'amiral 
Prégcnt,  ont  pu  obtenir  de  Charles  VII  de  pareilles  lettres, 
prouve  que  les  témoignages  allégués  et  les  aveux  répétés  de 
Gilles  lui-même  étaient  considérés  comme  nuls  ;  c'est  peut-être 
à  ces  aveux  extorqués  ou  falsifiés  que  fait  allusion  l'expression 
atténuée  de  la  seconde  lettre  :  -plusieurs  autres  attentats. 

M.  l'abbé  Bossard  écrit  à  ce  propos  Tp.  356)  :  «  Pierre  de 
l'Hôpital  nient  sans  doute  pas  de  peine  à  démontrer  son  inno»- 
cence...  ;  le  Parlement  de  Paris  fut  contraint  de  souscrire  aux 
arrêts  de  la  justice  de  Nantes.  »  Ces  phrases  appellent  un  blâme 
sévère;  elles  mettent  en  péril  le  bon  renom  de  leur  auteur.  Car 
M.  l'abbé  Bossard  sait  fort  bien  que  Pierre  de  l'Hôpital  n'a  rien 
«  démontré  »,  que  le  Parlement  de  Paris  n'a  rieni  confirmé,  par 
la  raison  que  la  citation  à  comparaître  et  l'ordre  d'enquérir 
furent  rédigés  et  signés,  mais  non  lancés.  On  reconnaît  ici  un 
genre  de  raisonnement  dont  nous  avons  eu,  au  cours  de  ces 
dernières  années,  tant  de  curieux  et  d'affligeants  exemples,  à 
propos  d'une  cause  célèbre  d'issue  moins  tragique,  mais  où  la 
méchanceté  des  uns  et  la  crédulité  des  autres  se  sont  donné  car- 
rière, autant  que  dans  les  procès  des  Templiers  et  de  Gilles  de 
Rais. 

La  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc  fut  obtenue  en  1455,  vingt- 
quatre  ans  après  son  supplice,  sous  le  règne  du  prince  ingrat 
et  lâche  qui  lui  devait  sa  couronne.  Charles  VII  avait  un  intérêt 
personnel  à  cet  acte  de  justice,  car  si  Jeanne  avait  été  légitime- 
ment condamnée  comme  sorcière,  sa  propre  légitimité  se  trou- 
vait atteinte  par  contre-coup.  Mais  il  n'y  a,  qu'à  lire  le  procès 
de  réhabilitation  pour  voir  avec  quelle  prudence  on  s'exprima, 
de  quels  ménagements  on  usa  envers  les  évêques  et  l'inquisiteur 
coupables.  L'aiffaire  de  Gilles  de  Rais  ne  touchait  pas  directe- 
ment Charles  VII  ;  il  n'était  pas  homme  à  risquer  un  conflit  avec 
l'Inquisition  et  l'évêché  de  Nantes  pour  laver  la  mémoire  d'un 
de  ses  fidèles  soldats.  Lai  famille  de  Rais  reçut  des  marques 
répétées  de  la  bienveillance  royale  ;  le  poids  de  l'infamie  de  son 
chef  ne  pesait  pas  sur  elle  et  le  drame  de  Nantes  ne  l'avait  pas 


l80  GILLES  DE   RAI3 

empêchée  de  contracter  les  plus  belles  alliances  ;  ne  valait-il 
pas  mieux  laisser  en  paix  un  mort  qui,  pour  le  moins,  avait  eu 
commerce  avec  un  alchimiste  et  dont  on  pouvait  craindre,  de  ce 
chef,  que  la  réhabilitation  ne  fût  jamais  obtenue? 

Mais  la  hideuse  légende  a  fait  som  chemin.  Non  seulement  le 
peuple  des  campaignes,  empoisonné  de  calomnies  et  de  meni- 
songes,  crut  à  la  culpabilité  de  Gilles,  mais  on  peut  dire  qu'il 
y  croit  aujourd'hui  plus  fermement  que  jamais.  La  figure  du 
maréchal  s'est  confondue,  eni  Anjou,  avec  celle  de  Barbe-Bleue; 
les  paysans  ne  passent  pas  sans  terreur  devant  les  ruines  des 
châteaux  de  Tiffauges,  de  Champtocé,  de  Machecoul,  que  la 
«  bête  exterminatrice  »  a  habités.  Bieni  plus,  le  misérable  Jean 
de  Malestroit,  évêque  de  Nantes,  a  pris  et  conserve  dans  la  lé- 
gende une  place  honorable  :  c'est  lui  qui  aurait  délivré  le  peuple 
de  l'effroyable  et  sanguinaire  tyrannie  de  son  oppresseur! 

L'abbé  Bossard,  en  étudiant  de  très  près  les  documents  de 
la  cause,  a  certainement  éprouvé  des  doutes,  mais  il  les  a  fait 
taire  en  déclamant,  a  II  ne  se  rencontrera  jamais,  s'écrie-t-il, 
chez  aucun  peuple  et  dans  aucun  temps,  d'homme  assez  misé- 
rable pour  entreprendre  l'apologie  de  Gilles  de  Rais!  »  (p.  359). 
Et  plus  haut  (p.  355)  :  «  Le  crime  n'avait-il  pas  été  assez  clai- 
rement prouvé?  Avait-il  manqué  quelque  chose  aux  dépositions 
des  témoins  ?  Les  aveux  des  complices  n'avaient-ils  pas  été 
assez  solennels  ?  La  confession  de  Gilles  lui-même  avait-elle 
laissé  quelque  ombre  planer  sur  sa  vie  de  débauches  et  d'infa- 
mies? »  Je  cite  cette  rhétorique,  mais  ne  m'arrête  pas  à  l'a 
discuter.  M.  Henry  Charles  Lca,  en  1887,  dans  le  tome  III  de 
son  Histoire  de  Vlnquisition,  raconta  le  procès  de  Rais  ;  il  en 
signala,  à  plusieurs  reprises,  les  étrangetés.  les  irrégularités, 
mais  fit  effort  pour  atténuer  l'impression  d'un  scepticisme  qui 
semble  pourtant  se  dégager  de  son  récit.  En  1901,  pendant  que 
je  faisais  imprimer  la  traduction  de  ce  volume,  j'écrivis  à  M.  Lea 
pour  lui  demander  s'il  ne  voulait  pas  modifier  son  texte  afin  de 
faire  ressortir  plus  nettement  l'absurdité  des  accusations;  il 
me  répondit  qu'il  en  avait  assez  dit  et  qu'il  préférait  s'en  tenir 
là.  M.  Vizetelh',  qui  aborda  le  même  sujet  en  190'J,  sans  con- 
naître le  beau  travail  de  Lea,  témoiijna  en  deux  ou  trois  endroits 
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d'une  inquiétude  qui  fait  honneur  à  son  sens  critique  ;  les 
phrases  suivantes  (p.  353)  méritent  surtout  d'être  relevées  ;  l'au- 
teur vient  de  raconter  la  scène  du  13  octobre,  où  Gilles  de  Rais 
récusa  fièrement  ses  juges  :  ((  This  might  be  taken  almost  for 
the  cry  of  an  innocent  man,  of  one  who  felt  that  he  would 
obtain  no  justice  from  an  ecclesiastical  tribunal,  but  would  be 
treated  by  the  friests  before  him  evcn  as  other  priests  had 
treated  that  heroic  Maid  of  Orléans  by  whose  side  he  had  fought. 
Buty  itnless  one  is  frepared  to  believe  in  a  great  conspiracy  be- 
iween  the  ecclesiastical  and  the  civil  fower,  in  a  wholesale  for- 
gery  of  documents  extending  to  hundreds  of  folios,  in  the  su- 
bornation and  ferjury  of  scores  of  com-plainants  und  witnesses^ 
in  the  falsification  of  three  confessions  Tnade  by  Gilles  himself, 
one  is  bound  to  admit  that  he  was  indeed  guilty  and  that  his 
déclaration  of  innocence  were  mère  oiitbursts  of  bravado  )). 

M.  Vizetelly  n'a  pas  rappelé  une  seule  fois,  dans  son  livre,  le 
procès  des  Templiers,  qui  lui  aurait  donné  la  mesure  de  la  con- 
fiance qu'il  est  permis  d'accorder  aux  aveux  les  plus  formels, 
quand  ils  ont  été  obtenus  par  la  torture,  et  de  l'infamie  des  tri- 
bunaux de  l'Inquisition. 

Le  2  octobre  1902,  le  journal  de  Paris  Le  Signal  publia  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

»  Votre  honorable  journal  a  si  souvent  réfuté  les  légendes 
odieuses  inventées  contre  Calvin  et  d'autres  réformateurs  que 
je  m'étonne  lorsque,  par  hasard,  j'y  trouve  l'écho  d'un  mensonge 
historique,  sorti  de  la  même  officine. 

»  Je  lis  dans  un  joli  article  signé  Jan  Holp  (Signal  du  jeudi 
16  octobre)  :  «  Une  cave  où  des  jeunes  filles  destinées  à  la 
moTt  furent  retrouvées  après  la  capture  de  Gilles  ûe  Retz.  » 

»  C'est  là  une  pure  légende,  dont  il  n'y  a  aucune  trace  dans  la 
procédure  de  l'affaire  de  Gilles,  publiée  par  feu  de  Maulde  et 
l'abbé  Bossard.  On  ne  trouva,  dans  les  caves  de  Tiffauges,  ni 
vivants,  ni  morts. 
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»  De  toutes  les  prétendues  preuves  qui  composent  cette  pro- 
cédure, aucune  ne  serait  admise  aujourd'hui  par  un  tribunal 
civil.  Ce  sont  des  racontars  odieux  et  invraisemblables  de  témoins 
mis  à  la  torture;  ce  sont  des  aveux  extorqués  à  Gilles  sous  la 
menace  de  la  torture  et  qui  correspondent  tellement,  même 
dans  les  détails  les  plus  invraisemblables,  avec  les  témoignages 
obtenus  par  le  chevalet,  que  la  critique  historique  a  le  devoir  de 
les  considérer  comme  non  existants. 

»  La  seule  chose  certaine,  c'est  que  Gilles  fut  un  prodigue 
et  s'adonna,  comme  plus  d'un  pape,  à  l'alchimie.  Pressé  de 
besoins  d'argent,  il  vendit  d'immenses  domaines  au  duc  Jean  V 
de  Bretagne,  avec  faculté  de  les  racheter  pendant  six  ans.  La 
possibilité  de  ce  rachat  effrayait  Jean  V.  Le  chancelier  de  ce 
prince  était  Jeain  de  Malestroit,  évêque  de  Nantes,  qui  avait 
aussi  acquis  des  biens  de  Gilles.  Pour  se  débarrasser  de  lui,  ce 
qui  n'était  pas  facile,  on  inventa  les  accusations  odieuses  qui 
pèsent  encore  sur  son  nom.  Charles  VII  et  quelques  autres 
personnages  surent  aussi  la  vérité,  mais  se  tinrent  cois. 
»  Bien  à  vous. 

»Un  Amateur  d'Histoire  vraie.  » 


Cet  amateur,  c'était  moi.  Dans  le  mémoire  qu'on  vient  de  lire, 
je  n'ai  fait  que  développer  les  arguments  sur  lesquels  se  fondait 
ma  conviction  en  1902.  Elle  n'a  fait  que  se  fortifier  depuis. 

Les  braves  gens  de  Nantes  devraient  élever  un  monument 
expiatoire  à  Gilles  de  Rais,  l'ami  et  le  compagnon  fidèle  de 
Jeanne  d'Arc. 
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Professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxelles. 

I. 

L'esprit  humain,  dans  sa  marche  progressive,  étend  les  mé- 
thodes scientifiques  à  des  classes  de  phénomènes  de  plus  en  plus 
complexes  jusqu'à  les  embrasser  toutes.  Le  siège  des  conflits  les 
plus  aigus  de  la  pensée  positive  et  de  la  pensée  théologique,  se 
déplace  par  là  même.  Du  XVIP  au  XIX®  et  au  XX°  siècles,  il 
passe  de  la  physique  céleste  et  terrestre  à  la  biologie,  au  domaine 
de  la  conscience,  à  la  science  sociale;  et  là  même,  il  change  peu 
à  peu  d'aspect  avec  les  conquêtes  de  l'esprit  scientifique.  Il  en  est 
ainsi  pour  la  science  sociale. 

Au  début  du  XIX®  siècle,  s'opposent,  dans  leur  expression  la 
plus  radicale,  l'interprétation  surnaturelle  et  l'interprétation  po- 
sitive des  phénomènes  sociaux.  En  1828,  pour  ne  citer  qu'un  nom 
illustre,  Frédéric  von  Schlegel,  contemporain  ae  J.  de  Maistre 
et  de  de  Bonald,  dans  sa  philosophie  catholique  de  l'histoire, 
parle  encore  la  langue  de  l'auteur  du  Discours  sur  Vhistoire  uni- 
versellcy  de  Bossuet. 


(i)   Discours  prononcé  au  Congrès  des  libres  penseurs,   tenu  à  Rome, 
le  20  septembre   1904. 
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La  volonté,  la  main  divine,  suivant  les  expressions  mêmes  de 
l'auteur,  conduit  tout.  C'est  du  monde  invisible  que  sort  l'action 
qui  se  développe  dans  le  monde  visible,  c'est  dans  le  monde  in- 
visible qu'est  la  un  dernière,  le  but  suprême.  Les  grands  mo- 
ments de  l'évolution  de  l'humanité  sont  marqués  par  l'interven- 
tion divine;  la  parole,  la  force,  la  lumière  sont  les  degrés  de  la 
grâce  accordés  aux  grandes  périodes  de  l'histoire,  depuis  la  ré- 
vélation primitive,  jusqu'au  point  où  le  phare  du  christianisme 
se  dresse  dans  le  monde,  et,  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  restau- 
ration complète  de  la  conscience  universelle,  soustraite  aux  lu- 
mières purement  humaines,  incertaines  et  trompeuses,  pénétrée 
enfin  et  pour  jamais  de  la  lumière  divine.  Dominée  par  l'absolu, 
la  philosophie  de  l'histoire  est  tout  entière  suspendue  entre  la 
recherche  des  causes  premières  et  celle  des  causes  finales  des  évé- 
nements humains. 

Au  même  moment  du  XIX®  siècle,  dans  ses  opuscules  publiés 
de  1822  à  1828,  le  fondateur  de  la  sociologie  moderne,  l'immortel 
A.  Comte,  annonce  avec  l'éclat  du  génie  cette  physique  sociale 
que  le  grand  Vico  entrevoyait  comme  V histoire  et  la  philosophie 
de  l'humanité. 

La  science  nouvelle  aura  pour  objet  propre  l'étude  des  phé- 
nomènes sociaux  dans  le  même  esprit  que  les  phénomènes  astro- 
nomiques, physiques,  chimiques,  physiologiques,  c'est-à-dire 
comme  assujettis  à  des  lois  naturelles  invariables  dont  la  décou- 
verte sera  le  but  des  recherches. 

Elle  venue,  le  domaine  de  la  réalité  est  tout  entier  conquis  à 
l'esprit  scientifique,  l'unité  de  la  pensée  humaine,  dans  l'ensemble 
de  nos  connaissances,  est  définitivement  consacrée  par  l'effort 
accumulé  des  siècles,  et  la  science  sociale  n'est  pas  seulement 
le  couronnement  de  la  série  des  sciences  positives,  mais  elle  va 
dissiper  les  antagonismes  des  connaissances  incertaines,  mettre 
un  terme  à  l'anarchie  intellectuelle,  et  donner  à  la  fois  un  fon- 
dement inébranlable  à  l'action  réfléchie  de  l'humanité  sur  ses 
destinées,  au  progrès  indéfini. 

Par  elle,  la  société  humaine  sous  tous  ses  aspects,  dans  l'en- 
semble de  ses  manifestations  et  de  son  développement,  sera  con- 
sidérée comme  un  phénomène  naturel,  régi  par  des  lois  qui  lui 
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sont  propres.  Toute  conception  surnaturelle  sera  désormais  ban- 
nie de  la  sociologie,  comme  de  l'ensemble  de  nos  connaissances. 
Et  ce  sera  là  le  vrai,  l'irrévocable  divorce,  et  l'objet  même  de  ce 
discours  est  d'en  confirmer  la  nécessité. 

Plus  profondément  humaine,  d'ailleurs,  que  la  critique  du 
XVIIP  siècle  qui  n'y  voyait  que  le  produit  du  calcul  et  de  la 
fourberie  des  tyrans  et  des  prêtres,  la  critique  moderne  y  verra 
une  expression  spontanée  de  la  pensée  humaine.  Les  conceptions 
théologiques  n'interviendront  dans  la  scène  sociale  que  comme 
phénomènes  d'un  certain  ordre,  et  loin  qu'elle  leur  assigne  l'im- 
muabilité  ou  la  supériorité  due  à  une  origine  divine,  la  philo- 
sophie positive  les  soumettra  à  une  inflexible  relativité  histo- 
rique; les  savants,  inspirés  de  son  esprit,  pourront  se  diviser  sur 
la  genèse  et  l'évolution  des  formes  religieuses,  sur  les  rapports 
des  conceptions  religieuses  avec  les  autres  phénomènes  sociaux, 
sur  la  nature  même  du  phénomène  religieux,  encore  aujourd'hui 
controversée.  Ils  pourront  opposer,  avec  Loria,  à  la  loi  des  trois 
états  intellectuels  de  Comte,  la  genèse  des  religions  d'après  les 
plus  audacieuses  théories  du  matérialisme  historique;  mais  si, 
pour  celui-ci,  elles  ne  sont  que  l'expression  d'un  mode  prépara- 
toire de  penser,  s'évanouissant  finalement  devant  la  science,  pour 
celui-là,  elles  seront  la  projection  idéale  d'un  état  économique, 
destinée  à  disparaître  avec  lui.  Il  suffira  à  un  Leplay,  chef  célèbre 
d'une  école  sociologique,  d'adopter  comme  postulat  immuable  la 
supériorité  du  Pentateuque  pour  être  écarté  de  la  sociologie  même 
par  un  Durkheim  animé  de  l'esprit  positif.  L'auteur  d'un  livre 
sur  V Evolution  sociale,  Kidd,  caractérisant  l'avenir  par  la  prédo- 
minance sociale  de  la  religion  sur  la  science,  sera  sévèrement 
condamné  par  un  penseur  positif  comme  Vaccaro  et  renvoyé  à 
l'ancienne  philosophie  de  l'histoire.  L'effort  de  conciliation  d'un 
Spencer,  alors  même  qu'il  a  enlevé  à  l'inconnaissable  toute  per- 
sonnalité surnaturelle,  sera  encore  rejeté  dans  la  métaphysique 
par  un  Guyau  ou  un  Roberty.  Comte  lui-même,  bien  qu'il  ait 
dégagé  de  tout  surnaturel  sa  religion  de  l'humanité,  et  qu'il  ait, 
par  là  même,  aux  yeux  des  théologiens,  anéanti  jusqu'à  la  notion 
même  de  la  religion,  sera  jugé  infidèle  à  sa  propre  méthode  pour 
avoir  tenté  de  projeter  devant  nous  un  idéal  absolu  de  l'huma- 
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nité.  Ainsi,  suivant  l'esprit  même  de  sa  fondation,  dans  aucune 
partie  du  domaine  de  la  science  sociale,  on  ne  considère  jamais 
que  des  phénomènes  et  des  lois,  et  l'élimination  irrévocable  de 
l'absolu  apparaît  comme  inséparable  de  sa  constitution  même. 

Transportez-vous  à  la  fin  du  XIX®  siècle  et  au  commencement 
du  XX®  siècle  :  le  conflit  subsiste,  mais  des  transformations  se 
sont  accomplies.  Le  surnaturel,  qui  a  été  de  plus  en  plus  refoulé 
dans  les  sciences  physiques,  recule  devant  la  sociologie  positive. 
«  Longtemps,  dit  un  sociologue  ecclésiastique,  on  a  demandé  au 
ciel  de  nous  renseigner,  non  seulement  sur  nos  destinées  futures, 
mais  encore  sur  notre  situation  présente.  Une  science  dérivée 
du  dogme  oublia  trop  que  la  révélation  surnaturelle  n'était  pas 
venue  nous  dispenser  de  l'effort,  et  que  l'homme  devait  fouiller 
la  terre  s'il  voulait  satisfaire  une  curiosité  humaine.  Aussi,  bien 
des  réponses  improvisées  furent  démenties  par  l'expérience  ». 
Ainsi  parle  le  P.  Vermeersch. 

Après  avoir  déroulé  le  plan  divin,  voici  que  la  philosophie 
sociale  va  dérouler  aussi  l'effort  humain  spontané.  L'Eglise  re- 
nonce pour  le  passé  de  l'humanité  à  des  déductions  trop  incer- 
taines et  périlleuses  du  dogme  théologique,  lui  préparant  à  elle- 
même  les  blessures  cuisantes  que  lui  a  faites  la  condamnation 
de  Galilée;  mais  on  n'abandonne  en  rien  la  révélation  surnatu- 
relle; même  non  apparente,  elle  supporte  toujours  la  trame  de 
l'histoire,  elle  éclaire  toujours  l'avenir,  et  le  rcret  des  destinées 
humaines  reste  sur  les  genoux  des  dieux. 

Sous  la  double  pression  des  forces  antagonistes  de  la  pensée 
moderne  et  des  aspirations  intérieures  qui  l'agitent,  la  divisent 
ou  peuvent  la  diviser,  pour  lutter  au  dehors,  pour  affermir  et 
unir  au  dedans,  l'Eglise  a  accompli  sous  nos  yeux  un  remar- 
quable effort  d'adaptation  du  dogme  éternel  aux  acquisitions 
modernes  de  la  science  humaine. 

Il  semble  qu'elle  obéisse  à  la  loi  de  ce  rhythme  séculaire  au- 
quel Gabriel  Tarde  enchaîne  le  mouvement  de  l'histoire,  et  qu'elle 
parcoure  une  fois  encore  le  processus  d'opposition,  d'adaptation 
si  ingénieusement  décrit  par  lui.  Elle  renouvelle  l'œuvre  qu'elle 
entreprit  aux  premiers  siècles  de  l'ère  en  puisant  dans  la  science 
antique,  ce  qu'elle  fit  au  XIIP  siècle  avec  le  plus  illustre  de  ses 
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docteurs,  Saint  Thomas,  en  condensant  tout  le  savoir  acquis;  et 
tel  est  son  espoir  d'atteindre  aux  résultats  qui  lui  furent  assurés 
alors,  tel  est  l'orgueil  des  inspirations  de  l'absolu,  qu'elle  se 
croit  appelée  à  ressaisir  le  gouvernement  des  esprits,  la  direc- 
tion de  la  sociologie  elle-même  constituée  sans  elle  et  contre  elle. 

L'Encyclique  yEterni  Fatris  en  unissant  les  découvertes  mo- 
dernes à  la  sagesse  antique,  les  nova  aux  vetera^  s'applique  à  la 
fois  dans  une  même  pensée  à  l'organisation  du  savoir  humain 
et  à  l'organisation  de  la  lutte  contre  les  adversaires  de  l'Eglise, 
contre  toutes  les  écoles  qui  veulent  arracher  définitivement  l'es- 
prit humain  aux  étreintes  de  l'absolu.  Le  chef  de  la  catholicité, 
en  même  temps  qu'il  engage  à  recevoir,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne,  de  bonne  grâce  et  avec  reconnaissance  toute  pensée  sage, 
toute  découverte  utile,  retrace,  d'une  main  inflexible,  le  plan  du 
système  des  connaissances,  avec  la  division  tripartite  :  la  science 
humaine,  expérimentale;  la  philosophie;  le  dogme,  science  di- 
vine. Les  sciences  expérimentales,  avec  elles  la  sociologie,  ont 
leur  domaine  défini,  elles  seront  rattachées  toutes  aux  principes 
de  la  philosophie  renouvelée,  pour  atteindre  par  elle  les  résultats 
atteints  au  moyen  âge,  de  repousser  toutes  les  erreurs  du  temps 
antérieur,  et  du  temps  actuel,  et  de  forger  des  armes  invincibles 
pour  dissiper  l'erreur  à  venir.  La  philosophie  renouvelée  de  la 
scolastique,  du  thomisme,  n'est  pas  la  seule  qui  puisse  à  toutes 
les  époques  être  liée  au  dogme,  elle  apparaît  aujourd'hui  comme 
celle  qui  s'adapte  le  mieux  à  l'état  de  nos  connaissances  posi- 
tives et  à  la  défense  du  dogme.  Elle  est  celle  qui  tend  à  réaliser 
le  mieux  l'unité  de  la  catholicité  travaillée  par  l'esprit  moderne, 
elle  est  celle  qui  réalisera  le  mieux  son  unité  d'action  dans  les 
luttes  du  XX®  siècle. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  plus  remarquables  penseurs 
de  la  catholicité,  comme  Van  Weddinghen  et  Mercier,  sacrifient 
définitivement  le  spiritualisme  dualistique  de  Descartes,  jadis 
souverain,  mais  devenu  inconciliable  avec  l'expérimentation  phy- 
sico-psychique contemporaine,  et  se  prononcent  avec  ardeur, 
dans  l'œuvre  philosophique  nouvelle,  pour  une  hypothèse  an- 
thropologique reprise  d'Aristote  et  de  Saint-Thomas,  et  qui  ex- 
prime l'unité  de  la  vie  et  de  la  pensée,  parce  que,  d'une  part,  elle 


l88  LE   DOGME   ET  LA  SOCIOLOGIE 

s'adapte  à  l'expérimentation  moderne,  de  l'autre,  qu'elle  abrite 
toutes    les  conceptions  théologiques  traditionnelles. 

Les  philosophes  du  XVIIP  siècle  fir  nt  une  Encyclopédie  pour 
renverser  l'ancien  système  théologique  et  féodal  ;  au  XIX^  siècle, 
Saint  Simon  conçut.  Comte  esquissa  en  maître  une  Encyclopédie 
nouvelle  pour  constituer  le  système  nouveau  spirituel  et  tempo- 
rel; à  la  hn  du  XIX^  siècle,  l'Eglise  tente  son  Encyclopédie  à 
elle,  pour  ressaisir  et  consolider  sa  puissance. 

C'est  dans  les  pays  soumis  encore  à  l'action  dirigeante  de 
l'Eglise  que  se  déroule  toute  son  idée  organique.  Telle  la  Bel- 
gique. C'est  faire  œuvre  de  critique  étroite,  c'est  une  erreur  péril- 
leuse de  ne  voir  dans  le  conflit  avec  l'Eglise  en  Belgique  qu'une 
lutte  de  partis  politiques  sous  des  formes  brutales  et  vulgaires. 
En  Belgique,  c'est  des  hauteurs  ae  l'unité  théologique,  philoso- 
phique et  scientifique  que  doit,  selon  la  pensée  de  l'Eglise,  rayon- 
ner l'unité  politique  et  sociale  de  la  catholicité  dans  la  mesure 
où  elle  est  réalisable  encore.  Le  grand  effort  est  à  l'Université  de 
Louvain,  l'inspiration  directrice  est  à  Rome.  Avec  le  dessein 
inflexible  de  fortifier  les  vetera  par  les  novay  un  vaste  travail 
coopératif  est  institué  embrassant  l'étude  de  la  nature,  de 
l'homme,  des  sociétés,  tout  le  domaine  de  l'expérience.  Picavet, 
dans  une  œuvre  de  critique  puissante  et  de  loyauté,  a  rendu  té- 
moignage aux  savants  catholiques  engagés  dans  cette  entreprise. 
Méconnaître  l'importance  de  leur  effort,  leur  zèle  et  leur  large 
culture,  ce  serait  méconnaître  aussi  la  grandeur  du  péril  et  la 
grandeur  de  notre  propre  mission.  Pendant  que  les  groupes  sa- 
vants, défenseurs  de  l'Eglise,  poursuivent,  d'une  part,  avec  une 
âpreté  inlassable,  mais  dans  des  exposés  parfois  remarquables 
par  leur  objectivité,  la  dissolution  implacable  de  toutes  les  con- 
ceptions synthétiques  des  philosophes  indépendants,  de  toutes 
les  formes  de  l'agnosticisme,  du  positivisme,  du  matérialisme,  du 
phénoménisme,  du  monisme,  d'autre  part,  très  nettement  cons- 
cients des  avantages  de  la  combinaison  des  efforts,  ils  organisent 
méthodiquement,  par  une  ingénieuse  division  des  taches,  le  tra- 
vail sociologique,  et  préparent  laborieusement  les  matériaux  de 
l'édifice  de  synthèse  qu'ils  rêvent  d'élever  sur  les  ruines  des 
autres  philosophies. 
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Pour  quiconque  a  la  claire  vision  des  luttes  suprêmes  du 
XX®  siècle,  jamais  le  conflit  ne  fut  plus  élargi,  ne  concentra  plus 
d'énergies  intellectuelles,  et  ne  porta  avec  plus  de  netteté  sur 
des  objets  plus  décisifs. 

((  Le  catholicisme,  a  dit  Espinas  dans  une  forte  étude,  puise 
très  légitimement  aux  sources  vives  du  savoir  que  l'Etat  a  amé- 
nagées pour  tous.  Il  est  donc  probable  que  la  diffusion  d'une  doc- 
trine pour  laquelle  la  société  est  un  fait  humain,  naturel,  et  qui 
préconise  une  politique  exclusivement  positive,  rencontrera  des 
difficultés  persistantes  ». 

C'est  pour  cela  même,  ajouterai-je  à  ces  paroles  d'Espinas, 
que  notre  devoir  à  nous  est  de  porter  l'effort  sur  les  points  qui 
dominent  tout  le  conflit;  et  ce  qui  domine  tout  le  conflit,  c'est 
la  nécessité  de  poursuivre  inflexiblement  dans  la  conception  et 
dans  l'action,  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  dans  celui  de  la 
volonté,  l'unité  fondée  sur  la  relativité  des  connaissances  hu- 
maines, et  l'élimination  de  l'absolu.  C'est  là  qu'est  notre  puissance 
invincible.  Le  poète  philosophe  a  peint  le  passeur  d'eau  intré- 
pide luttant  même  avec  des  rames  brisées  et  qui,  entraîné  à  la 
dérive,  tient  serré  dans  les  dents  le  rameau  vert,  symbole  de 
l'idée  et  de  l'idéal.  Ainsi,  sans  cesse  battu  par  les  retours  de  l'au- 
torité et  du  dogme,  le  libre  examen  traverse  héroïquement  le 
cours  des  âges;  il  faut  qu'il  atteigne  la  rive  pour  y  dresser  l'édi- 
fice du  savoir  relatif  dans  son  unité  imposante  et  dans  son  hu- 
manité triomphante. 

IL 


L'encyclopédie  de  l'Eglise,  quelques  concessions  qu'elle  ait 
faites  à  l'esprit  positif,  réunit  des  connaissances  d'origine  dis- 
tincte et  de  nature  opposée.  La  philosophie  est  le  lien  flexible, 
l'hypothèse  mobile  qui  rattache  les  vérités  démontrées  de  la 
science  expérimentale  au  dogme,  objet  surnaturel  de  la  foi. 

Sans  doute,  pour  un  penseur  catholique,  ces  trois  groupes  de 
connaissances  ont  une  indépendance  relative,  et  réalisent  l'har- 
monie du  savoir;  mais  pour  la  critique  libre,  entre  la  connais- 
sance relative,   limitée,   fondée  sur  l'expérience  humaine,  et  les 
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vérités  absolues  du  dogme,  fruits  de  rexpérimentation  directe 
de  l'absolu,  révélation  de  l'Etre  suprême  sur  les  mystères  mêmes 
de  l'Etre,  ce  n'est  pas  un  rapport  d'égalité,  mais  un  rapport  de 
dépendance  qui  s'établit  en  dernière  analyse.  Cette  dépendance 
est  en  général  acceptée  par  le  croyant. 

Voici  un  économiste  catholique  savant  et  sincère,  M.  Brants; 
il  place  ces  lignes  au  début  de  son  œuvre  scientifique  :  «  L'éco- 
nomie politique  est  subordonnée  en  droit  à  la  loi  morale  et  à  la 
loi  religieuse  qui  la  précise,  et  par  conséquent  aux  sciences  qui 
s'en  occupent  ».  Il  ne  s'agit  pas  de  la  loi  morale  seule  qui  est 
humaine,  mais  de  la  loi  religieuse  qui  est  prétendument  divine; 
et  il  s'incline  devant  l'autorité  du  pontife  dans  l'enseignement 
et  dans  l'action.  La  théologie  fait  pénétrer  dans  la  science  des 
fins  qui  la  dépassent;  est-ce  là  autre  chose  qu'une  indéfectible 
subordination  de  la  science  ? 

Quel  autre  sens  peut-on  donner  à  une  sociologie  catholique 
distincte  de  la  sociologie  même,  alors  surtout  qu'avec  d'autres 
savants  religieux,  on  la  définit  une  science  assez  indépendante 
pour  noir,  assez  docile  pour  croire? 

((  Cette  suprématie,  a  dit  un  philosophe  thomiste,  appartient 
sans  aucun  doute  à  un  degré  supérieur,  à  la  théologie.  Puis- 
qu'elle puise  ses  principes  et  ses  lumières  dans  une  source  surna- 
turelle, puisqu'elle  possède  une  plus  grande  certitude,  elle  doit 
en  faire  profiter  les  autres...  La  foi  ne  défaille  pas  comme  le 
fait  si  souvent  notre  chancelante  raison,  et  voilà  pourquoi  c'est 
un  devoir  pour  cette  dernière  d'accepter  le  contrôle  de  la  théo- 
logie. En  cas  de  conflit,  elle  est  l'arbitre  en  dernier  ressort  et 
sans  appel.  Quand  elle  a  rendu  sa  sentence  en  connaissance  de 
cause,  le  différend  est  terminé.  Rofna  locuta  est,  causa  finita  est)). 

A  défaut  de  soumission  spontanée,  si  le  croyant  cède  à  l'esprit 
critique,  il  se  heurte  tôt  ou  tard  à  des  résistances  invincibles, 
n'ayant  d'autres  perspectives  que  la  condamnation  ou  la  révolte. 
La  foi  n'a  pas  seulement  des  fondements  subjectifs,  elle  en  a 
d*objectifs  :  il  y  a  un  Christ  historique,  il  y  a  un  Christ  surna- 
turel, des  événements  de  la  vie  du  Christ  historique  sont  pour 
l'orthodoxie  marqués  du  caractère  divin;  par  lui  Dieu  pénètre 
dans  l'histoire,  et  par  le  miracle  devient  perceptible  à  l'historien; 
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l'orthodoxie  exige  que  ces  deux  Christs  se  rejoignent,  que  le 
divin  se  retrouve  dans  le  prolongement  de  l'humain. 

Le  reproche  fait  à  l'abbé  Loisy  est  d'avoir  superposé,  en  des 
plans  distincts,  les  deux  Christs;  et,  malgré  la  pureté  et  les  pro- 
testations de  sa  foi,  d'avoir  livré  le  Christ  de  l'histoire  à  une 
interprétation  tout  humaine,  et  le  Christ  de  la  foi  à  une  interpré- 
tation toute  symbolique  de  la  réalité  historique.  Le  libre  exa- 
men individuel,  dans  la  sociologie  de  l'Eglise,  vient  se  briser 
contre  l'interprétation  ûxée  par  la  société  religieuse  elle-même, 
et  qu'elle  ne  peut  abandonner  sans  suicide.  L'abbé  Loisy  est 
atteint  par  la  Congrégation  de  l'Index,  il  l'est  par  le  Saint  Office; 
son  silence  "est  déjà  une  victoire  de  l'Absolu;  l'intervention  du 
pontife  infaillible  achèverait  la  défaite  de  la  raison.  Pour  ré- 
soudre ces  contradictions,  il  n'y  aurait  qu'une  issue  :  dissoudre 
l'autorité  religieuse  elle-même,  et  c'est  là  qu'aboutit  la  logique 
héroïque  d'un  Marcel  Hébert. 

L'Eglise,  en  abandonnant  du  terrain  au  déterminisme  socio- 
logique, n'a  supprimé  ni  la  lutte  ni  la  révolte,  elle  les  a  fait  re- 
culer; on  retrouve  la  lutte  ardente,  incessante,  aux  confins  de 
l'anthropologie,  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie  :  le  penseur 
chrétien  aura  des  solutions  absolues  aux  problèmes  que  la  mé- 
thode objective  abordera,  il  niera  a  -priori  que  les  vérités  de  la  foi 
puissent  être  en  contradiction  avec  celles  de  l'expérience,  il  épui- 
sera les  efforts  d'adaptation  des  vérités  expérimentales  au  dogme 
et  sera  implacable  pour  les  hypothèses  par  lesquelles  on  tentera 
d'ébranler  ses  conceptions  a  -priori.  Mais  dans  l'intimité  même 
de  ces  penseurs  individuels,  pressés  de  plus  en  plus  par  la  dé- 
monstration scientifique,  le  drame  de  nos  antagonismes  se  repro- 
duit à  chaque  pas.  L'Eglise  nous  vante  ses  savants  restés  catho- 
liques, que  ne  pourrait-elle  nous  dire  des  combats  intérieurs  de 
tant  de  nobles  esprits  divisés  entre  la  foi  et  la  science,  qui  repro- 
duisent en  eux-mêmes  les  déchirements  tragiques  de  l'histoire, 
et  qui,  parfois,  s'échappent  meurtris  ou  mutilés,  comme  un  Re- 
nard ou  un  Hébert,  témoins  vaillants  de  la  liberté  de  l'esprit, 
victimes  indomptées  de  la  domination  de  l'Absolu  ! 

Que  penser  du  rêve  de  domination  qui  agite  encore  l'Eglise? 
Comment  pourrait-elle  ressaisir  le  gouvernement  de  la  pensée? 
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D'une  part,  elle  recule  sans  cesse,  s'efforçant  de  rendre  le  dogme 
moins  accessible  et  moins  vulnérable;  de  l'autre,  elle  ne  soustrait 
l'esprit  humain  à  aucun  déchirement,  et  dans  son  propre  sein, 
là  où  elle  n'étouffe  pas  l'esprit  de  recherche,  elle  déchaîne  l'in- 
surrection. 

A  l'œuvre  constructive  si  instable  de  l'Eglise,  le  libre  examen 
opposera  l'Encyclopédie  du  savoir  positif,  expression  suprême 
de  l'unité  définitive  dans  le  mode  de  penser.  De  même  nature 
dans  son  ensemble  philosophique  et  dans  toutes  ses  parties,  elle 
est  partout  l'expression  de  la  relativité  des  connaissances  hu- 
maines; elle  ne  se  composera,  à  chaque  moment,  que  de  ce  qui 
aura  résisté  au  contrôle  incessant  de  la  raison. 

L'Eglise  imagine  qu'elle  se  fortifie  en  poursuivant  la  critique 
âpre,  acharnée  et  l'anéantissement  des  systèmes  philosophiques. 
La  foi  scientifique  du  genre  humain  est  supérieure  aux  sys- 
tèmes, elle  leur  survit,  inébranlable  et  sereine.  La  grandeur  et 
la  puissance  invincible  de  la  pensée  scientifique,  c'est  qu'elle 
peut  supporter  le  doute,  fatal  à  la  foi  religieuse.  C'est  que  nous 
savons  que  la  synthèse  des  sciences  se  construit  sous  nos  yeux 
peu  à  peu,  par  l'effort  collectif  des  penseurs  de  tous  les  âges, 
par  la  ventilation  même  d'une  critique  inflexible.  De  Roberty, 
dans  sa  dernière  œuvre  sociologique,  rendant  un  éclatant  hom- 
mage à  la  classification  des  sciences  de  Comte,  dit  que  le  philo- 
sophe français  a  fait  œuvre  d'historien  :  rien  ne  rendra  plus  pro- 
fondément ma  pensée.  Loin  de  porter  à  jamais  l'empreinte  d'un 
génie  dominateur,  la  synthèse  scientifique,  toujours  perfectible, 
est  le  devenir  perpétuel  de  la  pensée  collective,  qui  se  réfléchit 
seulement  dans  des  Bacon,  des  D'Alembert,  des  Comte,  des 
Spencer.  Ce  sera  l'héritage  commun  du  genre  humain,  l'expres- 
sion de  son  unité  intellectuelle. 

La  sociologie  est  le  couronnement  de  l'édifice  du  savoir  re- 
latif, elle  dépend  de  tout  le  vaste  système  de  connaissances  sur 
le  monde  et  sur  l'homme,  et  pour  expliquer  ses  propres  phéno- 
mènes, elle  s'incorpore  même  tout  ce  vaste  savoir,  au  point  que 
l'encyclopédie  des  sciences  peut  s'interpréter  comme  une  con- 
ception sociologique  du  monde,  une  philosophie  sociale,  une 
science  de  l'humanité.  Dans  ce  domaine  sociologique  immense, 
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on  a  pu  redouter  que  l'esprit  de  système  ne  ramenât  la  domi- 
nation de  l'absolu,  en  enchaînant  la  science  soit  à  l'un  de  ses 
facteurs,  soit  à  l'une  des  classes  de  ses  phénomènes.  Durkheim 
et  Asturaro  ont  eu  des  paroles  amères  sur  le  péril  de  la  science 
nouvelle  entraînée  par  cette  fascination,  et  Squillace  a  consacré 
un  ouvrage  entier  à  la  classification  des  systèmes.  Quelle  place 
n'ont  pas  prise,  depuis  les  Lilienfeld,  les  Schaeffle,  les  Spencer, 
les  conceptions  organiques  de  la  société?  Quelles  séductions  cette 
analogie  biologique  n'a-t-elle  pas  exercée  jusqu'à  nos  contem- 
porains, comme  Worms?  Quel  rôle  prépondérant  le  génial  Tarde 
n'a-t-il  pas  tenté  de  donner  à  la  psychologie  individuelle?  A 
leur  tour,  quel  ébranlement  n'ont  pas  communiqué  à  la  science 
nouvelle  les  antagonismes  des  conceptions  matérialistes  et  intel- 
lectualistes de  l'histoire,  l'événement  le  plus  important  de  l'his- 
toire de  la  sociologie  dynamique? 

La  mort  vient  de  frapper  ces  représentants  illustres  de  la 
science  sociale,  les  Spencer,  les  Lilienfeld,  les  Schaeffle,  les 
Tarde;  elle  les  livre  à  la  gloire,  emportant  dans  la  nuit  de  l'ou- 
bli les  éléments  absolus  de  leurs  conceptions.  Qui  ne  voit,  dans 
l'action  d'une  critique  incessante,  se  dissoudre  les  hypothèses  bio- 
sociologiques, expressions  aventureuses  de  la  solidarité  des  phé- 
nomènes sociaux,  et  la  rigueur  extrême  des  conceptions  matéria- 
listes et  intellectualistes  fléchir  peu  à  peu  devant  la  corrélation, 
l'interdépendance  des  phénomènes  sociaux? 

Là  encore,  du  travail  collectif  des  savants  se  dégagent  les 
lois  naturelles  dans  leurs  formules  plus  complexes,  plus  flexibles, 
corrigeant  les  rapports  de  subordination  fondamentale  que  les 
faits  sociaux  ont  entre  eux  par  leurs  réactions  mutuelles,  par 
l'indépendance  relative  que  l'évolution  assure  à  chacune  de  leurs 
classes? 

Là  encore,  le  progrès  de  la  science  est  au  prix  de  l'élimination 
de  l'absolu 

IIL 

La  sociologie  ne  serait  qu'une  œuvre  spéculative  stérile  si  elle 
ne  devait  inspirer  la  pratique  des  nations.  D'une  compréhension 
positive  du  monde  et  de  l'histoire,  l'esprit  humain  doit  tirer  la 
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direction   de   la   vie  sociale.   C'est   là  qu'est   la    fécondité   d'une 
science  désintéressée  qui  ne  sert  que  les  intérêts  de  l'humanité. 
La  part  de  l'intervention  réfléchie  de  la  collectivité  dans  sa 
propre  évolution  n'a  grandi  que  dans  la  mesure  où  la  sociologie 
s'est  dégagée  de  l'absolu.  L'économie  politique  du  laisser  faire^ 
appelée  par  une  dérision  amère  à  abriter  un  individualisme  sans 
entrailles,   n'avait   d'autre   fondement  qu'une  hypothèse   théolo- 
gique;  les  intérêts   individuels  tendent  spontanément,  en  vertu 
des  lois  naturelles  auxquelles  ils  obéissent,  à  réaliser  un  ordre 
social  réglé  par  l'auteur  des  choses.  Telle  est  l'âme  de  l'œuvre 
des    fondateurs    de    l'économie    politique,    d^s    physiocrates    et 
d'Adam  Smith;  près  d'un  siècle  après,  les  adversaires  les  plus 
décidés  du  pessimisme  de  Ricardo,  les  Carey  et  surtout  les  Bas- 
tiat,  placent  encore  un  acte  de  foi  en  la  Providence  à  la  base  de 
leur  œuvre  de  restauration  d'une  science  optimiste  et  d'une  poli- 
tique individualiste.  C'est  ainsi  que  la  notion  de  la  loi  dans  les 
phénomènes  sociaux,  loin  d'être  purement  indicative  et  d'expri- 
mer la  constance  des  rapports  des  choses,  est  devenue  une  pres- 
cription impérative  et  intangible  de  la  Providence.  Il  a  fallu  la 
dégager   de   cet   appareil   métaphysique,   dissiper   la   redoutable 
fascination  des  causes  finales,  et  de  la  conception  d'un  ordre  in- 
variable et  absolu  tracé  par  la  divinité,  restituer  aux  phénomènes 
et  aux  lois  leur  relativité  historique,  pour  faire  pénétrer  le  génie 
réformateur   dans    l'ordre   économique.    C'est   en    s'éloignant    de 
l'action  divine  préétablie  que  la  science  s'est  rapprochée  de  l'in- 
tervention humaine  salutaire.  Telle  est  la  portée  que  la  notion  des 
lois  de  l'histoire  avait  déjà  pour  Condorcct,  le  grand  initiateur 
de  la  sociologie,  et  c'est  pourquoi,  en  essayant  d'étendre  la  prévi- 
sion scientifique  vers  l'avenir,  en  fondant  sur  la  science  et  la  pré- 
vision sociales,  l'art  social,   la  politique  scientifique,  il   a  été  le 
précurseur  de  tous  les  réformateurs  sociaux  du  XIX^  siècle,  .du 
plus  modeste  au  plus  radical,  dès  lors  qu'ils  cherchent  leur  ins- 
piration dans  la  science. 

Quoi  qu'il  faille  penser  aujourd'hui  de  l'œuvre  sociologique 
de  Comte,  il  n'en  a  pas  moins  tracé  des  voies  lumineuses  aux 
savants  et  aux  réformateurs  futurs  :  l'ordre  qui  se  réalise  sponta- 
nément dans  les  phénomènes  sociaux  est  d'autant  plus  impar- 
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fait  qu'ils  sont  plus  complexes;  c'est  par  là  que,  loin  de  repousser 
l'intervention,  ils  l'appellent,  et  Comte  y  a  vu  justement  la  base 
de  tous  nos  progrès  réfléchis;  c'est  sur  cette  relativité  et  cette 
modificabilité  des  faits  sociaux  que  reposent  pour  toutes  les 
écoles,  quelles  qu'elles  soient,  les  espérances  rationnelles  d'une 
réformation  de  l'humanité  et,  selon  le  mot  de  Comte,  nos  des- 
tinées actives  tout  entières. 

C'est  en  prolongeant  ces  pensées  que  quarante  ans  après 
Comte,  Fouillée,  dans  d'admirables  pages,  exposera  la  réaction 
féconde  de  l'idéal  sur  l'humanité  :  <(  A  l'art  divin,  écrira-t-il  en 
contenant  ses  entraînements  métaphysiques,  à  la  Providence  di- 
vine, secours  problématique  qui  n'a  jamais  aidé  que  ceux  qui 
s'aident  eux-mêmes,  se  substitue  une  providence  humaine  et  so- 
ciale, la  seule  sur  laquelle  nous  puissions  compter,  parce  qu'elle 
est  nous-même,  la  seule  peut-être  qui,  après  avoir  été  sa  propre 
libératrice,  puisse  espérer  d'être  un  jour,  en  une  certaine  mesure, 
la  libératrice  du  monde  ». 

((  Mais  c'est  une  espérance  métaphysique  :  ce  qui  est  positif 
pour  la  sociologie  et  pour  la  philosophie  de  Thistoire,  c'est  que 
l'avenir  de  l'humanité,  sinon  de  la  nature,  est  aux  mains  de 
l'homme  ». 

Plus  près  de  nous  encore,  pour  ne  citer  que  les  publications 
d'hier,  les  œuvres  récentes  de  Degreef  sur  la  sociologie  écono- 
mique, de  Lester  Ward  sur  la  sociologie  pure,  justifient  les  espé- 
rances qui  m'animent  moi-même.  Du  concours  et  du  conflit  des 
actions  individuelles  résultera  pour  la  société,  dans  son  ensemble, 
une  conscience  de  plus  en  plus  nette  des  fins  collectives  à  pour- 
suivre, et  dont  la  science  sera  le  grand  instrument.  L'art  social 
prévu  par  Condorcet  atteindra  alors  tout  son  développement  et 
toute  sa  puissance. 

Si  l'Eglise,  dans  l'interprétation  de  l'histoire,  fait  place  au 
déterminisme  naturel  des  phénomènes  sociaux,  elle  tend  avant 
tout  à  maintenir  l'avenir  sous  l'empire  du  dogme  absolu;  avec 
elle,  se  rompt  l'unité  de  la  pensée  scientifique  et  de  l'action  pra- 
tique que  la  sociologie  positive  réalise.  L'Eglise  propose  à 
l'homme  et  à  l'humanité  des  fins  et  des  sanctions  suprêmes  dans 
un  ordre  surnaturel  ;  pour  elle,  le  sentiment  du  devoir  moral  s'at- 
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tache  à  une  loi  transcendante,  divine.  Elle  aboutit  à  consacrer 
chez  l'homme  l'incapacité  de  s'élever  à  la  justice  par  ses  seuls 
efforts,  c'est-à-dire  à  la  déchéance  de  l'humanité,  et  à  la  nécessité 
d'une  rédemption  surnaturelle;  et,  dans  les  pays  soumis  comme 
la  Belgique  à  la  direction  spirituelle  de  l'Eglise,  cette  déchéance 
se  traduit  par  l'interdiction  de  tout  enseignement  régulier  de  la 
morale,  qui  n'est  pas  fondé  sur  les  principes  et  sur  les  sanctions 
de  la  religion;  elle  crée,  par  là  même,  une  inégalité  monstrueuse 
des  consciences  ;  elle  rompt  dès  le  début  la  communauté  morale 
égalitaire  de  l'enfance,  gage  de  la  communauté  fraternelle  de 
l'avenir.  Telle  est  la  double  victoire  de  l'absolu,  doublement  dé- 
sastreuse; mais  c'est  là  aussi  que  l'effort  de  la  pensée  moderne 
est  à  la  fois  unanime  et  décisif. 

Le  problème  moral  reste  aujourd'hui  posé  dans  les  termes 
mêmes  où  le  posait  Proudhon,  le  grand  méconnu,  dans  sa  langue 
neo  Kantienne,  entre  l'affirmation  de  la  capacité  morale  de  l'hu- 
manité, entre  l'immanence  de  la  morale  selon  la  Révolution 
et  la  transcendance  selon  l'Eglise,  l'organe  suprême  de  l'absolu 
dans  nos  sociétés  modernes.  Mais  il  est  plus  près  d'être  résolu 
un  demi  siècle  après  Proudhon,  soixante  ans  après  l'œuvre  de 
Comte. 

De  Roberty  écrit  dans  son  nouveau  programme  de  sociologie  : 
<(  Une  chose  paraît  certaine,  c'est  la  rupture  complète,  sans  retour 
possible,  qui  s'est  peu  à  peu  effectuée  entre  le  savoir  moral  et 
toutes  les  formes  de  la  philosophie.  La  morale  cesse  d'être 
l'humble  servante  du  dogme  religieux  ou  métaphysique,  elle  ré- 
clame la  qualité  de  science  fondamentale  et  autonome  ». 

Cette  conception  de  l'Ethique,  et  d'une  Ethique  tout  humaine, 
qui  forme  le  fondement  de  toute  l'œuvre  sociologique  de  Ro- 
berty, n'est-elle  pas  sœur  de  la  conception  de  votre  illustre 
Ardigo,  qui  ramène  la  sociologie  à  l'étude  de  la  formation  na- 
turelle de  la  justice,  véritable  force  spécifique  de  l'organisme 
social,  comme  l'affinité  et  la  vie  sont  les  forces  spécifiques  des 
substances  chimiques  et  des  organismes? 

Cette  autonomie  de  la  morale  devant  la  religion  est  une  affir- 
mation décisive  de  la  conscience  et  de  la  science  modernes,  et 
rien  ne  prévaudra  contre  elle.  Elle  marque  l'un  des  moments  les 
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plus  imposants  de  l'histoire,  on  y  vient  par  toutes  les  voies  de 
la  science;  avec  Fouillée,  par  l'étude  critique  de  tous  les  sys- 
tèmes contemporains;  avec  Levy  Bruhl,  par  l'étude  directe  du 
phénomène  moral  comme  une  réalité  perfectible,  en  dehors  de 
toute  métaphysique  et  de  toute  théologie.  On  y  vient  avec  les 
savants  qui,  comme  Cosentini  et  Kowalewsky,  remontent  aux 
origines  de  la  vie  morale  et  montrent  qu'elle  n'y  est  pas  débi- 
trice de  la  religion,  bien  qu'elles  se  pénètrent  plus  tard;  avec  les 
savants  comme  Durkheim,  qui  montre  au  cours  de  l'histoire  les 
fonctions  politique,  économique,  scientifique,  s'affranchissant  une 
à  une  de  la  fonction  religieuse,  se  constituant  à  part.  La  Confé- 
rence de  La  Haye  a  apporté  cette  consécration  éclatante  de  la 
proclamation  de  la  solidarité  morale  des  nations  au  moment  où 
elle  infligeait  au  Saint-Père  la  cruelle  amertume  de  l'éloigner. 

L'analyse  de  la  conscience  contemporaine  y  mène  avec  Guyau 
et  Séailles. 

Guyau,  recherchant  quels  sentiments  humains  se  sépareront 
de  la  morale  religieuse  pour  rayonner  dans  les  institutions  so- 
ciales futures,  trouve  le  respect  et  l'amour.  Il  a  raison. 

Le  respect,  rapproché  du  principe  de  la  relativité  de  la  con- 
naissance humaine,  renferme  tout  le  fondement  de  la  morale 
sociale  et  du  droit  public;  nul  ne  pouvant  se  prévaloir  d'une 
autorité  infaillible,  l'égal  et  mutuel  respect  de  la  dignité  hu- 
maine devient,  par  là  même,  l'expression  définitive  de  cette  tolé- 
rance, aspect  de  la  justice  si  chèrement  conquis.  Les  théoriciens 
catholiques  du  droit  naturel  et  du  droit  public,  quelles  que  soient 
leurs  tendances  à  se  réconcilier  avec  les  institutions  modernes, 
ne  peuvent  admettre  la  simplicité  et  la  solidité  inébranlables  de 
ces  fondements.  Ils  sont  irrésistiblement  fascinés  par  l'hypothèse 
d'une  conception  immuable  et  absolue  réalisant  l'unité  des  cons- 
ciences, que  l'autorité  doit  défendre  inflexiblement  sans  merci 
pour  les  autres  croyances  ;  la  diversité,  les  variations  historiques 
des  doctrines  ne  sont,  à  leurs  yeux,  qu'une  déchéance,  et  la  tolé- 
rance n'est  qu'une  concession  à  l'égarement  des  âmes,  livrant  la 
jnorale  sociale  et  le  droit  public  aux  retours  offensifs  de  l'absolu. 
Si,  d'une  part,  la  sociologie  politique  catholique  se  rapproche  de 
la  conception  moderne  du  droit,  de  l'autre,  elle  entretient  encore 
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les  espérances  de  l'apologétique  chrétienne,  qui  ne  renonce  et  ne 
renoncera  jamais  à  se  pénétrer  des  inspirations  de  l'absolu  et  qui 
restera  toujours  prête  à  faire  reculer  Vhypothese  devant  la  thèse 
de  l'Eglise  éternelle. 

De  son  côté,  l'amour  se  reporte  vers  la  réalité  collective  et 
terrestre  de  la  société,  formée  de  toutes  les  générations  humaines, 
et  fait  reculer  la  préoccupation  du  salut  personn'^l  placé  dans  un 
monde  surnaturel.  Séailles,  avec  sa  conception  de  la  vie,  Durk- 
heim,  en  proposant  un  impératif  catégorique  nouveau,  qui  nous 
rappelle  sans  cesse  à  notre  fonction  dans  la  vie  humanitaire  col- 
lective, sont  dans  la  même  direction  d'idées  et  tendent  au  même 
progrès  spontané  de  l'altruisme  que  Spencer  ou  Comte. 

La  morale  humaine  qui  s'élabore  ainsi  aura  pour  fondement 
le  système  complet  des  lois  du  développement  de  la  société,  le 
•système  complet  des  lois  du  développement  de  l'esprit;  ensemble 
de  connaissances  relatives  sans  doute,  mais  si  la  théologie  croit 
trouver  dans  l'absolu  le  rempart  indestructible  de  la  morale,  cet 
appui  n'est  assuré  que  par  la  foi  ;  qu'elle  s'ébranle,  et  l'édifice 
entier  s'effondre;  telle  est  la  pensée  formulée  par  le  Saint- 
Père  lui-même  dans  son  encyclique  du  2  février  1904.  Que  la 
chute  et  le  péché  original  soient  niés,  et  il  ne  reste  plus  de  place 
ni  au  Christ,  ni  à  la  grâce.  C'est  le  péril  d'un  tel  effondrement 
de  la  morale  absolue  livrée  aux  défaillances  de  la  foi  qui  a 
rattaché  définitivement  à  la  morale  scientifique  des  sociologues 
ou  des  savants  comme  Hôffding,  Gustave  Leboni  ou  Huxley. 
La  loi  morale  au  XX^  siècle  i/apparaîtra  plus  à  Ihumanilé  sur 
un  nouveau  Sinaï  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre,  révélant 
la  majesté  d'un  législateur  divin  ;  c'est  dans  la  nature  humaine 
et  dans  l'histoire  que  l'on  aura  découvert  cette  racine  du  devoir 
que  le  génie  de  Kant  fit  pénétrer  encore  dans  l'absolu  :  huniaiiîe 
dans  ses  origines,  humaine  dams  ses  fins,  la  morale  toujours 
perfectible  défiera  cependant  l'instabilité  des  conceptions  théo- 
logiques et  métaphysiques,  et  nul  ne  réussira  à  l'ébranler  qui 
n'ébranle  en.  même  temps  le  système  tout  entier  des  acquisi- 
tions scientifiques  du  genre  humain. 

C'est  sous  l'empire  de  la  morale  qu'une  sociologie  idéale  pro- 
longe la  sociologie  positive,   déroulant  les  prévisions  légitimes 
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de  celle-ci,  incarnant  dans  les  plans  de  réformation  sociale  la 
conception)  progressive  de  la  justice.  Un  philosophe  profond, 
Alfred  Fouillée,  a  reproché  à  votre  savant  et  vaillant  Enrico  Ferri 
d'avoir  dit  :  la  sociologie  sera  socialiste  ou  ne  sera  pas  —  en 
lui  opposant  ces  paroles  :  le  socialisme  sera  sociologique  ou  ne 
sera  pas.  Les  deux  affirmations  sont  vraies  d'après  moi  et  ne 
se  contredisent  pas.  Le  sociaHsme  m'apparaît  comme  cette 
sociologie  idéale  liée  indissolublement  à  la  sociologie  positive 
en  prolongeant  méthodiquement  ce  qui  est  vers  ce  qui  doit  être. 

Le  gage  qu'il  donnera  à  l'esprit  positif  et  à  la  paix  du  monde, 
c'est  de  se  libérer  des  conceptions  abstraites  absolues,  im- 
muables, d'un  socialisme  métaphysique,  a  priori,  pour  se  placer 
définitivement  dans  la  re'ativité  historique,  pour  se  soumettre 
aux  lois  de  la  continuité  de  l'histoire,  pour  dérouler  dans  le 
temps  ce  que  la  métaphysique  utopique  réunit,  contracte,  en  un 
type  absolu  de  perfection. 

Le  socialisme  sera  l'expression  d'une  morale  humaine  dédui- 
sant des  tendances  des  sociétés  modernes  les  directions  nor- 
males de  l'Evolutioni  future.  Il  emprunte  à  la  philosophie  du 
XVIIP  siècle  et  à  la  Révolution  la  tendance  à  Y  égalité  de  fait  des 
conditions  économiques,  prolongeant  l'égalité  de  droit,  l'égalité 
civile  et  politique,  l'égalité  des  dignités  et  des  consciences, 
rayoninement  dernier,  expression  généralisée  du  respect  de  la 
dignité  humaine.  A  la  philosophie  du  XIX®  siècle  il  emprunte 
le  sentiment  altruiste,  sous  la  forme  la  plus  féconde  et  la  plus 
organique  d'une  solidarité  active  enveloppant  toutes  les  unités 
humaines,  dans  la  conception  grandissante  de  l'humanité  et  dans 
des  fins  communes,   poursuivies  par  une  Providence  terrestre. 

Son  effort  constructif  se  traduira  par  un  Droit  économique 
nouveau  et  par  les  formes  socialisées  de  la  propriété  s'adaptant 
aux  conditions  historiques.  Fidèle  à  sa  direction  morale  fonda- 
mentale, il  tendra  d'une  part  à  réaliser  l'égalité  de  fait  dans 
les  conditions  de  lutte  économique,  dans  les  rapports  contrac- 
tuels ;  de  l'autre,  à  universaliser  pour  les  générations  présentes 
et  les  générations  futures,  les  garanties  d'existence,  de  travail, 
d'indépendance,  de  sécurité,  de  développement  normal,  de  parti- 
cipation aux  progrès  de  la  civilisation!  dont  les  institutions  mo'- 


200  LE   DOGME  ET  LA  SOCIOLOGIE 

dernes  de  droit  privé  n'assurent  et  ne  maintiennent  le  bienfait, 
qu'en  laissant  se  perpétuer  les  plus  profondes  inégalités  des  con- 
ditions. Alors  que  le  droit  individualiste  de  propriété,  par  son 
élément  absolu,  s'adapte  à  la  perpétuité  d'une  distinction  de 
classes,  le  droit  nouveau  tendra  à  se  fixer  dans  les  collectivités 
et  à  éliminer  toute  distinction  ae  classes  sociales.  Par  des  tran- 
sitions indéterminables  a  priori,  il  pourra  s'opérer  pacifiquement» 
dans  la  coniception  juridique  du  monde  social,  un  changement  du 
'même  ordre  que  celui  que  Galilée  fit  accomplir  dans  la  concep- 
tion du  monde  physique,  lorsqu'il  restitua,  suivant  ses  expres- 
sions, sa  place  à  la  terre  dans  le  système  solaire. 

IV. 

L'Eglise,  la  plus  considérable  des  puissances  organisées, 
enltend  donner  une  direction  définie  à  la  solution  de  la  question 
sociale;  là  encore,  elle  se  pénètre  de  l'absolu;  pour  apprécier 
son  influence  et  celle  de  la  sociologie  pratique  qu'elle  inspire, 
il  ne  suffit  pas  d'interroger  l'encyclique  Rerum  novanim,  mais 
l'ensemble  des  monumenfts  dont  le  motîi  proprio  du  18  décembre 
1903  a  condensé  la  substance  et  qui  domine  toute  la  catholicité. 
L'Eglise  pose  comme  indéfectible  l'inégalité  parmi  les  membres 
de  la  société,  comme  éternelle  la  distinction  des  riches  et  des 
pauvres,  des  puissants  et  des  déshérités,  des  lettrés  et  des 
ignorants,  des  princes  et  des  sujets;  la  place  assignée  à  l'éga- 
lité par  la  théologie  est  uniquement  dans  la  communauté  d'origine 
et  dans  la  communauté  de  rédemption  du  péché.  La  distinction 
perpétuelle  des  classes  apparaît  comme  d'institution  providen- 
tielle. L'Eglise  consacre  comme  droit  naturel,  indiscutable,  im- 
muable le  droit  de  propriété  individuelle,  source  profonde  de 
l'inégalité  des  conditions  ;  il  est  soustrait  même  à  toute  atteinte 
législative  par  une  vraie  décapitation  de  la  démocratie,  à  la- 
quelle elle  interdit  toute  action  politique,  qu'elle  réduit  à  un 
symbole  impalpable  et  impuissant  de  l'égalité  politique. 

C'est  dans  l'intérieur  et  les  limites  de  ce  droit  de  propriété 
mis  hors  d'atteinte,  dans  les  rapports  juridiques  et  contractuels 
qui  en  naissent  qu'elle  réalise  les  conditions  d'équité  et  de  jus- 
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tice  de  l'encyclique  Rerum  novarum  ;  pour  le  surplus,  c'est  à  la 
charité,  non  à  la  justice,  à  tempérer  le  droit,  à  corriger,  à  ré- 
duire les  inégalités  de  répartition  des  richesses.  Il  n'est  pas  de 
traice  d'un  droit  économique  supérieur  qui  dépasse  les  limites  de 
la  bienfaisance. 

Les  sociologues  catholiques  les  plus  remarquables,  tel  M.  Van 
Overberghe  retraçant  les  courants  sociologiques  modernes,  ont 
opposé  aux  directions  individualiste  et  socialiste  la  direction 
catholique  appelée  à  résoudre  leurs  contradictions. 

Tel  est  l'orgueil  de  la  théologie  de  s'assurer  toujours  le  rang 
suprême.  Mais  une  distinction  plus  profonde  et  plus  décisive  do- 
mine celle-là  :  d'une  part,  les  conceptions  qui  se  pénètrent  de 
l'absolu  métaphysique  ou  théologique,  comme  l'optimisme  indi- 
viduaHste  du  XVIIP  et  du  XIX^  siècles,   comme  la  conception 
théologique  d'une  inégalité  indéfectible  des  conditions  ;  d'autre 
part,  celles  qui  s'inspirent  exclusivement  de  la  relativité  histo- 
rique des  institutions,  de  leur  perfectibihté  indéfinie  sous  l'em- 
pire des  progrès  ^-  la  morale  humaine.  C'est  à  celles-ci  et  ntulle- 
ment  à  la  métaphysique    ou  à  la  théologie    qu'est  due,   dès  le 
début  du  XIX^  siècle,  la  condamnation  inflexible  d'une  science 
économique  qui  tendait  a  faire  de  l'homme  un   moyen,   de  la 
richesse  une  fin,  que  Sismondi,  so'xante  ans  avant  l'Encyclique, 
flétrissait  sous  le  nom  de  Chrématistique,  dont  Owen  dénonçait 
les  effets  il  y  aura   bientôt  un   siècle.  Et   si  l'Eglise,   dans   les 
limites  qu'elle  s'est  tracées,   contribue  au  relèvement  des  tra- 
vailleurs, à  l'amélioration  de  leur  sort,  en  pénétrant  de  plus  de 
justice  le  contrat  de  travail,  qui  donc  oserait  dépouiller  à  son 
profit  le  mouvement  de  la,  science  et  de  la  conscience  humaine 
qui  remplit  toute  l'histoire  du  XIX^  siècle,  qui  courrait  mécon- 
naître la  différence  profonde  qui  sépare  l'action  de  l'Eglise  de 
celle  de  la  morale  humaine  ?  Eni  tendant  à  assigner  un  caractère 
confessionnel  aux  mstitutionis,  aux  groupements,  aux  associa- 
tions économiques,   en  maintenant  par  là  son  autorité  sur  les 
travailleurs  croyants,  elle  encrave  la  manifesiation  de  cette  loi 
historique    suivant    laquelle    les    institutions    économiques    se 
séparent  des  institutions  religieuses,  pour  se  soumettre  à  des 
dirigeants  purement  humains.  Là  où  la  tendance  historique  est 
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à  unifier,  elle  divise  ;  là  oii  i  unité  du  groupement  assure  au 
travail  une  puissamce  plus  grande,  elle  fait  pénétrer  une  cause 
d'affaiblissement  du  travail.  Elle  retarde  ou  altère  la  constitu- 
tion vraiment  organique  et  générale  d'institutions  économiques, 
qui  répugnent  par  leur  nature  à  tout  caractère  confessionnel  ; 
elle  résiste  à  l'action  de  l'Etat,  l'action  généralisatrice,  unifica- 
trice par  excellence,  et  qui  tend  à  effacer,  par  là  même,  des 
institutions,  toute  empreinte  théologique. 

L'Eglise  n'hésite  devant  aucune  intervention  de  la  loi  quand 
elle  doit  consolider  sa  puissance,  mais  elle  paralyse  ou  dissout 
l'œuvre  de  l'Etat,  dès  lors  que  celle-ci  doit  l'affaiblir. 

Et  ce  qui  marque  par  dessus  tout  le  caractère  de  sa  poli- 
tique sociale,  c'est  qu'elle  est  dominée  par  la  préoccupation  de 
perpétuer  la  distinction  des  classes  sociales  et  leur  hiérarchie  ; 
l'action  sociale  qu'elle  exerce  tend  à  adoucir  les  rapports  des 
classes  en  faisant  accepter  leur  distinction  indéfinie.  On  a  déjà 
remarqué  que  dans  l'Encyclique  Rerum  novarum,  et  plus  encore 
dans  motii  proprio  de  1904,  on  ne  trouve  même  pas  le  mot 
coopération,  exprimant  dans  la  production  des  richesses  le  mode 
d'émancipation  du  travail  le  plus  modeste,  inspirant  le  moins 
d'effroi  ;  c'est  qu'il  y  a  une  relation  profonde  et  indestructible 
entre  la  hiérarchie  économique  et  sociale  et  cette  conception  de 
la  morale  qui  l'enchaîne  à  une  puissance  transcendante. 

Et  semblablemenit^  là  où  la  science  et  la  morale  humaine  pré- 
valent, là  aussi  les  réformes  tendent  à  une  unité,  à  une  univer- 
salité vraiment  numaine,  là  surtout,  la  tendance  vers  l'égalité 
des  conditions  ne  rencontre  plus  d'obstacle  invincible.  Près  d'un 
siècle  de  critique  a  restitué  à  l'histoire,  c'est-à-dire  à  la  relativité, 
aux  transformations  progressives,  le  droïc  économique  mcderne 
et  la  propriété  individuelle  qui  en  est  l'âme,  et  longtemps  conçue 
comme  immuable  ;  en  la  dégageant  de  l'absolu,  on  a  ouvert 
la  voie  à  un  Droit  nouveau  dont  la  consticution  progressive 
entraînera  l'émancipation  au  travail  et  rapprochera  de  plus  en 
plus  de  la  fusion  des  clasres  sociales. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne  :  dans  le  domaine 
de  la  pensée,  dans  le  domaine  de  l'action,  qu'il  s'agisse  de  sous- 
traire la  sociologie  positive,  renc}clopédie  du  savoir,  à  l'étreinte 
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de  lai  théologie  ;  qu'il  s'agisse  de  dégager  la  morale  humaine  de 
la  domination  d'un  idéal  transcendental  ;  qu'il  s'agisse  d'ouvrir 
la  voie  au  progrès  normal  et  continu  des  institutions  trop  long- 
temps conçues  comme  immuables  et  soustraites  au  devenir  histo- 
rique, dans  tous  ces  domairues,  1  œuvre  suprême  à  accomplir  est 
l'élimination  de  l'absolu. 

Par  l'élimination  de  l'absolu  se  constitue  une  morale  oii  la 
justice  s'élargit  de  tous  les  progrès  du  sentiment  de  la  dignité 
humaine,  de  tous  les  reculs  de  l'égoïsme,  de  toute  la  puissance 
d'un  amour  de  l'humanité,  dégagé  de  la  commune  obéissance  à 
un  intermédiaire  divin. 

Par  elle  se  constitue  une  science  sociale  qui  étend  de  plus 
en  plus  ses  prévisions  dans  l'avenir  ,  et  la  sociologie  idéale  qu'elle 
projette  devant  elle  ne  rencontrera  de  limites  à  uni  progrès  indé- 
finii  que  dans  les  lois  ultimes  du  développement  de  la  nature 
humaine,  aujourd'hui  indéterminables. 

Par  delà  la  rédemption  du  péché  de  l'idéalisme  chrétien,  appa- 
raissent la  rédemption  de  l'inégalité  entre  les  hommes  et  la 
paix  intérieure  de  l'humanité.  Autant,  à  la  paix  fondée  sur  la 
force  et  l'autorité  de  l'empire,  fax  romana,  a  été  supérieure  la 
paix  rêvée  ,  cherchée  par  la  communauté  chrétienne  et  basée  sur 
l'unité  d'un  pouvoir  spirituel,  pax  christiana,  autant  sera,  supé- 
rieure à  celle-ci  la  paix  basée  sur  les  puissances  immanentes  de 
la  raison  et  de  la  conscience,  fax  humana. 


A  propos  de  rExpéricnce  de  Foucault^' 


PAR 


A.   STEVART 

Ingénieur  en  chef  honoraire  des  Chemins  de  fer  de  l'Etat, 

Professeur  à  l'Université  de  Liège, 

Professeur  honoraire  de  l'Université  de  Bruxelles. 


Communicaiion  faite  à  l'Association  des  Ingénieurs  sortis  de  l'Ecole 
de  Liège  {Section  de  Liège)  ^  le  6  mars  igo4. 


Dès  les  premiers  temps  (1851),  l'expérience  célèbre  de  Fou- 
cault a  donné  lieu  à  des  malentendus  et  à  de  fausses  interpré- 
tations- Tout  récemment,  lors  de  la  répétition  de  l'expérience  au 
Panthéon  par  M.  Flammarion  (1902),  puis  au  Palais  de  Justice 
de  Bruxelles  par  MM.  Dony  et  Goldschmidt  (1903),  diverses 
questions  ont  de  nouveau  été  soulevées  dont  quelques-unes  seu- 
lement ont  fait  l'objet  de  publications,  mais  qui  presque  toutes 
ont  fait  naître,  chez  un  grand  nombre  d'hommes  instruits,  des 
doutes  sur  la  véritable  portée  de  l'expérience  mémorable  dont 
nous  nous  occupons. 

Les  uns  y  voient  la  <(  démonstration  pratique,  évidente,  majes- 
»  tueuse  du  mouvement  de  rotation  de  notre  globe  et  l'afhrma- 


(i)  La  prés(ente  étude  a  déjà  paru  dans  la  Revue  universelle  des  Mi- 
nes. Nous  afvons  cru  intéressant  de  la  reproduire,  car  elle  fait  directe- 
tement  suite  aux  articles  de  MfM.  Anspach  let  Pasquier,  que  la  Revue 
3.  déjà  publiés  sur  le  même  sujet.  N.   D.   L.  R. 
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p  tion  grammaticale  du  titre  de  planète  ou  ((  astre  mobile  )>  pour 
»  le  monde  que  nous  habitons.))- (i). 

Puis  un  polytechnicien  anonyme,  étalant  un  scepticisme  d'ap- 
parence scientifique,  se  pose  la  question  :  «  Le  pendule  de  Fou- 
cault  prouve-t-il  quelque  chose?  )>  (2). 

M.  E.  Pasquier,  professeur  de  mécanique  à  Louvain,  dans  une 
étude  qu'il  consacre  à  ces  discussions  (3)  partage  l'avis  du 
polytechnicien  sceptique,  dénie  tout  caractère  de  certitude  à  l'o- 
pinion de  la  rotation  de  la  terre,  ait  que  l'expression  ((  la  terre 
tourne  )>  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  sens,  et  affirme  que  «  le  fen- 
dille de  Foucault  ne  -prouve  pas  ce  qii on  veut  lui  faire  prouver  )). 

M.  A.  Flamache,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  de 
TEtat-Belge,  dans  une  dissertation  (4)  sur  «  La  valeur  démons- 
trative du  pendule  de  Fourcault  )),  se  basant  sur  des  arguments 
empruntés  à  une  philosophie  nouvelle  des  sciences,  qui  serait, 
dans  son  esprit,  très  supérieure  à  la  science  expérimentale  et  qui, 
pour  nous,  paraît  bien  proche  parente  de  la  vieille  métaphysique, 
admet  jusqu'à  un  certain  point  la  même  thèse  et  dit  que  toutes 
ces  affirmations  pourraient  être  renversées  si  les  définitions  dont 
elles  ne  sont  que  les  conséquences  étaient  modifiées. 

Enfin,  déviant  peu  à  peu,  la  question  se  transforme,  sous  la 
plume  combative  de  AI.  L.  Anspach,  professeur  à  Bruxelles,  en 
celle-ci  :  La  Terre  toîcrne-t-elle?  {^)  question  qui,  pour  ses  con- 
tradicteurs, n'a  pas  de  sens. 

Si  l'on  élimine  de  ces  discussions  intéressantes  ce  qui  a  rap- 
port au  critérium  de  la  certitude  et  les  controverses  sur  Vespace 
et  le  mouvementy  aussi  vaines  et  inutiles  de  nos  jours  que  dans 


(i)  C.  Flammarion.  Revue  scientifique,  novembre  1Q02,  p.  548.  Ce 
dernier  membri?  de  phrase  paraît  dépasser  la  pensée  de  Fauteur  :  Fexpé- 
rience  de  Foucault  n'ayant  rien  à  voir  avec  la  rotation  de  la  terre  autour 
du  soleil,  à  moins  que  Fauteur  ne  regarde  1/e  mouvement  diurne  comme 
inséparable  du  mouvement  annuel. 

(2)  BuUetifi  de  hi  Société  astronoinique  de  France,  janvier  100;.  Re- 
production die  \7Uii.\'tnitiû)i  du  20  novembre   1Q02. 

(3)  A  propos  du  pendule  de  Foucault.  Ménn^ires  de  l'Fnion  des  In- 
génieurs de  Lou7'ûin,  1903. 

(4)  lh(IIeiin  de  Li  Société  d'tistrononiic  de  Belgique,  août  1903. 

(5)  ]\ci't<e  de  Wni-iUi site  de  Bruxelles,  novembre  kx)3. 
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l'antiquité,  on  peut  trouver  la  source  de  bien  des  malentendus 
dans  la  manière  dont  la  rotation  apparente  du  plan  d'oscillation 
du  pendule  est  habituellement  expliquée. 

Nous  analyserons  successivement  trois  causes  qui  concourent 
à  obscurcir  les  idées  qu'on  se  fait  du  phénomène  observé. 

La  première  est  le  vague  dont  s'entoure  au  point  de  vue  expé- 
rimental la  notion  du  flan  d'oscillation  d'un  -pendule,  si  précise 
cependant  quand  on  se  place  au  seul  point  de  vue  mathématique. 

La  deuxième  est  l'introduction  de  V invariabilité  du  -plan  d'os- 
cillation, comme  base  des  explications  ordinaires  de  l'expérience 
de  Foucault-  Loin  d'être  un  principe  de  mécanique,  ce  n'est 
qu'une  conséquence  de  l'inertie  de  la  masse  pendulaire. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  nous  placerons  la  confusion  regret- 
table que  font  beaucoup  d'auteurs  entre  la  masse  pendulaire  et 
son  plan  d'oscillation. 


Plan    d'oscillation    d'un    pendule. 

Idéalement,  en  mécanique,  une  masse  pesante  suspendue  par 
un  fil  flexible  à  un  point  fixe,  écartée  de  sa  position  d'équilibre, 
y  revient  par  le  chemin  le  plus  court,  dès  qu'elle  est  abandonnée 
?  elle-même.  Elle  dépasse  la  verticale  pour  y  revenir  de  nou- 
veau, exécutant  ainsi  une  série  d'oscillations  qui  ne  diminuent 
d'amplitude  et  ne  cessent  qu'à  raison  des  conditions  matérielles 
de  l'expérience. 

L'axe  du  fil  de  suspension  reste  constamment  dans  le  même 
plan  vertical  :  la  masse  pendulaire  n'étant  soumise  qu'à  l'action 
de  la  pesanteur  et  à  la  tension  du  fil,  n'a  aucune  raison  de  sortir 
du  plan  de  ces  deux  forces. 

Mais  ces  conditions  idéales  ne  sont  jamais  réalisées  pratique- 
ment, parce  que  l'expérience  se  fait  à  la  surface  de  la  terre 
animée  de  plusieurs  mouvements  auxquels  participe  le  pendule. 

Le  plan  idéal  d'oscillation  que  nous  venons  de  définir  se 
déplace,  de  sorte  que  le  fil  de  suspension  du  pendule  décrit  une 
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surface  réglée  fort  complexe  qu'on  ne  peuc  étudier  facilement 
que  dans  quelques  cas  simples,  et  en  faisant  abstraction  de  cer- 
tains mouvements  tels,  par  exemple,  que  le  mouvement  annuel 
de  la  terre  autour  du  soleil,  qui  n'intéresse  pas  le  phénomène 
observé. 

Si  nous  supposons  un  pendule  oscillant 
ainsi  mathématiquement  au  dessus  d'un 
plan  horizontal  tournant  autour  de  la  ver- 
ticale du  point  de  suspension,  la  masse 
pendulaire  tracera  sur  ce  plan  mobile  une 
courbe  dont  il  est  aisé  d'établir  la  formule 
aux  coordonnées  polaires. 

Soit   0)     (fig.    1)    l'angle   décrit   par   une 
droite  p  du  plan  horizontal  après  un  temps 

d  M 

■ sa  vitesse   angulaire   supposée   uni- 

dt 

forme  ; 

/  la  longueur  OC  du  pendule; 
p    la  distance  de   la  masse  pendulaire  à 
sa  position  d'équilibre  après  le  temps  /  correspondant  à  l'élon- 
gation  a   ; 

r  et  olq    les  mêmes  valeurs    à  l'origine; 

T  le  temps  d'une  oscillation  simple  au  pendule. 

La  théorie  du  pendule  fournit  directement  la  relation  : 


a,)  cos  K 


T 


et  comme  on  a,  avec  approximation  suffisante, 
on  peut  écrire 


r  cos 


/ 


(I) 


D'autre  part,  si   nous  supposons  que  la   vitesse  angulaire  est 
telle  que  le  plan  horizontal  fasse  un  tour  en  vingt-quatre  heures 
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—  ce  qui  serait  le  cas  pour  un  pendule  établi  au  pôle,  —  et  si 
nous  prenons  le  jour  pour  unité  de  temps,  on,  aura 


d 


(0 


dt 


=^  2  -r,       et       t 


(1) 


2) 


27^ 


Enfin,  si  N  est  le  nombre  d'oscillations  doubles  du  pendule  en 
un  iour. 


2N. 


(3) 


Substituant  (2)  et  (-3)  dans  (1),  il  vient  pour  l'équation  po- 
laire de  la  courbe 

P  ■-=  r  CCS  N  oj.  (4) 

Cette  courbe  remarquable  possède,  pour  un  tour  complet,  2N 
folioles  semblables,  alternativement  positives  et  négatives,  lors- 
que N  est  entier.  Si  N  est  pair,  les  2N  folioles  alternent  et  sont 
distinctes;  si  N  est  impair,  au  contraire,  les  feuilles  positives  se 
superposent  aux  feuilles  négatives  et  leur  nombre  total  est  ainsi 
réduit  de  moitié. 

La  fig.  2  ci-dessous  correspond  à 

N  -=  2,  p  =  r  ces  2  w. 
La  fig.  o  représente  le  cas  de 


N  =  5,  p  ^=  r  ces  5  o). 


R 


Fiff.  3. 


14 
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Dans  le  cas  particulier   de  N    =    1   où  le  pendule  ne   ferait 
qu'une  oscillation  double  en  un  jour,  l'équation  (4)   deviendrait 


p  ^-=  r  cos  co. 

C'est  l'équation  d'un  cerck  que  décrirait  en  apparence  la  masse 

pendulaire,  au  pôle,  sans  dépas- 
ser celui-ci.  Cette  circonférence 
serait  décrice  deux  fois  en  un 
jour,  au  lieu  d'un  trajet  rectili- 
gne  A  P  B  (fig.  4). 

Signalons  le  lait  assez  peu  re- 
marqué jusqu'ici  que  la  trajectoire 
de  la  masse  pendulaire  qui  tend 
directement  vers  la  verticale,  est, 
en  apparence,  au  moment  du  dé- 
part de  ses  positions  extrêmes, 
dirigée  exactement  dans  le  sens 
perpendiculaire  à  ce  que  nous  re- 
gardons comme  son  plan  d'oscillation. 

Dans  l'expérience  telle  qu'elle  a  été  faite  au  Palais  de  Justice 
de  Bruxelles  (1),  la  longueur  du  pendule  était  de  V'\  mètres,  d'oii 
T  =  17"  et  N  =  environ  GWJ,  de  sorte  que  la  courbe  présente 
un  nombre  énorme  de  feuilles,  qui,  sur  une  circonférence  de  5 
mètres  de  diamètre,  étaient  écartées  de  2"""'iS. 

L'écartement  des  boucles  de  la  trajectoire  apparente  de  la 
masse  pendulaire  est  donc  déjà  observable,  lorsqu'on  répète  l'ex- 
})ériencc   de   Foucault   avec   un   pendule   de    longueur   suffisante, 


Fig. 


(i)  Notes  sur  Vcxpcr'ioicc  de  Foucault,  par  MM.  O.  DONV  et  R. 
GOLDSCHMIDT.  Bruxelles,  Moreau,  1003.  Les  auteurs  se  trompent  sur  la 
nature  de  la  courbe  que  nous  venons  de  décrire  ;  ils  la  figurent  mal 
(fig.  j,  page  14  de  leur  notice)  et  disent  :  «la  trace  du  stylet  mo_bile 
ne  peut  être  ([u\ine  trace  ellipticiue  icn  forme  de  8  allongé».  Cette  défini- 
tion peu  claire  impliiiue  des  ]ioints  d'inflexion  que  la  courbe  ne  possède 
pas;  sa  courbure  nie  change,  en  réalité,  jamais  de  signe. 

Elle  varie  beaucoup  avec  X,   le    rayon    de    courbure    au    centre    vaut 

T  ^  ,  tandis  qu'aux  extrémités  des  folioles,  il  ne  vaut  que         /^^^. 
2  I     -  N* 
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mcmc  sous  nos  hililudes,  et  bien  que  le  nombre  des  oscillations 
pour  un  tour  complet  de  la  trajectoire  augmente  à  l'mversc  du 

N 
sinus  de  la  latitude  du  lieu,  il  est  alors  — : — —    ,  quand  il  est  N 

sin  A 

au  pôle. 

Ce  que  nous  avons  voulu  faire  ressortir  dans  les  lignes  qui 
précèdent,  c'est  que  \ oscillation  -plane  du  -pendule  appartient  au 
domaine  de  la  mécanique  pure  et  est  exclu  de  celui  de  la  phy- 
sique expérimentale.  Elle  ne  peut  être  observée  en  aucun  point 
de  la  surface  de  la  terre,  si  ce  n'est  à  Téquateur,  et  encore  fau- 
drait-il que  l'oscillation  eût  lieu  dans  le  plan  même  de  l'équa- 
teur. 

il. 

Invariabilité   du   plan   d'oscillation. 

Nous  sommes  ici  en  présence  de  la  plus  grosse  difficulté  de 
l'explication  usuelle  de  l'expérience  de  Foucault. 

«  Le  principe  de  mécanique,  dit  M.  C.  Flammarion  (1),  sur 
»  lequel  cette  expérienice  est  fondée  est  que  le  plan  dans  lequel 
»  on  fait  osciller  un  pendule  reste  invariable,  lors  même  qu'o'n 
»  fait  tourner  le  point  de  suspension  du  pendule.  » 

Suit  l'exposé  de  l'expérience  classique  dans  laquelle  le  pro- 
fesseur fait  osciller  un  petit  pendule  suspendu  dans  un  cadre 
pouvant  tourner  autour  de  son  axe  vertical  qui  est  celui  du  pen- 
dule. 

Celui-ci  étant  mis  en  oscillation  parallèlement  au  plan  du 
tableau,  par  exemple,  le  professeur,  après  avoir  déplacé  d'un 
quart  de  tour  le  cadre  de  suspension,  fait  remarquer  à  l'élève 
que  le  pendule  persiste  à  osciller  parallèlement  au  tableau. 

Cette  expérience  devrait  être  à  jamais  proscrite  des  cours,  car 
elle  ne  prouve  pas  ce  qu'on  veut  lui  faire  prouver,  c'est-à-dire 
l'invariabilité  du  plan  d'oscillation.  Elle  constate  seulement 
qu'une  légère  torsion  du  fil  de  suspension  est  sans  influence  au- 
cune sur  l'oscillation  du  pçndule.  Je  n'hésite  pas  à  qualifier 
d'escamotage  scientifique  cette  expérience  classique  ;  car,  à  la 


(i)    Revue  scientifiqu-e,  novembre   1902,  page  552. 
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leçon  suivante,  le  professeur,  réalisant  l'expérience  de  Foucault 
oii  rien  n'est  changé  si  ce  n'est  la  longueur  du  pendule  et  la  durée 
des  oscillations,  montre  que  le  plan  d'oscillation  se  déplace  par 
rapport  au  plan  du  tableau-  Ce  déplacement  n'étant  qu'apparent 
(puisqu'on  a  raontré  la  veille  l'invariabilité  de  ce  plan)  prouve 
que  la  terre  tourne  ! 

Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  ce  singulier  rapprochement 
jette  des  doutes  dans  un  esprit  droit. 

Dès  les  premiers  temps,  ces  doutes  se  manifestèrent,  et  Fou- 
cault, dont  la  conviction  au  sujet  de  la  portée  de  son  expé- 
rience était  profonde,  craignit  de  voir  cette  portée  compromise 
par  des  explications  peu   scientifiques. 

((  La  fixité  du  plan  d'oscillation,  dit-il  (1),  ne  doit  être  prise 
))  dans  un  sens  absolu  qu'au  pôle  seulement  ;  dans  toute  autre 
»  situation  à  la  surface  du  globe,  elle  est  seulement  relative  à 
>  la  verticale  dont  la  direction  change  incessamment  dans  l'es- 
))  pace.  C'est  faute  d'avoir  compris  dans  son  acception  véritable 
»  la  fixité  du  plan  d  oscillation,  que  beaucoup  de  personnes  se 
»  sont  fait  de  la  déviation  une  idée  inexacte  et  ont  méconnu  la 
»  valeur  de  son  uniformité  ». 

Dans  CCS  lignes,  Foucault  dit  très  bien  ce  qu'il  ne  faut  pas 
penser;  mais  il  ne  nous  explique  pas  quelle  est  au  juste  Vaccep' 
tïon  véritable. 

On  lui  prête  ensuite  cette  parole  singulière  :  «  le  plan  d'oscil- 
»  lation  se  transportant  avec  la  verticale,  s'écarte  le  moins  pos- 
»   sibleà  chaque  instant  de  sa  direction  à  l'instant  qui  précède  ». 

Le  seul  sens  que  puisse  avoir  cette  phrase  ambiguë,  est  une 
affirmation  de  la  variabilité  du  plan,  c'est-à-dire  le  contraire  de 
ce  qu'on  voudrait  expliquer. 

N'ont  pas  été  plus  heureux  ceux  qui,  malgré  Foucault,  ont  dit: 
((  que  le  plan  d'oscillation  pendulaire  appartient  à  l'espace  ab- 
»  solu  des  géomètres  )>  (2).  Ce  qui  est  manifestement  faux,  puis- 
qu'il contient  toujours  la  verticale  mobile  du  lieu 


(1)  Comptcs-rcudus  de  V Académie  des  seicNces,  t.    XXW.  p.   421. 

(2)  Co<;?nos,   h)02,   n''  030. 
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Puis  sont  venues  des  explications  savantes  :  Liouville  (i)  et 
Schaair  (2)  disent,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  que  si  l'on 
décompose  suivant  la  loi  d'Euler  la  rotaition  autour  de  l'axe  de 
la  terre  d'un  corps  placé  à  la  surface  de  celle-ci,  d'une  part  sui- 
vant la  tangente  au  méridien  du  lieu,  d'autre  part  suivant  la  ver- 
ticale,  ces  deux  composantes  seront  respectivement  : 

w/^  =  to  ces  X 
to.^  =  to  sin  À, 

si   w  est  la  vitesse  angulaire  de  rotation  et  A    la  latitude  du  lieu. 
Eh  bien  !  le  plan  d'oscillation  est  simplement  soustrait  à  V ac- 
tion de  la  composante  verticale  io„^,    d'oii  il  résulte  qu'il  paraîtra 
tourner,  par  rapport  à  la  terre,  autour  de  la  verticale  avec  une 


vitesse  égale  et  contraire 


w  sm  A. 


Telle  est  la  démonstration  de  la  célèbre  loi  des  sinusm 

Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  c'est  de  l'observation  du  pendule 
qu'on  déduit  que  son  plan  d'oscillation  est  soustrait  à  la  rota- 
tion autour  de  la  verticale?  N'y  a-t-il  pas  ici  une  sorte  de  péti- 
tion de  principe  ?  On  ne  dit  pas  pourquoi  ce  plan  jouit  de  cette 
propriété. 

Nous  pouvons  bien  imaginer  qu'un  corps  soit  soustrait  par 
une  force  à  l'obligation  de  se  mouvoir;  mais  le  plan  dont  il 
s'agit  n'a  aucune  obligation  de  tourner  autour  de  la  verticale  et 
il  n'est  nul  besoin  de  dire  qu'il  est  soustrait  à  une  obligation  qui 
n'existe  pas  ! 

Puis  voyons  de  plus  près  les  conséquences  de  cette  conception 
du  plan  invariable.  La  composante  horizontale  to/,  =  tocos  À  est  la 
rotation  même  de  la  terre  à  l'équateur:  elle  est  nulle  au  pôle.  La 
rotation  verticale  to„^  -=  w  sin  À  est  au  contraire  nulle  à  l'équa- 
teur et    to.^  =   w    aw  pôle. 

De  sorte  que  le  plan  d'oscillation,  à  l'équateur,  est  soustrait  à 
une  action  qui  n'existe  pas;  il  n'est  donc  soustrait  à  rien  et  il 
tourne  comme  la  terre  ou  comme  une  masse  qui  en  ferait  partie. 


(i)  Com-ptes-renàus  ie  V Académie  des  sciences,  t.  XXXIL 
(2)   Mémoires  in-4?  de  V Académie  de  Belgique,  185 1,  t.  XXVL 
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Au  pôle,  il  est  soustrait  à  la  seule  composante  de  la  rotation 
de  la  terre  qui  subsiste;  il  n'appartient  donc  plus  à  la  terre  et 
l'on  doit  le  considérer  comme  appartenant  au  ciel.  De  sorte  qu'on 
Ifr  verrait  tourner  avec  celui-ci,  si  l'on  considérait  la  terre  comme 
immobile  par  rapport  aux  étoiles  fixes  (1). 

III. 

Confusion   entre   la   niasse   pendulaire   et   son    plan 

d'oscillation. 

C'est  ici  que  nous  rencontrons  la  confusion  signalée  plus  haut 
entre  le  plan  d'oscillation  et  la  masse  pendulaire.  Ne  semble-t-il 
pas,  en  effet,  que  l'on  transporte  à  ce  plan,  simple  entité  géomé- 
trique, la  propriété  d'inertie  qui  n'appartient  qu'à  la  masse  pen- 
dulaire? Au  fond,  c'est  bien  l'inertie  de  cette  masse  qui  est  en 
jeu,  dans  l'espèce,  et  qui  produit  ce  phénomène  négatif  :  la  non 
rotation  du  plan  autour  de  la  verticale.  Mais  cette  transposition 
de  l'inertie  d'une  masse  au  plan  de  son  mouvement  n'est  pas  sans 
danger  et  peut  conduire  à  de  grossières  errerj-s  d'appréciation. 

Ne  voit-on  pas,  l'année  même  de  la  première  expérience  de 
Foucault,  M.  Baudrimont  présenter  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  un  mémoire  (2)  où  il  se  demande  pourquoi  il  est  nécessaire 
de  faire  osciller  le  pendule  pour  qu'on  le  voie  tourner,  où  il  con- 
seille à  M.  Foucciult  d'observer  la  masse  pendulaire  :ui  repos 
pour  en  constater  la,  rotation,  et  où  ii  imagine  qu'un  cadran  de 
24  heures  suspendu  au-dessus  d'une  flèche  fixée  à  la  terre,  cons- 
tituerait, au  pôle,  une  horloge  parfaite? 

Nous  voudrions  voir  dégager  l'explication  de  la  magnifique 
expérience  de  Foucault  de  toutes  ces  causes  de  malentendus,  de 
ces  expressions  faussées  et  de  cette  entité  du  plan  d'oscillation 


(i)  Cette  conclusion  n'est  pas  pour  déplaire  à  M.  E.  Pasquier.  cjui 
prétend,  en  effet,  tiue  le  ]ilan  du  pendule  tournerait  autour  de  Taxe  di? 
la  terre,  au  pôle,  si  la  terre  ne  tournait  jxis.  ^L  Mach.  professeur  à 
Vienne,  ne  iva  pas  tout  à  fait  aussi  loin  et  se  borne  .^  dire  qu'il  est  im- 
possible de  dire  commuant  les  choses  seraient  si  la  terre  ne  tournait  pas. 

,(2)  Comptcs-roidus  de  V Académie  des  sciences,   tome   XXXI 1. 
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prétendument  invariable.  Pour  cela,  il  faut  se  borner  à  envisager 
le  mouvement  de  la  masse  pendulaire  oscillante,  sans  se  préoc- 
cuper d'autre  chose  que  de  sa  relation  avec  le  mouvement  ou  le 
repos  de  la  terre,  de  l'édifi-ce  oii  se  fait  l'expérience  et  de  la  table 
sur  laquelle  on  fait  décrire  une  trace  par  le  stylet  qui  termine  la 

la  boule  du  pendule. 

Etudions  d'abord  le  mouvement  de 
cette  table  sur  laquelle  nous  aurons, 
je  suppose,  tracé  la  ligne  Nord-Sud 
dans  le  plan  du  méridien  passant  par 
le  point  O,  projection  de  la  verticale 
OV  du  point  de  suspension  du  fil  pen- 
dulaire (fig.   5). 

Si    la   terre   tourne   autour   de   l'axe 

polaire  PP  avec  une  vitesse  angulaire 

diurne     o)  ,   les  extrémités  N  et  S   de 

la   table    décriront    des   cercles   paral- 

Fig.    5.  lèles  différents  de  celui  que  décrit  le 

centre  O,  à  raison   de  leur  latitude  légèrement  plus  grande  et 

plus  petite. 

En  un  jour  sidéral,  le  point  O  aura  fait  un  chemin  w  7.  Ce 
chemin  sera,  pour  le  point  N,  égal  à  w  {r  —  AN),  et,  pour  le 
point  S,   w   (;-  +  BS). 

Posons  ON  =  OS  et  faisons  ces  longueurs  égales  à  la  demi- 
amplitude  a  de  l'oscillation  du  pendule  VO. 
Alors  AN  =  BS  =  ^  sin  À   . 

Les  trois  points  N,  O,  S,  ont  donc  respectivement  les  vitesses 
linéaires  suivantes  : 


N w     ir  —  a  sin  A  ). 

O w    (r. 

S w      (j  -\-  a  sin  À). 


Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ces  trois  vi- 
tesses équivalent  à  animer  toute  la  table  d'une  vitesse  de  trans- 
lation égale  à  w  r  et  d'une  rotation  autour  du  centre  O,  de  vitesse 
angulaire  égale  à  w   sin  A  . 
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Cela  fait,  envisageons  maintenant  la  masse  pendulaire  sus- 
pendue librement  au  point  V.  Elle  nous  apparaîtra,  au  repos, 
comme  formant  avec  le  fil  de  suspension  vertical,  avec  Tédifice 
entier  et  la  table  au-dessus  de  laquelle  elle  est  suspendue,  un 
ensemble  animé  des  mêmes  mouvements  que  nous  venons  d'étu- 
dier pour  celle-ci.  En  un  mot,  elle  tourne  comme  la  table  et  pa- 
raîtra donc  aussi  immobile  que  celle-ci.  Elle  obéit  en  même 
temps  à  la  vitesse  d'entraînement,  qui  n'est  autre  que  celle  du 
point  O,  c'est-à-dire   œ  ;'. 

Si  nous  faisons  maintenant  osciller  le  pendule,  qu'y  aura-t-il 
de  changé  à  ces  vitesses?  Absolument  rien! 

Dans  toutes  ses  positions,  la  masse  pendulaire  aura  la  même 
vitesse  d'entraînement  m  r  (i)  et,  par  conséquent,  aux  deux  ex- 
trémités de  sa  course,  elle  sera  en  retard  ou  en  avance  sur  les 
extrémités  d'un  rayon  quelconque  de  la  table  qui  se  meut  avec 
une  vitesse  de  rotation  w  sin  A    . 

Le  stylet  tracera  donc  la  courbe  que  nous  avons  décrite  en  com- 
mençant et  le  plan  d'oscillation,  si  nous  pouvons  encore  employer 
cette  expression,  semblera  se  déplacer  sur  la  table  en  sens  inverse 
du  mouvement  de  celle-ci  ou  de  la  rotation  supposée  de  la  terre, 
c'est-à-dire  avec  une  vitesse  angulaire  égale  à  <o  sin  À  . 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  dira-t-on.  Cela  prouve  que  la  terre 
tourne,  si  cette  expression  a  un  sens,  ce  que  je  persiste  à  croire, 
et  l'expérience  donne  en  plus  la  vitesse  et  le  sens  de  la  rotation. 

En  effet,  si  j'ai  répété  l'expérience  de  Foucault  en  divers  points 
du  globe  suffisamment  nombreux  et  constaté  que  la  déviation 
apparente  est  proportionnelle  au  sinus  de  la  latitude  et  que  sa 
valeur,     mesurée    avec    précision,    soit    partout     constatée    être 

H sin  X  ,  en  prenant  l'heure  sidérale  comme  unité  de  temps 
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(i)  11  taiiT  rcmar(]ucr  quo  clans  lexpéricnce  de  Foucault,  toile  qu'on 
la  répète  ha1)ituellcmont,  il  doit  se  produire  une  légère  altération  des 
premières  oscillations,  du'C  à  ce  que  Ton  choisit  arbitrairement  la  posi- 
tion fixe  donnée  à  la  masse  pendulaire  avant  son  départ. 

La  masse  n'ayant  pas  alors  généralement  au  départ  la  même  latitude 
que  la  projection  sut  la  table  du  point  de  suspension,  a  une  vitesse  d'en- 
traînement différente  de  i-^r. 
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et  comme  rotation  positive  celle  des  aiguilles  d'une  montre,  je 
suis  en  droit  d'en  conclure  que  la  valeur  de   w  ,  vitesse  de  rota- 

2   T^ 

tion  de  la  terre,  n'est  ni  nulle,  ni  positive,  mais  que   w ; 

24 

c'est-à-dire  qu'elle  fait  î/n  tour  en  z/j.  heures  en  sens  inverse  des 
aiguilles  d'une  montre. 


Liège,  mars  1904. 
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UN  PROBLÈME  DE  PHILOLOGIE 

Par  Camille  HUYSMANS 
Professeur  agrégé  pour  la  phil.  germ. 


La  signification  du  mot  Hesuave  -  Haspegouw,  la  contrée  qui  s'é- 
tend entre  Tirlemont  et  Saint-Trond,  n'a  pas  été  élucidée  jusqu'à  ce 
jour.  On  ne  la  trouve  ni  dans  V Altdeutsches  NavicnfmcJi  de  Forstcmann, 
ni  dans  la  Frontière  Linguistique  de  mon  ancien  maître  es  science  topo- 
nymiquie.  M.  Godefroid  Kurth. 

Le  savant  professeur  de  l'Université  de  Liège  nous  a  donné  néan- 
moins la  meilleure  liste  des  formes  successives  de  ce  vocable  dans  son 
ouvrage  Drécité,  I,  p.  319.  Son  tableau  corrige  celui  que  Forstemann 
a  donné  dans  son  Altdeutsches  Wimculmch,  II,  p.  750,  car  les  citations 
du  mot  Hesbaie  dans  les  diplômes  de  623  et  de  680  (Pertz,  Dipiomatdy 
I,   pp.    137,    138,    182)    sont    aj^ocrj-phes. 

Voici   cette   liste  rectifiée: 
Anno  741.   Hasbania,   in   pago  Hasbanionsi    (Piot,    Cartulaire  de  l'ahbayc 
de  Saint-Trond,  I,  p.   1). 

»       830.   AsitANIA  (Capitul.    rci;.  Friuic.    édit.    Boretius.    I,   p.    24). 

»         837.    In    PACO    HASRANIEXSI    (Piot,    (\ï;/.,    I,    5). 

»       841.   Hasbaniexses  (Ann.  Frud.  Tree.). 

»       862.   In   PACO   Haspanio    (.1/»i^;)/.    To//.,    II     col.    2G). 

»        867.   In  HASPANIO  [Cartidaire  de  l' abbaye  de  Cysoimj,   p.   1). 

»       870.    In  Haspanio  (A>n/.  //ifienidr). 

»        88L    Pagum   Haspanktm  (Ann.    Fuhl.  ). 

»       911.   In  pago  HASliAMO  (AmvL   Coll.,   II,  col.  38). 

»       923.  Haspanio  (Richer,  t.   I    p.  44). 

»       954.   Haspanium   (Foie,   (festa  abbat.  Lob.,  col.    25). 

»     1254.   Hespain  (Ann.   Fossei^ses). 
Moyen-âge.    Le    Hespain    (passim). 
Anno  1641.   La  Hespain  (Mélart,  lliat.  de  Huy,  p.   26). 
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A  ce  tableau,  on  peut  encore  ajouter  les  formes  néerlandaises  : 
Haspcngnrc  (anno  966)  'ct  Haspinga  (anno  1040),  relevées  par  Kempe- 
neers  dans  son  excellent  travail  /^e  Oudc  Vrijheid  M ontenaehen. 

La  forme  Hasband  donnée  par  Blommaert  dans  son  Aloude  Geschie- 
dcnis  (1er  Belgcn  (p.  91),  est  tout  simplement  forgée.  Elle  repose  sur  une 
conception  étymologique  de  Fauteur,  c|ui  voulait  absoLument  découvrir, 
dans  la  terminaison  hania  oai  banium  du  mot  Hasbania  -  Hasbanium,  le 
suffixe-substantif  band,  lecjuel  se  trouve  dans  les  noms  Bra<^<2w<i, 
Oosttrband,  Teisterband.  Cette  idée  a  priori  Ta  entraîné  à  créer  la  forme 
Hashand,  qui  n'a  jamais  été  relevée  dans  un  texte  authentique  quel- 
conque. 

J'ajoute  que  Blommaert  a  mal  divisé  le  mot  Hashania,  dont  le  h 
appartient  aussi  peu  à  la  terminaison  aiiia  que  le  m  de  Amanium  (anno 
686:  Amay)  et  de  Somanium  (anno  T154:  Sumay). 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que,   dans  le  nom   H asbania-H asbanium^ 
nous  nous  trouvons  devant   un   radical   Hasu    (i)    et  un   suffixe  ANIA  — 
ANIUM  (cf  le  suffixe  inius  —  inium  dans  les  formes  Bulcinius,  Anvinium, 
Holliniunt   (Kurth,   o.   c,  pp.  311   et  312). 
Que  signifie  notre  vocable   Hash  • —  Hasp  ? 

M.  le  professeur  Gallée  l'identifie  à  juste  titre,  dans  ses  Nomina 
Geographica  Neerlandica,  avec  le  nom  de  lieu  et  de  rivière  Haspa,  bien 
connu  dans  la  toponymie  allemande,  dont  Forstemann  cite  les  ortho- 
graphes suggestives  (A.  N.  ;  II,  760)  de  Hasapa  et  Hesapa,  d  après  des 
textes  relevés  dans  Seibertz  (Munster.  Urk.  I.  41)  et  Lacomblet  (Urkb. 
I,  44,  55).  Haspa  est  donc  à  Hasapa  comme  Arpe  à  Arapa,  Elspe  à 
Elsapa,  Helpe  à  Helapa.  Ce  radical  apa  qui,  comme  on  sait,  signifie 
eau^  se  retrouve  dans  une  foule  de  noms  de  rivières  et  de  lieux-dits  : 
Brunf'ppe  (Gueldre),  Hunnep  (Overijssel),  Wesepc  (id.)  Gennep  (Lim- 
bourg,  Brabant,  Gueldre),  Y.rp  (Brab.  Sept),  Autre^^é',  Y\ç.ppe,  G^Yidip- 
pe,  G'ÛQppe,  GnXpe,  HeXpe,  ]aspe,  Jemappe,  ]emeppe,L2i  Hul^-?,  Otreppe, 
Scarpe,   Tourneppc,  etc.,   etc. 

Karl  Miillenhoff  a  signalé  dans  sa  Deutsche  Altertumsktmde,  II,  227, 
le  phénomène  bizarre  de  Texistence  de  vocables  celtiques  dans  des  noms 
essentiellement  germaniques.  En  effet,  le  radical  indogermanique  AQ 
(eau),  donne  en  germanique  AHA,  contracté  AA  et  A  (cf.  les  43  rivières 
hollandaises  dénommées  AA)  que  Ton  retrouve  dans  la  forme  Ascaha, 
Aspaha,  Feldaha,  Hasalapa,  Laimaha^  Laraha,  Maraha,  Kotaha,  Swei- 
naha,  Walhala,  Widaha  (voir  les  longues  listes  de  ces  mots  dans  Fœr- 
stemann  II). 

Cet  ab  de  Has(a)b  a  une  physionomie  nettemient  celtique  et  de  lui 
dérivent  d'abord   la   forme   plus  aiguë   ap   et   par  «   Lautverschiebung,   » 


(1)  La  forme  de  830,  Ashania,  sans  H,  nest  qu'une  orthographe  occa- 
sionnelle, comme  le  démontrent  les  textes  antérieurs  et  postérieurs. 
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des  noms  en  ab  et  en  a-p,  les  nombreux  lieux-dits  en  av  et  af.  En  voici 
quelques  spécimens:  Ambl^^'^  {hx^\i\ava)^  Bat^îwj-  (un  bras  du/Rhin), 
Aine//^,  Bone//^,  Cle?-/,  Flore//^,  Lane//^,  Mee//,  Jene//^,  Marne//^, 
Seneffe,  Somhreffe,  Wâleffe. 

Cette  présence  d^'un  élément  étranger  dans  notre  onomastique  prouve 
que  lies  Celtes  ont  passé  par  les  lieux  dont  ils  ont  marqué  les  noms 
d'une  empreinte  particulière.  Les  Germains  leur  ont  succédé  et,  sur  les 
noms  en  ad  (=ap),  ils  ont  élevé  généralement  une  superstructure  en 
av-af,  conformément  au  génie  de  leur  parler. 

Comme  le  dit  M.  Kurth,  la  diffusion  des  noms  en  ab-av-ap-af  marque 
une  airie  de  l'occupation  celtique. 

Je  crois  que  la  signification  de  la  première  partie  du  nom  est  aujour- 
d'hui définitivement  établie.  Forstemann  (o.  c.  II,  797)  considérait  déjà 
HAS  comme  un  nom  de  forêt  (ein  Waldname).  D'autre  part,  M.  le  pro- 
fesseur Gallée,  dont  j'invoque  encore  une  fois  l'autorité,  a  identifié  has 
et  hes  (cf.  asp  et  esp).  Je  crois  qu'il  a  eu  raison,  car  pour  le  nom  de  lieu 
Keesbeen,  nous  connaissons  les  formes  Hashenni  et  Hasïbenna  de  gi8, 
/lesebenne  de  1205. 

Forstemann  (A.  N.  II,  707  et  suiv.)  relève  un  nombre  fort  considéra- 
ble de  noms  composés  avec  hese  è.  a.  Hesi,  Heisi,  Hesola,  Hesiga.  Hes- 
path,  Hisi,  Hesithe,  Fornhese,  Rapilarohesi,  Westerhesi,  formes  appar- 
tenant aux  8®,  9®,  10®  et  11°  siècles,  et  je  pourrais  compléter  la  liste  par 
Maashees,  Wolthees,  Hesscm  (1328  Hesne),  Heeswifk,  Holthees,  Hees 
(Limbourg)    et  Heesvelt,   lieu-dit   de  Bilsen. 

Forstemann  explique  le  mot  Mes  par  l'anglo-saxon  hcsc,  îiyse,  (|ui 
signifie  un  endroit  couvert  de  taillis,  un  bois.  Arnold  (Ansiedlungen 
und  Wanderungen  Deutscher  Stàmme)  retrouve  Jics  dans  le  mot  heister 
(d'où  le  français  hêtre),  taillis,  qui  serait  donc  un  composé  de  hcs  = 
bois  et  ter,   tar   —    (cf.   Anglais  tree)   arbre. 

Comme  je  l'ai  montré  avec  plus  de  détails  dans  la  T oponym'tsche 
Studie,  que  j'ai  publiée  en  collaboration  avec  M.  Cu»velier  (Gand  1897, 
314  pp.),  tous  les  mots  composés  avec  Jias,  Jics  signifient  bois:  une  bran- 
che,  une  cheville,  un  buisson,   une  forêt    (i). 

Hnsb,  lldsp,  Hasap,  Ilasapa  signifie  donc  l'eau  DE  LA  FORÊT. 

Quant  au  suffixe  iatin  auinm,  atiia,  il  devient  en  roman  ay,  ayc,  et\ 
eit,  ey  :  Hasbania,  Hesbaing.  Hesbayc,  —  Somaniimi,  Sumains  (1153). 
Seumay  (v.  Kurth,  o.  c.  I,  pp.  316  et  suiv.).  De  même  que  le  suffixe 
ui'ius,  i)iitt))i,  (|ui  lui  succède  parfois,  il  ne  peut  avoir  qu'une  significa- 
tion ((  adjcctive.  »  INfais,  dans  l'état  actuel  des  études  toponymiques.  il 
n'est  pas  possible  de  mieux  préciser. 


(1)   i.iYov\\hcse  était  une  forêt  en  771.»  Nomina  Gcogr.   Xeerl.   126. 
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Il  s'agit  de  déterminer  maintenant  à  quelle  rivière  le  mot  Haspegouw, 
la   contrée   de   la   rivière   forestière,    fait    allusion. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  rivière  est  la  Petite  Gèthe. 
A  l'appui  de  cette  thèsie,  j'apporte  deux  ordres  de  preuves,  une  déduc- 
tion philologic^ue  et  un   argument   historique. 

On  sait  ique  la  Hes'baye  comprend  les  villages  Overhespen  et  Neer- 
hespen,  liei  «  Hespen  »  d'au-delà  et  le  <(  Hespen  »  d'en-deçà.Les  anciennes 
formes  de  ces  noms  de  lieu  sont  libellées  comme  suit  :  anno  1133  •.  Hes- 
binia,  —  anno  1339:  Ileshin^  —  anno  1339:  Hespine.  (Piot:  Cartulaire 
de  Saint-Trond,   pp.   45,   53   et   50). 

Or,  Hesbinia  est  à  Hasbania  comme  Harsanio  (anno  885)  est  à  Harsi- 
nium  (cf.  Kurth,  o.  c.  I,  316),  orthographes  anciennes  du  village  de 
Harsin. 

La  forme  adoucie  iniiun  s'est  substituée  à  la  forme  anium  et  has, 
hasi  =  lies. 

Les  villages  de  Hes-pen  ont  donc  une  signification  identique  à  celle 
d'.u  mot  Hesbaie,  c'est-à-dire  rivière  forestière. 

Or,  la  toponymie  démontre  que,  très  souvent,  les  communes  emprun- 
tent leur  appellation  à  la  rivière  qui  les  arrose.  C'est  le  cas  des  nom- 
breux villages  en  eppe,  pe,  ^,  effe,  etc.  que  j'ai  cités  plus  haut. 

C'est  le  cas  de  Piètrebais  (le  ruisseau  aux  pierres),  c'est  le  cas  d'in- 
nombrables bourgs  qui  se  terminent  par  becq  ou  bech. 

On  rencontre  même  sur  un  même  cours  d'eau  de  nombreux  villages 
dont  les  noms  ont  une  signification  fluviale  et  dont  l'appellation  diffère 
de  celle  de  la  rivière.  Cela  provient  de  ce  que  les  anciens  habitants  de 
tel  village  donnaient  au  ruisseau  tel  nom  que  les  Celtes  ou  les  Germains 
d'une  autre  agglomération,  cantonnée  en  amont  ou  en  aval,  ignoraient 
naturellement.  Et  ces  appellations  diverses  se  pétrifièrent  dans  les  noms 
moins  importants  des  villages,  tout  en  désignant  le  même  cours  d'eau. 
Le  phénomène  Overhespen  et  Neerhesfen  est  identique  à  celui  des  vil- 
lages de  Obergeis  et  de  Untcrg.eis,  situés  sur  la  rivière  Geis  (du  verbe 
^î5rt?z  =  bouillonner),  affluent  de  la  Fulda. 

Le  nom  des  villages  de  Hespen  est  donc!  emprunté  à  la  rivière  qui 
les  arrose  :  la  Petite  Gèthe.  Celle-ci  s'est  donc  appelée  à  un  moment 
donné  et  à  un  endroit  donné    :  Hesapa,  la  rivière  forestière. 

J'ajoute  que  le  mot  Gacia  (anno  956)  qui  a  été  anciennement  Gastia 
(v.  Kurth,  o.  c,  I,  446)  désigne  généralement  dans  les  textes  la  Grande- 
Gèthe,  car  tous  les  noms  de  villages  dans  la  composition  desquels  in- 
tervient Gastia,  sont  situés  sur  cette  rivière.  Je  cite  :  6^^^5^Gérompont, 
Geest-Si-]e2.n,  Geest-Si-^emy,  Geest-St-Vierr^,  6^^^5^Ste-Marie.  Quant 
à  la  commune  de  Geet-Betz,  elle  se  trouve  sur  le  confluent  de  deux 
cours    d'eaux. 

Je  n'ignore  pas  que  l'argument  philologique  que  je  viens  de  dévelop- 
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per  serait  insuffisant  pour  démontrer  l'identification  H  as  b  [dmidi)  =  H  esb 
(inia)  =    Petite   Gèthe. 

Il  se  pourrait  très  bien  qu'une  autre  ((eau  forestière»  que  celle  de  la 
Petite  Gèthe  eût  donné  naissance  à  Hasbania,  car  Tappellation  est  fort 
générale    et    peut    s'appliquer    à    la    plupart    des    rivières. 

C'est  ici  qu'intervient  l'argument  historique  qui  précise  la  donnée.  En 
effet,  comme  le  fait  observer  e.  a.  Piot  dans  la  Patria  Belgica.  II.  55, 
le  comté  de  Haspinga  (Haspengouw)  était  justement  (.'.situé  dans  les 
environs  d'^Overhes-pen  et  Neerhes-pen^)^. 

Le  doute  n'est  donc  plus  possible.  L'identification  est  complète.  Grand- 
gagnage  (Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  lieux  de  la  Belgique  Orien- 
tale, p.  66)  entrevoyait  la  vérité,  quand  il  écrivait,  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle,  qu'il  fallait  peut-être  mettre  en  corrélation  les  noms  de 
lieu  Has-pengouw  et  Hes-pen. 

Hasbania  signifie  donc  :  (da  contrée  située  autour  de  la  rivière  fores- 
tière,  la  Petite  Gèthe.   » 


Les    Conférences    de     Laboratoire 
de   rinstitut   Botanique 

PAR 

J.-W.   COMMELIN 

ASSISTANT. 

Année  académique  1903-1904.  —  14"^'^  année. 

(Suite) 
Séance  du  2  mars  IÇ04, 

M.  Em.  iMARCHAL  relate  le  résultat  d'expiériences  personnelles,  faites 
à  Gem'bLoux,  sur  le  moyen  âHim'inmniser  certaines  fiantes  contre  leurs 
■parasites.  Millardet  avait  vu  que  des  spores  de  Péronosporées  ne  se  dé- 
veloppent plus  dans  un  milieu  de  culture  contenant  quatre  millionièmes 
de  sulfate  de  cuivre.  Marchai  se  demande  si,  en  donnant  des  quantités 
très  petites  de  ce  sel  aux  plantes  que  ces  Péronosporées  attaquent,  il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  les  en  préserver.  Ses  essais  ont  porté  sur  Lactuca, 
qu'il  est  parvenu  à  immuniser  en  partie,  mais,  malheureusement  pour 
l'intérêt  agricole  que  cette  expérience  présente,  la  quantité  de  CuS04 
qui  a  dû  être  employée  a  occasionné  un  retard  très  considérable  dans 
la  végétation  du  Lactuca.  Chose  remarquable,  les  tissus  de  cette  plante 
contenaient  dix  fois  plus  die  CUSO4  qu'il  n'en  faut  pour  tuer  les  spores. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  ce  sel  contracte,  avec  des  substances 
organiques,  des  combinaisons  qui  le  rendent  moins  toxique  pour  le 
Peronospora.  Laurent  avait,  du  reste,  fait  une  expérience  analogue  avec 
la  Pomme  de  terre.  Il  n'est  pas  parvenu  à  éviter  l'infection  de  la  plante, 
mais  il  a  pu  s'assurer  que  les  tubercules  résistaient  un  peu  mieux  à 
l'action  du  parasite. 


'M.  Errera  résume  de  récentes  recherches  sur  les  hybrides.  ROSEN- 
BERG,  dans  un  travail  sur  la  division  en  tétr^ades  chez  un  hybride  de 
Drosera,  a  continué  ses  investigations  sur  l'hybride  de  Drosera  rotundi- 
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foUa  €t  Drosera  longifolia.  Ces  deux  espèces  ont  respectivement  lo  et 
20  chromosomes  clans  les  cellules-mères  du  pollen  ;  le  produit  de  leur 
croisement  en  a  30  dans  les  cellules  somatic^ues  et  un  nombre  variable 
(10,    15,  20)    dans   le  pollen.    (Voir  séance  du  23  janvier    1904). 

Pendant  la  prophase  de  la  première  division  des  cellules-mères  du 
pollen,  on  trouve  toujours  20  chromosomes,  dont  10  grands  elliptiques 
avec  une  échancrure  médiane,  et  10  petits.  Les  grands  sont  des  ((  chro- 
mosomes doubles,  »  Les  petits,  des  simples.  Puis  les  10  gros  chromo- 
somes s'étrang^lent  au  milieu  et  10  de  leurs  chromosomes-filles  vont  à 
un  pôle,  10  à  l'autre  ;  et  ordinairement,  5  des  petits  s'y  ajoutent  à  chaque 
pôle  :sodt  15  chromosomes  par  noyau-fille.  Quelques  petits  chromosomes 
peuvent  cependant  rester  en  souffrance  dans  le  cytoplasme.  A  la  caryo- 
cinèse  suivante  s'effectue  une  division  longitudinale  des  chromosomes 
déjà  esquissée  à  la  caryocinèse  précédente.  Cette  fois  beaucoup  de 
chromosomes  restent  en  souffrance  dans  le  cytoplasme.  Le  nombre  des 
chromosomes  dans  les  (juatre  noyaux-filles  de  la  tétrade  est  mainte- 
nant généralement  de  10;  çà  et  là,  11  ou  plus  encore.  Les  10  chromo- 
somes en  question  sont  les  moitiés  des  chromosomes  doubles  ayant  subi 
la  division  longitudinale  ;  et  un  ou  quelques  chromosomes  oubliés  dans 
le  cytoplasme   sy   dissolvent  bientôt. 

Chaque  noyau  de  grain  de  pollen  renferme  ordinairement  10  chromo- 
somes. La  différenciation  en  un  noyau-  végétatif  et  un  plus  petit  géné- 
ratif    se    réalise    rarement. 

Quant  au  sac  embryonnaire,  les  choses  s'y  passent  d'une  manière  ana- 
logue :  il  y  a  ici  également  10  grands  chromosomes  doubles  et  10  sim- 
ples dans  la  cellule-mère.  L'hybride  ne  donne  ([ue  rarement  des  sacs 
embryonnaires  typiques,  fertiles,  ([ui  peuvent  être  fécondés  et  forment 
un  embryon   et  die   Talbumen. 

CORRENS,  dans  une  série  de  cantrtbiitions  h  la  connaissance  des  ca- 
ractères dominants  des  hybrides  prend,  d'accord  avec  de  \'ries  et  d'au- 
tres, le  mot  dominant  dans  un  sens  plus  large  c[ue  Mendei,  Avec  Hurst. 
il  appelle  dominant  celui  des  deux  caractères  associés  par  lie  croisement 
qui  se  manifeste  avec  l'intensité  de  75-100  %  dans  le  produit;  récessifs 
celui  ([ui  n'a  (|ue  la  force  de  0-25  '\,.  Dans  ces  deux  cas,  il  v  a  hctcro- 
dynaniic  des  deux  caractères  ;  il  y  a  égalité  ou  homodynaniie  quand  cha- 
cun a  une  ft)Tcr  de  25-75  %  dans  le  résultat  et  ([ue  celui-ci  est  donc 
nettement   intermédiaire. 

Mais,  au  point  de  vue  de  l'appréciation  des  caractères  des  hybrides 
■ —  surtout  des  nuances  —  il  faut  tenir  compte  de  la  loi  de  Webcr.  Kn 
vertu  de  ceillc-ci,  de  ]>etitcs  différences  dans  l'intensité  apparente  de 
deux  couleurs  assez  foncées  peuvent  représenter  de  grandes  différences 
réelles  de  concentration  du  liciuidc  coloré  ;  tandis  que  de  grandes  dif- 
férences d'intensité  apparente  de  couleurs  peu  foncées  peuvent  être  dues 
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en   réalité   à   de   petit(\s   différences   de   concentration. 

L'auteur  détermine  pour  différents  hybrides  la  concentration  effec- 
tive du  suc  cellulaire  coloré,  et  trouve  qu'il  y  a  des  cas  où,  vraiment, 
un  des  caractères  est  très  dominant,  mais  que  souvent  le  produit  est, 
en  réalité,  intermédiaire.  De  même,  Thybride  entre  Uyoscyamus  niger 
annuus  ç.\H .  n'iger  spontancits  (bisannuel)  est  rigoureusement  bisannuel, 
tandis  (lue  l'hybride  de  Bcta  ■patiila  (annuel)  et  1).  vulgaris  (ordinaire- 
ment bisannuel)    est  au  contraire  annuel. 

Puis,  il  s'occupe  de  la  production  d'une  mosaïque  chez  les  hybrides. 
Ce  n'est  pas  un  phénomène  habituel,  mais  bien  exceptionnel  parmi  les 
hybrides.  Et  les  «taches»  de  l'un  des  caractères  peuvent  être  moins  in- 
tenses que  dans  le  parent  qui  les  a  fournies.  Enfin,  il  discute  les  lois 
de  de  Vries  sur  les  hybrides  et  conclut  que  la  distinction  de  mutations 
progressives,  rétrogressives  et  dégressives  n'a  pas  la  valeur  absolue  que 
lui  donne  de  Vries, 


M.  WiLLEMS  résume  d'abord  un  travail  de  Bashford  et  Murray 
sur  les  caractères  des  tumeurs  cancéreuses  chez  les  animaux. 

Les  auiteurs  qui  ont  constaté  (|ue  l'on  peut  rencontrer  des  tumeurs 
malignes  dans  des  animaux  de  groupes  très  divers,  y  ont  confirmé  les 
intéressantes  observations  de  F  armer,  Moore  et  Walker,  dont  il  a  été 
question  dans  notre  conférence  de  laboratoire  du  lo  février. 

Une  puiblication  de  IMendelejeff,  intitulée  :  Une  conception  chimi- 
que de  Véther  est  examinée  ensuite.  Le  grand  chimiste  russe  se  représen- 
te l'éther  comme  le  gaz  le  plus  léger  et  il  suppose  que  ses  particules  ont 
une  vitesse  extrêmement  considérable  en  comparaison  avec  les  autres  gaz. 
Ce  serait  un  corps  simple  incapable  d'entrer  en  combinaison  avec  d'au- 
tres éléments  ou  des  composés,  mais  capable  d'y  pénétrer  par  une  sorte 
die  phénomène  de  dissolution. 

Il  propose  mêine  de  placer  l'éther  comme  élément  dans  le  système  pé- 
riodique, au  sommet  de  la  série  d'éléments  constituant  le  groupe  zéro,  et 
qui  comprend  l'hélium,  le  néon,  le  cryptoni  et  le  xénon.  Il  attribue  à  l'é- 
ther un  poidis  atomique  d'environ  un  millionième  de  celui  de  l'hydrogène. 
La  vitesse  moléculaire   serait   d'environ  2,250  kilomètres  par  seconde. 

Mendelejeff  donne  une  explication  très  remarquable  de  la  phospho- 
rescence de  beaucoup  de  suibstances  et  particulièrement  de  la  paraffine, 
qui  devient  plus  intense  à  une  température  excessivement  basse,  telle 
que  celle  de  l'air  liquéfié.  Il  admet  c[ue  la  paraffine  et  d'autres  subs- 
tances semblables  ont  aune  grande  capacité  pour  condenser  les  atomes 
d'éther  à  une  température  très  basse  ;  en  d'autres  mots,  la  solubilité  ou 
l'absorption  de  l'éther  dans  certaines  substances  augmenterait  par  un 
froid   extrême,    ce    qui    accentuerait    leur   phosphorescence. 
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M.  Philippson  nous  parle  des  recherches  de  LOEB  sur  Veau  distillée, 
les  solutions  de  sucre  et  celles  des  différents  constituants  de  Veau  de 
mer,  confine  toxiques  pour  les  animaux  marins.  Une  solution  de  sucre 
isotonique  avec  Teau  de  mer  est  aussi  toxique  que  leau  distillée.  La 
toxicité  est  indépendante  de  la  conctentration.  Si  Ton  dilue  l'eau  de  mer 
jusqu'à  lo  fois,  la  vie  des  animaux  [Gammarus)  est  peu  influencée.  La 
dilution  de  l'eau  de  mer  avec  une  solution  de  sucre  ne  modifie  guère 
les  résultats.  Gammarus,  placé  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium 
isotonique  avec  1  eau  de  mer,  succombe  aussi  vite  que  dans  Leau  dis- 
tillée. 

L'eau  distillée  ou  une  solution  sucrée  contenant  tous  les  sels  de 
l'eau   de  mer,   sauf  le   Na  Cl   est  plus  toxique  que   l'eau  distillée. 

L'eau  de  mer  est  une  solution  physiologiquement  équilibrée,  où  les 
actions  nuisibles  des  constituants  isolés  se  neutralisent.  Des  change- 
ments modérés  de  concentration  ou  de  composition  provoquent  la  par- 
thénogenèse, des  contractions  rythmi(|ues  ou  une   irritabilité  exagérée. 


M.  COMMRLIN  résume  une  note  de  Devaux  sur  u)ic  réaction  nouvelle 
et  générale  des  tissus  'l'iiuDits.  Une  goutte  de  blanc  d'cruf  pur  s'étend 
sur  une  surface  d'eau  bien  propre  en  une  lame  très  mince  (|ui  est  nette- 
ment limitée,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  répandant  au  préa- 
lable une  poudre^  inerte  sur  l'eau.  L'albumine  repousse  alors  progres- 
sivement la  poudre  devant  elle  et  dessine  à  la  fin  un  cercle  en  dehors 
du(|Ufl  la  tension  su})crficicllc  de  l'eau  est  restée  normale.  En  déter- 
minant la  superficie  d'une  lame  formé-e  par  une  quantité  connue  d'albu- 
mine, on  peut  calculer  le  poids  d'albumine  sèche  existant  par  unité 
de  surface.  Ce  poids  est  compris  entre  2  et  10  fois  10-'  grammes  par 
centimètre  cube. 

L'extension  d'une  masse  qudlcon([uc  d'albumine  e-t  toujours  limitée 
et   proportionnelle  à   la  quantité   de   substance. 

L'auteur  met  ses  expériences  en  rajîport  avec  la  théorie  de  Xaegeli, 
concernant  la  constitution  des  colloïdes,  qui  admet  t|ue  ces  substances 
sont  formées  d'un  agrégat  de  particules  très  petites  nommées  niiccllcs. 
Quand  un  colloïde  se  dissout,  ce  sont  ces  micelles  iiui  se  séparent  au 
sein  du  licjuide,  la  désagrégation  ne  pouvant  aller  plus  loin.  L'épais- 
seur minimale  d'une  lame  serait  donc  celle  d'une  mic.^Ue.  Dès  (|u"on 
cherchera  à  étendre  une  telle  lame,  les  particules  ([ui  la  constituent 
seront  écartées;  elles  perdront,  dès  lors,  très  rapidement,  leur  cohésion 
réciproque.  Mais  celle-ci  reparaîtra  dès  cju'on  ramènera  les  distances 
primitives  en  contractant   la  lame. 

L'auteur  ajoute  encore  cjue  la  grandeur  des  micelles  mesurée  par  lui 
est  semblable  à  celle  cju'avait  calculée  Xaegeli  et  aux  e-timations  pour 
les  dimensioas  du  <(  biophor*"  )>,  l'unité  vitale  de  Weissmann. 
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M.  Errera  mientionno  crabord  une  publication  die  ScOTT  sur  des 
s-porcs  en  grn)i'ni(ition  dans  le  sporange  d'une  fougère  fossile.  L'obser- 
vation de  ces  spores  démontre  que  les  Fougères  de  l'cpoque  carbonifère 
suivaient  le  même  mode  de  développement  que  leurs  descendants  ré- 
cents. 

Il  s'occupe  ensuite  d'un  travail  de  Zederbauer  sur  la  propagation 
sexuelle  et  asexuelle  de  Ceratium  hirundinella.  L'auteur  a  observ^éj  dans 
les  lacs  du  Tyrol,  chez  ce  Péridinien,  une  vraie  conjugaison  comme 
chez  les  Conjuguées.  Elle  a  lieu  entre  deux  individus  orientés  inverse- 
ment. Il  se  forme  une  zygospore.  Son  sort  ultérieur  n'est  pas  observé; 
peut-être  la  zygospore  devient-elle  kyste.  Tout  cela  rapproche  les  Pé- 
ridiiniens  des  Desmidiacées. 

*       * 
Séance  du  g  mars  iço^. 

fM.  De  Meyer  résume  une  recherche  de  Stoklasa  sur  le  dégagement 
d'anhydride  carbonique  et  d'alcool,  aux  dépens  de  glycose,  par  une 
zymase   extraite  des  tissus  animaux. 

Toutefois,  Jes  résultats  de  Stoklasa  ont  été  contestés  par  Blumenthal, 
Cohnheim,   Hirsch  et  d'autres. 

M.  Errera  rappelle,  à  ce  propos,  (que  Batelli,  répétant  les  expé- 
riences de  Stoklasa,  en  attribue  les  résultats  à  des  contaminations  par 
des  microorganismes  et  non  à  Faction  d'une  zymase.  PoRTiER  (d'après 
des  recherches  encore  inédites,  faites  dans  le  laboratoire  de  Gabr.  Ber- 
trand),  est  aussi  de  cet  avis. 


M"^  WÉRY  résume  les  recherches  de  SCHOUTE  sur  la  formation  du 
tronc  chez  les  Monocotylédones.  L'auteur  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes :  Toutes  les  Monocotylédones  arborescentes  ont,  par  opposition 
aux  Dicotylédones  et  aux  Gymnospermes,  une  croissance  primaire  par 
un   large   cône  végétatif. 

Comme  la  croissance  primaire  du  point  végétatif  ne  se  fait  que  petit 
à  petit,  les  portions  de  tige  formées  aui  début  sont  très  minces.  Ces 
portions  étant  trop  faibles  pour  supporter  ensuite  de  grosses  tiges,  nous 
trouvons  chez  les  diverses  Monocotylédones  arborescentes  des  méca- 
nismes variés  pour  obvier  à  cet  inconvénient. 

Les  grandes  Aroïdées  grimpantes  peuvent,  grâce  à  leur  mode  spécial 
de  vie,  se  passer  de  ces  adaptations:  elles  présentent  inférieurement 
une    tige   conique. 

Les  Liliiflorales  se  comportent  tout  autrement.    La    tige    conique    est 
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ultérieurement  transformée   en   cylindre   par   des   formations    secondaires 
et   le  môme  procédé   se   répète   chez   toutes  les  branches. 

Chez  certaines  espèces,  il  y  a  des  modifications  qui  interviennent  pour 
l'adaptation  à  d'autres  conditions.  Ainsi,  chez  Agaie  mexicana,  on  con- 
state que  la  région  inférieure  de  la  tige  se  putréfie  et  disparaît,  tandis 
que  chez  N olina  recurvata,  la  tige  se  tuberculise  inférieurement  par 
un  accroissement  secondaire. 


M.  Jacquemin  expose  les  études  de  Kie.MTZ-Gerloff  sur  les  commu- 
nications -protoplasmiques.  Après  s'être  défendu  contre  la  critique  d'Ar- 
thur Mcyer  et  d'autres,  sur  ses  premières  observations  des  plasmodes- 
mes,  l'auteur  indique  quelle  méthode  d'observations  il  a  suivie.  Il 
étudie  les  Muscinées  (RehoiiUia  hemisphaerica,  Metzgeria  furcata,  Le- 
fidoBia  rcptans^  etc.),  chez  desquelles  il  trouve  de  belles  communica- 
tions  protoplasmiques    dans    les    cellules    du    thalle. 

Dans  certains  cas,  les  ponctuations  sont  invisibles  ou  absentes; 
le  pied  de  la  ((  soie  »  de  Polytrichum  est  dépourvu  de  communica- 
tions protoplasmiques,  de  sorte  que  le  sporogcne  se  comporte  sous  ce 
rai)port   comme   un(>   plante    indé;,Dendante. 

Chez  les  Algues, les  communications  protoplasmiques  ont  été  observées 
par  différents  auteurs.  Mais  il  n'est  pas  certain  qi:?  l'on  ait  toujours  réel- 
lement affaire  à  dos  plasmodesmes.  Chez  diverses  Algues,  d'ailleurs,  on 
ne  parvient  pas  à  découvrir  de  perforations  dans  les  ponctuations  que 
l'on  remarque. 

Les  Lichens  et  les  Champignons  ont  fait  l'objet  des  études  de  nom- 
breux auteurs,  comme  Meyer,  Wahrlich,  Woronine,  Bauer,  Strasbur- 
ger,  etc.  Chez  ces  végétaux  inférieurs,  on  trouve  de  belles  ponctuations 
dont  l'existence  est  confirmée  par  l'examen  des  fusions  dhvphes. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  le  domaine  de  la  phy>iologie.  où  l'on  n'est 
pas  d'accord.  Pour  les  uns,  les  plasmodesmes  transmettent  les  excita- 
tions, pour  les  autres,  ils  servent  au  transport  des  matières  nutritives, 
pour  d'autres  encore,  ils  favorisent  les  migrations  du  protoplasme  et 
même  du  novau. 

Bref,  malgré  les  travaux  de  Strasburger  à  ce  sujet,  bien  dc<  questions 
sont  encore  à  élucider. 

*        * 

Scancc  du  i6  mars  iço^. 

'M.  Massart  nous  montre  les  plantes  cpipliytcs  àç  la  serre  éthologioue 
du  Jardin  botani(|ue,  qu'il  a  fait  croître  sur  des  troncs  d'arbre,  do  manière 
à  simuler  parfaitement   leur  aspect  naturel. 
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Rentn's  d'ans  rinstitiit  b()tani(|rc  après  cette  petite  excursion,  nous 
écoutons  le  résumé,  i)ar  M.  Vandkrlinden,  d'un  rapport  d'ensemble 
de  CzAPKK  concernant  la  jo^iction  chloro'phylliennc  ci  V assimilation  de 
Va)ihydridc  carho)iiijuc .  Voici  les  j^rincipaux  points  traités  :  Les  chloro- 
plastes  sont  probal)lcment  des  organes  autonomes,  po'uivant  assimiler 
isolément. 

Dans    Pancsthésie,    c'est   le  stroma  des   chloroplastes   qui   est   atteint. 

Les  chromatophores  chloroti(|ues,  c'est-à-dire  privés  de  fer,  ne  peu- 
vent ]:)as  former  d'amidon  au  moyen  de   sucre. 

Certaines  plantes  (Algues,  Fougères,  Conifères,  etc.),  verdissent  à 
l'obscurité,  de  sorte  >que  la  lumière  n'est  pas  partout  indispensable  au 
verdissement. 

Outre  la  chlorophylle,  les  chlloroplastes  renferment  de  la  xanthophylle, 
d'e  la  carotine  et  une  substance  verte,  autre  qu2  la  chlorophylle  (d'après 
Marchlewski  et  Schunck). 

Il  y  a  une  analogie  entre  la  composition  de  la  chlorophylle  et  celle  de 
la   matière   colorante    du    sang. 

La  carotine  est  très  répandue  dans  le  règne  végétal  et  le  règne  animal- 
Les  plantes  étiolées  en  renferment.  Elle  paraît  se  rattacher  à  la  cho- 
lestérino.    La  teinte  automnale  des   feuilles  n'est  pas   due  à  la  carotine. 

Les  chromophylles  sont  dès  corps  chimiquement  peu  connus.  Il  se 
peut  que  ce  soient  des  combinaisons  peu  stables  de  chlorophylle  et 
d'une  autre  matière  colorée,   se  dissociant  à  la  mort. 

Au  point  de  vue  physiologique,  il  est  établi  que  la  chlorophylle  est 
facilement  détruite  par  un  excès  de   lumière. 

Les  Bactéries  pourprées  renferment  probablement,  suivant  Czapek, 
un  radical  chlorophyllien  dans  la  bactériopurpurine.  Seuls,  les  Nitro- 
somonas  de  Winogradsky  ont  une  fonction  chlorophyllienne  sans  chlo- 
rop'hylle  ;  mais  ils  utilisent  les  rayons  obscurs. 

Les  premiers  produits  d'e  réduction  sont  probablement  l'acide  formique 
et  l'aldéhyde  formique,  car  on  les  trouve  dans  certaines  feuilles  en  petite 
quantité;  Maquenne  admet  que  ce  soit  l'alcool  méthylique.  Peut-être 
y  a-t-il  d'abord  formation  de  substances  de  la  nature  des  peroxydes,  très 
électropoïitives,  qui,  ensuite,  se  décomposeraient  en  dégageant  de  l'oxy- 
gène. 

M"^  WÉRY  résume  une  étude  de  JUEL  sur  le  tube  pollinique  de  Cu- 
fressus.  Le  gonophyte  mâle  de  Cu-pressus  se  d'istinguie  des  autres  Cupres- 
sinées  par  la  division  hâtive  de  la  cellule  générative  et  le  grand  nombre 
des  cellules  spermatiques    (spermatozoïdes  immobiles)    qui  en  dérivent. 

Les  Cupressinces  sont  organisées  de  telle  façon  que  chacune  des  cel- 
lules spermatiques  d'un  tube  pollinique  peut  fonctionner  comme  telle. 
Les  archégones  sont,  en  effet,  réunis  en  une  seule  petite  masse  et  le  tube 
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pollinique  peut  s'étaler  sur  la  plupart  d'entre  eux  et  y  faire  pénétrer 
ses  cellules   spermatiques. 

Chez  les  autres  Conifères,  chaque  tube  pollinique  ne  pénètre  que 
dans  un  seul  archégone  ;  de  la  sorte,  le  fonctionnement  de  plusieurs  cel- 
lules  spermatiques   pour  un   seul   tube   est   écarté. 

Ces  divers  caractères  tendraient  à  montrer  que  les  Cupressinées  con- 
stituent une  lignée  qui  se  serait  séparée  de  bonne  heure  des  autres 
Conifères.  Et,  de  cette  (lignée,  le  genre  Cu-pressus,  avec  ses  nombreuses 
cellules    spermatiques,    occuperait    le    premier    échelon. 


M.  Errera  résume  les  études  de  Kny  sur  le  -proto-plasme  Intercellu- 
laire.  La  présence  de  protoplasme  intercellulaire  dans  la  plante  vivante 
semblait  établie  par  les  recherches  de  Russow.  Elle  a  cependant  été 
mise  en  doute  par  des  auteurs  compétents.  Kny,  qui  a  fait  ses  observa- 
tions sur  les  graines  de  Lupinus  albus,  a  pu  démontrer,  une  fois  de 
plus,  que  les  masses  qui  remplissent  les  espaces  intercellulaires  sont 
équivalentes,  par  leurs  réactions  chimiques  et  physiologiques,  à  du 
cytoplasme.  La  respiration  s'y  passe  tout-à-fait  comme  chez  le  cyto- 
plasme. Des  coupes,  colorées  par  le  carmin  d'indigo  ou  le  bleu  de  mé- 
thylène et  isolées  d'avec  l'air  environnant  par  une  lamelle  fermée  au 
moyen  de  vaseline,  se  décoloraient  au  bout  d'un  certain  temjîs.  le  pro- 
toplasme intercellulaire  aussi  bien  que  le  protoplasme  intracellulaire 
utilisant    l'oxygène   emprunté   à   la   matière   colorante. 

*       * 

Séance  du  2j  mars  iço^. 

IML  Vanderlinden  résume  les  résuiltats  d'r.vpt'rirnrrs  faites  par  M.\R- 
LOTH  sur  la  Montagne  de  la  Table^  finir  déterminer  la  quantité  d'hu- 
midité déposée  par  les  miages  du  Sud-Est.  Au  sommet  de  cette  monta- 
gne du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  est  sèche  et  dont  la  végétation  est 
essentiellement  xérophyte,  il  y  a  des  nuages  humides  d'où  les  tiges  des 
végétaux  condensent  de  l'eau  licjuide:  un  pluviomètre  surmonte  de  tigos 
de  Graminacées  contient  beaucoup  plus  d'eau  qu'un  pluviomètre  ordi- 
naire. De  là,  au  sommet  de  cette  montagne  des  groupes  de  plantes 
luxuriantes   au   milieu    de   la  végétation   xérophyte. 

M.  W'ILLKMS  analyse  une  publication  dn?  Correns  concernant  dos 
expériences  d'hybridation  sur  des  races  de  Mirabilis.  Comme  Kôlreuter 
et  Lecoci,  il  a  vu  que  le  croisement  entre  les  races  à  fleurs  jaunes  et  colles 
à  fleurs  blanches  de  Mirabilis  jalapa  donne  toujours  des  fleurs  d'un 
rouge  plus  ou  moins  foncé.    Le  croisement    de    toutes  les  couleurs  do 
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M.  jdld/ui  avec  le  pollen  de  M.  longijlora  (dont  les  fleurs  sont  blan- 
ches à  gorge  violette),  donne  toujours  des  fleurs  violettes  plus  ou  moins 
foncées. 

Par  une  distinction  subtile,  il  y  voit  non  des  cas  d^atavisme,  mais  une 
tendance  des  sucs  jaunes  de  ces  plantes  à  revenir  à  la  teinte  rouge, 
plus  ou  moins  modifiée  par  d'autres  tendances.  Il  n'y  a  pas  d'hérédité 
des  différences  «partielles»;  ]>ar  exemple,  le  pollen  des  anthères  blan- 
ches et  celui  des  rouges  d'une  fleur  panachée  donnent  des  descendants 
identiques.    (Cf.   Massart,   séance  du   113  janvier   1904). 

L'amplitude  de  variation  d'un  caractère  n'est  pas  nécessairement  plus 
grande  chez  un  hybride  que  chez   ses  parents. 


M.  COMMELIN  mentionne  les  recherches  de  Saito  sur  les  germes  de 
Champignons  atmosphériques.  L'auteur  a  examiné  l'atmosphère  à  dif- 
férents endroits  et  en  différentes  saisons,  à  Kanda,  au  Japon.  Il  a  exposé 
des  boîtes  de  Pétri,  pourvues  de  gélatine  additionnée  de  soya.  Ce  milieu 
de  culture  est  très  favorable  aux  Champignons,  mais  défavorable  aux 
Bactéries.  Les  résultats  sont  généralement  conformes  aux  données  de 
Miquel.  Il  a  découvert  dieux  nouvelles  espèces,  à  savoir  :  Asfergillus 
giganto-sulphureus  et  Aspergillus  caesiellus,  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. 


M.  Errera  résume  un  travail  de  M"«  Gabrielle  Matthaei  sur  l'in- 
fluence de  la  température  sur  l'assimilation  de  Vacide  carbonique.  On  a 
eu  soin  que  les  conditions  antérieures  à  l'expérience  fussent  partout  les 
mêmes  ;  on  s'est  servi  des  feuilles  de  Prunus  laurocerasus.  Il  a  été  tenu 
compte  d/s  la  respiration,  qui  croît  avec  la  température.  La  température 
la  plus  basse  à  llaquelle  on  put  obtenir  de  l'assimilation,  était  —  ô''  C. 

X>.e  — -  6°  à  -!-  33°,  l'assimilation  croît  avec  la  température.  A  une  tem- 
pérature donnée, la  feuille  ne  peut  effectuer  qu'une  assimilation  limitée  et 
l'augmentation  de  la  lumière  au-delà  de  l'intensité  nécessaire  pour  cette 
assimilation  maximale  n'a  aucun  effet.  Une  assimilation  plus  grande 
ne  peut  être  produite  que  par  une  élévation  de  la  température. 

Pour  des  températures  au-dessus  de  33°,  les  résultats  sont  compliqués 
par  l'influence  nuisible  de  la  température.  La  température  mortelle  est 
d'environ  41-45°-  Les  températures  élevées  affectent  d'abord  si- 
milairement  l'assimilation  et  la  respiration,  mais,  plus  tard,  l'as- 
similation  cesse,   tandis   que  la   respiration  persiste   encore. 

(Suite  et  fin  dans  le  prochain  numéro.) 
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Julien    MELON  :    Méthode   directe    pour    l'enseignement    du    néerlan- 
dais, 2«  volume,  in-8°  de  306  pages.   Tournai,   Decalonne-Liagre,   1904. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  les  ouvrages 
par  lesquels  M.  Melon,  professeur  de  langues  vivantes  à  Flnstitut  de 
La  Louvière,  a  eu  le  mérite  d'orienter  renseignement  du  nc-erlandais 
vers  la  méthode  directe.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'exposé  de  cette 
méthode. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  termine  la  première  pc- 
riodie  d'apprentissage  de  l'élève,  caractérisée  par  des  procédés  intutifs 
c|ui  feront  place,  dans  une  deuxième  période,  à  l'emploi  du  Livre  de 
lecture.  Dès  ce  deuxième  volume,  l'auteur  a  introduit  çà  et  là  des 
morceaux  à  lire  dont  ou  iDcnirra  constater  le  choix  neuf  et  ingénieux. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  poésies  de  no.  meilleurs  autours  fla- 
mands, c'est,  par  exem]>le,  à  la  leçon  7511,  une  simple  affiche  d.'es  che- 
mins de  fer  de  l'Etat  belge  annonçant  un  train  de  plaisir  pour  Ostcnde 
quii  sert   de    texte   à   la   conversation. 

Suivant  la  remar(|ue  de  l'auteur,  le  livre  devient  à  la  fois  leerbock, 
leesbock  et  spraakkmist,  remplaçant  donc  trois  livrer  de  l'ancienne  mé- 
thodK?.  Ajoutons  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer,  au  point  de  vue  de  la  dis- 
position extérieure,  de  la  typographie,  de  la  confection  des  Index. 

P.   de  R. 

Œuvres  complètes  de  Léon  Tolstoï.  —  La  maison  Stock  pour- 
suit d'édition  des  (ruivres  de  Tolstoï,  dont  nous  avons  annimcé  les  pre- 
miers volumes  au   fur  et  à  mesure  die  .leur  api)arition. 

Voici  le  tome  VI,  (|ui  se  compose  de  trois  nouvelles  :7^r<>/j-  Morts.  Poli- 
koucJika,  KJiolsto)}iirr ;  les  tomes  VII  à  XII  nous  donnent  la  Guerre  et 
la  I\ii.\\  en  6  vt)lumcs  à  2  fr.  50.  Que  devons-nous  foire,  le  tome  XW'l 
des  Oeuvres  eo)ii filètes  paraît  avant  son  temps  dans  la  série,  parce  iju'il 
marque  une  étai^e  décisive,  la  grande  cnise  morale  dans  la  vie  de  l'écri- 
vain ;  enfin,  une  brinhure.  Au  Clergé,  contient  ce  que  Tolstoï  a  écrit 
le  plus  récemment. 
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A.  1U)GHAKRT-VACH1':  :  Liégeois  ou  Breton?  David  de  Dînant.  Extrait 

âv   «  Wallonia  »,   1904. 

Faut-il  ai)i)clrr  David  de  Dlnan  ou  David  de  Dinarrt  le  «maître  Da- 
vid» dont  les  écrits  furent  brûles,  au  commencement  du  XIIP  siècle, 
commr  .entachés  d'hérésie?  En  d'autres  term.es,  était-il  originaire  du 
duché  de  Bretagne  ou  de  la  principauté  de  Liège  ? 

Une  lettre  d'Innocent  III,  adressée  le  6  juin  1206  à  l'abbé  et  au  cha- 
pitre de  Dinant,  dans  le  diocèse  de  Liège,  doit  faire  admettre  la  seconde 
hypothèse.  En  effet,  par  cette  lettre,  le  souverain  pontife  prie  ceux-ci 
de  conférer  à  un  clerc  nommé  R.,  la  partie  de  prébende  cui  lui  a  été 
cédée  par  son  oncle,  maître  David,  chapc'lain  du  Pape. 


Ecrivains  belges  d'aujourd'hui  (i'^*'  série)  par  Désiré  HORRENT.  i  vol. 
P.    LacombLez,    éditeur.    1904. 

Le  livre  de  critique  de  M.  Horrent  remplit  une  lacune  :  nous  n'avions 
pas  encore  de  jugement  d'ensemble  formulé  par  un  même  homme  sur 
le  mouvement  littéraire  belge  de  ces  vingt  dernières  années.  On  trou- 
vera ici  des  études  très  substantielles  sur  l'œuvre  de  Camille  Lemon- 
nier,  de  Maeterlinck,  de  Georges  Eeckhoud,  d'Eugène  Demolder,  de 
Rodenbach,  d'Emile  Verhaeren,  de  Fernand  Severin,  de  Valère  Gille, 
d'Iwan  Gilkin  et  d'Albert  Giraud  :  en  un  mot,  tous  les  anciens  ((Jeune 
Belgique  »   y  ont   presque   leur  place. 

Un  reproche  que  je  ferai  peut-être  à  cette  critique,  c'est  d'être  quel- 
Ciue  peu  professorale,  trop  uniformément  bienveillante.  C'est  à  pleine 
si,  de  ci  de  là,  il  met  une  ombre  au  tableau  ;  il  envisage  trop  le  but, 
le  dessein  et  les  moyens  de  l'auteur  :  il  ne  les  critique  pas.  D'autre  part, 
aucune  remarque  neuve  ;  c'est,  au  sujet  de  ces  auteurs,  l'avis  reçu  cou- 
ramment. J'aurais  voulu,  je  crois,  moins  d'auteurs  et  plus  d'étendue  ; 
on  sent  trop  que  la  plupart  de  ces  études  ont  paru  dans  des  revues  et 
qu'elles  ont  dû  forcément  être  restreintes  au  gré  de  la  place  dont  l'au- 
teur  disposait. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  intéressant  à  lire,  d'autant  plus  que  les 
criticiues  sont  rares  en  Belgique,  notre  littérature  étant  de  formation 
relativement  récente  :  il  faut  donc  se  réjouir  d'en  voir  apparaître  qui 
aient  le  réel  talent  de  M.   Horrent. 

H.   L. 


Edouard  LALOIRE  :   MédaHles  historicîues  de   Belgique?  (1903).   Bruxel- 
les,  Gocmaere,   1904. 

C'est   la  nomenclature   des   principales   médailles   artistiques   frappées 
pendant  l'année  1903.  On  y  trouve  notamment  la  description  et  l'histo- 
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rique  d'cs  médailles  frapipées  Pour  la  manifestation  Van  der  Kindere, 
pour  la  manifestation  Lambermont,  pour  le  monument  Bara,  pour  le 
monument  Orban  de  Xivry,  pour  k;  monument  Bauwens,   etc. 

Nous   avons   déjà   signalé  avec   éloges   cette   publication   qui   intéresse 
très  vivement  les  numismates. 


Edouard   LALOIRE  :    La  médaille-carte  de   rouvel   an.    Bruxelles,   Gue- 
ma-erc,   1904. 

Il  existe,  paraît-il,  un  mouvement  tendant  à  remplacer  l'envoi  banal 
des  cartes  de  visite  au  nouvel  an,  par  l'envoi  d'une  médaille  artistement 
gravée,  qui  serait  précieusement  gardée  à  titre  de  souvenir.  L'auteur 
joint  à  sa  brochure  la  reproduction  de  quelques-unes  de  ces  médailles, 

fort  jolies,  du  reste. 


Lieutenant-général  NF^YT  :  Quelques  ouvrages  russes  concernant  la 
guerre  de  Chine  de  1900.  Extrait  de  la  «  Revue  de  TArmév'  belge  », 
1903. 


Dr  L.  LEEEVRE  :  Quelques  applications  psychologiques  des  phéno- 
mènes de  suggestion  et  d'auto-suggestion.  Extrait  de  la  «  Revue  de 
Belgique  »,   1904. 


Exposition    de    l'œuvre   de    Henri    Beyaert.    Avec    notes    biographiques. 
Bruxelles,   Hayez,    1904. 


Ch.  11.    linBERlCH  :   The  trans-isthmian    Canal  :  A  study  in  American 
diplomatie   History  (1825-1904).    l    l)n)c]uire.   Austin,   Toxas    1904. 


J.  PERITCH  :  Bericht  ùber  die  Cesetzgebung  Serbiens  in  den  Jahren 
1899,  1900  und  1901.  l'.xtrait  du  «  Jalirbuch  dvr  inttrnationalon  Veroi- 
niguno-  fiir  vergkMcheiule  RechtswissvMiscliaft  und  \'olkswirtschafts- 
Ichre   in   Berlin»  .   1904. 


J.  PI<:R1TCH  :  Appendice  à  l'étude  sur  la  constitution  du  Royaume  de 
Serbie  du  6  avril  1901.  l-.xtrait  du  «Bulletin  d.  la  Société  de  Législa- 
tion comparée  ».  —  Paris,   1903. 


Chronique  Universitaire 


Université  de  Bruxelles.  Actes  officiels.  —  Le  Conseil  d'Administra- 
tion a  pTOccdé  dans  ses  dernières  séances  à  diverses  nominations. 

M.  L.  CRIS'MIER  a  été  chargé,  pour  Tannée  1904-1905,  dies  cours 
de  chimie  générale. 

M.  le  docteur  BRACHET  a  été  chargé  des  cours  d'anatomie  systé- 
matique et  d'anatomie  topographique  avec  la  direction  générale  du 
service  d'anatomie. 

MiM.  les  professeurs  DEWILDE,  HAUBEN  et  SACRE  ont  été 
suir  leur  demande,  déchargés  de  Leurs  cours  et  nommes  professeurs 
honoraires. 

M.  H.  JORIS,  docteur  spécial  de  la  Faculté  de  médecine,  a  été 
nomm*  agrégé. 


Inauguration  de  l'Ecole  de  Commerce^  ^  Le  29  octobre  dernier,  à 
2  1/2  heures  do  raprès-midi,  a  eu  lieu,  au  parc  Léopold,  la  visite  inau- 
gurale des  locaux  de  l'Ecole  de  Commerce  de  TUniversité  de  Bruxelles. 
De  nombreuses  personnaldtés  du  monde  politique,  universitaire  et  indoj- 
striel  y  assistaient.  Nous  citerons,  notamment^  M.  Chaiiles  Graux,  mi- 
nistre d'Etat,  administrateur  inspecteur  de  l'Université  ;  M.  Gérard, 
miniistre  de  France;  'M'.  Ernest  Solvay,  au  généreux  conco-urs  de  qui 
TEcole  de  Commerce  doit  son  existence;  M.  De  'Mot,  bourgmestre  de 
Bruxelles;  M.  Charles  Buis,  ancien  bourgmestre;  M.  Giron,  premier 
président  de  la  Cour  de  cassation,  professeur  honoraire  à  l'Université; 
M.  P.  De  Paepe,  procurreur  général  honoraire  à  la  Cour  de  cassation, 
membre  du  Conseil  d'administration  de  l'Université;  M.  Harzé,  mem- 
bre du  Conseil  d'administration  die  l'Universiité  ;  (M.  Ju/les  Janson,  dé- 
puté permanent;  le  baron  Lambert  de  Rothschild,  etc.  Le  corps  pro- 
fessoral   de    l'Universiité    était    représenté    .par    MiM.    Maurice    Vauthier, 
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recteur;  Van  Drunen.  prorecteur;  MM.  les  professeurs  Hcger,  Berge, 
Anspach,    Behaeghel,    Errera,    etc. 

La  visite  de  TEcole  de  commerce  a  été  dirigée  par  MM.  Waxweilcr 
et  Georges  De  Lecner,  (jui  avaient  pTés'dé  à  l'organisation  de  l'Ecole 
avec   un    soin   minutieux. 

Au  rez-de-chaussée,  se  trouve  la  grande  salle  des  cours,  avec  un 
ameublement  très  moderne.  Chaque  année  d'études  a,  d'ailleurs,  sa 
saille  spéciale,  installée  de  manière  à  ce  que  chaque  étudiant  dispose 
de  son  propre  bureau  et  puisse  y  travailler  en  dehors  des  heures  de 
cours.  Tout  le  premier  étage  est  occupé,  à  part  les  salles  d)3  cours, 
par  les  installations  techniques  comprises  de  la  façon  la  plus ,  intelli- 
gente. Depuis  la  Bibliothèque  spéciale,  oii  Les  étudiants  peuvent 
se  documenter  minutiieusement  sur  tout  C2  qui  intéresse  de  près  ou  de 
loin  le  domaine  commiercial,  jusqu'aux  modèles  d'organiisation  des  fabri- 
ques et  dies  maisons  de  commerce  américaines  les  plus  importantes, 
tout  témoigne  du  souci  des  fondateurs  de  l'Ecole  de  Commerce  de 
mettre  les  étudiants  à  même  de  profiter  des  connaissances  acquises 
ailleurs  pour  faclilli'ter  dians  la  mesure  du  possible  la  pratique  du  com- 
merce qui,  à  nctre  épocfue,  c>t  dicvenuc  une  véritable  science  dan<  le 
sens    le   plus   élevé    du    mot. 

On  sait  iqiue  ceux  c[ui  prirent  l'initiative  de  la  création  de  cette 
Ecole  die  commerce  eurent  surtout  pour  but  de  développer  chez  les 
Belges  les  bases  sciientifi(|ues  de  l'enseignement  commercial,  e>t:mant 
avec  raison  cpie  l'avenir  api)artient  aux  peujDiles  chez  lesquels  le  sens 
pratique  est  servi  ]>ar  une  connaissance  parfaite  d'es  conditions  et  des 
ressources  d*e  la  production  et  de  la  consommation.  A  ce  point  de  vue. 
rien  n'a  été  négligé  dans  l'installation  de  l'Ecole  de  commerce  et  l'on 
peut  croire,  à  considérer  l'outillage,  que  l'enseignement  qu'on  y  don- 
nera sera  absolument  nu  ,]>()int  des  progrès  accomplis  îusc|u'ici.  Les 
salles  consacrées  à  la  tcchni(|ue  méritent,  sous  ce  rapport,  une  atten- 
tion toute  spéciale  et  lil  convient  de  louer  sans  réserve  ceux  qui  pré- 
sidèrent à  leur  organisation.  Quant  au  côté  prati(|ue,  il  suffit  de  voir 
la  salle  de  travail  en  commun,  (|ui  donne  l'imprcssiion  dune  véritable 
maison  de  bancpic,  où  tous  les  services  coninvunitiucnt  étroitement  entre 
eux,  pour  se  rendre  compte  cpi'il  a  également  été  l'objet  des  soins  les 
lîilus  Intel liigents. 

Dans  ces  condiitiions,  nous  ne  doutons  pas  que  l'Ecide  de  commerce 
de  l'Université  l'bre  de  Bruxelles  réponde  entièrement  au  but  c|uc  se 
sont  proposé  les  fcmdateurs  et  ([u'elle  rendra  à  no>  comjxitriotes.  (fui 
se  destinent  au  grand  commerce,  l'immense  service  de  les  armer  effi- 
cacement i)our  soutenir  la  concurronco  étrangère  et  développer  encore 
l'activité    commerciale    déjà    si    remariiuable    do    notre    pays. 
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Manifestation  Duvivier.  —  M.  Charles  Duvivier,  avocat  à  la  Cour  de 
cassation,  ancien  bâtonnier  de  T Ordre  des  avocats  à  la  Cour  de  cassa- 
tion et  de  l'Ordre  des  avocats  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  professeur 
ordinaire  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bruxelles,  membre  de 
l'Académie  royale  de  l^clgique,  atteindra,  au  mois  de  janvier  prochain, 
le  trentièrne  anniversaire  de  sa  nomination  en-  c|ualité  de  professeur  à 
l'Université. 

Bien  près  de  cin(|uante  ans  se  seront  écoulés  depuis  son  entrée  au 
Barreau. 

Cette  double  sphère  d'activité  ne  lui  a  pas  s,uiffi. 

Il  s'est  illustré  par  de  remarquables  travaux  histcrilques  dont  le  haut 
mérite  a  été  officiellement  proclamé  par  l'attribution  à  leur  auteur  du 
prix    (luincjuennal   d'histoire   nationale,    poux   lia   période    1891-1895. 

Un  groupe  de  magistrats,  de  confrères,  de  collègues,  de  collaborateurs, 
d'anciens  élèves  et  d'amis,  ont  jugé  que  le  moment  était  venu  de  té- 
moigner à  M.  Charles  Duv^ivier  leur  admiration  pour  la  science  et  le 
talent  de  l'avocat,  du  jurisconsulte  et  de  l'historien,  leur  estime  et  leur 
affection  pour  l'homme. 

(Connaissant  l'ameur  de  M.  Charles.  Duvivier  pour  les  études  histo- 
riques, ils  ont  pensé  que  rien  ne  lui  serait  plus  agréable  que  de  voir 
attacher  son  nom  à  un  Prix  d'histoire. 

Ils  laisseront  au  jubilaire  lui-même  Je  soin  d'organiser  cette  fondation 
et  de  fixer  .les  conditions  d^u  prix  qui  portera  son  nom,  et  qui  sera  dé- 
cerné par  l'Académie  royale. 

Les  fonds  recueillis  par  la  présente  souiscription  publique  seront  affec- 
tés à  cette  destination. 

Président  di'honneur  du  Comité  exécutif  :  Giron,  A.,  premier  président 
de   la   Cour  de   cassation,   membre  de   l'Académie. 

Président  :  Graux,  Charles,  ministre  d'Etat,  adminiistrateur-inspec- 
teur  de  l'Université  de  Bruxelles,  avocat  à  ila  Cour  d'appel  de  Bruxel- 
les. 

Vice-présidents  :  Pirenne,  H.,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  de 
philosophie  et  Lettres  de  l'Université  de  Gand,  membre  de  l'Académie; 
Leclercq,  Georges,  bâtonmer  de  l'Ordre  des  avocats  à  la  Cour  de  cassa- 
tion-; Van  Zèle,  Jules,  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Bruxelles. 

Secrétaires  :  Jottrandi,  B.,  avocat  général  à  la  Cour  d'appel  de  Bru- 
xelles; Despret,  'M.,  avocat  à  la  Cour  d'appell  de  Bruxelles;  Hanssens, 
Eug.,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de   l'Université   de  Bruxeliles. 

Trésorier    :  Lespinne,  F.,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles. 

Membres  :  Bauss,  Ch.,  avocat,  à  Anvers;  Bchaeghel,  Albert,  adminis- 
trateur  délégué  et  professeur   à   l'Université   de   Bruxelles,    avocat   à    la 
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Cour  d'appel  de  Bruxelles;  Beltjens,  G.,  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation; Bidart,  Eug.,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation;  Bidart,  Alex., 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  ;  Bruylant,  Emile,  éditeur, 
échevin  de  la  ville  de  Bruxelles;  Buis,  Ch.,  ancien  bourgmestre  de 
la  ville  de  Bruxelles;  Callier,  H.,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Gand  ; 
Decoster,  V.,  bourgmestre  de  la  ville  de  Louvain,  sénateur,  avocat- 
avoué  à  Louvain;  De  Le  Court,  J.,  premier  président  de  la  Cour  d'ap- 
pel de  Bruxelles;  Demeure,  Ch.,  substitut  du  procureur  général  à  la 
Cour  d"appel  de  Bruxelks;  De  Mot,  E.,  bourgmestre  de  la  ville  die 
Bruxelles,  sénateur,  avocat  à  /la  Cour  de  cassation;  De  Paepe,  P.,  con- 
seiller honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  membre  de  1  Académie  ;  d'Hoff- 
schmidt,  N.,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation;  Dupont,  E.,  vice- 
président  du  iSiénat,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Liège  ;  Errera,  Paul, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  l'Université  de  Bruxelles  ;  Faider,  Amédée,  président  à  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles  ;  Hymans,  Paul,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants,  avocat  à  la  Cour  d'appel  die  Bruxedles,  professeur  à 
l'Université  de  Bruxelles;  Janssens,  R.,  procureur  général  à  la  Cour 
de  cassation  ;  Janson,  Paul,  membre  de  la  Chambre  des  représentants, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles;  Janssen,  Ch.,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles,  membre  de  la  Députation  permanente  du  Conseil 
provincial  du  Brabant  ;  Lameere,  Jules,  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, miembre  correspondant  de  l'Académie;  Leclercq.  Paul,  avocat 
général  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  ;  Le  Roy,  Louis,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  de  Bruxelles,  secrétaire  de  la  Société  d'Archéologie  de 
Bruxelles;  Lefebvre-Giron,  Albert,  avocat  à  ila  Cour  d"api>el  d-e  Bru- 
xelles; Lepage,  Léon,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  échevin 
de  la  ville  de  Bruxelles,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles;  Mechc- 
lynck,  Albert,  mcm'bre  de  ila  Chambre  des  représentants,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  de  Gand;  Mélot,  L.,  procureur  général  honoraire  à  la 
Cour  de  cassation  ;  Mersman,  Léon,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bru- 
xelles ;  Motte,  M.,  premier  président  honoraire  de  la  Cour  d"ai::el  de 
Bruxelles;  Monvi'lle,  Alfred,  avocat  à  Ja  Cour  d'appel  de  Bruxelles, 
conseiller  provincial;  Nys,  E.,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles, 
profess.euir  à  l'Université  de  Bruxelles,  membre  de  TAcadémie  ;  Paris. 
N.,  président  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles;  Perlau.  Léon, 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles;  Picard,  Edmond,  sénateur, 
avocat  à  la  Cour  de  cassation.  ;  Prins,  Ad.,  inspecteur  général  dos  pri- 
sons, professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bruxelles,  mem- 
bre de  PAcadémie;  Roi  in.  H.,  juge  au  tribunal  de  première  instance 
de  Bruxelles,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bru- 
xelles ;  Servais,  Jean,  avocat  général  à  la  Couj-  d'appel  de  Bruxelles; 
Siimont,  Henri,  avocat  à  la  Cour  d'appeil  de  Bruxelles;  Solvay.  E., 
membre  du  Conseil  d'administration   de   l'Université   de   Bruxelles;   Van- 
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derkindcro,  T^éon,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
rUniversité  de  i>ruxcllcs,  membre  de  l'Académie;  Van  der  Meersch, 
Auguste,  avocat,  à  Bruges;  Van  Dievoet,  J.,  avocat  à  la  Ccuir  de  cassa- 
tion; Van  Maelc,  H.,  président  à  la  Cour  d'appel  de  Gand  ;  Van  Malde-- 
ghem,  Aug.,  président  à  la  Cour  de  cassattion  ;  Vauthier,  Alfred,  avocat 
à  la  Cour  de  cassation,  professeur  à  la  Facuilté  de  droit  de  rUniv.ersité 
de  Bruxelles;  Vauthier,  Maurice,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Bruxelles,  membre  correspondant  de  l'Académie;  Wiener, 
Sam,  sénateur,  avocat  à  la  Co.ut  d'appel  de  Bruxelles;  Willemaers,  H., 
procureur  général  à  la  Cour  d'appel   de  Bruxelles. 

Les   souscriptions  doivent   être  adressées   à  IM.    l'avocat   Lespinnc,    rue 
Archimède,    15,   à  Bruxelles,   avant  le   i'^''  janvier   1905. 


Le  Banquet  du  11  décembre  à  l'Unron  des  Anciens  Etudiants.  —  Le 

c(  Bancjuet  des  Anciens  »  a  eu  cette  anné.ei  un  éclat  particulier,  grâce  à 
la  fusion  qui  s'était  opérée  entre  l'Union  dies  Anciens  Etudiants  et 
l'Association  des  Ingénieurs  sortis  de  TUniviersité  de  Bruxelles  et  grâce 
à  l'occasiion  même  de  la  fête  qui  avait  lieu  en  l'honneur  ée  M.  Ernest 
Solvay  et  pour  célébrer  la  création  de  TEcole  de  commerce  annexée 
à   l'Université. 

Le  repas  servi  à  l'Hôtel  Métropole  comptait,  d'après  notre  estima- 
tion,   cent   cinq'Uiante    convives. 

A  l'heure  des  toasts,  'M.  Lsi  Dr  Cheval,  président  de  TUnion,  a  faiit 
l'éloge  de  M.  Ernest  Solvay,  en  lui  apportant  l'hommage  d'admiration 
et  d!e  reconnaissance  de  tous  les  anciens  de  l'Univers'tc.  Il  a  bu  à 
M.  Exnest  Solvay,  La  bienfaiteur  de'  l'Université,  le  fondateur  des 
Instituts  dui  Parc  Léopold  et  ce  toast  a  été  suivi  d'acclamations  pro- 
longées. 

M.  Travailleur,  président  de  l'Association  des  Ingénieurs  sortis  de 
l'Université,  a  présenté  à  son  tour  son  hommage  à  M.  Solvay,  qu'il 
a  comparé   à   Carnegie. 

M.  Travaillieur  a  été  suivi  ùé  M.  Steens,  au  nom  de  la  ville  de  B,ruh 
xelles  ;  M.  Behaeg'hel,  au  nom  de  Q'Université  ;  M.  le  recteur  Vauthier, 
au  nom  des  professeurs  et  des  étudiants,  chacun  apportant  ses  félici- 
tations à  M.  iSolvay  et  buvant  en  même  temps  à  l'avenir  du  parti  libéral 
et   de   l'Université. 

On  a  entendu  encore  MM.  Solvay,  Sacré,  Huysmans,  Tardieu  et  Pier- 
soons. 

M.  Solvay,  avec  une  bonhomie  et  une  modestie  charmantes,  a  dit 
d'abord:  «Vous  me  mettez.  Messieurs,  dans  une  situation  impossible... 
Je    n'ai    pas    le   mérite    que   vous    pensez,    l'idée    de   fonder    les    Instituts 
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avait  conquis  tout  mon  être  depuis  longtemps  ;  quand  j'étais  gamin, 
déjà  je  m'intéressais  à  Torigine  die  la  vie,  à  l'origine  d'e  la  nature,  au 
mécanisme  de  la  pensée  et  c'est  ainsi  que  prit  naissance  la  conception 
de  l'Institut  de  physiologie  ;  plus  tard,  l'idée  de  Techercher  une  base 
■positive  des  phé'nomènes  sociaux  a  été,  elle,  l'origine  de  l'Institut  de 
sociologie.  Somme  toute,  je  mie  suis  satisfait,  puisque  j'ai  réalisé  mes 
idées  et,  de  ciette  façon,  je  suis  un  égoïste.  (Rires.)  Ces  idées  étaient 
anciennes,  mes  .enfants  les  connaissaient  depuis  fort  longtemps.  Ce  qui 
est  lexact,  c'est  que  j'ai  rencontré  des  hommies  courageux  et,  avec  leur 
concours,  j'ai  pu  aisément  vaincre  les  difficultés  que  jamais  je  n"ai 
craintes.»  (Longs  applaudissements.)  Les  Instituts  de  M.  Solvay  appar- 
tiieinnent,  a-t-il  dit,  à  la  ville  di3  Bruxelles,  ((  paTce  Cju'elle  est  la  prin- 
cipaliei  forteresse  de  l'idée  libérale».  Cela  a  permis  au  héros  de  la  fête 
de  faire  une  allusion  politique  et  il  a  émis  l'espoir  que  dans  l'avenir,  le 
principe  libéral  sera  social  et  non  plus  essentiellement  politique,  afin 
r|u'il  i)arviennei  à  assurer  à  tous  le  savoir  et  \?  travail  —  donc  l'exi- 
stence. 


Les  Bureaux 
de  Placement  à  Bruxelles 

Le  Projet  de  François  Feipeaux  (1191) 

PAR 

G.  DES    MAREZ 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


La  seconde  moitié  du  XVIII^  siècle  fut  pour  la  Belgique  une 
époque  de  profonde  transformation  sociale.  Avant  même  que  la 
Révolution  française  lui  eût  communiqué  les  bienfaits  de  son 
œuvre  d'épuration,  l'initiative,  tant  publique  que  privée,  s'y  était 
émue  déjà  d'une  situation,  qui  avait  décidément  cessé  de  cadrer 
avec  les  exigences  d'une  vie  sociale  nouvelle. 

Le  gouvernement  éclairé  de  Marie-Thérèse,  et  plus  encore  celui 
de  Joseph  II,  avaient  introduit  successivement  une  série  d'amé- 
liorations et  manifesté  même  une  volonté  de  réforme  générale 
nettement  arrêtée.  Des  services  administratifs  nouveaux  avaient 
été  organisés,  l'éclairage  public,  la  pompe  à  incendie,  l'entrepôt 
des  marchandises,  la  Bourse  de  commerce  et  divers  autres,  que 
la  période  contemporaine  n'a  fait  que  continuer  en  les  adaptant 
à  ses  besoins.  En  1785,  on  avait  institué  un  ((  Comité  pour  la 
réforme  des  affaires  économiques  ))  de  notre  ville,  spécialement 
chargé  de  réformer  toutes  les  branches  de  l'administration  locale. 
On  avait  enfin  supprimé  r)ar  tout  le  pays  diverses  institutions, 
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les  jubilés,  les  confréries  religieuses,  les  messes  anniversaires, 
comme  autant  de  choses  devenues  incompatibles  avec  l'esprit  mo- 
derne. 

Pendant  que  le  pouvoir  central  se  mit  de  la  sorte  en  quête  de 
solutions  mieux  appropriées  à  nos  nécessités,  l'action  privée  ne 
resta  pas  en  défaut.  Des  énergies  individuelles  se  révélèrent  avec 
éclat.  Elles  se  heurtèrent  sans  doute  à  un  conservatisme  que  des 
intérêts  personnels   rendaient  plus    farouche,   mais    elles   réali- 
sèrent malgré  tout  dans  leur  ensemble  une  œuvre  de  réel  progrès 
et  d'assainissement  social  appréciable.  Les  efforts  portaient  prin- 
cipalement  sur   l'opportunité   ae   modifier   les  conditions   écono- 
miques de  l'existence.  Chaque  jour  vit  cclore  de  nouveaux  projets 
et  surgir  de  nouvelles  tentatives.  Avec  la  complicité  du  gouver- 
nement, on   superposa   à   l'industrie  traditionnelle  et  privilégiée 
des   corporations   toute   une   industrie   d'usines   et   d?    fabriques. 
C'était  à  qui  exploiterait  un  procédé  technique  nouvellement  dé- 
couvert, à  qui  établirait  une  machine  d'un  modernisme  qui  nous 
ferait  honneur.   Le  tout  se  réalisait  insensiblement   sous   forme 
de  concession,  par  octroi  gouvernemental,  en   dépit  de  l'opposi- 
tion systématique  de  ceux  que  la  tradition  avait  investis  de  pri- 
vilèges et  de  monopoles. 

Sous  l'empire  de  ces  préoccupations  de  pressante  améliora- 
tion, certains  esprits  avaient  abordé  des  problèmes  d'une  portée 
sociale  évidente.  Les  uns  projetaient  la  création  de  dépôts  de 
mendicité  appelés  à  transformer,  par  l'instruction  et  le  travail, 
le  moral  des  internés;  d'autres  préconisaient  la  multiplication 
des  écoles  gratuites  ;  d'autres  encore  la  réforme  des  prisons. 
Quelques-uns  s'intéressaient  plus  directement  à  la  situation  du 
petit  bourgeois  et  s'évertuaient  à  trouver  des  moyens  d'amélio- 
rer son  sort  par  la  fondation  d'institutions  privées,  sous  les 
auspices  des  pouvoirs  publics. 

Ce  fut  à  cet  égard  que  François  Feigneaux  ^^e  distingua  tout 
particulièrement.  A  quelques  années  de  distance,  il  élabora  deux 
projets  remarquables,  tlont  la  réalisation  devait  profiter  avant 
tout  à  la  classe  populaire.  L'un  visait  la  fondation  d'une  Biittqtdc 
des  P(7i(Trcs,  où  le  peuple  pourrait  déposer  et  faire  fructifier  ses 
épargnes;  l'autre  poursuivait  la  création  d'un  Bureau  central  de 
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f lacement ,  qui  faciliterait  aux  ouvriers,  domestiques  et  artistes 
sans  travail  le  moyen  cr()l)tenir  un  emploi  approprié  à  leurs 
talents  et  à  leurs  besoins. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  double  projet,  disons 
un  mot  de  leur  auteur  et  de  sa  famille. 

François  Feigncaux,  ou  plus  exactement  Guillaume-François, 
naquit  à  Bruxelles  le  20  juillet  1755.  Son  père,  Flenri-Joseph, 
natif  de  Wanfercée-sous-Fleurus,  était  venu  se  fixer  à  Bruxelles 
en  1746,  précisément  au  moment  où  l'armée  de  Louis  XV  venait 
de  s'emparer  des  Pays-Bas  autrichiens  et  de  conquérir  la  capitale. 
Il  dut  s'y  créer  rapidement  une  situation  proispère,  car  le  28  no- 
vembre 1748,  il  s'y  fit  recevoir  bourgeois  et  épousa  le  même  jour 
une  bourgeoise,  Marie-Josèpfie  Delmotte  (i).  Fixé  de  la  sorte  à 
Bruxelles,  sans  esprit  de  retour,  Henri-Joseph  y  établit  une  ma- 
nufacture de  gants,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  inquiété  dans  son 
industrie  par  les  doyens  de  la  corporation  intéressée,  qui  récla- 
mèrent son  'affiliation  au  métier  ou  la  suppression  de  son  entre- 
prise. Henri-Joseph  s'adressa  aux  magistrats  et  obtint  d'eux  par 
faveur  toute  spéciale  la  dispense  des  années  d'apprentissage,  ce 
qui  contraria  vivement  les  chefs  de  la  corporation  (2).  Régu- 
lièrement affilié  à  partir  du  mois  d'avril  1749,  Henri-Joseph  joua 
promptement  au  sein  de  l'associatioin  gantière  un  rôle  prédomi- 
nant, et  plus  tard,  ses  enfants  y  furent  appelés  à  diverses  reprises 
aux  fonctions  de  doyen.  Son  fils  aîné,  Lambert-Henri,  en  fut 
même  le  dernier  chef,  réélu  le  30  fructidor  an  H,  suivant  la  nou- 


(i)  Ce  nom  de.  Feigneaux,  très  exceptionnel  à  Bruxelles,  dut  jeter  le 
trouble  dans  l'orthographe  de  nos  scribes.  Ils  écrivirent  F eienaux  et 
F eiennaux ,  ce  qui  nécessita  un  jugement  en  rectification  de  nom,  rendu 
le  20  fructidor  an  XIV,  à  la  demande  des  enfants.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  bourgeoisie  acquise  par  Henri-Joseph  Feigneaux,  voir  Greffe 
scabinal  de  Bruxelles^  n^  1550,  aux  Archives  générales  du  royaume  ;  éga- 
lernent,  les  Quittances  de  bourgeoisie,  a°  iy-/.ç,  aux  Archives  de  la  Ville 
de  Bruxelles.  Les  registres  paroissiaux  de  Wanfercée  donneraient,  sem- 
ble-t-il,    la   lecture  Fregnaux,   Fergnaux  et   Freniau. 

I2)  Pour  les  circonstances  qui  entourèrent  l'établissement  de  Fei- 
gneaux à  Bruxelles,  voir  les  papiers  de  la  Corporation  des  gantiers,  aux 
Archives  générales  du  Royaume  et  aux  Archives  de  la  Ville. 
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velle  règle  d'élection,  peu  de  temps  avant  l'écroulement  final  du 
régime   corporatif    (i). 

Les  nombreux  enfants  de  Henri-Joseph  Feigneaux  et  de 
Marie- Josèphe  Delmotte  —  ils  étaient  huit  —  maintinrent  digne- 
ment, fortifièrent  même,  la  situation  sociale  que  leur  auteur  leur 
avait  assurée.  Lambert-Henri,  deux  fois  doyen,  conduisit  avec 
intelligence  les  affaires  de  la  corporation  des  gantiers;  Albert- 
Joseph  devint  notaire  royal,  admis  par  S.  M.  l'Empereur  et  Roi 
en  son  Conseil  souverain  ordonné  en  Brabant,  au  pays  et  duché 
de  Brabant;  Antoine  se  distingua  lors  des  événements  de  la 
révolution  brabançonne,  équipa  une  compagnie  à  ses  frais  et 
rentra  en  scène  lors  de  la  Révolution  française  en  qualité  de 
quartier-maître  au  2^  bataillon  des  chasseurs,  légion  belgique 
et  liégeoise  unies;  Guillaume-Joseph  devint  chef  d'administra- 
tion au  département  de  la  Dyle;  Guillaume-François,  enfin, 
l'auteur  de  nos  projets,  se  voua  aux  études  et  s'orienta  principa- 
lement vers  les  questions  sociales.  Les  noms  des  arrière-petits- 
enfants  de  Henri-Joseph  ne  sont  point  oubliés  à  Bruxelles  : 
l'un  deux,  Eugène,  se  distingua  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine, tandis  qu'un  autre,  Charles-Maurice,  élève  de  Rude,  s'ap- 
pliqua à  la  statuaire  (2).  En  1854,  un  Français,  Emile  Descha- 
nel,  qui  était  venu  se  réfugier  à  Bruxelles,  à  la  suit^^  du  coup 
d'Etat,  entra  en  relations   avec   la   famille  du  médecin   Eugène 


(1)  Rcg.  aux  résolutions  de  la  corporation  des  gantiers,  aux  Archives 
du  royaume,  à  Bruxelles.  —  Sur  rimport.mce  de  la  ganterie  de  Fei- 
gneaux, à  laquelle  était  jo'ntc  une  tannerie,  on  trcnive  certains  rensei- 
gnements dans  les  archives  de  la  Secrc'tairerie  d"Etat  et  de  Guerre.  le 
28  avril  1777,  Feigneaux,  fahricatcur  de  uiaroijuin,  est  autorisé  à  intro- 
duire des  peaux  de  chèvre  venant  des  pays  étrangers  et  nécessaires  à  sa 
fabrication  {Secrétairetie  dlitat  et  de  Guerre.  Précis  des  consultes  du 
Cofiscil  Priié,  n"  1621,  fol.  657).  Le  25  février  1770.  il  obtient  la  permis- 
sion de  tirer  de  la  ville  de  Trêves  la  quantité  ce  millo  peaux  de  chèvie 
sans  apprêt,  moyennant  une  déclaration  des  magistrats  de  Trêves  qu'elles 
y  ont  été  chargées.    {Ibidem.  n<^   1623,   toi.   Q3). 

(2)  Sur  la  participation  de  Charles-^îaurice.  d'Eigène-l.ouis  et  d? 
leur  père,  Loris-Xavier  Feigneaux,  aux  é\énemonts  do  1S30.  v.  ir  le 
Recueil  des  Lois  et  Arrêtés  royau.w  tome  XK  1S35.  page  301.  En  recon- 
naissance de  leurs  -ervices,  le  gouvernement  les  décora  de  la  Croix  de 
fer. 
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Fcignciiux-Spinnacl,  et  contracta  mariage  avec  la  fille,  Adèle- 
Louise.  11  retint  de  son  union  un  fiîs,  Paul,  (|ui  joue  en  ce  mo- 
ment, dans  la  j)oliti(]U(^  française,  le  rôle  important  que  tout  le 
monde  connaît  (i). 

Les  recherches  que  nous  avons  entreprises  pour  nous  rensei- 
gner exactement  sur  la  personne  de  François  Feigneaux  ne  nous 
ont  pas  fourni  tous  les  résultats  désirables.  Il  devait  apparem- 
ment remplir  des  fonctions  publiques,  puisqu'il  nous  apprend 
lui-même,  dans  le  préambule  de  la  requête  par  laquelle  il  de- 
mande à  être  autorisé  à  établir  un  bureau  de  placement,  qu'il  n'a 
pu  exécuter  personnellement,  en  1786,  son  projet  de  Banque  po- 
pulaire, «  attendu  que  lai  place  qu'il  occupoit  alors  fut  incompa- 
tible avec  l'exécution  de  cet  établissement  ».  Un  instant  pourtant 
nous  crûmes  ce  point  éclairci.  Le  28  décembre  1785,  en  effet, 
François  postula  devant  le  Conseil  privé  la  place  de  professeur 
de  mathématiques  au  Collège  Thérésien,  fondé  par  Marie-Thé- 
rèse en   1778,   après  l'expulsion  des  Jésuites    (2). 

Le  titulaire  Bournon,  nommé  professeur  de  mathématiques  au 
Collège  royal,  le  i®^  octobre  1778,  avait  été  atteint  dans  le  courant 
de  l'année  1785  d'un  accès  de  folie  furieuse.  Il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Aussitôt  différents  candidats  surgirent,  parmi  lesquels 
François  Feigneaux.  La  requête  du  postulant,  envoyée  à  l'avis 
de  la  Commission  d'études  de  l'institution,  fut  renvoyée  au  Con- 
seil privé,  accompagnée  d'un  rapport  qui  réservait  peu  d'espoir  à 
la  candidature  Feigneaux  :  ((  Le  professeur  de  mathématiques 
Bournons,  atteint  de  fhrcnésie^  est  mis  à  la  retraite,  remarqua  la 
Commission;  trois  aspirants,  dont  les  requettes  sont  ci-jointes, 
se  sont  présentés  pour  remplir  la  chaire  de  mathématiques  qu'a- 
voit  régentée  le  professeur  Bournons,  scavoir  les  nommés  Fei- 
gneaux, Mathieu  van  Halewijck  et  N.  Leclercq,  sous-principal 
au  Collège  d'Anvers  ».  La  Commission  proposa  de  nommer  Del- 

(i)  Ctî  n'était  pas  la  première  fois  que  la  famille  Feiigneaux  accueillit 
des  émigrés  français.  Lors  des  troubles  de  la  Révolution,  l'émigré  fran- 
çais Ménard,  du  vieux  Rc'uen,  conseiller  au  Parlement  de  Normandie, 
retiré  à  Bruxelles,  en  mai  1792,  £€  réclama  de  Feigneaux,  où  il  était 
logé,  pour  obtenir  un  certificat  de  bonne  conduite  civique.  Archives  de 
la  Tille  de  Bruxelles.  Actes  de  notoriété   :  certificat  daté  du  21  avril  1793. 

(2)  AV^.  aux  inscriptions  des  affaires  sou77iises  au  Conseil  -prive, 
n°  115,  fol.    133  v",  aux  Archives  générales  d>u  royaume^  à  Bruxelles. 
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haye,  surveillant  au  Collège  thérésien,  qui  remplaçait  Bournons 
depuis  sa  maladie  (i).  L'examen  des  papiers  de  cette  institution 
royale  d'enseignement  ne  tarda  pas  à  nous  convaincre  qu'effec- 
tivement Feigneaux  n'entra  pas  dans  le  corps  enseignant  et  qu'il 
fut  évnicé  par  le  candidat  de  la  Commission,  Delhaye  (2).  Que 
devint  Feigneaux?  Nous  ne  le  savons.  Quelle  fut  la  nature  de 
la  place  qui  l'empêcha,  en  1786,  l'année  même  de  son  échec  au 
Collège  thérésien,  de  mettre  à  exécution  son  projet  de  Banque 
des  pauvres?  Nous  ne  le  savons  pas  davantage.  Nous  le  voyons 
surgir  de  nouveau  en  1791,  muni,  cette  fois-ci,  d'un  projet  de  Bu- 
reau de  placement.  En  1795,  il  a  disparu  de  la  circulation.  Il  est 
mort  ou  bien  il  a  quitté  la  ville,  car  le  dépouillement  du  recense- 
ment de  1795,  qui  nous  livre  les  noms  de  son  père  et  de  ses 
frères,  se  tait  complètement  sur  la  personne  de  François.  Le 
tableau  des  citoyens  électeurs  à  l'assemblée  primaire  pour  l'an- 
née 1796  reste  tout  aussi  muet  (3). 

Les  deux  projets  élaborés  par  François  Feigneaux  —  la 
Banque  populaire  et  le  Bureau  de  placement  —  attestent  de  la 
part  de  leur  auteur  un  esprit  éclairé,  vivement  intéressé  au  sort 
de  cette  petite  bourgeoisie,  dont  le  malaise  social  grandissait  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  se  rapprochait  de  ce  mémorable  point 
tournant  que  la  Révolution  devait  marquer  dans  son  histoire. 

Prenant  uniquement  pour  base,  semble-t-il,  la  distribution  des 
richesses  matérielles,  Feigneaux  distinguait  la  société  en  quatre 
classes  :  les  riches,  les  demi-riches,  les  demi-pauvres  et  les  pau- 
vres mendiants.  Parmi  ces  (]uatrc  classes,  la  troisième,  celle  des 


(i)  C  ouscil  prive.  Rcg.  aux  protocoles,  25  janvier  17S0.  Archives  du 
royaume. 

(2)  Archives  du  royaume.  Fonds  des  collègrs  royaux  du  pays.  En 
1791,  ])elhay€  était  tnujtnirs  en  fonctions.  11  touchait  comme  gages,  sui- 
vant les  comptes  de  cette  année,  700  fl.  par  an  et  stx^  fl.  de  dédommage- 
ment  ou   indemnité,    soit    1,200   fl.    au   total. 

(3)  Ces  documents  sont  conservés  aux  Archives  de   la   \'illc. 
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dcmi-pauvrcs,  dans  laquelle  il  rangeait  les  artistes,  les  ouvriers 
et  les  domestiques,  faisait  le  principal  objet  de  sa  sollicitude. 
<(  L'unique  base  de  sa  conduite  étant  le  désir  d'être  utile  à  la 
société  )),  déclarait-il  dans  le  préambule  d'une  de  ses  requêtes,  il 
voulait  s'efforcer  de  rendre  les  individus,  qui  peuplaient  la  troi- 
sième classe  sociale,  «  plus  utiles  à  la  société  »  et  <<  les  porter  à 
une  conduite  plus  conforme  à  leur  propre  bonheur  ».  A  ces  fins, 
il  projeta  la  création  d'une  Banque  des  pauvres,  où  le  peuple 
pourrait  faire  fructifier  ses  épargnes  et  se  réserver  des  ressources 
pour  les  jours  d'infirmité  et  de  malheur. 

11  ne  lui  fut  point  permis  de  mener  ce  projet  à  bonne  fin.  Il 
fut  appelé  en  1786  à  certaines  fonctions  que  nous  ne  pouvons 
définir,  mais  qui,  selon  son  propre  aveu,  étaient  incompa- 
tibles avec  l'établissement  d'épargne  projeté.  Vainement  saisit-il 
ses  connaissances  de  son  projet,  vainement  les  incita-t-il  à  le 
réaliser  en  son  lieu  et  place,  mais  ses  tentatives  échouèrent,  <(  soit 
que  ses  amis  n'en  aient  point  senti  toute  l'utilité,  soit  que  leur 
intérêt  particulier  n'y  fût  pas  assez  combiné  avec  l'intérêt 
général  ». 

Feigneaux  ne  se  laissa  pas  décourager.  Il  continua  ses  obser- 
vations sociales  et  s'efforça,  par  un  nouveau  projet,  de  faciliter 
les  conditions  de  travail  de  la  classe  laborieuse,  celle  des  demi- 
pauvres,  comme  il  l'appelait.  Il  s'était  aperçu  combien  il  était 
difficile  pour  les  artisans,  les  domestiques  et  les  artistes,  de  se 
caser  convenablement,  faute  de  pouvoir  arriver  directement  en 
contact  avec  les  maîtres  qui  désiraient  leurs  services.  Il  en  résul- 
tait de  nombreux  inconvénients,  tant  pour  les  maîtres  et  les  chefs 
d'industrie  que  pour  les  domestiques  et  les  ouvriers.  Sans  doute, 
il  y  avait  à  Bruxelles  des  particuliers,  appelés  Bistoyeiirs  et  Bts- 
ioyeuseSy  qui  s'occupaient  du  placement  des  sujets,  mais  leurs 
maisons  étaient  si  mal  montées  et  en  outre  tombées  en  un  tel 
discrédit  qu'on  ne  voulait  s'y  adresser  qu'à  toute  extrémité.  Il 
semblait  à  Feigneaux  qu'il  fallait  créer  un  organisme  central, 
qui  facilitât  les  relations  entre  maîtres  et  suje'ts  et  mît  directe- 
ment en  présence  l'offre  et  la  demande.  Il  élabora  un  projet  d'éta- 
blissement d'un  bureau  général  ((  où  tous  les  sujets  indistincte- 
ment devroient  se  faire  inscrire  pour  être  promptement  et  bien 
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placés  et  où  les  ma/îtres  pc-urroient  s'adresser  pour  connoître 
tous  les  bons  sujets,  qui  sont  sans  service,  et  avoir  un  détail  exact 
de  tout  ce  qui  les  concerne,  sans  devoir  en  être  importunés  ». 
En  1791,  il  saisit  ouvertement  le  gouvernement  de  ses  idées  et 
réclama  un  octroi,  qui  lui  accordât  la  concession  exclusive  d'un 
pareil  établissement   pour  un  terme   de  douze  ans. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  textuellement 
la  requête,  dans  laquelle  Feigneaux  expose  avec  clarté  et  préci- 
sion les  motifs  qui  l'ont  guidé,  et  dans  laquelle  il  nous  décrit  lui- 
même,  en  détails,  le  mécanisme  ingénieux  de  son  système.  Nous 
verrons,  non  sans  étonnement  peut-être,  qu'après  cent  ans,  la 
situation,  à  laquelle  Feigneaux  voulait  porter  remède,  n'a  pas 
varié  et  que  ses  idées  sont  restées  d'entière  actualité,  précisément 
en  ce  moment  où  l'on  agite  de  nouveau,  à  Paris,  à  Bruxelles  et 
ailleurs,  le  problème  non  résolu  encore  des  bureaux  de  placement. 

Le  14  juillet  1791,  les  gouverneurs  généraux  des  Pays-Bas 
transmirent  en  ces  termes  aux  magistrats  de  Bruxelles  la  re- 
quête que  François  Feigneaux  avait  adressée  au  Conseil  privé  : 

Marie-Christine,  etc. y  Albert  Casi?fiir,  etc., 
lieutenants,  goiiverneiirSy  capitaines 
généraux  des  Pays-Bas,  etc.,  etc.,  etc. 

Cbers  et  bien  amés.  Nous  vous  remc'.tons  la  requête  de  Fran- 
çois Feigneaux,  afin  qu'après  en  avoir  examiné  le  contenu,  vous 
nous  y  rendiez  votre  avis.  A  tant,  chers  et  bien  amés,  Dieu  vous 
ait  en  sa  sainte  garde.  De  Bruxelles,  le  14  juillet  1791.  Paraphé  : 

C°  V*.  Signé  :  Marie  et  Albert.  Plus  bas  :  Par  ordonnance  de 
Leurs  Altesses  Royales.  Contresigné  :  L.  C.  van  de  Veld. 

La  requête,  jointe  à  cette  lettre,  était  ainsi  libellée  : 

A  Messeigneurs, 

Messeigneurs   le  Président   et   Conseillers 

dji   Comité   dit   Conseil  privé   de  Sa 

Majesté,  etc.,  etc. 

Le  désir  d'être  utile  à  la  société  fut  toujours  du  Remontrant  la 
base  de  sa  conduite,  oui,  Alesscigneurs,  ce  fut  par  une  suite  de  ce 
principe  (lu'il  forma,  en  1786,  son  projet  de  le\ée  de  petits  capi- 
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tcaux  ou   la  Banciuc  des  pauvres  pour  les  épargnes  du  Peuple. 

Alors  il  distingua  la  société  en  quatre  classes,  les  riches,  les 
demi-riches,  les  demi-pauvres  et  les  pauvres  mendiants.  Ce  fut 
en  faveur  de  la  troisième  classe,  contenant  les  artistes,  ouvriers 
et  domestiques,  qu'il  dirigea  tous  ses  regards,  et  ce  fut  en  for- 
mant cette  banque  qu'il  sentit  l'urgente  nécessité  d'établir  pour 
eux  une  police  particulière,  non  seulement  pour  rendre  ces  indi- 
vidus plus  utiles  à  la  société,  mais  encore  pour  les  porter  à  une 
conduite  plus  conforme  à  leur  propre  bonheur  et  de  les  mettre 
par  là  à  même  de  pouvoir  faire  des  épargnes  pour  les  jours  des 
infirmités,  sans  quoi  sa  banque  ne  pourroit  avoir  que  peu  de 
succès. 

C'est  donc  ce  projet  de  police,  qui  fut  la  première  chose  que  le 
Remontrant  auroit  désiré  de  pouvoir  mettre  en  exécution,  mais 
la  place,  qu'il  occupoit  alors,  fut  incompatible  avec  1  exécution 
de  cet  établissement,  ce  qui  le  porta  de  le  communiquer  à  plu- 
sieurs de  ses  connoissances.  Mais,  soit  qu'ils  n'en  aient  point 
senti  toute  l'utilité,  soit  que  leur  intérêt  particulier  n'y  fut  pas 
assés  combiné  avec  l'intérêt  général,  personne  jusqu'à  présent  n'a 
fait  le  moindre  effort  pour  y  prétendre. 

Ces  considérations  engagent  F.  Feigneaux  de  remontrer  très 
humblement  qu'aiant  observé  depuis  nombre  d'années  combien 
les  personnes,  obligées  de  tenir  des  sujets,  se  plaignen't  des  diffi- 
cultés qu'ils  ont  de  s'en  procurer  qui  leur  soient  convenables,  et 
que  ceux  qui  sont  obligés  par  état  de  confier  ce  soin  à  d'autres, 
en  chargent  la  plus  part  du  tems  leurs  propres  sujets,  d'où  il 
résulte  une  infinité  d'inconvéniens,  car  ceux-là  intéressés  à  y  in- 
troduire un  parent,  un  ami,  empêchent  toujours  que  des  bons 
sujets,  qui  ont  des  titres  pour  y  parvenir,  n'approchent  de  leurs 
maîtres  ;  alors,  pressé  par  le  besoin,  le  maître  se  trouve  dans  le 
cas  de  devoir  prendre  le  premier  venu,  sans  le  connoître  ni  même 
s'en  informer.  De  là  il  arrive  que  s'il  ne  veu't  changer  souvent 
et  s'exposer  à  la  critique,  il  doit  fermer  les  yeux  sur  les  dépenses 
ruineuses  et  une  infinité  d'autres  objets  que  la  connivence  en- 
traîne avec  elle. 

D'un  autre  côté,  les  sujets  voiant  qu'on  prend  si  peu  et  souvent 
aucune  information  sur  leur  compte,  qu'on  est  si  facile  sur  leur 
choix,  et  qu'on  ne  leur  demande  point  de  témoignage  de  benne 
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conduite,  ne  s'eiïorçant  plus  d'en  mériter,  se  permettent  toutes 
sortes  de  liscences  sans  s'inquiéter  de  l'avenir. 

S'il  est  impossible,  Messeigneurs,  de  remédier  à  tant  d'incon- 
véniens,  il  est  au  moins  très  facile  d'en  prévenir  une  grande  par- 
tie en  établissant  un  bureau  général,  où  tous  les  sujets  indistinc- 
tement devroient  se  faire  inscrire  pour  être  promptement  et  bien 
placés,  et  où  les  maîtres  pourroient  s'adresser  pour  connoître  tous 
les  bons  sujets  qui  sont  sans  service,  et  avoir  un  détail  exact  de 
tout  ce  qui  les  concerne  sans  devoir  en  être  importunés. 

Par  là,  les  maîtres  auront  du  choix  et  ne  seront  plus  exposés  à 
devoir  prendre  le  premier  venu;  alors  les  sujets,  voiant  qu'ils  ne 
sont  pas  les  seuls  postulans  et  combien  l'on  prend  des  informa- 
tions sur  leur  conduite,  ne  regarderont  plus  leur  réputation  avec 
tant  d'indifférence.  Ils  s'efforceront,  au  contraire,  de  mériter 
l'appui  de  leurs  maîtres,  comme  étant  le  seul  moien  d'être  promp- 
tement et  bien  placés. 

Il  paroît  même  étonnant  que  dans  une  ville  comme  Bruxelles, 
aussi  distinguée  par  sa  population  que  par  le  nombre  de  ses 
bonnes  maisons,  on  n'ait  pas  encore  entrepris  d'y  établir  un  pa- 
reil établissement,  qui  paroit  si  utile  non  seulement  aux  maîtres 
et  aux  sujets,  mais  encore  à  la  société  en  général. 

Ces  motifs  engagent  le  Remontrant  à  demander  à  Vos  Sei- 
gneuries Illustrissimes  d'être  octroyé  d'établir  dans  le  centre  de 
cette  ville  de  Bruxelles  un  Bureau  General  de  Conditions,  où 
l'on  enregistrera  indistinctement  toutes  les  personnes  qui  se  pré- 
senteront pour  servir  ;  là  où  on  leur  mdiqucra  les  maisons  où  il 
manque  des  sujets,  et  les  qualités  qu'il  faudra  avoir  pour  >•  être 
reçu,  et  les  maîtres  y  verront  : 

1°  Le  nombre  de  sujets  sur  le  pavé; 
2°  De  quelle  religion  ils  sont; 
3°  Leur  nom  de  baptême  et  de  famille; 
4°  Leur  âge; 

5°  Le  lieu  de  leur  naissance; 
6°  Combien  ils  sont  dans  le  pays  et  en  ville; 
7°  S'ils  ont  déjà  servi  ou  non; 

8"  S'ils  ont  des  recomendations  ou  des  témoignages  de  bonne 
conduite  et  fidélité; 
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9°  Quel  a  été  leur  dernier  service  et  chez  qui; 

10°  Leurs  talens; 

iT  La  place  qu'ils  désirent  ; 

12°  L'endroit  où  ils  sont  logés  ou  a  trouver,  et  enfin,  toutes  les 
autres  particularités,  lorsqu'il  y  aura  matière  de  l'observer  et 
qu'on  le  jugera  convenir,  par  exemple  la  taille  ou  la  grandeur 
du  sujet,  etc.,  etc. 

Le  Remontrant  croit  devoir  remarquer  encore  ici  combien  les 
maîtres  des  corps  de  métiers  se  trouvent  souvent  embarrassés 
au  milieu  de  leurs  entreprises,  faute  de  ne  pouvoir  trouver  d'ou- 
vriers capables  de  les  seconder  ;  alors,  pressés  de  ftnir  l'ouvrage, 
ils  acceptent  le  premier  venu,  scait-il  son  métier  ou  ne  le  scait-il 
pas,  le  besoin  fait  qu'on  l'accepte;  l'ouvrage  s'achève,  mais  im- 
parfaitement, et  cela  souvent  dans  un  moment  oii  des  artistes 
et  ouvriers  habiles,  capables  de  résoudre  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, sont  sans  occupations,  lesquels,  faute  de  ne  pouvoir  en 
trouver  d'abord,  se  voient  forcés  de  quitter  le  pays. 

Ces  motifs  prouvent  donc  que  le  projet  ci-dessus  pourroit 
avoir  un  double  avantage,  en  y  tenant  un  second  registre  de 
noms  et  demeures  de  tous  les  maîtres  des  corps  de  métiers,  afin 
qu'un  artiste  ou  ouvrier  étranger,  arrivant  en  ville,  ne  connois- 
sant  ni  les  maîtres  ni  les  chemins,  n'auroit  qu'à  s'adresser 
audit  bureau  pour  savoir  tous  ceux  qui  sont  à  même  de  pouvoir 
l'occuper,  et  lorsque  les  maîtres  auront  besoin  de  quelqu'un, 
ils  puissent  s'y  adresser  et  pouvoir  voir  tous  ceux  qui  désirent 
de  travailler,  ainsi  que  tout  ce  qui  les  concerne. 

Itest  incroiable,  Messeigneurs,  à  quel  degré  est  monté  l'insu- 
bordination des  ciuvriers  envers  leurs  maîtres  ;  le  besoin  les 
presse-t-il,  sont-ils  inclinés  de  se  rendre  à  leurs  devoirs,  ils  y 
viennent  ;  ne  le  sont-ils  pas,  ils  font  la  loi.  Voilà  comment  les 
maîtres  sont  souvent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  entreprises  et 
forcés  de  manquer  à  leurs  engagemens,  mais  par  mon  projet, 
ils  seront  à  l'abri  de  ces  inconvéniens.  Si  un  ouvrier  manque,  ils 
en  trouveront  à  la  place  dix  autres  au  bureau,  et  dans  ce  nombre 
ils  auront  encore  le  choix  des  meilleurs,  de  ceux  qui  auront  des 
témoignages  de  bonne  conduite  et  de  fidélité. 

Par  là,  les   ouvriers,    qui   désireront  d'être  occupés,    devront 
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se  subordonner  à  la  volonté  de  leurs  maîtres,  non  pas  seulement 
pour  mériter  leur  bienveillance,  mais  comme  étant  le  seul  moien 
de  pouvoir  être  placé  ailleurs. 

Ce  projet  est  donc  en  quelque  manière  un  moien  d'obliger 
cette  classe  de  citoyens  utiles  à  se  bien  conduire  et  à  se  per- 
fectionner dans  leurs  arts  et  métiers. 

Le  Remontrant  ne  s'est  point  contenté  de  juger  par  lui-même 
de  l'utilité  de  ce  projet.  Il  a  pris  encore  de  nouveau  la  liberté 
de  le  communiquer  à  une  infinité  de  personnes  éclairées  et  qui 
n'ont  pas  daigné  en  approuver  simplement  l'utilité,  mais  après 
en  avoir  pesé  les  avantaiges,  ils  ont  fait  i>lus,  ils  lui  ont  témoi- 
gné avec  combien  d'empressement  et  de  plaisir  ils  en  verroient 
l'exécution;  enftn,  de  quelle  manière  que  le  Remontrant  en\i- 
sage  cet  établissement,  il  lui  parcit  qu'il  ne  peut  produire  qu'un 
bien-être  à  la  société  en  général. 

Les  personnes,  qui  s'adresseront  audit  bureau  pour  avoir  un 
sujet  quelconque,  paieront  d'abord  un  escalin  d'enregistrement, 
et  ensuite  l'engagement  qu'ils  ont  ccutume  de  donner  et  qui 
dépend  de  leur  générosité. 

Les  sujets,  qui  viendront  se  faire  inscrire,  ne  paieront  en  tout 
qu'un  demi-escalin  d'enregistrement. 

Lorsqu'une  personne  aura  choisi  un  sujet  ou  un  ouvrier,  etc., 
et  qu'elle  ne  voudra  pas  par  elle-même  prendre  les  informations 
requises,  elle  pourra  en  donner  la  commission  audit  bureau,  où 
le  Remontrant  fera  faire  par  ses  emploies  toutes  les  démarches 
qui  conviendront  en  pareilles  circonstances,  mais  le  salaire  de 
ces  devoirs  sera  un  objet  à  part  et  de  convention  préalable. 

Finalement,  pour  donner  à  cet  établisement  toute  l'étendue 
convenable  et  de  mériter  l'approbation  du  public,  le  Remontrant 
sera  obligé  de  faire  différentes  dépenses  et  démarches,  dont 
il  ne  pourra  cueillir  les  fruits  qu'après  nombre  d'années,  lorsque 
cet  établissement  aura  acc]uis  c|uel(]uo  confiance;  à  ces  causes, 
It  Remontrant  sui^plie  Vos  Seigneuries  Illustrissimes  de  daign.T 
lui  accorder  un  octroi  exclusif  et  de  lui  permettre  d'imprimer 
et  de  publier  les  listes  d'enregistrement  des  ouvriers,  domes- 
tiques, etc.,  ne  fusse  que  pour  le  nombre  de  douze  ou  de   tel 
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LUI.  A. 


DATE          )        N»» 

de                    des 

l'enrtaistrement    Individus 

NOMS  ET  DEMKinES 

nEMANBES 

QUALITÉS 

que   l'on    pxi^e   dans   la 
|)ersunne  demandée. 

HATE 

de 

i.-Eivvoy 

I.E  NOM 

de  la 

Personne  envjjée 

Son 
Nnniéio 

Si  on  l'a 

accepté  ou 

non 

MONTANT 

de 

rtnffgis'.'emenl 

BIONTANT 

de  1  engagement 
oninaire 

Observations 

6  May 

I 

M"'  le  Comle  de    . 
rue  de 

Un  valet  de 
chambre. 

Il  doit  parler  François  et 
avoir  des  témoignages 
de  bonne  conduite. 

II  Maj' 

N.J.  Du  Bois 

I 
Litl.  C 

le 
12  May 

7 

I»I2>)6 

- 

7  May 

2 

Madame  la .     .     • 
rue  de 

Une  garde 
d'cnfans. 

Elle  doit  parler  françois 
correctement. 

12  May 

J.  Le  Févre 

Litt.  C 

Non 

7 

9  May 

3 

M^.    .,  maître  me- 
nuisier, rue  de.  . 

Un  ouvrier  me- 
nuisier et  ébé- 
niste. 

11    doit    connoitre    la 
marquetterie. 

i6  May 

L.  Allait 

Litt.  B 

17  May 

7 

7 

LIVRE    D'ENREGISTREMENT    DES    ARTISTES    ET    OUVRIERS. 


Litt.  B. 


DATE 

de 
l'enregis- 
trement 

No. 

des 
indi- 
vidus 

NOMS 
SIIINOMS 

£3 

lEin 

AGE 

I.IEII 

de 

leur 

naissance 

Combien  de  tems  ils  sont 
dans  le  pays,  chei!  qui 
ils  ont  travaillé,  pour- 
quoi  ils  ont   quitté  et 
s'ils    ont    lies    témoi- 
gnages de  fidélité. 

i.Euns 

TAI.ENS 

La  place 

qu'ils 
désirent 

JOLItS  DE  I.-ENVOV 
ET  CHEZ  QLI 

Muméro 

du 

bourgeois 

chfz 

qui  on  l'a 

envoyé 

S'il  y  est 

reçu 
ou  non 

MONTANT 

de 

l'enregis- 
trement 

Observations 

Dates 

Chez 

May   16 

I 

Louis  AUard 

Cato- 
lique 

40 

d'Amster- 
dam 

Il  est  dans  le  pays  de- 
puis le  3  de  ce  mois. 
Il  a  travaillé  en  An- 
gleterre, etc.  et  a  des 
témoignages. 

Il  connoit 
la  menui- 
serie et  la 
marquet- 
terie. 

Soit  chez 

un 
menuisier 

ou  un 
ébéniste. 

May 
16 

M-- 

menuisier 
rue  de.  .  . 

3 

Litt.  A 

May 

3»  6 

1 
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Litt.  C. 

DATE 

de 

l'enregis- 
trement 

Ko. 
des 
indi- 
vidus 

NOMS 

et 

SUnNOMS 

z 
a  2 

-  B 

i.Eun 

AGE 

I.IEU 

de 

leur 
naissance 

Combien  de  tems  ils  sont 
dans  le  pays,  chez  qui 
ils  ont  travaillé,  pour- 
quoi  ils  ont   quitté   et 
s'ils    ont    des     témoi- 
gnages de  lidélite. 

I.ei:rs 
TAI.ENS 

La  place 

qu'ils 
désirent 

JOinS  DE  l.-ENVOY 
ET  CHEZ  QUI 

Numéro 

du 
bourgeois 

cht'z 

qui   on  l'a 

envoyé 

S'il  y  est 

reçu 
ou  non 

MONTANT                                    j 

de 

Observations 
lenregis- 

Ireiiient 

Dates 

Chez 

May  lo        1 

N.J.  Du  Bois 

Cato- 
lique 

3o 

Dinant 

pays  de 

Liège 

Il  est  4  années  dans  le 
pays.  Il  y  a  eu  deux 
conditions.    Le   6,    il 
est  sorti  de  chez  M..  . 
Il  a  2  témoignages 

Il  parle 

françois 

et  sait 

coitlér 

\'alet  de 
chambre 

1 1  May 

Ml- 
le comte 

de 

rue  de    .  . 

Litt.  A 

I 

le 

12  May 

3  »  6          II  loge  au 
jau  Lion  rouge 
î  rue  de  .  .  .  . 

1 

May  II 

J.  Lefévre 

Cato- 
liiiue 

26 

Bastogne 

Elle  vient  de  Paris,  et 
elle     a    deu.K    témoi- 
gnages de  bonne  con- 
duite. 

Elle  scait 
coudre 

et 
tricoter 

Lingère 
ou  garde 
d'enfant 

Mad  de.. 

Litt.  A 
2 

Non 

3  »  6        Aux   .\rmes 

de 

nie 

LIVRE   D'ANNO 


Litt.  A 


DATE 

de 

renregistrement 

Nos 
des 

Individus 

NOMS  ET  DEMEl «ES 

1     ^ 

jVT 

DEMAneni 

€ 

Observations 

6  May 

I 

Mr  le  Comte  de  .  . 
rue  de 

Un  v6 
chai 

— 

7  May 

2 

Madame  la 

rue  de 

Une 

d'en 

1 

— 

9  May 

3 

Mr.     .,  maître  me- 
nuisier, rue  de.  . 

Un  ou\ 
nuisie 
niste. 

— 

LIVRE    E 

Litt.  B. 

I>ATE 

N03 

NOMS 

^ 

,NT 

de 

(les 

et 

s:  2 

LEIR 

()l)S(rniti<iiis 

renregis- 

indi- 

AGE 

is- 

trement 

vidus 

SI  IllVOMS 

c: 

nt 

May    i6 

I 

Louis  Allard 

Cato- 
litjue 

40 

LIV 

Litt.  C. 

DATE 

]\'0S 

NODIS 

2 

NT 

de 

tle. 

et 

El  R 
IGIO 

I.EI'R 

Observât i(  us 

l'cMirogis- 

Muii- 

""    U 

AGE 

is- 

treiiuMil 

vidiis 

StUAOMS 

s: 

nt 

May  lo 

I 

X.J.  Du  lîois 

C\ilo- 
liqui^ 

.H> 

> 

U  lo-e  au 

au  Lion  rou.i;t: 

rue  de  .     .  .  j 

May  11 

J .  Letrvro 

Uativ 
liqui^ 

26 

s 

Aux    Anr.os 

do. 

1  uo  .  . 
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nombre  (raniices  ciii'il  plaira  à  Vos  Seigneuries,  afin  de  pouvoir 
s'indemniser  des  avances  qu'il  sera  obligé  de  devoir  faire, 
C'est  la  grâce,  etc. 

(Etoît  signé.)    FRANÇOIS  FEIGNEAUX. 

A  cette  requête  le  requérant  avait  eu  sein  d?  joindre  le  mo- 
dèle du  triple  registre  qu'^'l  comptait  tenir.  Il  avait  introduit  au 
préalable  dans  les  cases  de  ces  registres,  quelques  exemples 
fictifs  aftn  de  mieux  faire  comprendre  le  mécanisme  de  son 
administration.  Les  trois  livres,  dent  les  tableaux  qui  suivent 
reflètent  la  physionomie,  se  complètent  l'un  l'autre.  Dans  le 
tableau  A,  c'est  la  demande  du  maître  ou  du  chef  d'industrie  ; 
dans  les  tableaux  B  et  C,  celle  des  ouvriers,  artistes  et  domes- 
tiques. Dans  chaque  tableau,  on  lit  la  suite  donnée  à  la  demande 
ou  à  l'offre.  L'exemple  fictif,  choisi  par  Feigneaux,  indique  pré- 
cisément la  rencontre  de  l'offre  et  de  la  demande  et  renseigne 
ce  qui  en  est  résulté. 

Les  magistrats  de  Bruxelles  examinèrent  attentivement  cet 
intéressant  projet.  Ils  chargèrent  le  conseiller  pensionnaire  Van 
Schelle  de  la  rédaction  de  la  réponse,  qui  fut  approuvée  en  séance 
du  25  octobre  1791  et  expédiée  le  jour  même  à  leurs  AA.  RR. 
(i).  La  ville  reconnut  toute  l'utilité  de  l'établissement  projeté 
pa,r  Feigneaux,  «  surtout,  remarqua-t-elle,  dans  une  ville  comme 
Bruxelles,  oii  les  engagements  entre  le  maître  et  le  valet  sont 
d'une  nature  précaire,  nulle  loi  ne  les  obligeant  à  une  loi  quel- 
conque, et  le  maître  renvoyant  son  domestique  suivant  son  bon 
plaisir,  comme  le  valet  quitte  son  service  sans  raison  ni  pré- 
texte. »  A  la  différence,  en  effet,  de  ce  qui  se  passait  à  Louvain, 
où  une  loi  de  police  obligeait  le  patron  et  le  domestique  à  main- 
tenir un  an  au  moins  les  engagements  contractés,  à  Bruxelles, 
il  n'existait  rien  de  semblable,  d'où  des  difficultés  auxquelles 
le  bureau  projeté  par  Feigneaux  semblait  devoir  obvier  immaa- 
quablement.  Toutefois,  comme  toujours,  lorsqu'il  s'agissait  des 
intérêts  corporatifs,  la  Ville  resta  hésitante  en  ce  qui  concernait 


(i)    Voir  le  Resolitliehoeck  âe  cette  année.    Arch.   de  la  ville  de  Bru- 
xelles, 
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l'application  du  projet  aux  corps  de  métiers.  Si  elle  avouait  sans 
détours  que  les  agences  tenues  par  les  bïstoyeurs  et  les 
bistoyeuses  ne  répondaient  pas  à  leur  but,  elle  n'osait  pas  cepen- 
dant contrarier  ouvertement  l'action  des  buralistes  privés  ou  du 
valet  de  la  corporation,  qui  s'occupaient  du  placement  des 
artisans  au  sein  des  métiers.  Aussi,  tout  en  reconnaissant 
qu'empêcher  Feigneaux  de  s'occuper  des  ouvriers  et  des  artistes 
et  que  l'obliger  de  limiter  ses  efforts  uniquement  aux  domes- 
tiques, serait  de  nature  à  compromettre  gravement  l'économie 
générale  de  son  institution,  la  Ville  demanda  néanmoins  que 
l'octroi  sollicité  ne  fût  concédé  que  pour  un  terme  de  six  ans 
et  non  de  douze,  et  qu'en  aucun  cas  il  ne  fût  exclusif,  afin  de  ne 
pas  nuire  aux   droits  acquis  des  corporations. 

Voici,  d'ailleurs,   la  réponse  textuelle  de  la  \'ille  : 

Madame  y  Monseigneur  ^ 

Nous  avons  examiné  la  requête  de  François  Feigneaux  que 
V.  A.  R.  nous  ont  envoyée  par  dépêche  du  14  juillet  dernier,  à 
l'effet  d'y  rendre  notre  avis. 

Le  suppliant  expose  qu'il  désireroit  établir  dans  le  centre  de 
la  ville  de  Bruxelles  un  Bureau  général  de  conditions,  où  l'on 
enregistreront  indistinctement  toutes  les  personnes  qui  se 
présenteroient  pour  servir,  où  on  leur  indiqucroit  les  maisons 
où  il  manque  des  sujets,  et  les  qualités  qu'il  faudroit  avoir  pour 
y  être  reçu,  où  les  maîtres  verroient  le  nombre  des  sujets  sur 
le  pavé,  leur  âge,  leur  naissance,  leurs  talens,  et  enfin  toutes 
les  particularités,  lorsqu'il  y  auroit  matière  de  l'observer,  qu'un 
maître  exige  dans  un  sujet  qu'il  \eut  engager  à  son  service. 

Le  suppliaait  joint  à  cet  effet  un  tableau  d'un  livre  d'annota- 
tion des  demandes  des  maîtres  et  d'un  livre  d'enregistrement 
des  domestiques,  il  >'  joint  un  formulaire  d'un  livre  d'enregis- 
trement des  artistes  et  ouvriers  afin  que  son  bureau  puisse 
également  être  utile  aux  corps  de  métiers,  mettre  des  apprentifs 
et  compagnons  dans  le  cas  de  trouver  de  l'ouvrage  lorsqu'ils  en 
manquent,  et  les  artisans  à  même  de  trouver  des  ouvriers 
lorsque  leur  attelier  n'est  pas  pourvu  suffisamment. 
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Pour  prouver  l'utilité  de  son  projet,  il  entre  dans  un  détail 
des  difficultés  que  l'on  rencontreroit  la  j)lupart  du  tems  pour  se 
procurer  des  sujets  convenables,  des  intrigues  qui  se  commet- 
trcient  par  les  serviteurs  qui  sont  da:ns  la  maison  pour  en  écarter 
un  bon  sujet,  pour  y  faire  préférer  un  parent,  un  amii,  et  de  la 
nécessité  où  se  trouveroient  le  plus  souvent  les  maîtres  de 
conniver  au  défaut  de  leurs  gens  pour  éviter  la  critique  et  n'avoir 
pais  l'air  d'être  trop  difficiles. 

Quant  aux  artisans,  il  observe  que  l'insubordination  des 
ouvriers  envers  leurs  maîtres  seront  montée  à  un  degré 
incroyable,  qu'ils  ne  se  rendroient  à  leur  devoir  que  lorsque  le 
besoin  les  presise,  que  lorsque  celui-ci  cesse,  ils  feroient  la  loi 
à  leur  chef,  d'où  résulteroit  que  souvent  les  maîtres  seroient 
arrêtés  a,u  milieu  de  leurs  entreprises  et  forcés  de  manquer 
à  leurs  engagemens. 

Le  suppliant  croit  que  l'exécution  de  son  projet  doit  remédier 
à  tous  les  inconvéniens  mais  co^mme  pour  donner  à  cet  établiis- 
sement  toute  l'étendue  convenable  et  propre  à  mériter  l'appro- 
bation du  public,  le  suppliant  seroit  obligé  de  faire  différentes 
dépenses  et  démarches,  dont  il  ne  pourroit  cueillir  les  fruits 
qu'après  nombre  d'années,  lorsque  cet  établissement  aura  acquis 
quelque  confiance. 

A  ces  causes,  il  supplie  V.  A.  R.  de  daigner  lui  accoirder 
un  octroy  exclusif  et  de  lui  permettre  d'imprimer  ou  de  pubher 
les  listes  d'enregistrement  des  ouvriers,  domestiques,  etc.,  ne 
fusse  que  pour  le  terme  de  douze  ans  ou  de  tel  nombre  d'années 
qu'il  plaira  à  V.  A.  R.  de  fixer,  atin  de  pouvoir  s'indemniser  des 
avances  qu'il  serai  obligé  de  faire. 

L'on  ne  sauroiit  disconvenir  que  le  projet  du  suppliant,  exécuté 
dans  la  forme  qu'il  le  propose,  doit  produire,  du  moins  avec  le 
tems,  des  aisances  et  avantages  pubHcs,  surtout  dans  une  ville 
comme  Bruxelles,  où  les  engagemens  entre  le  maître  et  le  valet 
sont  d'une  nature  purement  précaire  ;  nulle  loi  les  oblige  à  une 
loi  quelconque,  et  le  maître  renvoyé  son  domestique  suivant  son 
bon  plaisir,  comme  le  valet  quitte  son  service  sans  aucune  rai- 
son ni  prétexte. 
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Dans  d'autres  villes,  l'usage  ou  les  loix  de  police  ont  établi 
un  terme  a,ux  conventions  de  service,  à  Louvain,  par  exemple, 
le  terme  des  engagements  est  d'une  année.  Si  le  maître  expulse 
son  domestique  dans  le  cours  d'une  année  sans  avoir  des 
plaintes  fondées  ou  raisons  légitimes,  il  est  tenu  à  l'entièreté 
de  l'engagement,  et  le  valet  perd  la  rémunération  des  services 
rendus,  s'il  abandonne  son  maître  avant  l'échéance  du  terme. 

Si  cet  usage  présente  quelques  inconvénients,  d'une  part  en 
ce  qu'il  oblige  les  maîtres  de  garder  pendant  une  année  entière 
lin  sujet  souvent  médiocre,  souvent  inapte  à  bien  des  égards, 
il  offre  de  l'autre  des  avantages  bien  remarquables  par  la  fidé- 
lité et  la  subordination,  auxquelles  il  soumet  le  serviteur,  si 
celui-ci  ne  veut  pas  s'exposer  à  perdre  ses  gages  et  ccurir  le 
risque  de  rester  sur  le  pa;vé  pendant  des  mois  entiers. 

Quoiqu'il  en  soit,  cet  usage  n'a  pas  lieu  à  Bruxelles,  et  la 
diversité  des  juridictions  empêchercit  toujours  de  mettre  en 
vigueur  une  semblable  loi  de  police.  De  là  naîtront  toujours  des 
difficultés  peur  un  maître  de  se  procurer  de  bons  sujets,  comme 
pour  les  domestiques  de  se  procurer  un  bon  service,  et  c'est  à 
ces  difficultés  que  le  bureau  du  suppliant  paroit  devoir  obvier 
immanquablement. 

Nous  avons  à  la  vérité  des  bureaux  particuliers  des  condi- 
tions, connus  sous  le  nom  patois  de  Bistoyeurs  et  Bistoyeuses, 
mais  ces  maisons  sont  si  peu  montées  et  tombées  en  tel  discré- 
dit, que  ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il  y  est  pris  recours 
tant  de  la  part  des  domestiques  que  de  la  part  des  maîtres. 

Quaint  aux  C(iri)s  de  métiers,  c'est  autre  chose.  Presque  tc^utes 
les  corporatiiHis  ont  un  endroit  désigné  à  cet  égard.  Chez  les 
uns,  c'est  aux  buralistes  établis  à  cet  effet,  chez  les  autres 
c'est  au  greffier  ou  au  \  alet  du  métier  qu'il  faut  s'adresser.  Cette 
méthode  annonce  avec  plus  d'aisance  et  de  sûreté  aux  différens 
artisans,  et  les  atteliers,  où  se  peuvent  adresser  les  uns.  et  les 
ouvriers  que  peuvent  y  employer  les  autres. 

Il  n'est  donc  pas  apparent  que  le  bureau  i^rojetté  par  le  suj^- 
pliant  réussisse  à  cet  égard,  du  moins  ne  promet-il  pas  la  même 
vogue  que  pour  les  simples  conditions  de   service.  Cependant. 
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comme  en  ôtant  la  partie  de  ce  projet,  ce  seroit  nuire  à  l'en- 
semble de  ses  opérations,  il  paroit  qu'en  lui  accordant  l'établis- 
sement d'un  Bureau  général  de  Conditions,  il  convient  de  lui 
permettre  aussi   celui  des  artisans  et   ouvriers. 

D'après  ces  considérations,  nous  estimons  que  le  bon  p'iaisiir 
de  V.  A.  R.  pourroit  être  d'accorder  aui  suppliant  l'octroy  de- 
mandé pour  le  terme  de  six  années,  ce  terme  parcissant  suffi- 
sant pour  l'essai  de  l'établissement  dont  il  s'agit,  et  pour  lui 
donner  toute  la  solidité  requise,  s'il  en  est  susceptible,  bien 
entendu  cependamt  que  cet  octroy  ne  portera  aucun  préjudice 
aux  bureaux  particuliers  déjà  établis  ou  que  les  différens  corps 
de  métiers  trouveront  bon  d'établir  dans  la  suite, 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 

Madame,   Monseigneur, 

De  Vos  Altesses  Royales, 

Les  très  humbles  et  très  obéissants  Serviteurs, 
Les  Bourguemaitres,  Echevins,   Tréso- 
riers,   Receveurs     et    Conseil    de    la 
Ville  de  Bruxelles. 

Bruxelles,   ce  25  octobre    1791    (i). 

Ainsi  appuyée  par  l'autorité  communale,  l'affaire  revint  de- 
vant le  Conseil  privé  qui  statua,  dès  le  3  novembre  suivant,  con- 
formément aux  conclusions  de  la  Ville.  L'octroi  demandé  serait 
accordé  pour  un  terme  de  six  ans,  mais  on  ne  concéderait  pas 
l'exclusive  demandée  par  le  suppliant  «  vu  que  les  corps  de 
métiers  ont  déjà  des  bureaux  de  cette  nature  pour  les  ou- 
vriers »  (2). 

François  Feigneaux  se  servit-il  effectivement  d'un  octroi,  qui 
ne  lui  garantissait  pas  le  monopole  exclusif  de  l'entreprise  ? 
Nous  sommes  tenté  de  résoudre  la  question  négativement,  puis- 

(1)  Co-pijboeck,  n°  54,  fol.  59  v°  à  fol.  65  v°.  Archiv-es  de  la  Ville  de 
Bruxelles, 

{2)  Secrétairene  d'Etat  et  de  Guerre.  Précis  des  consultes  du  Con- 
seil -privé.  Reg.   n°   1632,   fol.   6.   Archives  générales  du   royaume. 
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que  le  recensement  de  la  population  de  1/95  ne  mentionne  nulle 
part  sa  présence  à  Bruxelles. 

Les  bureaux  particuliers,  défectueux  et  insuffisants,  conti- 
nuèrent dès  lors  à  fonctionner,  laissant  sans  solution  le  grand 
problème  soulevé  par  Feigneaux.  En  1825,  on  hnça  dans  le 
public  un  avis  que  rue  aux  Choux  existait  un  bureau  ou  agence 
d'affaires  «  cii  MM.  les  maîtres  peuvent  s'adresser  pour  se  pro- 
curer des  sujets  et  commis,  et  où  rien  ne  sera  négligé  pour  que 
chaque  individu  placé  par  l'établissement  ait  toutes  les  qualités 
convenables  à  l'emploi  qu'on  lui  aurai  confié  »  (i).  Mais  ce  n'était 
là  tout  au  plus  qu'un  bureau  particulier,  comme  il  en  existait  du 
temps  de  Feigneaux,  et  comme  il  en  existe  encore  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'importante  question  sociale,  à  laquelle 
François  Feigneaux  s'efforçait,  dès  h  fin  du  X\'IIP  siècle,  d'ap- 
porter une  solution  satisfaisante,  reste  toujours  ouverte.  Récem- 
ment encore  on  l'algitait  dans  un  organe  important  de  la  presse 
belge.  Dans  une  lettre  adressée  au  Petit  Bleu,  le  22  novembre 
dernier,  un  anonyme  —  que  le  journal  qualifie  d'industriel,  dont 
le  nom  fait  autorité  dans  les  questions  ouvrières,  spécialement 
en  matière  d'enseignement  professionnel  —  se  plaignait  du 
manque  d'organisation,  en  ce  qui  concerne  l'embauchage  des 
ouvriers,  et  désirait  vivement  qu'on  installât,  en  bonne  placj  et 
en  plein  air,  des  tableaux  spéciaux  pour  chaque  corporation, 
composés  de  cases  louées  aux  patrons  et  dans  lesquelles  ceux-ci 
inscriraient  leur  demande.  L'idée  préconisée  n'était  toutefois 
pas  neuve,  comme  le  fit  remarquer,  dès  le  lendemain  de  la  pu- 
blication de  cette  lettre  ouverte,  M.  Gustave  Pierre,  jirésident 
du  Syndicat  des  patrons  plombiers  de  Belgique.  «  Depuis 
deux  ans,  lisons-noius  dans  sa  réponse,  un  tableau  sous  verre 
existe  dans  le  vestibule,  ouvert  en  tous  temps,  dans  le  local  sis 
rue  du  Ma,rché-aux-Poulets,  45.  Chaque  patron  |^x>ssède  une 
fiche  à  son  nom.  11  l'accroche  a  m  tableau  lorsqu'il  désire  embau- 
cher du  personnel.  »  AL  Pierre  ajoutait  que  «  depuis  l'installa- 
tion de  ce  tableau,  le  système  a  fonctionné  à  la  grande  satis- 


(1)     Journal  Le  Br/gr,  i\^  du  21   janvier   1S25.   page  4. 
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faction  des  syndiqués,  et  n'a  donne  lieu  à  aucun  aibus  ni  à  la 
moindre  plainte  (i).  »  En  1886,  M.  Charles^  Buis,  alors  bourg- 
mestre de  la  ville  de  Bruxelles,  frappé  du  manque  d'organisa- 
tion qui  existait,  tant  dans  la  distribution  du  travail  que  dans 
la  demande  et  l'offre  de  places,  préconisa,  dans  un  langage 
élevé  —  et  réalisa  dans  la  suite  —  l'institution  d'une  Bourse  du 
Travail  dans  le  but  «  de  régulariser,  activer,  faciliter  la  circu- 
lation du  travail  (2).  ))  Tout  récemment,  les  membres  ouvriers 
du  Conseil  de  l'Industrie  et  du  Traivail  tinrent  une  assemblée 
dans  laquelle  ils  discutèrent  à  no'uveau  le  graive  problème  des 
bureaux  de  placement.  Ils  décidèrent  qu'il  y  avait  lieu  «  d'expoi- 
ser  qu'il  existait  des  bureaux  gratuits  dans  chaïque  Association 
professionnelle,  de  faire  la  critique  et  de  demander  la  suppres- 
sion des  autres  bureaux  de  placement,  comme  étant  des  agences 
nuisibles  aux  salaires  et  à  la  dignité  ouvrière  »  (3). 

On  le  voit,  malgré  toutes  les  tentatives  faites,  la  question,  à 
laquelle  François  Feigneaux  s'intéressait  si  vivement,  il  y  a  plus 
de  cent  ans  déjà,  semble  ne  pais  avoir  reçu  jusqu'à  présent  une 
solution  satisfaisante.  Peut-être  gisait-il  au  fond  du  projet  Fei- 
gneaux une  idée  heureuse.  En  tout  cas,  l'établissement  d'un 
bureau  central  et  général,  comme  il  l'entendait,  institué  sous  la 
surveillance  de  l'autoTité  publique,  aurait  pour  premier  et  salu- 
taire effet  la  disparition  de  ces  agents  particuliers,  qui  ne  sont 
que  trop  souvent  les  intermédiaires  d'un  embauchage  honteux 
et  condamnable. 


(i)  Petit  Bleu,  n°^  du  22  novembre  et  du  26  novembre  1904.  Sur  le 
fonctionnement  des  bureaux  d€  placement,  à  Louvain,  voir  le  règlement 
adopté  en  185 1.  Moniteur  Belge.  185 1,  2^  semestre,  page  1417.  —  Pour 
Liège,  voir  les  renseignements  intéressants  dans  le  Moniteur  belge,  185 1, 
i^'"  semestre,  page  373. 

(2)  Lire  l'important  discours  prononcé  par  cet  éminent  magistrat  en 
séance  du  Conseil  du  19  avril  1886.  Bulletin  communal  de  la  Ville  de 
Bruxelles,   pp.   439  et  suiv. 

(3)  Petit  Bleu,  n"  du   19  décembre  1904. 


Le  "  Samson  „ 

DE  MILTON  ET  DE  VONDEL  > 


PAR 


Jeanne  STENGERS 

Régente. 


Par  sa  puissance  dramatique,  par  son  étonnante  simplicité 
d'expression,  par  sa  virilité,  le  Samson  Agonïstes,  œuvre  de  la 
vieillesse  de  Milton,  mérite  d'être  classé  comme  une  des  produc- 
tions marquantes  de  son  génie.  En  étudiant  ce  drame  intense, 
qui  s'élève  souvent  jusqu'au  sublime,  la  comparaison  s'impose 
avec  l'œuvre  de  même  nom  d'un  génie  contemporain  :  le  Samson 
of  Heilige  Wraecky  tragédie  trop  peu  connue  de  Vondel. 

C'est  à  rechercher  les  grandes  lignes  de  beauté  de  ces  deux 
chefs-d'œuvre,  à  les  analyser  pour  elles-mêmes,  puis  dans  leurs 
rapports  l'une  avec  l'autre,  que  s'appliquera  cette  étude. 

Le  travail  de  comparaison  a  déjà  commencé  pour  Milton  et 
Vondel  ;  la  critique  contemporaine  a  plus  d'une  fois  accouplé 
ces  deux  noms,  mais,  absorbée  par  le  radieux  éclat  de  leurs 
œuvres  maîtresses,  elle  a  quelque  peu  négligé  les  œuvres  qui 
nous  occupent  aujourd'hui. 

I.  —  Pour  mettre  notre  sujet  en  pleine  lumière,  nous  donne- 
rons d'abord  un  résumé  de  l'action  des  deux  œuvres,  qui  nous 
servira  ensuite  à  appuyer  les  différents  points  de  comparaison. 


(i)  Cette  étude  est  l'œuvre  de  l'une  des  élèves  du  cours  libre  d'His- 
toire de  la  poésie  anglaise,  professé  par  M.  Paul  de  Reul  à  la  Faculté  de 
Philosophie  et  Lettres. 
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Le  Samson  of  Heïlige  Wraeck  parut  en  1660.  Dans  la  scène 
initiale,  nous  voyons  apparaître  Dagon,  le  dieu  des  Philistins. 
En  un  long  monologue  il  célèbre  ses  propres  louanges  et  les 
apprêts  d'une  fête  solennelle  en  son  honneur;  l'éclat  en  sera 
rehaussé  par  la  présence  de  l'ennemi  Samson,  enchaîné  et  aveugle. 
Il  trace  un  rapide  tableau  des  hautes  actions  de  Samson  qui 
ont  attiré  sur  le  héros  la  haine  des  Philistins  et  compare  les  mi- 
sères présentes  du  Juge  d'Israël  à  sa  gloire  disparue. 

((  Le  dompteur  de  lions,  rasé  par  une  femme,  gît  doux  comme 
un  mouton,  enfermé  dans  sa  cage;  poudreux  de  farine,  il  peut  à 
peine  respirer,  et  mange  des  restes,  comme  un  chien...  »  (i). 

Le  dieu  disparaît  alors  et  ne  prend  plus  de  part  directe  au 
drame.  Samson  entre,  conduit  par  son  gardien  ;  celui-ci,  en  l'at- 
tachant à  un  chêne  creux,  lui  promet  un  })cu  d'allégement  à  ses 
peines,  sa  situation  misérable  attirera  la  pitié  des  passants  et  il 
recevra  des  aumônes.  A  ce  moment,  entrée  du  chœur  des  femmes 
israélites,  qui  admirent  la  magnificence  du  temple  de  Dagon,  et 
se  lamentent  sur  la  déchéance  du  prince  d'Israël. 

2"^  acte.  —  Les  femmes  juives  s'approchent  de  Samson,  attirées 
par  la  sonnette  suspendue  à  son  cou.  Samson  leur  demande  à 
boire  :  elles  satisfont  à  son  désir,  puis  lui  demandent  la  narration 
de  sa  défaite.  Ici  se  place  un  des  plus  admirables  récits  de  la 
tragédie;  Samson  lamentable,  aveugle,  chargé  de  ciiaines. 
évoque  le  souvenir  de  son  bonheur  si  bref  avec  Dalila.  Il  dépeint 
la  grâce  enchanteresse  de  cette  femme  et  redit  ses  supplications 
passionnées,  puis  ses  amers  reproches  lorsqu'il  lui  refusa  le  secret 
de  sa  force. 

((  Les  larmes  mouillant  ses  joues  donnaient  à  leur  incarnat 
un  éclat  plus  doux,  comme  la  rose  printanière  noyée  sous 
l'averse  »   (2). 


(i)    ((  T)o    Icciuvcntcmmcr.    kuirt    j^otomt    van    ccnc   vrouw 

»  Lcght  mark,  golijck  ccn  lam,  g-cslotcn  in  zijn  kou. 

»  Bestoven    van   het   meol,    kan   naulijx   adom    haclcn, 

»  Eet  brockcn,   als   ccn   liond.  » 
(2)  ((  ...de   tracncn   (^p    de  kaceken 

»  Dat   gaf   lict    blozcn   van   de   wang-   ccn'  ccdlcr   gloet. 

)>Ciclijck  de   lentcrovis   vcidroneken    in   ccn'   vloel.  » 
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Puis,  en  quelques  mots  sobres,  il  raconte  le  drame.  ((  Les  ci- 
seaux me  dépouillèrent  doucement  de  mes  sept  boucles.  Je  m'é- 
veille, hélas!  trop  tardivement.  L'ennemi,  bouillant  de  fureur, 
se  précipite,  me  crève  les  yeux,  m'enchaîne  et  m'emprisonne  à 
Gaza,  où  je  languis,  condamné  au  travail  de  la  prison,  raillé  de 
tous  »    (i). 

Pour  lui  la  vie  n'a  plus  qu'amcraimes  et  douleurs,  il  attend, 
il  réclame,  il  cherche  la  mort.  Il  promet  pourtant  aux  femmes  de 
sa  nation  de  ne  pas  déshonorer  son  corps  par  le  suicide,  si  ell:s 
assurent  à  ses  restes  la  sépulture  dans  le  tombeau  de  sa  race. 

Après  avoir  reçu  leur  promesse,  le  prince  d'Israël  se  souvient 
de  son  ancienne  puissance,  un  souffle  prophétique  l'anime.  Il 
s'adresse  au  chœur  de  femmes,  comme  il  le  faisait  jadis  à  son 
peuple;  il  leur  prédit  l'accomplissement  de  grandes  choses  et 
défend  qu'aucun  Israélite  pénètre,  pendant  les  fêtes,  dans  le 
temple  de  Dagon. 

A  ce  moment  s'approche  le  gardien  de  Samson.  Le  chœur  des 
femmes  lui  reproche  la  dure  captivité  de  Samson  et  le  Philistin 
engage  avec  elles  une  manière  de  discussion  théologique  qui 
retarde  smgulièrement  l'action.  Il  leur  rappelle  que  les  Israélites 
eux-mêmes  ont  vendu  comme  esclave  un  des  leurs,  Joseph,  et 
que  Samson  est  puni  pour  sa  faiblesse,  lui  qui  s'est  laissé  vainc  e 
par  la  ruse. 

Le  gardien  emmène  ensuite  son  prisonnier  et  le  prince  des 
Philistins  s'approche  des  femmes  juives  éplorées  ;  elles  font  rn 
appel  touchant  à  sa  miséricorde;  le  seul  désir  de  Samson  est 
d'être  enterré  auprès  de  ses  pères  :  que  le  pirince  lui  accorde  cette 
suprêmie  faveur  !    Celui-ci  le  promet  sc'us  serment  : 

((  Je  jure  par  Dagon,  par  ma  propre  tête,  par  le  grand 
autel  :)    (2). 


(i)    ((  Scheert    mij    het    scheermes   stil    de   zeven    locken    af. 

»  'k  ontwaek,   maar  och,   te  spa.    De   vijant.   heet  van   toren 
))'Berst  in,  ontziet  zich  niet  mijne  oogen  uit  te  booren 
i>'Hij   ketent  mij,  en  sleeptme  in  Gaza,  daar  ich  krimp, 
»  Gedoemt   ten   arbeit  in   het   tuchthuis,   elck   ten   schimp.  » 

(2)    ((  Ick  zweer  bij   Dagon,  bij   mijn   hooft  en 't   hoc:gh  altaer.  » 
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Le  chœur  célèbre  ensuite  par  un  chant  lyrique  l'amour  des 
Israélites  pour  leur  sépulture  familiale. 

3^  acte.  - —  Les  premières  scènes  sont  consacrées  à  la  discussion 
d'un  grand  projet  de  représentation  théâtrale  dans  le  temple 
même  de  Dagon.  Ces  scènes  servent  à  Vondel  à  exprimer  ses 
vues  à  propos  du  théâtre.  Le  grand-prêtre  consent  enfin  à  ce  que 
Samson  et  une  actrice,  Naomé,  exécutent  des  danses,  des  jeux, 
et  offrent  l'encens  à  Dagon.  Samson  paraît  alors  et  ses  premières 
paroles  :  «  Où  me  conduisez-vous  ?...  »  (i)  sont  déchirantes 
pair  leur  simplicité. 

La  princesse  philistine,  touchée  malgré  elle,  promet  un  soula- 
gement  à  ses   souffrances;   il   exhale   alors  cette  noble  plainte  : 

«  Aucun  homme,  aucun  prince,  peut-il  me  rendre  mes  yeux? 
Il  me  les  faut,  hélas  !  La  vue  est  plus  de  la  moitié  de  la  vie.  Pour 
moi,  le  soleil  s'est  éternellement  couché.  Je  n'espère  plus  voir  son 
lever.  Une  nuit  éternelle  est  autour  de  moi.  Tous  les  autres  ani- 
maux dorment  la  nuit  et  reposent;  pour  Samson,  le  repos  ne  fut 
pas  créé  »  (2). 

Il  s'exalte  au  tableau  qu'il  a  évoqué  de  ses  propres  misères^  il 
maudit  ses  persécuteurs  qui  se  nourrissent  de  la  farine  broyée 
par  lui  avec  une  sueur  de  sang;  il  appelle  la  mort  : 

((  Mes  soupirs,  mes  désirs,  mes  cris,  nuit  et  jour  réclament  une 
prompte  mort...  O  Dieu!  vous  voyez  et  vous  comprenez  ma  dé- 
tresse !»  (3). 

Il  quitte  la  scène  pour  se  préparer  au  rôle  qu'on  le  contraint  de 
jouer.  Les  femmes  juives  chantent  la  misère  des  Philistins  qui,  en 


(1)  ((  Waerheene   leit  men  mij .?  » 

(2)  «  Geen   mensch,   geen  vorst  kan  mij   mijne  oogen   wedergcven. 
»  Ick  mis  mijne  oogen   och,  dats   mcer  dan  't   halve   leven 

»  De  dagh  ging  onder  cens  voor  eemvigh.   Ick  vcrwacht 
)r'Den  opgang  nimmermeer.   Het  is   hier  eeuwigh  nacht. 
»  Noch  mogen  in  der  nacht  aile  andre  dieren   slaepen, 
»  En   rusten  :    Samson    ziet    geen    rust   voor   hem    ge?chapen.  » 

(3)  ((  Mijne    zuchten,    mijn    veilangcn 

»  Mijn  wepen,  nacht  en  dagh,  is  om  een  korte  doot, 
»  ...ô  Godt,    gij    ziet,    en   kent    mijn'   noodt.  » 
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dépit  de  leur  lriom})hc  du  moment,  de  leur  merveilleux  temple 
de  Dagon,  ne  connaissent  pjas  le  vrai  Dieu. 

4*'  acte.  —  Samson,  au  moment  de  paraître  dans  le  temple, 
adresse  à  son  Créateur  une  prière  sublime  pour  le  retour  de  sa 
force. 

«  Abaissez  les  yeux  vers  moi,  ô  puissant  Dieu  d'Abraham  ! 
Abaissez  les  yeux  vers  moi.  Rendez-moi  ma  force  première.  Votre 
nom  souffre  railleries  et  moqueries  de  la  part  de  ces  Philistins 
aveuglés...  Cela  me  fait  souffrir  plus  que  toutes  mes  douleurs. 
J'ai  mérité  ma  cécité,  mon  chagrin...  Une  force  nouvelle  affermit 
mes  membres.  L'esprit  de  Dieu  qui,  depuis  l'enfance,  m'a  dirigé 
vers  les  grands  exploits,  m'ordonne  de  lutter  avec  calme!  ))(i). 

Les  prêtresses  philistines  viennent  annoncer  au  grand-prêtre 
que,  dans  leur  retraite,  elles  ont  aperçu  des  signes  précurseurs 
de  malheur.  Peut-être  Dagon  veut-il  manifester  sa  colère  de  ce 
que  la  présence  d'un  juif  impie  va  profaner  le  temple.  Malgré 
les  objurgations  du  grand-prêtre,  elles  refusent  d'assister  à  la 
solennité  qui  s' apprête  et  partent  en  prédisant  la  destruction  du 
temple. 

Les  chœurs  philistins  célèbrent  la  gloire  de  Dagon,  le  chœur 
des  femmes  israélites  répond  par  un  hymne  de  confiance  en 
Jéhova  : 


i)  ((  Zie    eenmael    nêer,    ô   Groote   Godt 

))  Van  Abraiham.    Zie   eenmael   neder. 
))  Herstel   mijn   eerste    sterckheit    weder. 
»  Wat  lijdt  uw  naem  al   schimp  en   spot 

»  Bij   deze  blinde   Filistijnen.  » 

))  Dat  smeft  mij  meer  dan  aile  pijnen 
))  "k   heb   mijne  blintheit,    mijn   verdriet 
»  Verwonnen » 

•  ••••••••••••t 

((  Toen    steef   een   nieuwe   kracht   mijn    leden. 
»  Godts  Geest,  die  mij,   van  kinstbeen  af, 
»  Tôt  hooge  daeden  heeft  gedreven, 
»  Gebietme   rustigh   door   te    streven.  » 
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(^  Si  la  puissance  de  Dieu  dort  quelque  temps,  elle  ne  dort  pas 
éternellement  et  à  jamais»  (i) 

5^  acte.  —  La  fête  des  Philistins  est  commencée,  les  Israélites 
sont  dans  l'attente  et  l'angoisse;  paraît  un  messager  auquel  ils 
adressent  l'anxieuse  question  : 

((  Et  Samson,  est-il  vivant  ou  mort?  »    (2). 

A  cette  question  la  réponse  vient,  brutale  et  poignante  :  «  Sam- 
son est  mort,  il  est  déjà  froid,  mais  il  est  mort  vengé  !  »  Le  mes- 
sager fait  ensuite  le  récit  de  la  catastrophe  à  laquelle  il  a 
échappé  comme  par  miracle.  Il  dépeint  Samson,  docile  et  en- 
chaîné, dans  le  cortège  de  Dagon,  les  insultes  et  les  grossières 
plaisanteries  de  la  foule  pour  le  héros  aveugle    : 

«...  On  buvait  avec  pompe,  lui  souhaitant  le  bonheur  et  deux 
autres  yeux  »   (3). 

Puis,  le  spectacle  commencé,  le  prisonnier  se  prêtant  à  toutes 
les  exigences  : 

«  Il  joua  d'abord  de  la  harpe...  » 

Enfin,  se  faisant  conduire  vers  les  deux  énormes  piliers,  sou- 
tiens de  l'immense  édifice  : 

((  Il  secoua  la  tête  et  nt  tomber  les  liens  qui  le  liaient  et  Ten- 
chaînaient...  Sur  sa  tête  les  cheveux  semblaient  croître  en  hâte... 
Il  cria:  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  descendez!...  il  est  temps  de 
témoigner  en  nous  votre  force  !  (4)  Puis,  en  frrme  de  croix, 
des  bras  il  toucha,  les  deux  piliers.  » 

Samson  alors,  aux  yeux   de  la    fouU^   pétrifiée,  ébranle  k-s  co- 


(1)  ((Al   slacpt  Goclts  kracht  \oor  eene  poos. 

»  Zij    .-lacpt    niot    ecinvigh    en    altoos  :  » 
{2)    ))  }îoQ{   ginj^'t   met   Samson.   is   hij    Icvendigh   oi  cloot  ?  » 
(:;)  ({  Men  dronckt  met  groote  toogen 

»  Zij   wcnschtcn  hem  gcliick  en  twcc  paer  andere  oogen 

»  Hij  spcelde  eerst  op  ecn  harp » 

(4)        ((  Hct  hooft  schudt.  los  ruckt  wat  hem  terghde  en  hiel  gebonden, 

»  Het  haar  om  Samsons  hooft  scheen  hacstigh  aan  te  \va>sen 

»  En   liei):      mijn    (i.dt,    vacr   neder... 

»  ...Xu  is  't  tijt  inv  kia«.hî  in  ons  te  baeren.  » 
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lonnes  et  le  gigantesque  cdifice  s'ccroule  nu  milieu  aes  blessés, 
des  mourants,  poussant  d'horribles  clameurs. 

Lui-même  ne  pouvait  échapper  à  la  mort  : 

u  Une  lourde  pierre  lui  a  écrasé  le  cœur  et  l'a  délivré  de  son 
tourment  »   (i). 

Et  voici  que  les  Israélites,  tout  bouleversés  de  ce  récit  gran- 
diose, voient  s'avancer  un  cortège  funèbre  portant  solennelle- 
ment les  restes  du  Juge  d'Israël  vers  sa  sépulture  dernière.  L'ange 
Fadaël,  annonciateur  de  la  naissance  de  Samson,  apparaît  pour 
consoler  la  foule  : 

((  Que  sa  mort  ne  vous  attriste  pas  ;  son  âme  délivrée  d'an- 
goisses, son  corps  délivré  de  sa  cécité,  reposent  dans  la  fraîche 
ombre  salutaire,  près  des  antiques  héros  »   (2). 

Samson,  ajoute  encore  Fadaël,  était  l'image  d'un  autre  héros, 
plus  grand,  qui,  en  mourant,  vaincra,  non  les  Philistins,  mais 
des  ennemis  plus  terribles  encore  et  la  Mort  elle-même. 

IL  —  Onze  années  après  l'œuvre  que  nous  venons  de  résumer, 
Milton  publiait  son  poème  dramatique  :  Samson  Agonistes. 
Examinons-en   les   principales   péripéties  : 

Samson,  aveugle  et  enchaîné,  se  fait  conduire  vers  un  endroit 
solitaire  pour  gémir  sur  sa  douloureuse  position.  Ce  jour-là  les 
Philistins  célèbrent  la  fête  de  Dagon,  l'idole  de  la  Mer,  et  tout 
labeur  est  interrompu.  Samson,  livré  à  ses  pénibles  méditations, 
se  reproche  le  mauvais  usage  qu'il  a  fait  de  sa  force. 

«  Débilité  d'esprit  dans  un  corps  vigoureux  !  Mais  que  vaut 
la  force  sans  le  don  d'une  sagesse  supérieure?  »    (3). 

Dans  un  chant  lyrique  il  déplore  la  perte  de  ses  yeux  : 

((  La  lumière,  la  suprême  œuvre  divine,  est  éteinte  pour  moi... 
Je  suis  devenu  plus  vil  que  le  plus  abject  des  hommes  ou  des 


(i)       f<  Het  scnijnt  een  zwaere   steen  heeft  hem   het  hart  geplet, 
»  En  van  verdriet  verlost.  » 

(2)  <*  Zijn  dood  bedroeve  u  niet.   De  geest.  bevrijt  van  kommer 

))  En's  lichaams  blintheit,  waert  gerust  in  bcele  en  zoete  lommer 
»  Bij  d'oude  helden...  » 

(3)  ('0,    impotence    of    mind    in   body    strong  ! 

»  But  what  is  strength  without  a  double  share 
»  Of  wisdom  ?  » 
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vers;  les  plus  vils  me  surpassent,  car  s'ils  rampent,  ils  voient  le 
jour...  O,  ténèbres,  ténèbres,  ténèbres  dans  la  splendeur  du  midi, 
ténèbres  irrévocables,  sans  espoir  de  lumière!  ))  Ti). 

Tandis  qu'ainsi  il  se  lamente,  le  chœur  des  Hébreux  s'ap- 
proche, contemple  avec  douleur  la  misère  de  son  héros,  et  rap- 
pelle ses  glorieux  exploits. 

Samson  entend  leurs  paroles  de  pitié,  les  loue  de  se  souvenir 
d'un  infortuné,  et,  sur  leur  demande,  raconte  sa  tentation  par 
Dalila,  puis  sa  faiblesse  avec  ses  terribles  conséquences. 

Il  entend  soudain  la  voix  de  Manué,  son  vieux  père,  dont 
l'approche  ravive  ses  souffrances.  Manué,  devant  l'état  la- 
mentable de  son  fils,  se  reproche  une  paternité  dont  il  était 
glorieux.  Samson  lui  rappelle  que  c'est  par  sa  propre  faute  que, 
héros  invincible,  il  a  succombé,  et  recommence  le  récit  de  son 
abjecte  soumission  à  la  traîtresse  Dalila. 

Une  plus  grande  humiliation  se  préparc  :  Samson  devra  re- 
hausser de  sa  présence  l'éclat  du  cortège  et  de  la  fête  de  Dagon; 
pourtant,  l'aveugle  console  encore  son  père  :  la  lutte  n'est  plus 
désormais  entre  les  Philistins  et  Samson,  mais  entre  Dagon  et 
Jéhova.  Jéhova  triomphera. 

Manué  offre  à  son  fils  de  le  racheter  par  une  riche  rançon  ; 
Samson  refuse;  il  attend  la  mort,  qu'il  mérite  pour  avoir  trahi 
son  Dieu  : 

((  Révéler  les  secrets  des  hommes,  les  secrets  d'un  ami,  quelle 
chose  haïssable,  méritant  l'opprobre  et  le  mépris  de  tous...  Mais 
je  n'ai  pas  su  garder  le  secret  de  Dieu,  j'ai  publié  avec  présomp- 


^1)    <(  Light  the  prime  work  of  God.  to  me  is  extinct  » 

((  Inferior  to  the  vilest  now  become 

»  Of  man  or  worm,  the  vilest  herc  exccl  me    : 

»  They  creep,   yet  see » 

«  O   dark,    dark,   dark   amid    the   bh\ze   of   noon. 
»  Irrevocably  dark,   total   éclipse, 
»  Without  ail  hope  of  dav  î  n 
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tion  son  secret  sacré  »  (i). 

Il  ne  demande  plus  à  Dieu  que  le  pardon  de  sa  faute  lui, 
être  vil  entre  tous,  qui  a  su  résister  à  toutes  les  tentations  et  s'est 
laissé  vaincre  par  une  femme. 

Le  chœur  des  Philistins  célèbre  le  mystère  des  desseins  de 
Dieu  qui,  parfois,  semble  accabler  ses  créatures  sous  un  fardeau 
trop  lourd  pour  elles. 

Mais,  stupéfait,  le  chœur  s'arrête  à  l'approche  de  Dalila,  qui, 
richement  parée  et  tout  en  larmes,  s'approche  à  pas  lents  de  son 
époux.  Elle  lui  adresse  de  tendres  paroles  de  supplication  et  de 
regret;  Samson  y  répond  par  des  cris  désordonnés  de  rage  et  de 
haine  : 

((  Va-t-en,  va-t-en  !  hyène.  Voilà  tes  artifices  habituels  et  ceux 
de  toutes  les   femmes,   fausses  comme  toi,  pour  rompre  les  pro 
messes,   les  vœux,  tromper,  trahir  !  »     (2). 

Il  se  persuade  qu'elle  implore  son  pardon  pour  le  tromper  à 
nouveau  et  augmenter  ses  douleurs. 

Avec  douceur,  Dalila  reprend  sa  plainte;  elle  a  péché,  elle  le 
reconnaît,  mais  c'était  par  fragilité  féminine,  croyant  servir  son 
peuple,  sans  nuire  à  son  époux;  l'amour  qu'elle  a  conservé  au 
héros  doit  lui  mériter  son  pardon. 

«  Ne  sois  pas  si  différent  des  autres  hommes,  ne  sois  pas  aussi 
austère  que  tu  es  fort,  inflexible  comme  l'acier.  Si  tu  surpasses 
en  force  tous  les  mortels,  ne  les  surpasse  point  par  une  colère 
sans  rémission!»  (3). 

(i)  ((  ...To  hâve  revealed 

»  Secrets   of   men,   the  secrets  /of  a   friend, 

»  How  heinous  had  the  fact  been,   how  deserving 

))  Contempt  and  scorn  of  ail 

»  But  I  God's  counsel  hâve  not  kept,  his  holy  secret 

»  Presumtuously   hâve    published » 

{2)  «  Out,  out  hyœna  !   Thèse  are  they  wonted  arts, 

))  And  arts  of  every  woman  false  like  thee, 

»  To  break  ail  faith,  ail  vows,   deceive,  betray  ;  » 
(3)  ((  Be   not  unlike   ail   others,    not   austère 

»  As  thou  art  strong-,   inflexible  as  steel. 

»  If   thou   in    strength   ail    mortals   dost   exceed, 

»  In  uncompassionate  anger  do  not  .so  » 
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Le  pardon  que  Samson  lui  accorde  est  celui  qu'il  s'accorde  à 
lui-même  : 

((Impartial,  sévère  pour  soi,  inexorable))  ;i). 

Pourquoi  lui  pardonnerait-il,  elle  ne  l'a  jamais  aimé  et  n'a 
aimé  que  l'or!  Dalila,  sans  se  décourager,  l'implore  encore,  qu'il 
lui  permette  de  soulager  son  infortune,  d'adoucir  ses  maux, 
d'obtenir  sa  grâce. 

La  réponse  de  Samson  est  brutale,  comme  jadis  les  coups  qu'il 
donnait  : 

((  Que  feras-tu  de  moi  qui  suis  aveugle,  et  par  cela  aisément 
trompé  en  toutes  choses,  comme  un  enfant...  Ce  cachot  est  pour 
moi  l'asile  de  la  liberté  auprès  de  tes  portes  que  mes  pieds  ne 
franchiront  jamais.  )>   (2). 

Dalila  s'éloigne  enfin,  abandonnant  sa  feinte  douceur  et  se 
glorifiant  de  sa  trahison,  qui  la  rendra  célèbre  parmi  les  Phi- 
listins : 

((Je  serai  nommée  parmi  les  femmes  les  plus  célèbres...  qui, 
pour  sauver  son  pays  d'un  tyran  féroce,  s'éleva  au-dessus  de  la 
foi  conjugale  ))    (3). 

Le  chœur  déplore  les  malheurs  et  les  fautes  causés  par  les 
femmes. 

Le  géant  LIarapha,  de  Gath,  vient  insulter  à  la  faiblesse  et  à 
la  cécité  de  Samson;  il  excite  sa  colère  en  lui  décrivant  les  Juifs 
abandonnés  de  leur  Dieu,  mais  refuse  le  combat  sous  de  falla- 
cieux prétextes. 


(i)  »  Impartial    self-sevcro.    inexorable,  n 

(2)  ((  How   wouldst   th(ni   use   me  now,   blind   and    thereby 
»  Deccivablc,    in   most    things,   as   a   child 

»  This  jail    1    count    the   house   of   libertv 

»  To   thine,    wliosc   do(~)rs   my   fcet    shall   nevcr   enter.  » 

(3)  i(  I    shall  ih^  namcd   among   the   famou?e<t 

»  Of  ^^•omen 

who,    to   sake 

»  Her   country    from   a    tierce   destroyer,    chose 
Govc   the   f  aith   of   wedlok  bands  :  » 
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Après  le  dé])ait  du  géanl,  un  officier  vient  chercher  Samson 
pour  le  conduire  au  temple  de  Dagon,  où  il  doit  donner,  devant 
le  peuple  assemblé,  des  preuves  de  sa  force  prodigieuse.  Samson 
refuse  d'abord,  puis,  inspiré  [jar  une  i)uissance  divine,  il  se 
laisse  emmener. 

Manué  reparaît,  plein  de  confiance  en  la  prochaine  délivrance 
de  son  fils,  dont  il  s'efforcera  d'adoucir  les  tourments.  Mais  des 
bruits  terribles  et  effrayants  le  glacent  d'effroi  ;  un  messager, 
hors  d'haleine,  accourt  annoncer  de  surprenantes  nouvelles  : 

('  Apprenez      brièvement      votre      malheur  :      Samson      n'est 

plus  !    ))       (ly. 

Au  milieu  des  lamentations  des  Hébreux  se  poursuit  le  récit 
du  messager  :  dans  un  immense  théâtre  où  se  presse  une  foule 
immense,  Samson  paraît,  précédé  par  les  clameurs  ironiques  de 
la  multitude  ;  il  se  nvre  d  abord  à  un  déploiement  gigantesque 
de  force,  puis,  s'appuyant  sur  les  deux  piliers  qui  soutiennent 
l'édifice,  lance  vers  les  Philistins  son  hautain  défi  : 

«  Je  vais  vous  donner  une  plus  grande  preuve  de  ma  force, 
qui  frappera  de  stupeur  tous  ceux  qui  en  seront  témoins  ))    (2). 

Alors,  de  l'effort  de  tout  son  être,  il  ébranle  les  deux  piliers 
et  le  temple  s'écroule,  l'ensevelissant  lui-même  ainsi  que  ses  en- 
nemis. 

Ce  funèbre  récit  achevé,  le  chœur  célèbre  la  mort  du  héros,  les 
mystérieux  desseins  de  Dieu  qui  a  permis  à  Samson  de  mourir 
vengé,  puis  tous  les  Hébreux  accompagnent  Manué,  qui  va  pré- 
parer à  son  fils   de  solennelles   funérailles. 

III.  —  C'est  dans  le  VIP  Livre  de  l'Ancien  Testament,  le  livre 
des  Juges,  que  Vondel  et  Milton  ont  trouvé  le  sujet  l'un  de 
Samson  of  Heilige  Wraeck,  l'autre  de  Samson  Agonistes. 

Tous  deux  voyaient  dans  la  Bible  plus  encore  que  sa  valeur 
morale  ;  c'était   pour  eux  la  source  de  la  poésie  moderne,    et, 


(i)  ((  Then  take  the  worst  in  brief  : 

»  Samson   is   dead.  » 

(2I  such  other  trial 

((  I  mean  to  show  you  of  my  strength  yet  greater 
»  As   with   amaze    shall    strike    ail    who   behold.  )) 
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d'accord  avec  ce  principe,  ils  empruntaient  leurs  sujets  à  l'Ancien 
et  au  Nouveau  lestament. 

La  naissance,  la  vie,  les  actions  glorieuses  et  la  mort  de  Sam- 
son  occupent  dans  le  texte  sacré  les  chapitres  13',  14^,  15^  et 
16^  des  «  Juges  ».  C'est  là  que  Vondel  et  Milton  ont  puisé  tous 
les  épisodes  marquants  de  la  vie  ce  leur  héros  ;  nous  verrons 
dans  quelle  mesure  leur  génie  personnel  a  transformé,  enrichi 
le  récit  biblique. 

Le  Samson  of  Heilige  Wraeck,  comme  le  Lucifer,  est  présenté 
sous  la  forme  dramatique  :  c'est  une  tragédie  en  cinq  actes.  Nous 
pouvons  nous  étonner  d'abord  que  Vondel  ait  choisi  la  forme 
du  drame,  si  l'on  songe  que  le  sujet  de  son  œuvre  est  la  vie  de 
Samson  au  moment  oii  il  ne  peut  plus  agir,  où  son  rôle  actif 
semble  terminé.  Aussi  les  événements  se  passent-ils  dans  l'âme 
des  personnages,  comme  dans  la  tragédie  racinienne  et  la  catas- 
trophe finale,  seule  acticin  de  lai  pièce,  nous  est-elle  présentée 
sous  la  forme  d'un  récit  :  nous  n'\'  assistons  pas. 

La  première  représentation  du  Samson  de  Vondel  eut  lieu  au 
théâtre  d'Amsterdam  le  13  septembre  1660;  une  seconde  repré- 
sentation, le  19  septembre  de  la  même  année,  puis  une  troisième 
le  9  décembre   1661    la  suivirent. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  la  grandeur  et  la  puissance 
dramatique  de  cette  œuvre,  le  Samson  of  Heilige  Wraeck  n'était 
pas  fait  pour  réussir  au  théâtre.  Si  nous  vibrons  à  l'accent  des 
mâles  paroles  de  Samson,  une  véritable  impatience  nous  gagne 
devant  les  discours,  admirables  mais  combien  longs,  de  la 
plupart  des  personnages.  Au  3^  acte,  après  l'émouvant  récit  de 
ses  malheurs  que  Samson  vient  de  faire  aux  femmes  israélites. 
il  est  emmené  par  son  gardien  et  l'intérêt,  un  moment  arrivé  à 
son  paroxysme,  se  traîne  et  languit  en  d'interminables  discus- 
sions entre  la  princesse  philistine  et  le  grand-prêtre  au  sujet  du 
théâtre  dans  ses  rapports  avec  le  cuite. 

Le  Samson  Agonis/es  n'a  pas  été  destiné  au  théâtre.  Pourtant, 
malgré  le  manque  de  divisions  en  actes  et  l'absence  d'indica- 
tions scéniques,  il  n'est  pas  moins  adaptable  à  la  scène  que  la 
tragédie  de  Vondel. 

L'arrivée  du  chœur  et  celle  de  ^Lmué,  la  scène  de  séduction 
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de  Dalilci,  le  départ  de  Samson  pour  le  temple,  le  récit  de  la 
catastrophe  finale  sont  autant  de  moments  où  le  drame  se  des- 
sine nettement  et  pourrait,  sans  nuire  à  l'unité  de  l'œuvre,  être 
divisé  en  actes. 

Les  personnages  de  Milton  sont  tout  aussi  amoureux  d'art 
oratoire  qud  ceux  de  Vondel,  mais  du  moins  leur  éloquence 
reste-t-elle  dans  les  bornes  du  sujet  et  n'intervient-elle  jamais 
pour  arrêter  la  marche  du  drame. 

Comme  nous  l'avons  indiqué,  Vondel  expose  dans  Samson  of 
Heilîge  Wraeck  ses  opmions  sur  le  drame  religieux  :  il  attribue 
au  théâtre  une  origine  divine  ;  c'est  le  moyen  d'élever  l'âme  des 
foules  vers  les  conceptions  idéales,  de  leur  faire  sentir  la  pré- 
sence du  Divin,  et  Vondel  en  conclut  que  le  drame  n'est  pas 
déplacé  à  l'Eglise. 

Dans  sa  préface  à  Samson  Agonisies^  Milton  expose  également 
ses  théories  sur  le  drame  qu'il  considère  comme  un  des  plus 
nobles  produits  littéraires,  pourvu  que  le  poète  n'y  introduise 
pas  des  éléments  comiques,  des  personnages  vulgaires  et  tri- 
viaux. Il  déclare  que  son  œuvre  diffère  des  œuvres  contempo- 
raines et  s'inspire  directement,  surtout  pour  ses  chœurs,  des  tra- 
gédies  grecques. 

En  résumé,  ce  n'est  pas  au  point  de  vue  de  l'art  dramatique 
^ue  ces  deux  œuvres  sont  particulièrement  intéressantes.  Dra- 
matiques, elles  le  sont  au  plus  haut  point,  mais  cela  dans  leur 
conception  même,  dans  leur  essence,  et  non  pas  surtout  dans 
une  gradation  d'effets  amenant  le  point  culminant  de  l'intérêt 
vers  le  dénouement. 

IV.  —  Sans  entrer  dans  d'oiseux  détails  biographiques,  il  con- 
vient de  rechercher  dans  quelles  circonstances  furent  écrites  les 
deux  œuvres  que  nous  étudions  et  quel  était,  au  moment  de  leur 
production,  l'état  desprit  des  deux  poètes;  il  convient  aussi 
d'apprécier  jusqu'à  quel  point  chacun  d'eux  se  laissa  impres- 
sionner par  l'ambiance. 

Vondel,  né  en  1587,  publia  en  1660,  à  l'âge  d:?  soixante-treize 
ans,  le  Samson  of  Heilige  Wraeck.  Ce  ne  fut  pas  son  œuvre 
dernière,  quoiqu'il  eût  déjà  donné  au  monde  son  Lucifer. 

Par   des   malheurs   de   famille,  le  poète   septuagénaire   venait 
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de  perdre  toute  sa  fortune  et  devait  demander  son  pain  à  un 
dur  labeur.  Depuis  1660,  il  occupait  un  emploi  de  scribe  au 
Mont-de-Piété  et  c'est  après  d'interminables  journées  passées  à 
aligner  des  chiffres  qu'il   laissait  parler  son  âme  de  poète. 

Veuf  depuis  de  nombreuses  années,  la  mort  d'une  femme  qu'il 
adorait  lui  avait  été  un  coup  tragique;  des  deux  enfants  qui 
lui  restaient,  l'une,  Anne  Vondel,  l'entourait  de  tous  les  témoi- 
gnages du  plus  profond  dévouement,  l'autre  fut  l'occasion  de 
sa  ruine. 

Dans  sa  vieillesse  et  malgré  ses  malheurs,  il  avait  cette  grande 
consolatrice  :  la  Foi,  ce  tendre  et  ferme  appui:  l'affection  filiale; 
ce  réconfort  suprême  :    l'espérance  et  le  souvenir. 

Son  héros,  Samson,  est  un  homme  qui  a  souffert  de  la  trahi- 
son, il  est  amer,  aigri,  et  se  plaint  de  sa  destinée,  mais  cette 
amertume  toute  naturelle,  qui  lui  monte  au  cœur,  n'est  pas,  on 
le  sent  bien,  un  effet  du  sentiment  personnel  de  Vondel. 

Milton,  qui  publia  en  167 1  le  Samson  Agonistes  se  trouvait 
dans  des  circonstances  singulièrement  analogues  à  celles  du 
poète  néerlandais  vers  la  même  époque.  Comme  lui,  il  avait 
donné  son  chef-d'œuvre  Le  Faradis  Perdu.  Après  beaucoup 
d'années  brillantes,  il  avait  vu,  à  la  Restauration,  lui  échapper 
et  fortune  et  pouvoir.  Sa  troisième  femme  était  morte  et  il  vivait 
entre  ses  deux  filles,  secrétaires  et  lectrices  par  nécessité,  dont 
il  n'avait  su  se  faire  aimer.  De  plus,  il  avait  été  éprouvé  par 
cette  suprême  détresse  :    l?i  cécité. 

Milton,  aveugle  lui-même,  devait  pénétrer  et  comprendre  les 
misères  physiques  de  son  héros,  aussi  les  accents  lyriques  de 
Samson  déplorant  la  perte  de  ses  yeux  sont  parmi  les  plus 
admirables  pages  du  poème. 

Malgré  l'identité  des  circonstances,  de  profondes  différences 
distinguent  les  deux  poètes.  Milton,  le  polémiste  ardent,  est  un 
vieillard  amer  et  triste;  n'ayant  pas  su  trouver  le  bonheur  dans 
la  vie  conjugale,  il  hait  les  femmes  et,  puritain  fanatique,  se 
montre  l'eninemi  de  la  joie  sous  toutes  ses  formes.  Aussi  son 
Samson  est-il  plus  douloureusement  aigri  et  désabusé  que  celui 
de  Vondel.  Milton  introduit  un  épisode  qui  ne  figure  pas  dans 
la  Bible  :   la  tentative   de  réconciliation  de  Dalila,  pour  avoir. 
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semblcrait-il,  la  sombre  jouissance  de  railler  et  de  flétrir  une 
fois  de  plus  la  fennne,  en  la  personne  de  cet  être  bizarre,  pervers 
et  charmant,  Dalila. 

Nous  pouvons  donc  considérer  que  Milton  a  laissé  parler  sa 
douleur  propre,  ses  rancunes,  ses  dégoûts,  ses  désillusions,  voire 
même  ses  haines,  par  la  bouche  de  Samson. 

Vondel  a  créé  un  Samson  moins  subjectif  et  a  puisé  dans  les 
douleurs  de  sa  vie  propre  une  compréhension  large  et  noble  des 
misères  de  l'humanité. 

V.  —  Dans  notre  parallèle  entre  les  deux  Samson^  nous  om.et- 
trons  souvent  de  souligner  les  ressemblances  et  les  différences 
dans  la  conception  et  rexp»ression  des  deux  poèmes,  estimant 
que  les  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  qu'indiscutablement,  c'est 
par  l'analyse  du  caractère  principal  que  nous  touchons  aiu  cœur 
même  de  notre  sujet. 

Laissoins  donc  parler  les  actes  et  la  vie  de  Samson. 

Au  début  de  la  tragédie  néerlandaise,  Samson  ne  prononce 
que  deux  phrases  qui,  plus  éloquemment  que  des  harangues, 
présentent  le  héros,  le  décrivent  et  crient  son  angoisse. 

Sortant  d'un  cachot  et  amené  dans  la  cour  du  temple,  il  res- 
pire l'air  libre  : 

((  Je  respire  l'air.  Est-ce  la  nuit,  la  lune  brille-t-elle? 

))  Est-ce  vers  le  sud  ou  l'ouest  que  je  me  dirige  en  tâton- 
nant? »  (i). 

Samson  Agonisies  nous  apparaît,  conduit  par  son  gardien, 
vers  une  retraite  qu'il  a  désignée  lui-même,  et  immédiatement 
dans  un  long  monologue,  raconte  ses  malheurs  et  s'étend 
surtout  sur  la  perte  de  ses  yeux.  Ceci,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  est  bien  l'accent  d'un  poète  aveugle  exaltant  les  douleurs 
de  son  héros  privé  de  la  lumière.  Les  plaintes  de  Samson 
semblent  même  quelque  peu  puériles  par  endroits  : 


(i)   »  Xu  schep  ick  lucht.  Is't  nacht  of  schijnt  de  halve  maen  ? 
»  Vv^aer  sta-ppc  ick  bij   den  tast,   ten  zuiden  of  in't  oost?» 
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...  ((  Pourquoi  la  vue  fut-elle  conliée  à  un  globe  aussi  délicat 
que  celui  de  l'œil  !  »  (  i  ) 

Puis,  bien  différent  en  cela  du  Samson  de  Vondel,  il  exprime 
sa  méfiance  : 

...  ((  Peut-être  mes  ennemis,  qui  viennent  contempler  mon  afflic- 
tion ou  y  insulter;  c'est  leur  coutume  journalière  de  m'abreuver 
d'outrages  !»  (2). 

Aux  consolations  de  ses  amis  il  répond  en  leur  parlant  de  sa 
cécité,  puis,  se  souvenant  de  l'origine  de  ses  misères,  il  maudit 
Dalila,  ce  monstre  spécieux.  Il  relate  les  plus  glorieux  épisodes 
de  sa  carrière,  ensuite  sa  séduction  par  Dalila,  tout  cela  entre- 
coupé de  regrets  d'avoir  failli  à  l'ordre  divin,  de  ne  pas  avoir 
accompli  sa,  mission  de  libérateur.  Ses  tortures  morales  sur- 
passent ses  doiuleurs  physiques  et  les  lui  font  oublier.  Il  appelle 
la  mort. 

Voyons  le  héros  de  Vondel  devant  ses  amis,  les  Israélites.  Au 
chœur  de  femmes  juives  qui  l'interpelle,  il  répond  en  implo- 
rant la  pitié;  il  expose  son  infortune  sans  insister  plus  particu- 
lièrement sur  sa  cécité  : 

«  Un  pauvre  aveugle  attaché  par  le  cou,  courbé,  enchaîné, 
revêtu  d'une  bure  grossière  »   (3). 

Plus  que  l'autre  Samson  il  semble  ressentir  les  souffrances 
physiques,  se  plaint  de  la  soif,  de  sa  déchéance,  puis,  lui  aussi 
fait  le  récit  de  ses  hauts  faits  et  de  sa  chute.  Mais,  tandis  que, 
dans  le  récit  de  la  séduction,  Milton  s'efforce  de  flétrir  davan- 
tage encore  Dalila,  Vondel  discourt  complaisamment  sur  les 
charmes  de  la  traîtresse,  sur  les  préliminaires  de  la  trahison;  il 
répète  comme  avec  une  secrète  joie  les  mots  de  tendresse  et 
de  reproche  qu'elle  a  prononcés,  et  l'amour  de  Samson  pour  elle 
semble  revivre  : 


(1)  (( why    \va^    tho    siij^ht 

«  To  such  a  tcndor  bail   as  the  eye  confincd.  » 

(2)  «  Perhaps   my  ennemie?,    who   corne   to    stare 

»  At    my    affliction,    and    peihaps    to    insuit    — 
»  Thoir   daily  jnactice  to  afflict   me  more.  >' 

(3)  a  Een   armen   blinden    man.    op   zijnen    hais    gevangen, 
»  Geboert,  gcketend,  mot  oon  ruwo  pij  bchangen.  » 
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((  Mon  cœur  était  aveuglé  par  l'amour  et  ses  sanglots  contenus 
in'attristau^nl   jusciu';!   la  mort))  (l). 

La  catastrophe  finale  est  racontée  par  lui  en  mots  brefs  et, 
loin  d'insu-ltcr  à  la  traîtresse,  il  la  remet  à  la  justice  de  Dieu  : 

((  Ouc  Dieu  punisse  la  pécheresse!  ))(2). 

Moins  rétrospectif  que  Samson  Agonisies,  il  se  préoccupe  de 
l'avenir,  prédit  sa  mort  glorieuse  et,  préoccupé  du  sort  du  peuple 
qui  lui  a  été  confié,  il  prend  des  mesures  pour  que  nul  ne  périsse 
avec  lui  : 

((  Qu'aucun  Hébreux  ne  soit  trouvé  aujourd'hui  dans  le  temple 
de  Dagon...  Dieu  va  se.  manifester,  comme  jadis,  par  un  mi- 
racle ))   (3). 

Retournant  à  Samson  Agonistes,  nous  le  trouvons  dans  une 
situation  imaginée  par  Milton  pour  y  exhaler,  semble-t-il,  dans 
un  torrent  d'injures  contre  une  femme,  sa  haine  pour  toutes  les 
femmes.  Quoi  de  plus  férocement  raffiné  que  cette  Dalila  qui, 
toute  parée  et  tremblante,  vient  s'humilier  devant  sa  victime, 
espérant  ainsi  l'attendrir  pour  pouvoir  l'abaisser  à  nouveau  ! 

Samson,  que  ion  serait  tenté  d'appeler  Milton,  n'a  pas  un 
moment  d'émotion  aux  accents  de  cette  voix  jadis  adorée; 
ses  premières  paroles  sont  de  grossières  insultes  et  toutes  les 
supplications  ne  font  qu'augmenter  sa   fureur  : 

...  '(  Je  connais  tes  ruses...  ta  belle  coupe  enchantée,  tes 
charmes  mélodieux  n'ont  plus  de  pouvoir  sur  moi  !  »    (4). 


(i)        ((  Mijn  hart  was  blint  van  liefde,  en  dat  gedeurigh  nocken 
))  Bedroefde  mij   ter  doot.  » 

(2)  ((  dat  Godt  de  Schenster   straff.  » 

<(  det  geen  Hebreen 

(3)  »  Zich  heden  in  de  herck  van  Dagon  vinden  laeten. 

)>  Of  Godt   zich  openbaerde,    als  eertijds,   door  een   wonder.  » 

(4)  <(  I   know   thy  trains 

»  Thy  fair  enchanted  cup  and   warbling  charms 
»  Xo   more   on   me   hâve   power.  » 
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Chose  étrange  :  la  Dalila  de  Vondel,  qui  ne  nous  apparaît 
que  dans  le  récit  plein  de  modération  de  Samson,  nous  est  plus 
odieuse  que  celle  que  Milton  nous  peint  de  son  pinceau  le  plus 
noir.  En  amplifiant  le  récit  biblique,  il  excuse,  à  nos  yeux,  la 
pécheresse,  et  en  fait,  sans  le  savoir,  une  Judith  qui  a  péché 
par  amour  de  sa  race. 

Milton  se  souvient,  certes,  de  ses  infortunes  conjugales,  lors- 
qu'il  fait  ainsi  parler  Samson  : 

((Les  femmes...  n'ont  d'amour  pour  rien,  ou,  du  moins,  leur 
amour  est  passager...  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble,  même  aux 
hommes  les  meilleurs  et  les  plus  sages,  douce,  modeste,  timide, 
craintive;  sitôt  épousée,  elle  se  montre  l'opposé.  Quel  pilote, 
même  expert,  peut  manquer  de  sombrer,  s'il  s'est  embarqué  avec 
de  tels  aides  au  gouvernail?  Il  est  favorisé  du  ciel  celui  qui 
trouve  cette  chose  rare,  une  femme  vertueuse  »    ( i) . 

L'action  de  la  tragédie  néerlandaise  nous  montre  Samson  en 
présence  des  princes  des  Philistins.  Quelle  sera  son  attitude? 
Comme  Samson  Agonistes,  qui  se  lamentait  sur  sa  cécité,  le 
Samson  de  Vondel  exhale  une  plainte  parallèle  sur  le  dur  travail 
auquel  il  est  condamné. 

Ici  nous  devons  signaler  un  certain  manque  de  noblesse,  une 
ombre  de  trivialité  lorsque  Samson,  parlant  de  la  farine  qu'il 
moud  à  la  sueur  de  son  front  s'écrie  : 

...((  Goûtez,  goûtez!  Ainsi  vous  pourrez  proclamer  partout  que 
Samson,  mort  sous  la  corvée  et  dévoré,  est  enterré  dans  vos  en- 
trailles !  ))      (2). 


(i)  {<  That   eithcr   thoy  love   i-n)thing   or   not   long? 

»  "Wathever   it  bc,    to   wisest   men   and  bcst 

»  Soft,    modcst,    mcok    demiiro 

»  Once  joined,   the  contrary  she   proves    a   thorn. 

»  What  pi  lot  so  expert  but  needs  must  wreck 
»  Embarkcd   \vilth  such  a   steersmato  at   the  holm? 
»  Favoiired    ci    heaven    who    finds 
»  One    virtuous,    rarely    found.        )> 

(2)  ((  Tast   aen    :    tast   acn    :   zoo   kont 

»  Gij    rocmen    tneral    ht>e    Samson,    do.n    van    slavcn. 
»  En   opgcgeeten    in   iiw   marge   leght   bcgravon.  >> 
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Une  situation  pareille  ne  se  trouve  pas  dans  l'œuvre  de  Mil- 
ton,  et  c'est  en  face  d'un  géant  qui  vient  l'insulter  qu'il  nous 
montre  son  héros.  Celui-ci,  qui  ne  s'est  pas  plaint  de  son  dur 
escla\'B,ge,  sent  le  regaTd  de  Dieu  sur  lui,  la  force  lui  revient  et 
il  provoque  le  géant  en  combat  singulier.  Harapha  refuse  et  ce 
n'est  que  laissé  seul  de  nouveau  que  Samson  laisse  échapper 
quelques  mots  de  plainte.  Ici,  dans  sa  sobriété,  le  poème  anglais 
surpasse  la  tragédie  néerlandaise  : 

((  Ils  pourraient  malaisément  m'imposer,  et  je  pourrais  malai- 
))  sèment  supporter  beaucoup  plus  de  souffrances  que  je  n'en 
»  ressens  déjà,  s'ils  veulent  tirer  parti  de  mes  travaux,  travaux 
))  égalant  ceux  de  bien  des  bras!  »  (i). 

Plus  tard,  il  refuse  fermement  de  servir  de  jouet  aux  Philis- 
tins dans  le  temple  de  Dagon  et  ne  consent  enfin  à  suivre  l'of- 
ficier que  sous  l'empire  d'une  inspiration  prophétique. 

Samson  of  Heilige  Wraeck,  après  avoir  clamé  ses  douleurs, 
offre  au  ciel  une  prière  sublime  pour  le  retour  de  sa  force;  cette 
prière  est  humble,  admirable  : 

{(  J'ai  mérité  ma  cécité,  mes  douleurs.  Si  telle  est  votre  volonté, 
frappez-moi  plus  rudement  encore...  Votre  gloire  m'est  plus  que 
la  vue...  Ils  peuvent  me  railler  et  me  braver,  moi  Samson,  pauvre 
aveugle,  aussi  longtemps  que  je  ne  puis  pas  me  défendre!  ^>(2). 

Provoqué  par  son  gardien,  il  se  montre  plus  humain  en  ce 
qu'il  est  plus  sensible  aux  outrages  que  le  Samson  du  poème 
anglais  et  réclame  la  vengeance  contre  celui  qui  l'a  insulté. 


i)  (c  Much  more  affliction   than   already   felt 

»  Thcy  cannot  well  impose  nor  I  sustain 
»  If  thèy  intend  advantage  of  my  labours 
))  The   work  of   many  hands.  )> 

.2)  ((  "k    heb    mijne    blentheit,    mijn    verdriet 

»  Verwonnen.    Wiltje,    slae    mij   stijver. 

»  Uwe  eer  ga  boven  bey  mijne  oogen. 

»  Zij    mogen    schimpen   en   braveeren 

»  Met  Samson,  armen  blindeman 

»  Zoo  lang  hij   zich  niet  weeren  kan.  » 
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((  Samson  se  laissera-t-il  braver  par  un  jeune  garçon  !  ))(i). 

Les  dernières  paroles  qu'il  prononce  et  qui  sont  rapportées 
par  le  messager  sont  un  appel  à  la  justice  divine. 

((  Il  est  temps  de  témoigner  en  nous  votre  force  »  (2). 

Milton  ne  donne  pas  la  prière  de  Samson,  mais,  comme  Von- 
del,  il  nous  fait  connaître  ses  dernières  paroles,  qui  sont  plus 
personnelles  et  moins  divines  comme  sentiment  que  celles  de 
Vondel. 

«...  Maintenant,  de  mon  propre  gré,  je  vais  vous  donner  une 
preuve,  plus  grande  encore,  de  ma  force,  qui  frappera  de  stu- 
peur tous  ceux  qui  sont  ici  ))(3). 

En  résumé,  le  Samson  de  Vondel  est  un  homme  qui  a  aimé, 
souffert,  gémi,  et  racheté  ses  fautes  par  le  suprême  sacrifice. 
Le  Samson  de  Milton  est  presque  un  demi-dieu,  moins  affecté 
par  ses  misères  corporelles  que  par  sa  déchéance  morale,  mais 
homme  pourtant,  piar  sa  haine  farouche  pour  celle  qui  1  a  trahi. 

VL  —  En  comparant  les  dates  de  production  du  Siimson 
of  Heïlige  Wraeck  et  du  Samson  Agonisses,  en  se  souvenant 
de  la  dette  incontestable  que  le  <(  Paradis  Perdu  >>  doit  au  «  Lu- 
cifer »,  on  aboutit  à  la  question  qui  est  un  des  points  essentiels 
de  cette  étude  :  Milton  s'est-il  inspiré  du  Samson  néerlandais 
et  dans  quelle  mesure? 

Nous  estimons,  d'accord  en  cela  avec  des  critiques  compétents, 
que  des  liens  très  étroits  rattachent  le  poème  épique  anglais  au 
drame  néerlandais.  Examinons  maintenant  les  ressemblances  et 
les  différences  des  deux  œu\res  : 

Quant  à  la  forme,  ressemblance  aucune;  là  une  tragédie  en 
cinq  actes,  ici  un  poème  dramatique. 

Le  lieu  de  l'action  chez  Vondel  est  devant  le  temple  de  Dagon, 
où  se  prépare  la  fête  et  où  éclatera  la  catastrophe  :  Milton  le 
place  devant  la  prison  de  Gaza. 

Voyons  les  personnages  et  les  événements  : 

A  part  Samson   lui-même  et   le  chœur   des  Israélites  qui,   du 


(i)  «  T.act   Samson   zich  bravceren   van  een'   jon.gen.  » 

(2)  «Nu  is 't  tijd  uw   kracht   in   ons   te   bacrcn.  n 

(3)  «  Now,    of   mij    own    accord,    such    othcr   trial 

»  1   moan   to  slunv  you   of   my  strength  yct   grcatcr 
»  As    \vith    amazc    shall    strike    ail    who    behrld.  » 
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reste,  chez  Vondel,  est  un  chœur  de  femmes,  tous  les  personnages 
diffèrent.  De  plus,  le  choeur  dans  Milton  n'est  qu'un  écho,  un 
écho  sublime  j)arrois,  mais  ne  participant  aucunement  à  l'action. 
Dans  Vondel,  le  chœur  intervient,  nous  le  voyons  intercéder 
auprès  du  prince  en  faveur  de  Samson. 

Tandis  que  Vondel  nous  présente  comme  personnages  Dagon, 
les  princes  Philistins,  le  grand-prêtre  de  Dagon,  Milton  met  en 
scène  Manué,  le  vieux  père  du  héros,  Dalila,  sa  femme,  et  un 
géant  nommé  Harapha. 

Ce  personnage  de  Dalila,  dont  le  prototype  n'existait  pas  chez 
Vondel,  souligne  une  différence  essentielle  :  le  sentiment  de 
rancune  personnelle  que  Milton  éprouve  à  l'endroit  aes  femmes, 
et  que  Vondel  ne  ressentit  jamais. 

Quant  à  l'action  proprement  dite,  une  simple  lecture  des 
œuvres,  ou  même  du  résumé  que  nous  en  donnons,  suffira  pour 
démontrer  la  profonde  différence  dans  la  conception  des  deux 
poètes,  différence  d'autant  plus  frappante  que  la  source  d'inspi- 
ration  fut  identique. 

Vondel  et  Milton  ont  tous  deux,  à  plusieurs  reprises,  placé, 
soit  dans  la  bouche  de  leur  héros,  soit  dans  celle  des  personnages 
secondaires,  le  récit  des  exploits  merveilleux  de  Samson  et  de 
fréquentes  allusions  à  ceux-ci.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  suivi 
rigoureusement  l'ordre  chronologique  que  la  Bible  attribue  à 
ces  exploits  et  tous  deux  ont  procédé  d'après  un  ordre  différent; 
ni  l'un  ni  l'autre  n'en  ont  développé  tous  les  points  et,  de  plus, 
certaines  actions  trouvant  place  dans  la  tragédie  ne  se  retrouvent 
pas  dans  le  poème  anglais  et  réciproquement. 

Tous  deux  parlent  du  meurtre  des  trente  hommes  à  Askalon, 
des  liens  consumés  par  le  feu,  de  la  mort  des  mille  hommes  ex- 
terminés avec  la  mâchoire  de  l'âne,  des  portes  de  Gaza  enlevées, 
mais,  et  nous  insistons  sur  ce  point,  ils  ne  citent  pas  ces  faits 
dans  le  même  ordre. 

L'épisode  des  renards  répandant  l'incendie  dans  les  champs 
est  cité  à  plusieurs  reprises  par  Vondel  et  devient  un  des  griefs 
principaux  des  Philistins  contre  Samson;  il  ne  se  retrouve  pas 
dans  Milton.  En  revanche,  tandis  que  Vondel  se  contente  d'ap- 
peler son  héros  «  le  dompteur  de  lions  )),  Milton  développe  l'épi- 
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sode  de  sa  lutte  avec  le  lion  et  parle  aussi  de  l'énigme  proposée 
aux  hommes  de  Tamnatha  qui  est  l'origine  des  principaux 
exploits  postérieurs. 

Sans  insister  davantage,  on  peut  sentir  assez  qu'il  n'y  a  ici 
aucune  trace  d'imitation,  du  moins  directe. 

Dans  le  caractère  de  Samson,  les  différences  se  marquent  et 
s'accentuent  plus  encore.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  Samson 
de  Milton  se  souvient  plus  constamment  de  sa  mission  divine; 
il  déplore  d'avoir  si  mal  répondu  aux  vues  de  Dieu  sur  lui  et, 
sauf  sa  cécité,  mentionne  à  peine  ses  douleurs  physiques.  \xn- 
del  nous  présente  Samson  souffrant  dans  sa  chair  comme  homme, 
et  dans  son  orgueil  comme  prince.  Ce  n'est  que,  visité  une  î^econde 
fois  par  Fadaël,  l'ange  qui  annonça  sa  naissance,  que  le  senti- 
ment lui  revient  plus  profondément  de  sa  mission  divine  et  qu'il 
offre  sa  vie  en  sacrifice  expiatoire. 

La  plainte  de  Samson  au  2"  acte  de  la  tragédie  pourrait  avoir 
inspiré  directement  celle  du  52^  vers  du  poème.  Le  thème  des 
deux  plaintes  est  semblable  :  Pourquoi  Dieu,  en  donnant  à  son 
champion  une  force  surhumaine,  ne  lui  a-t-il  pas  accordé  une 
intelligence  supérieure? 

((  Hélas  !  si  mon  esprit  avait  été  aussi  puissant  en  force  et  en 
vigueur  que  mon  corps,  je  serais  resté  muet;  il  faut  que  tous 
sachent  cela  »  (i). 

((  O,  impotence  d'esprit  dans  un  corps  vigoureux  !  Mais  que 
peut  la  force  sans  une  sagesse  plus  grande!...  Dieu,  quand  il 
me  donna  la  force,  pour  montrer  combien  était  puéril  ce  don, 
l'attacha  à  mes  cheveux  »  (2). 


0  ((  Had    toen.    helacs,    mijn    gcest 

»  Zoo  stcrrk  van   krarhton  on   g-:ovelt  als  "t   lijf  geweest, 
»  \  had  dicht  gcblevcn,  mij  gohoed  dit  klaar  te  zeggen.  » 
[2)  ((0   impotence   of   mind   in   body   strong  ! 

»  But  what   is  strength   without  a  doubk^   share 
»  Of  wisdom 

»  God,    whon   hc  gave  me  strength.   to   show   whithal 
))  How  slight  the  gift  was.   hung  it   in  my  hair.  » 
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L'impression  d'ensemble  qui  se  dégage  de  la  lecture  d'abord, 
puis  d'une  étude  attentive  des  deux  œuvres,  est  que  Milton  n'a 
pas  imité  Vondel.  Nous  oserions  presque  affirmer  que  le  poète 
anglais,  qui  connaissait  pourtant  et  lai  langue  néerlandaise  et 
plusieurs  œuvres  antérieures  du  grand  Néerlandais,  n'a  pas  lu 
le  Samson  of  Heilige  Wraeck  ;  les  ressemblances  que  nous  avons 
indiquées  et  toutes  celles  qui  se  trouvent  certainement  dans  le 
Samson  de  Milton  sont  l'effet  d'un  même  sujet,  tiré  d'une  même 
source  et  traité  par  les  deux  poètes  dans  des  circonstances 
singulièrement  identiques.  Mais  la  question  profonde,  en  somme, 
n'est  pas  là,  et  c'est  l'envisager  d'une  façon  très  étroite  que  de 
s'arrêter  longtemps  à  ces  questions  de  détail. 

Milton  a  certes  connu  l'existence  du  drame  de  Vondel  et  il 
en  a  dû  entendre  vanter  les  beautés;  si  le  désir  lui  est  venu  en- 
suite de  traiter  le  même  sujet,  sa  dette  envers  l'œuvre  antérieure 
à  la  sienne  est  déjà  considérable. 

Ayant  eu,  grâce  à  Vondel,  la  vision  de  ce  que  pourrait  donner 
la  dramatisation  des  souffrances  de  Samson,  il  lui  doit  plus,  in- 
finiment, que  s'il  l'avait  simplement  imité.  Et,  quant  au  monde 
qui  pense  et  qui  lit,  il  doit,  de  son  côté,  de  la  reconnaissance 
au  chef-d'œuvre  de  Vondel,  dont  la  seule  existence  en  suscita  un 
autre. 

Nous  avons  atteint  les  limites  de  cette  étude,  oii  bien  des 
choses  resteraient  à  dire,  bien  des  pensées  sublimes  à  souligner. 

Un  caractère  de  beauté  très  grave,  très  noble  et  très  poignante, 
qui  raffermit  l'âme  lassée  des  misères  infimes  de  la  vie,  se  dé- 
gage de  ces  deux  drames.  Après  avoir  vécu  dans  l'intimité  de 
Samson,  héros  vu  à  travers  le  génie  si  humain  de  Vondel  et  de 
Milton,  on  sent  avec  une  force  nouvelle  la  supériorité  de  la 
vie  de  l'esprit  sur  une  existence  purement  matérielle,  et  l'on  voit 
combien  c'est  une  lâcheté  d'attribuer  une  valeur  trop  haute  aux 
petits  côtés  de  la  vie.  Au  point  de  vue  moral,  l'intluence  de  ces 
deux  œuvres  ne  peut  être  que  grande  et  bienfaisante. 

Nous   nous   sommes  efforcé   d'attirer  l'attention   sur   leur  per 
fection   littéraire. 

Le  Samson  of  Heilige  Wraeck  et  le  Samson  Agonistes  sont 
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trop  peu  connus  des  lettrés  de  langue  française  ;  notre  but 
principal,  au  cours  de  cette  analyse,  a  été  d'inspirer  à  tous  le 
désir  de  les  lire  ou  de  les  relire,  afin  d'éprouver  le  contact  immé- 
diat des  beautés  que  nous  n'avons    pu  que  faire  entrevoir. 


Variétés 

Les    Conférences    de    Laboratoire 
de   l'Institut  Botanique 


PAR 


J.-W.    COMMELIN 

ASSISTANT. 

Année  académique  1903-1904.  —  14"^'^  année. 

(  SniU  et  fin  ) 

Séance  du  12  avril  IÇ04. 

M.  Errera  mentionne  les  recherches  de  Kaxda  sur  l'action  excitante 
de  quelques  sels  minéraux  sur  la  croissance  des  plantes  supérieures . 
L'auteur  a  pu  constater  que  des  solutions  de  sulfate  de  cuivre,  de  sul- 
fate de  zinc  et  de  fluorure  de  sodium  peuvent,  dans  certaines  conditions 
de  concentration,  avoir  une  influence  favorable  sur  la  croissance  de  plan- 
tules  de  Pisum  et  de  J^icia,  soit  cultivées  en  pot,  soit  en  cultures 
acjueuses. 


Leavitt  a  fait  des  expériences  sur  des  stades  de  réversion  chez  Drosera 
intermedia. 

En  général,  on  peut  considérer  l'ontogénie  comme  une  phylogénie 
abrégée.  Ainsi,  les  premières  feuilles  de  Drosera  intermedia  sont  rondes, 
les  feuilles  définitives  allongées,  ce  qui  indique  que  cette  plante  est 
probablement  la  descendante  d'un  type  à  feuilles  arrondies.  L'auteur  a 
pu  obtenir  aussi  de  ces  formes  foliaires  par  des  moyens  artificiels  :  en 
coupant  toutes  les  feuilles  à  mesure  qu'elles  se  forment,  il  a  forcé  des 
plantes  de  Drosera  intermedia  à  produire  des  feuilles  rondes. 
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Rehder  a  donné  un  synopsis  du  genre  Lonicera,  d'où  il  résulte  que 
Ton  connaît  à  présent  plus  de  150  espèces  bien  distinctes  de  ce  genre. 
Plusieurs  d'entre  elles  (section  :  Xylosteum)  présentent  une  concres- 
cence  des  ovaires  de  deux  fleurs  contiguës,  qui  a  pour  effet  de  rendre 
le  fruit  pl'uis  volumineux  et,  par  conséquent,  plus  attractif  pour  les 
animaux  :  il  en  résulterait  une  meilleure  dissém.ination.  C'est  du  moins 
ainsi  que  le  phénomène  est  interprété  par  Newell  Arber  dans  une 
note  sur   la   morphologie   des   fleurs   de   certains   Lonicera. 

Les  recherches  de  Prianischnikow  sur  la  formation  de  Vasfaragine 
ont  condudt  à  une  confirmation  des  résultats  de  Schulze.  Après  avoir 
examiné  la  concentration  relative  de  l'asparagine  dans  les  diverses  par- 
ties des  plantules,  Tauteur  discute  si  l'asparagine  est  un  produit  de 
décomposition  primaire  de  Talbumine,  formé  dans  les  cotylédons,  ou 
s'il  est  un  produit  secondaire  du  métabolisme  dans  les  parties  à  l'état 
de  croissance.  Il*  indique  plusieurs  points  qui  sont  favorables  à  la  se- 
conde  opinion. 


HOLDEN  et  Harper  ont  suivi  les  divisions  et  fusions  nucléaires  chez 
une  Urâdince  fartictdieremeyit  favorable  à  cette  étude,  le  ColeosPorium 
Sonchi-arvefisis.  Depuis  la  téleutospore  jus(|u'à  la  sporidie.  on  trouve 
des  cellules  uninucléces.  Dans  la  sporidie,  le  noyau  se  divise  et  les 
deux  noyaux  ainsi  formés  constituent  désormais  deux  lignées  distinctes, 
mais  qui  cohabitent  dans  la  même  cellule.  Les  cellules,  depuis  la  spo- 
ridie jusqu'à  la  téleutospore  sont  donc  binuclcées.  Puis,  les  deux  noyaux 
de  la  téleutospore  se  fusionnent  :  ils  sont,  comme  on  voit,  de  parenté 
très  éloignée  entre  eux  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  cjuc  l'on  envisage  leur 
fusion  comme  un  acte  sexuel.  Mais  il  en  résulterait  un  argument  très 
fort  en  faveur  du  rôle  essentiel  attribué  aux  noyaux  (et  non  aux  cyto- 
plasmes)   dans   la   fécondation. 

* 
*       ♦ 

Séance  du   iq  avril   IQ04. 

M.  COMMELIN  s'occupe  de  la  méthode  de  SCHOrTEN  pour  faire  des 
cultures  pures,  en  partant  d'une  seule  cellule,  isolée  au  microscope.  L*a\i- 
tcur  a  réussi  à  se  construire  des  aiguilles  en  verre  extrêmement  minces, 
avec  lesquelles  il  transporte  la  cellule,  destinée  à  être  le  point  de  dé- 
part de  la  culture  pure,  d'une  goutte  du  milieu  impur  dans  une  goutte 
stérilisée. 
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M.  SCHOUTEDKN  examine  1rs  recherches  physiologiques  et  toxicolo- 
giqites  sur  les  V orticelles,  par  M"^  OsTERMANN.  La  strychnine  s'est 
montrée  la  plus  vénéneuse,  parmi  les  alcaloïdies  étudiés;  puis  viennent 
la  vératrine  'Ct  Tatropnc  ;  l.i  cocaïne  n'a  pas  une  action  très  forte,  mais 
elle  agit  encore  à  une  dilution  extrême;  la  morphine  a  été  très  peu 
toxi(|uc.  Ces  alraloidcs  produ'i-cnt  tous,  d'abord  'Uine  période  d'excita- 
tion, puis  une  dépression.  Mais,  au  point  de  vue  des  particularités  de 
leurs  effets,  il  y  a  lieu  de  lies  lépartir  en  deux  groupes  :  les  uns  (véra- 
trine, strychnine,  cocaïne)  tuent  la  Vorticeile  avec  la  vacuole  pulsatile 
dilatée;  les  autres  (atropine  et  morphine),  avec  la  vacuole  resserrée 
juscju'à   disparaître. 


M.  TiBERGHiEX  irésumc  un  travail  de  E.Verschaffelt  sur.  Vaction  des 
poisons  sur  les  plantes.  L'auteur  a  déterminé  la  concentration  minimum 
de  différents  sels  minéraux  nécessaire  pour  tuer  un  tissu  végétal  (Pom- 
me de  terre,  Betterave,  etc).  Comme  signe  de  la  mort,  il  s'est  servi  de  la 
semiperméabilité  dui  protoplasme  vivant.  En  outre,  il  a  trouvé  que  la 
toxicité  du  chlorhydrate  de  quinine  est  diminuée  dans  une  certaine  me- 
sure Dar  l'addiition  de  chlorure  die  sodium  et  d'autres   sels. 


M.  Errera  montre,  à  titre  de  curiosité,  trois  longs  mémoires  de 
Charlton  Bastian  sur  Vhctérogénie.  L'auteur  y  narre  d'invraisembila- 
bles  histoires  concernant  l'apparition  spontanée,  dans  des  milieux  variés 
de  culture,  de  Bactéries,  de  Levures,  de  Distomes,  d'Infusoires,  de  Tar- 
digrades,  etc.  A  l'appui  de  ses  observations  (  !),  il  publie,  en  outre, 
une  série  de  microphotographies,  du  reste  très  réussies.  Ce  travail 
sera  très  probablement  la  dernière  tentative  d'une  certaine  école  d'hétéro- 
génistes  ;  il  est,  en  tous  cas,  curieux  de  voir  combien  tous  les  efforts 
de  l'école  de  Pasteur  sont  restés  lettre  morte  pour  l'esprit  de  Bastian, 
Cela  n'aurait  aucune  importance,  si  Bastian  n'avait  joué  lui-même  un 
rôle  marquant  et  utile  dans  l'histoire  de  la  Bactériologie.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  le  chapitre  IX  de  VHistoire  d'un  Esprit,  de  Du- 
claux,  où  une  discussion  entre  Bastian  et  Pasteur  est  rapportée  et  oii 
il  est  clairement  expliqué  comment  ce  sont  les  observations  du  savant 
anglais  qui  amenèrent  Pasteur  à  reconnaître  la  nécessité  de  stériliser 
ses   milieux  à   des   températures   dépassant    100°   C. 

Ensuite,  il  examine  deux  travaux  de  DIXON.  Dans  l'un  (sur  la  ger- 
mination des  graines  qui  ont  été  exposées  à  de  hautes  teryipératures), 
l'auteur  vérifie  ce  fait  déjà  connu  que  l'on  peut  soumettre  impunément 
des  graines  à  de  très  hautes  températures  sans  détruire  cependant   leur 
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faculté  de  germination.  Il  faut  pour  cela  que  la  température  ail  été  éle- 
vée très  graduellement.  L'effet  de  ces  hautes  températures  est  de 
ralentir  la  germination,  et  quand  elles  ont  été  appliquées  pendant  un 
temps  suffisamment  long,  de  rendre  cette  germination  irrégulière,  et 
notamment  de  détruire  le  géotropisme  de  la  radicule. 

L'autre  travail,  sur  la  résistance  de  graines  à  des  faisons,  confirme 
une  observation  du  naturaliste  italien  Italo  Giglioli,  publiée  déjà  en 
1882,  montrant  que  des  graines  peuvent  germer  encore  après  une  longue 
immersion  dans  Talcool  ou  dans  une  solution  alcoolique  de  sublimé. 
C'est  tout  simplement  le  tégument  cjui  joue  ici  un  rôle  protecteur.  11 
suffit  d'y  faire  une  très  légère  piqûre  pour  c|ue  la  graine  soit  promp- 
tement  tuée    par   ces   liquides. 


* 


Séance  du  2J  ai'ril   IÇD^. 

M.  Errera  nous  montre  des  galles  sur  des  Salix  envoyés  de  Gand 
par  M.  De  Caluwe,  agronome  de  TEtat.  Elles  sont  probablement  dues 
à   un   Acarien. 

Ensuite,  il  s'occupe  des  études  de  WlLLl.^  sur  la  morphologie  et 
Véthologie  des  Podosté/nacées  de  Ceylayi  et  des  Indes.  L'auteur  a  exa- 
miné en  détail  la  systémati((U'C  de  ces  Phanérogames,  leurs  caractères 
anatomicjues  et  les  particularités  éthologit|ues  (|ui  caractérisent  cette 
famille  si  aberrante.  Il  a  joint  à  son  travail  une  série  complète  ce 
très  bonnes  photographias.  Il  fait  rcmar  |ucr.  avec  raison,  que  l'un 
peut  trouver  étrange  (|ue  ces  plantes  aquaticjues  soient  à  fleur-  zygo- 
morj)hes,  alors  que  le  trans])ort  du  pollen  se  fait  chez  elles  par  le  vont. 
Il  ex])lic|ue  cela  en  disant  que  l'appareil  végétatif  des  Podostémacées 
est  trop  ]>rofondément  zygomcrpht^  pour  (|ue  la  fleur  puisse  être  à 
structure  radiaire.  Se-;  étud.s  l'.nu  amené  également  à  admettre  l'ori- 
gine   polyphylétiquc    de    cette    famille. 

Enfin,  i\l.  lùrcra  résume  un  travail  qIc  Sc'H.MDI.nn  sur  Bacillus  Hut- 
se/ilii.  Ce  très  gros  Bacille,  découvert  dans  l'intestin  de  la  Blatte,  pré- 
sente des  phénonièno-;  de  >poiulation  tout  particuliers.  Son  cytoplasme 
se  divise  en  deux  parties  par  une  numbrane  c|ui  ne  tard.^  i^tas  à  dispa- 
raître. Alors,  seulement,  so  fait,  aux  deux  bouts  de  la  Bactérie,  l'accu- 
mulation de  cytoplasme  c|ui  fermera  une  spore.  Chaque  Bactérie  forme 
ainsi   deux   spores  après   \.n    -omblant   d'isogamie. 
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M.  WiLLEMS  analyse  un  trav^'^il  d'OMELlANSKi  sur  la  scfinration  de 
deux  fcr})icntatio}is,   ordinairement  coneo7niiantes,  de  la  cellulose. 

Mise  en  fermentation  par  infection  avec  du  fumier,  la  cellulose  dé- 
gage d'abord  à  côté  de  l'anhydride  carbonique  du  méthane,  auquel 
s'ajoute  j>lus  tard  l'hydrogène.  Quand  on  chauffe  cette  culture  pendant 
15  minutes  à  75°,  le  dégagement  du  méthane  cesse,  tandis  que  l'hydro- 
gène continuic  à  se  développer.  Par  des  prélèvements  répétés,  opérés 
dans  le  premier  stade  (dégagement  exclusif  de  méthane),  on  obtient 
une  culture  qui  ne  produit  plus  du  tout  d'hydrogène.  La  fermentation 
de  la  cellulose  est  donc  due  à  l'action  de  deux  espèces  de  Bactéries, 
dont  l'une  met  en  liberté  du  méthane,  l'autre  de  l'hydrogène.  Les  spores 
de  la  première  Bactérie  se  développent  plus  vite  que  celles  de  la  seconde 
espèce,  mais  celles-ci  sont  plus  résistantes  vis-à-vis  de  températures  éle- 
vées. L'auteur  a  basé  sur  ces  propriétés  un  mode  de  séparation  des  deux 
microbes.  De  la  cellulose  inoculée  consécutivement  avec  les  deux 
espèces  pures,  présente  les  mêmes  phénomènes  qu'une  culture  déri- 
vant d'une   inoculation  avec  du   fumier. 

DiXOX  et  WiGHAM  ont  étudié  Vaction  des  rayons  de  radium  sur  quel- 
ques organismes.  Le  résultat  est  négatif  pour  Lefidium  satiimm  et 
Volvox  globator  ;  ni  leur  métabolisme,  ni  Leurs  mouvements  ne  sont 
influencés  par  ces  radiations.  Différentes  Bactéries,  comme  Bacillus 
•pyocyatteus,  B.  -prodigiosus  et  d'autres,  sont  au  contraire  arrêtées  dans 
leur  développement  et  même  tuées  quand  on  les  expose  aux  émanations 
du  radium. 

M.  JACQUEMIN  parle  d'un  travail  de  M'OLLIARD  intitulé  :  Tératologie 
et  traumatisme.  Deux  cas  nouveaux  de  prolifération  des  inflorescences 
chez  les  Compositacées  sont  signalés.  Dans  un  Matricaria  inodora,  l'au- 
teur a  observé  un  capitule  transformé  en  un  capitule  composé,  une 
fleur  du  capitule  primitif  s'étant  différenciée  et  ayant  fourni  ensuite 
des  capitules  secondaires.  Un  Senecio  Jacobaea  lui  a  offert  un  cas  ana- 
logue. 

Cette  anomalie  est  due  chez  Matricaria  à  la  présence,  sur  l'axe  du  capi- 
tule, d'un  léger  renflement  fusiforme,  qui,  par  écrasement,  a  modifié 
les  conditions  de  nutrition  des  organes  situés  au-dessus  de  la  région 
blessée.  Chez  Senecio.,  il  y  avait  également  traumatisme,  résultant  de 
la  présence,  dans  la  tige,  de  larves  d'un  Curculionide. 

Séance  du  ^  mai  IQ04.. 

^L  WiLLEMS  analyse  une  publication  de  Strasburger  sur  la  division 
réductionnellc.    La   question   de   la    nature   des    deux   divisions    qui    indi- 

19 


290  VARIÉTÉS. 

quent  le  commencement  d'une  nouvellle  génération  dans  le  règne  vé- 
gétal   est   encore   loin   d'être   résolue  d'une    façon    définitive. 

Tantôt  ropinion  prédominante  est  qu'une  de  ces  divisions  consiste  en 
xine  séparation  de  chromosomes  entiers,  une  division  réductionnelle, 
tantôt  les  deux  divisions  sont  regardées  comme  des  scissions  longitu- 
dinales  des   chromosomes. 

L'auteur  a  trouvé  dans  les  celLules-mères  du  pollen  de  Galtonîa  can- 
cLicans  un  objet  plus  convenable  pour  la  solution  du  problème  que  ceux 
qui  ont  été  étudiés  auparavant.  Ses  observations  l'inclinent  à  considérer 
la  première  division  du  noyau  des  cellules-mères  comme  une  division 
réductionnelle,  la  seconde  comme  une  division  équationnelle.  Ainsi 
serait  fait  un  pas  vers  la  concordance  tant  désirée  entre  les  résultats 
fournis  par  l'étude  des  plantes  et  par  celle  des  animaux,  au  sujet  d'un 
des  phénomènes  les  plus  importants  de  l'ontogenèse. 


M.  TiBERGHiEN  expose  un  plaidoyer  de  F.  LUDWIG  en  faveur  de  Vin- 
iroduction  de  la  biométrie  et  sfécialemcni  de  la  théorie  des  courbes  de 
variation  dans  V enseignement  botanique  élémentaire. 

Quelques-uns  des  sujets,  mentionnés  à  cet  effet  par  l'auteur,  sont  les 
polygones  de  variations  et  les  lois  des  sommets,  les  lois  binomiales  et 
les  courbes  de  probabillité,  les  lois  de  disjionction  des  hybrides  de  Men- 
del,  la  statistique  florale. 

Les  élèves  auraient  à  exécuter  des  exercices  pratiques  de  mensuration 
que  le  maître  résumerait  en  tableaux.  Il  va  sans  dire  que  les  théories 
mathématiques  des  combinaisons,  d€s  fractions  continues,  feraient  partie 
de  cet  enseignement. 


'M.  Errera  résume  un  travail  expérimental  de  Delamare  sur  l'héré- 
dité morbide.  Celui-ci  a  répété  avec  succès  l'expérience  classique  de 
Brown-Séquard  sur  les  cobayes  :  transmission  à  la  progéniture  d'une  forme 
spéciale  d'épilepsie,  produite  par  traumatisme.  Il  a  détermine  aussi,  par 
des  injections  de  naphtol,  des  destructions  partielles  du  foie  (hépatite  et 
cirrhose  localisée),  chez  deux  chiennes,  trois  lapins  et  dix-sept  cobayes 
et,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  eu  transmission  aux  descendants. 

Des  cytotoxines  et  des  cytolysincs  sont  émises  par  l'organe  affecté  et 
circulent  dans  le  sang,  influençant  le  germe  ou  le  jeune  embryon,  de 
manière  à  y  provoquer  les  lésions  caractéristiques  du  foie  durant  la  vie 
utérine.  L'auteur  conclut  qu'il  y  a  des  cas  de  transmission  héréditaire 
de  maladies  et  de  tendances  à  la  maladie  (diathèses)  par  des  ]xircnts  qui 
les  ont  ((acquises». 
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Séance  du  ii  mai  iço^. 

M.  SCHOUTEDKN  mentionne  une  publication  de  Marshall  Ward  sur 
VJtistologie  de  Puccinia  dispersa  et  Vhypothèse  du  ((  mycoplasme  ».  L'au- 
teur a  étudié  cette  Urédinée  plus  spécialement  au  point  de  vue  de  son 
parasitisme  particulier  sur  les  Graminacées  du  genre  Brouius,  à  l'état 
d'urédo.  Il  combat  Thypothèse,  avancée  par  Eriksson  pour  expliquer  les 
épidémies  soudaines  et  étendues  de  ces  Rouilles  sur  les  céréales  et  d'au- 
tres Graminacées.  Cette  hypothèse  suppose  un  stade  invisible  du  pa- 
rasite consistant  en  des  portions  minimes  de  protoplasme  nu,  répandues 
dans  le  protoplasme  normal  des  cellulles  de  Fhôte.  Vivant  avec  celui-ci 
dans  un  état  d'harmonie  temporaire  et  transférée  de  cellule  en  cellule 
à  chaque  division,  cette  substance  prendrait  subitement,  quand  la  saison 
favorable  est  arrivée,  la  forme  mycélienne  pour  percer  les  parois  cellu- 
laires  et   former   les   spores   caractéristiques. 

Eriksson  propose,  pour  ce  mélange  de  deux  protoplasmes,  le  nom 
de  mycoplasme,  et  pour  cet  état  hypothétique,  celui  de  symbiose  myco- 
plasmique. 

Les  observations  de  Ward  montrent  la  persistance  des  hyphes  pendant 
le  stade  de  prétendue  invisibilité  :  l'hypothèse  de  Eriksson  doit  donc  être 
rejetée. 

Un  second  travail  analysé  par  M.  ScHOUTEDEN  est  celui  de  Straub 
sur  la  pénétration  d^alcaloides  dans  des  cellules  vivantes. 

L  auteur  étudie  le  cœur  d'un  Mollusque  marin,  ApVysia  lamicina^ 
séparé  de  l'animal  et  rempli  d'eau  tenant  l'alcaloïde  en  dissolution  ;  après 
un  certain  temps,  on  recherche  la  quantité  de  celui-ci  restant  dans  le 
liquide  et  celle  c]ui  a  pénétré  dans  la  musculature  cardiaque. 

Il  trouve  qu'il  y  a  dans  les  cellules  suraccuimu'lation  de  l'alcaloïde, 
que  le  résultat  final  est  atteint,  quelle  que  soit  la  concentration  de  la 
solution  :  l'alcaloïde  est  toujours  concentré  là  où  son  action  se  mani- 
feste. 

En  comparant  l'action  de  la  vératrine  (active)  à  celle  de  la  strychnine 
et  l'atropine  (inactives),  on  voit  que,  même  s'il  y  a  accumulation  de  l'al- 
caloïde dans  les  cellules,  il  n'y  a  pas  nécessairement  action  :  celle-ci 
réclame  encore  la  présence  d'autres  facteurs  chimiques  qui,  seuls,  n'agi- 
raient pas. 

L'alcaloïde  n'est  pas   détruit  au   lieu  de   son   activité  ;   s'il   est   inactif, 
■  il  ipeut  ou  non  être  détruit  là  oii  il  est  accumulé.  Enfin,  pour  qu'il  y  ait 
empoisonnement  spécifique,  il  est  nécessaire  que  l'activité  spécifique  des 
cellules    absorbantes    persiste. 

Lorsque  la  concentration  de  la  solution  diminue,  la  cellule  cède  peu 
à  peu  l'alcaloïde  qu'elle  a  accumulé  en  quantité  plus  abondante  que 
nécessaire  pour  l'action.  Le  processus  de  l'empoisonnement  peut  se  re- 
présenter comme  suit   : 

Plasma+solution-toxique  =  plasma  intoxiqué-heau 
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M.  COMMELIN  résume  une  contribution  de  Batelli  à  Vétude  du  méta- 
bolisme en  cas  de  circulation  artificielle . 

Par  des  compressions  rythmiques  du  cœur,  on  peut  pratiquer  chez  le 
chien  une  circulation  du  sang  privé  d'oxygène  pendant  deux  heures. 
Dans  ces  conditions,  en  faisant  une  respiration  artificielle  avec  un  gaz 
inerte,  on  peut  extraire  les  trois  quarts  environ  de  l'acide  carbonique 
total  existant  dans  l'organisme.  La  proportion  de  l'acide  carbonique 
restant  dans  le  sang,  est  faiblement  supérieure  à  celle  que  l'on  trouve 
dans  les  tissus. 

L'élimination  de  l'acide  carbonique  diminue  considérablement  dans  les 
premières  quinze  minutes  de  circulation  anaérobie,  elle  reste  constante 
pendant  une  demi-heure  environ,  puis  elle  baisse  de  nouveau.  La  c^uan- 
tité  d'acide  carbonique  trouvée  après  deux  heures  est  sensiblement  égale 
à  celle  que  le  calcul  montre  devoir  exister  au  moment  de  l'asphyxie. 
Chez  les  animaux  supérieurs,  il  ne  se  forme  donc  pas  d'acide  carbonique 
en  l'albsence  d'oxygène  :  l'hypothèse  qui  fait  provenir  le  C  O^  d'un  pro- 
cessus de  dédoublement  ou  de  dissociation,  pouvant  avoir  lieu  même  dans 
l'anaérobiose,   n'est  pas  appuyée   par  l'expérience. 


M"«  WÉRY  expose  les  recherches  d'OMELlANSKi  sur  la  décomposition  de 
Vacide  formique  -par  les  microbes. 

Les  observations  ide  différents  auteurs  ont  démontré  cju'un  grand  nom- 
bre de  microbes  ont  la  faculté  de  décomposer  l'acide  formique  en  anhy- 
dride carbonique  et  hydrogène,  mais,  pour  la  plupart,  cette  faculté  est 
relativement  faible.  Omelianski  a  réussi  à  faire  des  cultures  pures  de  la 
Bactérie,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  ferment  par  excellence  de 
l'acide  formiciue  et  c(u'il  a  baptisée  Bactcriu}n  for))iicicu))i.  Cette  Bactérie 
est  facultativ^ement  anaérobie  et  décompose  le  formiatc  de  calcium,  par 
exemple,  selon  la  formule 

Ca  (C  H  0.)5   I-  Hç.  O  -  Ca  C  O3  f  C  Oo  -|-  2  H. 

Séance  du  iS  mai  IQ04. 

M.  "WiLLEMS  résume  d'abord  un  travail  de  Berghs  sur  la  formation 
des  cJironwsomes  Jiétérotypiques,  dans  la  genèse  des  graines  de  pollen  de 
deux  Liliacées.  L'auteur  se  prononce  pour  l'existence  d'une  véritable 
division  longitudinale  des  chromosome"^,  suivie  de  leur  épaississement  et 
de  leur  raccourcissement  progressiifs.  Il  se  réserve  de  revenir  plus  tard 
sur  la  constitution  du  spirème  définitif. 
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Ensuite  il  s'occupe  des  obseryations  sur  la  figure  achromatique  dans  le 
Pellia  cpiphylla,  faites  par  le  même  auteur  en  collaboration  avec  GRÉ- 
GOIRE. Ni  dans  le  spore  et  aepos  de  cette  Hépatique,  ni  dans  la  caryoci- 
nèse,  ces  observateurs  n'ont  constate  l'existence  d'une  centrosphère  ou 
d'un  véritable  corpuscule  central.  Le  fuseau  achromatique  y  est  d'origine 
purement  cytoplasmicjue  et  redevient,  après  la  division,  une  portion 
dti  réseau  général  de  la  cellule.  On  n'observe  pas  dans  le  Pellia  de  dis- 
tinction entre  un  cinoplasme  et  un  trophoplasme. 


M.  Jacquemin  analyse  les  recherches  de  GuÉRiN  sur  la  localisation  de 
Vanagyrine  et  de  la  cytisine.  Cette  localisation  a  été  faite  suivant  la 
méthode  de  M.  Errera  dans  Anagyris  fœtida  et  différentes  espèces  de 
Cytisus.  L'auteur  a  constaté  que,  dans  les  parties  jeunes  de  ces  plantes, 
l'alcaloïde  se  trouve  répandu  partout,  mais  avec  l'âge  il  y  a  une  tendance 
à  gagner  la  périphérie  ;  les  graines,    surtout,   en   sont  très  riches. 

Les  alcaloïdes  sont-ils  des  déchets  ou  des  réserves?  L'auteur  qui  dis- 
cute cette  question  est  plutôt  partisan  de  la  théorie  des  réserves,  bien 
que  les  faits  rappelés  ci-dessus  cadrent  bien  mieux  avec  un  rôle  protec- 
teur vis-à-vis  des  animaux. 


M.  Errera  résume  une  communication  préliminaire  d'IWANOFF  sur 
le  sort  des  matières  albuminoides  dans  la  fermejitation  alcoolique.  La 
découverte  de  la  ((  zymase  »  de  Buchner  a  été  loin  de  faire  abandonner 
par  tous  la  théorie  plasmique,  vitale,  de  la  fermentation.  Cette  théorie 
semble  exiger  que  le  dédoublement  du  suore  soit  toujours  accompagné 
d'une  décomposition  de  l'albumine.  Or,  des  dosages  faits  par  l'auteur  dé- 
montrent que  la  protéolyse  de  la  levure  est  beaucoup  plus  lente  dans 
un  milieu  en  fermentation  que  dans  de  l'eau  pure.  Ce  ralentissement  est 
dû  à  la  présence  de  produits  second'aires,  volatils,  de  la  fermentation, 
tels  que  des  aldéhydes  et  des  éthers. 

Quant  à  la  question  de  V excrétion  des  racines^  PrianischnikOW  n'est 
pas  d'accord  avec  Czapek.  Celui-ci,  en  partant  de  la  supposition  que  le 
phosphate  d'aluminium  soit  insoluble  dans  l'acide  carbonique  et  l'acide 
acétique,  mais  soluble  dans  les  acides  citrique,  tartrique,  malique,  suc- 
cinique,  etc.,  conclut  que  ce  second  groupe  d'acides  n'est  pas  sécrété  par 
les  racines,  car  ses  expériences  sur  la  corrosion  ont  établi  c|ue  ces  or- 
ganes n'attaquent  pas  le  phosphate  d'aluiminium.  Or,  Prianischnikow 
démontre,  tout  d'abord,  que,  d'après  Gerlach,  ce  sel  n'est  pas  rigoureu- 
semient  insoluble  dans  l'acide  acétique  dilué  (i  %),  puis  que,  sans  aucun 
doute,  des  plantes,  cultivées  dans  du  sable,  attaquent  par  leurs  racines  le 
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phosphate  d'aluminium  et  lui  empruntent  de  l'acide  phosphoricfue.  La 
quantité  de  phosphore  ainsi  absorbée  est  riiême  plus  grande  que  la  solu- 
bilité du  phosphate  d'aluminium  dans  l'acide  acétique  ne  comporterait. 

Il  en  résulte  que  l'absence  d'un  ou  plusieurs  des  acides  organiques, 
mentionnés  ci-dessus,  dans  le  produit  d'excrétion  des  racines  n"est  pas 
encore   suffisamment   établie. 

■X-  -x- 

Séance  du  2^  mai  iço^. 

M.  .Massart  examine  les  études  de  Haberlandt  sur  la  perception  de 
Vexcitation  ■phototro'pique  -par  la  feuille.  En  obscurcissant  séparément 
le  limbe  et  le  pétiole,  on  voit  que  le  rôle  que  ces  parties  de  la  feuille 
jouent  dans  les  mouvements  phototropiques  n'est  pas  le  même  pour  les 
différentes  plantes.  Ainsi  chez  Bégonia  discolor,  c'est  le  limbe  seul  qui 
est  capable  de  percevoir  les  rayons  lumineux;  chez  le  genre  Tropaeoliun^ 
tous  les  deux  sont  sensibles  :  la  pétiole  règle  la  position  approximative 
de  la  feuille,  la  mise  au  point  plus  précise  se  fait  sous  l'influence  du 
limbe.  Enfin,  chez  Phaseolus,  le  pétiole  seul  dirige  les  mouvements 
phototropiques  de  la  feuille.  A  cause  de  la  structure  particulière  de  l'é- 
piderme  foliaire  chcz  beaucoup  de  plantes  (existence  de  papilles  épider- 
miques),  l'auteur  attribue  à  cette  couche  de  cellules  la  fonction  d'un 
épithélium  sensoriel. 


iM.  Errera  parle  de  ((uelques  objets  intéressants  ([u'il  a  pu  voir  lors 
de  la  visite  qu'il  vient  de  faire  à  l'Exposition  d'Art  et  d'Horticulture,  à 
Dùsseldorf. 

Ensuite,  il  résume  un  travail  de  BosE,  professeur  à  Calcutta,  sur  la 
réaction  électrique  de  plantes  ordinaires  à  des  excitations  mécaniques. 
Les  résultats  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  c|uc  donnent  les  ani- 
maux. En  excitant  des  organes  végétaux  par  dos  vibrateurs.  on  obtient 
des  réponses  sous  forme  de  variations  électriques. 

Comme  chez  les  animaux  trois  types  de  réponses  ont  été  obtenu:»  : 
1°  des  réponses  uniformes  ;  2«  des  réponses  manifestant  do  la  fatigu?  ; 
3<*  des  réponses  présentant  l'effet  en  escalier.  Des  excitations  inefficaces 
deviennent  efficaces  en  s'additiiuinant.  Par  une  excitation  continue,  on 
obtient  un  effet  maximum,  l^ne  excitation  croissante  ]>roduit  une  réac- 
tion croissante  qui  tend  à  atteindre  une  limite.  Quant  à  l'effet  de  la 
température  sur  la  réaction,  celle-ci  est  la  plus  grande  à  la  température 
optimum  et  se  montre  moindre  au-dessus  et  au-dessous  de  cet  optimum. 
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La  réaction  disparaît  à  la  température  mortelle  et  aucune  autre  méthode 
ne  permet  de  déterminer  ce  point,  avec  une  telle  exactitude.  Les  anes- 
thésiiques  dépriment  graduellement  la  réaction  ;  les  poisons  l'abolissent 
complètement  ;  l'effet  de  ces  derniers  dépend  quelquefois  de  la  'dose, 
une  petite  dose  produisant,   au  contraire,   une  excitation. 

Il    est   singulier  que    l'auteur   ne   mentionne    pas    les   recherches   anté- 
rieures de  Waller. 


(\L  WiLLEMS  analyse  une  publication  de  LOTSY  sur  la  rotation  des 
dyades  lors  de  la  maturation  des  œufs  animaux  comme  appui  à  la  théorie 
de  la  bisexualité  des  chromosomes  après  la  réduction  numérique. 
Après  la  division  équationnelle  des  dyades,  formées  dans  la  cellule-mère 
de  l'œuf  par  juxtaposition  des  chromosomes  paternels  et  maternels,  on 
constate  que  ces  dyades  effectuent  une  rotation  de  90°.  Puisique  les 
deux  corpuscules  polaires  sont  expulsés  dans  la  même  direction  et  que 
les  deux  divisions,  c|ui  précèdent  la  formation  de  l'œuf,  se  font  donc 
probablement  dans  des  plans  parallèles,  il  résulte  de  la  rotation  pré- 
citée que  ces  'deux  divisions  sont  de  caractères  essentiellement  diffé- 
rents   :   la  première  étant  équationnelle,  la  seconde  séparatoire. 

WOYCICKI,  dans  ses  contributions  au  développement  de  Basidiobolus 
ranarum,  a  constaté  c{ue  les  noyaux  des  deux  cellules  c{ui  forment  par 
conjugaison  la  zygote  se  divisent  deux  fois  avant  de  se  fusionner.  Deux 
des  noyaux-filles  formés  par  la  première  division,  qui  est  caryocinétique. 
disparaissent  en  dehors  des  cellules  copulatrices.  De  ceux  formés  dans 
la  seconde  division, qui  est  amitotique,  deux  sont  résorbés,  les  deux 
autres  se  réunissent  en  un  seul  noyau. 

Les  nucléoles  contiennent  apparemment  toute  la  chromatine  du  noyau. 
La  paroi   nucléaire   disparaît   pendant   la   caryocinèse. 

La  paroi  transversale  de  la  cellule  se  forme  centripétalement  comme 
un  diaphragme.  Toutes  ces  observations  semblent  indiquer  une  parenté 
entre  Basidiobolus  et  Spirogyra. 

* 

*       *- 

.,  Séance  du  i^^  jui^i  igojj.. 

AL  SCHOUTEDEX  examine  les  recherches  d'iKENO  sur  la  formation  des 
spores  chez  Taphrina.  L'auteur  a  trouvé  exactes  les  données  de  Dangeard 
cjuant  à  la  conjugaison  des  deux  noyaux  formant  celui  de  la  cellule 
ascogène  de  ce  champignon.  Dans  le  noyau,  ainsi  formé,  on  trouve  un 
corps  d'aspect  nucléolaire,]e  corspuscule  chromatique,  qui  se  fend  bientôt 
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en  un  nombre  indéfini  de  petites  parcelles.  Alors,  le  noyau  se  désorga- 
nise et  toutes  ces  parcelles  chromatiques,  sauf  une,  sont  résorbées  dans 
le  cytoplasme.  Dans  la  seconde  phase  de  croissance  de  Fasque,  la  par- 
celle chromatique  conservée,  —  le  corpuscule  chromatique  secondaire 
—  commence  à  se  diviser  d'une  façon  différente  chez  les  différentes 
espèces  de  Taphnna.  Chez  T.  Johansoni,  par  exemple,  la  division  est 
très  irrégulière.  A  la  fin,  on  trouve  dans  le  cytoplasme  de  nombreux 
corpuscules  chromatiques  de  dimensions  inégales,  dont  un  certain  nom- 
bre de  très  petits  seulement  sont  utilisés  à  la  formation  des  spores. 
Chez  T.  Ceras'i,  au  contraire,  il  se  forme  par  trois  divisions  consécu- 
tives huit  corpuscules  chromatiques  qui  correspondent  aux  huit  spores 
de  Tasque.  La  spore  se  forme  par  la  condensation  autour  du  corpuscule 
chromatique  comme  centre  d'une  partie  du  cytoplasme,  qui  s'entoure 
d'une  membrane  cellulaire.  Une  partie  du  cytoplasme  reste    inutilisée. 


M.  Jacquemin  s'occupe  des  recherches  chimiques  et  -physiologiques, 
faites  par  HÉRISSEY,  sur  la  digestion  des  mannanes  et  des  galactanes, 
par  la  scininase,  chez  les  végétaux.  Il  a  réalisé  la  transformation  des 
mannanes  et  des  galactanes  en  mannose  et  en  galactose,  en  utilisant 
des  ferments  solubles  empruntés  aux  groupes  végétaux  les  plus  dis- 
tincts: Champignons,  Légumineuses,  Orchidées.  Il  est  probable  que 
cette  saccharification  a  lieu  aussi  bien  dans  la  plante  vivante,  mais 
l'absence  de  la  mannose  et  de  la  galactose  amène  à  cette  conclusion  cjue 
ces  sucres  n'ont  qu'une  existence  transitoire  et  qu'ils  sont  immédiate- 
ment repris  par  le  travail  de  la  nutrition. 


M.  COMMELIN  résume  une  conférence  de  Beijerinck  sur  les  phéno- 
mènes de  réduction  produits  par  les  uiicrobes.  L'auteur  distingue  deux 
groupes  parmi  ces  phénomènes  :  ceux  qui  reposent  sur  une  désoxydation 
et  ceux  qui  consistent  en  une  hydrogénation.  Il  parle  successivement 
de  la  réduction  des  sélénites  et  sélénates,  tellurites  et  teUurates,  des 
nitrates  en  nitritcs  et  en  sels  ammoniacaux,  de  l'acide  molybditiuo.  de  la 
r^duiction  des  sulfates  avec  formation  d'hydrogène  sulfuré,  d^  soufre, 
de  sulfites,  de  thiosulfatcs  et  de  tétrathionates.  Puis  il  aborde  la  ques- 
tion de  l'existence  d'enzymes  réducteurs  spécifiques  :  *(  l'hydrogcnase  »  et 
la  Cl  rédactase.  »  Et,  enfin,  il  traite  encore  de  la  réduction  de  l'anhydride 
carbonique  par  des  Bactéries  incolores,  avec  le  soufre,  l'hydrogène  sul- 
furé,  un  thiosulfate   ou  un   tétrathionatc   comme   source  d'énergie. 
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Séance  du  8  juin  iço^. 

M.  TiBERGHlEN  mentionne  deux  notes  de  Weiss.  Dans  l'une  ■ —  sur 
U7i  parasite  des  radicelles  de  Stigmaria,  —  il  indique  comme  la  cause 
probable  de  la  déformation  de  quelques  cellules  d'une  de  ces  racines 
fossiles  un  Champignon  du  type  Urofhlyctis. 

L'autre  note  constate  la  présence  d'une  mycorhize  dans  les  couches 
carbonifères  inférieures. 


AI.  COMMELIN  résume  une  conférence  de  BOLK  sur  la  mort  naturelle. 
Comme  le  dit  celui-ci,  «  le  problème  de  la  mort,  le  plus  ancien  de  la 
philosophie^  est  un  des  plus  jeunes  de  la  biologie».  Il  signale  un  parallé- 
lisme entre  les  organismes  unicellulaires,  tels  que  les  Infusoires,  et  les 
cellules  génératives  des  êtres  supérieurs.  Tous  les  deux  peuvent  exé- 
cuter un  nombre  de  divisions  très  considérable,  mais  limité.  Après 
cela,  une  conjutgaison  doit  interv.enir  pour  restituer  le  pouvoir 
de  se  diviser.  Si,  dans  un  certain  délai  après  la  dernière  divi- 
sion, il  n'y  a  pas  eu  conjugaison,  la  cellule  est  devenue  in- 
capable de  se  diviser  encore  et,  au  point  de  vue  sexuel,  elle 
peut  être  considérée  comme  morte.  La  mort  végétative  suivra  après  un 
certain  temps.  L'auteur,  on  le  voit,  n'est  pas  partisan  de  la  théorie  de 
l'immortalité  de  Weissman.  Mais  il  semble  perdre  de  vue  qu'il  y  a  des 
êtres  unicellulaires  non  sexuels. 


M.  SCHOUTEDEN  s'ocupe  des  contributions  de  GODLEWSKI  à  la  con- 
naissance de  la  respiration  intramoléculaire  des  plantes.  Les  graines  de 
Lupin  mises  sous  l'eau  en  l'absence  d^oxygène  ne  présentent  qu'une 
très  faible  respiration  intramoléculaire  ;  celle-ci  devient  forte  quand  on 
leur  fournit  un  suicre  convenable  et  elles  manifestent  alors  une  véritable 
fermentation  alcoolique.  Dans  ces  conditions,  une  certaine  germination 
est  possible  en  l'absence  d'oxygène  :  les  radicules  atteignent  de  3  à  6  se- 
maines, puîs  meurent. 

Dans  cette  vie  anaérobie  en  milieu  sucré,  les  graines  de  Lupin  utili- 
sent aussi  une  partie  de  leurs  réserves  hydrocarbonées  et  albuminoïdes. 
La  désassimilation  des  albuminoïdes  peut  être  étudiée  ici  sans  être 
troublée  par  aucun  phénomène  de  synthèse. 


M.  Jacquemin  résume  un  travail  de  NÊMEC  sur  le  géotropisme  des 
racines.  Celui-ci  a,  par  différentes  expériences,  produit  des  arguments 
en  faveur  de  la  théorie  statolithique  du  géotropisme.  Ces  expériences  ont 
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porté  surtout  sur  Lup'inus  albus,  dont  la  coiffe  des  racines  se  distingue 
.par  une  ((  cblumelle  »  très  longue  (jusqu'à  i  mm.).  Les  cellules  de  cett3 
columelle  contiennent  des  grains  d'amidon,  qui  se  comportent  comm.? 
des  corpuscules  spécifiquement  lourds  dans  un  liquide  moins  dense  et 
auxquels  Fauteur  attri'oue  un  rôle  dans  la  perception  de  l'excitation 
géotropîque.  Quand"  on  place  horizontalement  des  racines,  de  la  pointe 
desquelles  on  a  coupé  1/2,  i  ou  i  11/2  mm.,  on  constate  que.  dans  le  pre- 
mier cas,  les  racines  se  courbent  géotropiquem.ent  après  7  heures,  dans 
le  second  cas.  après  20  heures,  tandis  que  les  racines  qui  ont  perdu 
I  1/2  mm.  de  leur  pointe,  restent  droites.  Le  premier  cas  n'est  pas  dif- 
ficile à  comprendre,  la  racine  ayant  conservé  encore  une  partie  du  tissu 
qui  contient  des  grains  d'amidon  statolithiques.  Dans  le  second  cas, 
où  tout  ce  tissu  est  amputé,  on  constate  à  la  surface  de  section  une 
régénération  de  cellules  avec  des  grains  d'amidon  accumulés  dans  les 
parties  déclines.  Dans  le  troisième  cas,  les  racines  ne  montrent  pas 
cette    régénération. 

Des  expériences  avec  des  racines  mises  la  pointe  en  haut  donnent  les 
mêmes  résultats  et  la  même  portée  que  les  expériences  de  Czapek  sur 
des  racines  dont  la  pointe  s'est  courbée  passivement  dans  des  brode- 
quins en  verre.  Czapek  a  observé  c|ue  la  quantité  d'acide  homogcntisique 
dans  les  racines  augmente  par  l'excitation  géotropicjue  même  dans  les 
cellules  qui  ne  contiennent  pas  de  grains  statolithiques  ;  aussi  conclut-il 
que  ces  cellules  ne  forment  pas,   à  elles  seules,   l'organe  sensible. 

Nèmec  objecte  à  cela  c^ue  la  pesanteur  peut  très  bien  amener  une  aug- 
mentation de  l'acide  homogentisit(ue  sans  que  ce  changement  chimi>que 
provoque  nécessairement  la  réaction  géotropique.  La  présence  de  stato- 
lithes,  au  contraire,  est  en  rapport  immédiat  avec  cette  réaction  :  c'est 
ce  que  démcntre  l'expérience  suivante  :  si  l'on  coupe  environ  1  millim. 
de  la  pointe  de  racines  de  Vicia  faha  et  que  celles-ci  soient  mises  hori- 
zontalement, on  constate  des  différences  notables  dans  le  temps  qui 
s'écoule  avant  (|ue  la  réaction  se  manifeste.  Après  15  heuxes,  quelques- 
unes  ont  subi  une  courbure,  d'autres  sont  encore  droites.  Or.  quand 
on  les  examine  au  microscope,  on  ne  trouve  des  grains  d'amidon  stato- 
lithiques  que  dans    les   racines   courbées. 


Les  Conférences  de  Laboratoire  ùc  \c)oy\CiO^  se  sinit  terminées  par 
l'analyse,  faite  iiar  M'"^  W'ÉUV.  des  recherches  de  Lorsv  sur  Lî  parthc- 
noi^e'ni'se  cJwz  Gnrtii))i  nid.  Dans  le  sac  embryonnaire  de  cette  Gymno- 
sperme,  une  couche  de  protoplasme  s'applique  contre  la  paroi,  conte- 
nant un  très  grand  nombie  de  noyaux  répartis  d'une  façon  plus  ou  moins 
Tégudière  sans  différenciation  visible  en  noyaux  gcnératifs  et  végétatifs. 
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Pourtant,  clans  la  partie  inférieure  te  forme  bientôt  une  masse  de  cel- 
lules cohérentes,  tandis  c|ue  dans  la  partie  supérieure  se  trouvent  encore 
des  noyaux  c(ui  restent  libres  ou  se  développent  parthénogcnétiquement 
en  même  temps  que  se  constitue  le  prothalle. 

Du  grand  nombre  d  embryons   formés    parthénogénéticmement,      il   n'y 
en  a  (|u"un  seul   qui  persiste. 
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La  Bibliothèque  internationale  d'Economie  politique,  dirigée  par  M. 
A.  Bonnet,  a  accueilli  l'important  ouvrage  que  M.  H.  Denis,  professeur 
à  l'Université  i-.vx"e  de  Bruxelles,  consacre  à  l'histoire  des  systèmes 
économiques.  Elle  donne,  dans  un  premier  volume,  la  matière  parue 
naguère  dans  la  Bibliothèque  belge  des  connaissances  modernes,  dirigée 
par  M.   H.   Bastiaux. 

Outre  des  qualités  sup-érieures  d'ordre  matériel  :  impression  et  for- 
mat, la  nouvelle  publication  complète  les  bibliographies  et  précise  par- 
fois la  pensée  de  l'auteur.  Les  travaux  des  dernières  années  ont  été 
utilisés  par  lui  à  oe  point  de  vue  ;  ses  réflexions  l'ont  amené  à  modi- 
fier certains  aperçus,  à  en  ajouter  d'autres;  (voir,  notamment,  la  fin  du 
§  III  de  la  Première  Période,  p.  95  ;  le  §  IV  de  la  Seconde  Période, 
p.  227;  etc.).  D'autre  part,  le  volume  se  trouve  'débarrassé  de  la  plupart 
des  schémas  et  diagrammes  qui  ornaient  la  première  édition  ;  on  a  con- 
servé, au  contraire,  le  fameux  (<  Tableau  économique  »  de  Qucsnay,  que 
nous  voyons  cette  fois  reproduit  dans  son  cadre  original  du  X\'III® 
siècle,    ainsi   que    les   graphiques  (|ui  se  rapportent    à    lu»i. 

L'éloge  de  M.  Denis  comme  savant  consciencieux  et  comme  homme 
éclairé  n'est  pas  à  faire.  Si  son  style  se  rapproche  plus  de  celui  de 
Comte  que  de  celui  de  Proudhon  et  s'il  nous  rappelle  trop  souvent  com- 
bien la  langue  française  abonde  en  longs  mots,  ce  s.ont  là  de  bien  faibles 
griefs  à  l'adresse  d'un  économiste  et  dun  penseur. 

Dès  rintroduction,  no.us  nous  élevons  aux  hauteurs  sereines  où  se 
complait  l'esprit  éclectique  de  l'auteur.  Bien  q.ue  ce  mot  ((  éclectique  » 
puisse,  de  prime  abord,  sembler  inexact,  ne  s'applique-t-il  pas  —  dans 
sa  meilleure  acception  —  à  l'historien  qui  évite  l'erreur,  funeste  entre 
toutes,  de  juger  des  gens  et  des  choses  du  temps  passé  par  les  besoins 
et  les  idées  du  temp's  présent?  L'éclectisme  historitiue  consiste  alors  à 
reconnaître  à  chaque  système  ((  sa  part  de  légitimité  et  sa  justification 
relative  ».  D'où  cette  conséquence  :  «  Les  liens  d'une  solidarité  intime 
et  profonde  envelopperont  successivement  les  doctrines  en  apparence 
les  plus  opposées  »  ;  conséquence  des  plus  consolantes,  puisqu'elle  laisse 
entrevoir  entre  les  intérêts  un  avenir  de  pacification,  une  «  synthèse  », 
qu'elle  affirme  déjà  entre  les  principes. 

M.  Denis  appelle  de  tous  ses  vœux  l'accord  prochain  des  doctrines 
économiques  avec  le  socialisme  dans  l'aboutissement  d'une  u  constitution 
de  la  sociologie  économique  »  ;  il  lui  réserve  le  beau  rôle  de  «  recueillir 
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dans  les  deux  systèmes  une  âme  de  vérité  »  qui  viendra,  pour  nous  '-er- 
vir  des  expressions  de  l'auteur,  s"inr(^rporer  à  l'âme  éternelle  du  savoir 
positif.    Telle   est   la  mission   de   THistoire. 

Le  volume  des  Fondateurs  ne  remonte  pas  au-delà  du  XVIII°  siècle; 
rintrcdiuction  nous  synthétise  d'abord  «  la  constitution  métaphysique  de 
la  sociologie  économi'que  statique;»  elle  se  rattache  à  une  époque  orga- 
nique à  lacjuelle  succède  ré])0([ue  crit'i(|ue,  dont  nous  sortons  aujour- 
d'hui, pense  iM.  Denis,  pour  entrer  bientôt  dans  une  nouvelle  période 
organique.  Si  cela  est  exact,  nous  pouvons  nous  considérer  comme  mille 
fois  heureux.  Conçoit-on  quelque  chose  de  plus  exquis  q.U€  de  vivre  à 
"un  pareil  tournant  de  l'histoire:  sentir  les  derniers  frissons  d'une  épo(|ue 
d'angoisse  <?t  de  trouble  et  ks  premiers  sourires  d'une  époque  d'harmo- 
nie et  d'unification?  Mais  gare  à  ceux  c|ui  viendront  après  no.u.s  !  Dès 
qu'elle  est  fermement  instaurée,  l'ère  organique  est  atrophiante  ;  tout  y 
sent  bien  vite  le  moisi.  Aussi,  ne  tarde-t-on  pas  à  voir  naître,  comme 
sur  un  bon  fumier,  les  germes  d'une  prochaine  destruction.  Ainsi,  c|uoi- 
qu'ils  vécussent  à  une  époque  -organique,  les  physiocratcs  que  M.  Denis 
admire  tant  et  que  nous  admirons  avec  lui,  nous  représentent  assez  bien 
l'un  des  éléments  dissolvants  dans  lesquels  s'est  résolu  l'ancien  régime. 
N'est-ce  pas  à  eux  que  Henry  George,  dans  une  de  ces  beMes  apostrophes 
qui  lui  sont  familières,  rendait  un  si  éclatant  hommage  et  n'est-ce  pas 
d'eux,  qu'un  demi-siècle  plus  tôt,  de  Tocqueville  disait  déjà:  ((C'est 
par  leurs  œuvres  que  se  renoue  la  chaîne  des  temps  (qui  semble  brisée 
par  la  Révolution.  Ils  détruisent  avant  elle,  bâtissent  avant  elle  et,  de 
tous  les  gens  de  ce  temps-là,  seraient  Je  moins  dépaysés  dans  le  nôtre  »  ? 

L' Introduction  rappelle  ensuite  ((ila  constitution  et  la  critique  de 
l'économie  politique  comme  science  des  richesses,»  au  début  de  laquelle 
se  place  Adam  Smith.  Après  lui,  la  diversification  des  tendances  obli- 
gera l'auteur  à  multiplier  les  divisions  de  son  œuvre  :  Ecole  historique, 
Ecole  socia/liste,  Ecole  optimiste  (Carey,  Bastiiat),  sont  autant  de  ((réac- 
tions »  contre  la  science  économique  telle  qu'elle  repose  sur  ((  le  tré- 
pied; »  des  lois  fondamentales  instaurées  par  Smith,  Malthus  et  Ri- 
cardo. 

En  troisième  lieu  l'Introduction  passe  à  /la  «  constitution  positive  de 
la  sociologie  économique  dynamique,  »  où  nous  voyons  la  science  se 
dégager  de  la  métaphysique  pour  dev'enir  de  plus  en  plus  positive  et 
organique.  Le  socialisme,  aussi  bien  que  l'école  historique  récente, 
«  élimine  l'absolu  »  :  Stuart  ^lill  a  parlé.  Ici,  nous  évoluons  autour  de 
1848. 

Enfin,  un  dernier  paragraphe  de  l'Introduction  est  consacré  à  ((  la 
sociologie  économique  et  au  socialisme  »  et  tend  à  démontrer  la  vérité 
du  concept  marxiste,  donnant  une  base  économique  à  toute  l'évoilution 
sociale  ;  le  Droit  vient  s'unir  à  nouveau  aux  phénomènes  de  production 
de  la  ricbessc,   ce  qui  fait  qualifier  cette  théorie  de  <(  matérialiste  ».   Le 
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mot  ne  doit  pas  du  tout  être  pris  ici  en  antithèse  avec  celui  d'idéaliste, 
car  on  ne  peut  guère  reprocher  un  manque  d'idéal  aux  considérations 
finales  de  M.  Denis,  qui  entrevoit,  pour  l'humanité,  un  avenir  de  pro- 
grès par  l'altruitisme,  dans  la  voie  de  l'égalité  et  du  bien-être  généralisé. 
Nous  ne  songeons  pas  à  suivre  'l'auteur  dans  ses  deux  magistrales  et 
complètes  études  sur  les  physiocrates  et  sur  Adam  Smith,  qui  forment 
à  elles  seules  tout  le  reste  du  volume.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'un 
meilleur  exposé  ne  pourrait,  à  notre  avis,  être  fait  de  ces  doctrines  et 
des  œuvres  oii  elles  sont  contenues.  Ajouter  que  la  lecture  du  livre  de 
M.  Denis  est  captivante  autant  qu'instructive  est,  sans  doute,  superflu.; 
mais  il  nous  plaît  de   le  répéter. 

P.  E. 


Charles  GROS   :  Le  Coffret  de  Santal.  2°^^  édition  1903.  Stock,  éditeur. 
Paris. 

G'est  l'œuvre  d'un  artiste  qui  fut  aussi,  paraît-il,  un  savant  et  un 
inventeur. 

Le  grand  thème  est  l'amour,  que  les  modernistes  trouvent  suranné, 
et  qui  pourtant  l'est  beaucoup  moins  eue  leur  modernisme  même.  Dans 
cet  odorant  coffret,  des  joyaux  aux  feux  éternels.  Je  les  extrais  au 
hasard  et  voici  les  impressions,  les  annotations  que  j'éprouve  à  les 
contempler,   à  les   palper. 

Des  complaintes,  des  ballades  sangloteuses,  des  joliesses  galantes, 
des  lyrismes  macabres,  sont  disséminés  dans  la  poignée  des  «  Chansons 
perpétuelles  ».  La  «  Chanson  du  Fleuv^e  »,  un  peu  trop  descriptive,  très 
longue,  me  plaît  moins,  malgré  le  mot  juste  et  des  trouvailles  étincc- 
celantcs.  Dans  la  série  des  poèmes  du  «  Passé  »,  Tauteur  évoque  ses 
amours  enfuies,  ses  voluptés  vieilles  ou  récentes.  Il  égrène  une  à  une 
•les  perles  du  souvenir,  chante  l'orient  de  l'une  ou  la  terne  fadeur  de 
l'autre.  Parfois  des  raffinements  baudelairiens,  des  sensations  acres, 
tantôt  des  préciosités  mièvres,  puis  des  croquis  à  fleur  d'impression, 
des  expansions  avec  des  ironies  douloureuses  vis-à-vis  de  lui-même, 
comme  chez  Laforgue.  Des  révoltes,  des  énervements,  des  madrigaux. 
De-ci,  dc-là,  des  banalités  choquantes  de  forme  et  d'inspiration  même 
dans  les  plus  belles  pièces.   Du  souffle  et  parfois  de  l'ossoufflcmont. 

Enfin,  dans  les  «  Grains  de  Sel  »,  de  l'esprit  aimable  et  souvent 
corrosif  que  M.  Coppée  n'approuvera  pas  toujours  ;  des  gamineries 
charmantes.  Tout  au  fond  du  coffret,  sur  un  coussin  de  prose,  des  fan- 
taisies géniales. 

Tous  ces  joyaux  sont  vivants,  ont  une  àme,  des  senteurs  vigoureuses 
et  sucrées,  des  teintes  éclatantes  ou  affadies.  Parfois  des  erreurs  de 
goût,   souvent   des   ingénuosités  exquises. 

Les  formes  précises  des  points  de  vue  modernes  volent  dans  les  jar- 
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dins    bleus    des    rêves,    des    rêves    d'amour    surtout  :    Amour,    Femme, 
Volupté,  Joie  de  vivre,  Passions,   avec  leurs  agonies  et  leurs  aurores. 

R.  W. 


LÉON  BECKERS  :  L'enseignement  supérieur  en  Belgique.  —  Code  an- 
noté des  dispositions  légailes  et  réglementaires,  précédée  d'une  notice 
sur  la  matière.  —  Un  volume  in-8«  de  XXXVI,  682  pages.  —  Bru- 
xelles,  Alfred  Castaigne. 

Cet  ouvrage  e'st  un  recueil  de  textes,  précédé  d'une  introduction  con- 
cise et  substantielle   et   suivi   de   deux   tables,    l'une   méthodique,    l'autre 
alphabétique,   toutes   deux   établies   avec   beaucoup   de    soin.    En   réalité, 
ce  recueil   n'a  pu   être   fait  qu'au   prix  de  recherches  étendues   et   minu- 
tieuses et  il  est  appelé  à  rendre  d'es  services  signalés.  Avant  l'apparition 
de  l'ouvrage  de  M.  Léon  Beckers,  il  était  extrêmement  difficile  de  con- 
naître   les    textes    qui    régissent    en    Belgique    l'enseignement    supérieur. 
Pour   les   établissements   de   l'Etat,    on   pourrait,    à   la   rigueur,    avoir   re- 
cours aux  collections   officielles   (mais   ces   investigations   entraîneraient 
forcément  bien   des  lenteurs).    Quant  aux   établissements   libres    (et,   no- 
tamment,   pour   les   Universités   de   Bruxelles   et   de  Louvain),    il    fallait 
procéder  à   tâtons  et   se  contenter  d'à  peu  près.    Dorénavant,   il    suffira 
de  consuilter  l'ouvrage  de  M.   Léon  Beckers  pour  savoir  immédiatement 
à  quoi  s'en   tenir  sur  tel   ou   tel   point   particulier.    L'excellente   méthode 
qui   a  présidé   à    la   répartition    des    matières    rend   les   recherches     fort 
aisées.    Tous   ceux   qui,   dans   n.otre   pays,    s'intéressent   à   l'enseignement 
supérieur,  sauront  gré  à  M.   Léon  Beckers  de  son  utile  initiative. 


Ed.    HOSEMANN  :    Le    Duc,   comédie   en   cinq   actes.    —   Paris,     Stock, 
éditeur,    1904. 

Cette  comédie  met  en  scène  trois  types  politiques  français  de  l'époque 
actuelle:  le  comte  de  Lunel,  adversaire  résolu  de  la  République,  noble 
irréconciliable,  ennemi  de  tout  rapprochement  avec  la  bourgeoisie  ;  le 
duc  de  Froideforce,  rallié  à  la  République,  quoique  non  complètement 
dégagé  des  préjugés  de  la  noblesse  ;  enfin,  M.  Baudry,  type  du  bourgeois 
travailleur,  devenu  riche  par  son  labeur  incessant,  tout  dévoué  aux 
idées  républicaines  et  démocratiques. 

Sur  ce  tableau  se  greffe  une  idylle  :  le  fils  du  duc  aime  la  fille  de 
^L  Baudry.  Malgré  son  évolution  démocratique,  le  duc  considère  pareille 
union  comme  une  mésalliance.  Il  finit  toutefois  par  consentir  au  ma- 
riage. 

La  peinture  des  trois  types,  plus  que  l'action,  dont  l'intérêt  est  sou- 
vent minime,  fait  de  ces  cinq  actes  une  comédie  assez  attachante. 
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Revision  du  règlement  de  l'Ecole  des  Sclenaes  politiques  et  sociales. 

—  Le  Conseil  d'administration  de  l'Université  vient,  d'accord  avec  le 
corps  professoral  de  l'Ecole,  d'apporter  deux  modifications  importantes 
au  règlement  organique. 

D'abord,  en  vue  de  tenir  élevé  le  niveau  des  études,  on  a,  dune  part, 
exigé  le  passage  cle  l'examen  préalable  d'entrée  avant  toute  inscription 
aux  cours  et,  d'autre  part,  supprimé  Vhistoire  -politique  du  moyen-âge 
et  Vhistoire  politique  moderne  des  matières  entre  lesquelles  l'étudiant 
doit  fa'Jre  choix  pour  atteindre  le  nombre  de  cinq  branches  requises 
pour  le   dit   examen. 

La  seconde  mesure  a  été  provoquée  par  la  création  de  l'Ecole  de 
commerce.  Des  cours  économiques  nouveaux  ayant  été  organisés,  on 
a  voulu  permettre  aux  élèves  de  l'Ecole  des  sciences  sociales  de  les 
suivre,  le  cas  échéant,  et  l'on  a  institué  pour  ces  cours  le  régime  de 
l'option.  Le  texte  ajouté  au  règlement  (article  3,  in  fine),  porte  :  Pour 
les  matières  spéciales  de  Véconomie  Politique  et  moyennant  avis  con- 
forme de  la  Commission  d'homologation  dont  il  est  question  à  l'ar- 
ticle i^  ci-après,  le  récipiendaire  a  option  entre  les  cours  de  V Ecole  et 
cV autres  cours  professés  à  V Université  et  se  rattachant  au  même  ordre 
d^  étude  s. 

Enfin,  le  Conseil  a  saisi  cette  occasion  pour  ajouter  une  disposition 
réglementaire  mettant  le  diplôme  de  licencié  en  sciences  politiques  en 
concordance  avec  l'arrêté  royal  du  17  août  1902,  qui  stipule  des  condi- 
tions nouvelles  de  délivrance  de  ce  diplôme  en  vue  de  la  carrière  diplo- 
matique. 

Le  cours  d'anthropologie  figurant  provisoirement  comme  cours  libre 
a  été  rendu  obligatoire  et  fera  désormais  partie  du  programme  de 
l'examen. 


Bourses  de  voyage.  —  Lors  du  concours  annuvl  pour  l'obtention  dos 
bourses  de  voyage,  deux  anciens  élèves  de  l'L^niversitc  de  Bruxelles 
ont  été  classés  "premiers  ex  œquo  dans  la  catégorie  des  docteurs  en 
iphilosophie  et  lettres.  Ce  sont  M)^L  Gustave  Cohen,  reçu  docteur  par 
l'Université  de  Liège,  mais  ancien  élève  de  notre  l'niversité,  et  >L 
Georges  Smets,   reçu  docteur  par  notre  Université. 

Dans  la  catégorie  des  docteurs  en  médecine,  ^L  Georges  Bouché, 
docteur  de  l'Université  de  Bruxelles,  a  été  classé  quatrième  c\  œquo 
avec  un   docteur  de   l'Université   de   Gand. 


Le  Libre=Examen 
chez  les  Grecs 

PAR 

Le   Comte  GOBLET    D'ALVIELLA  . 

Sénateur 
Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles- 


L'histoire  des  dieux,  telle  que  les  poètes  l'ont  contée,  est-elle 
vraie  ?  Les  dieux  s'intéressent-ils  à  l'humanité  ?  Les  dieux 
existent-ils    ? 

Tels  sont  les  trois  problèmes  qui  se  sont  successivement  po- 
sés en  Grèce,  aru  dire  de  M.  Decharme,  et  son  récent  ouvrage 
a  pour  but  de  nous  montrer  comment  il  a  été  répondu  à  ces 
questions  —  qui  me  semblent  se  compliquer  d'une  quatrième, 
peut-être  la  principale  :  Si  les  dieux  existent,  que  sont-ils?  (i) 

Cette  étude  est  d'autant  plus  intéressante  que  le  développe- 
ment de  la  critique  religieuse  chez  les  Grecs  se  confond  avec 
les  origines  de  la  philosophie,  de  la  science  et  de  l'histoire  dans 
notre  monde  occidental.  C'est  presque,  pour  nous,  une  recher- 
che généalogique.  Assurément,  l'entreprise  n'est  pas  neuve  et 
d'autres  s'y  sont  essayés  avec  toutes  les  ressources  de  l'érudi- 
tion moderne.  Mads  M.   Decharme  a  le  mérite  d'avoir  condensé 


(i)  La  critique  des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs;  des  origines 
au  temps  de  Plutarque,  par  Paul  Decharme,  professeur  à  l'Université 
de  Paris.  —  i   vol.   in-8°  de  518  pages.  —  Paris,   Picard,    1904. 
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ces  recherches  dans  un  travail  d'ensemble  que  recommandent 
d'incontestables  qualités  de  clarté,  d'impairtialité  et  de  logique. 

Le  volume  est  divisé  en  trois  hvros  :  le  premier,  qui  va  d'Ho- 
mère à  Socrfite;  Je  second,  qui  embrasse  les  écoles  de  Pb-ton, 
d'Aristote,  d'Epicure  et  de  Zenon  ;  le  troisième,  qui  expose  le 
système  d'Evhémère  et  les  vues  de  Plutarque. 

Un  premier  point  ressort  de  cette  lecture  ;  c'est  que  l'œuvre 
de  la  critique  fut  singulièrement  facilitée  chez  les  Grecs  par 
l'absence  d'une  révélation  orale  ou  écrite  :  «  C'est  Homère  et 
»  Hésiode,  disait  déjà  Hérodote,  qui  ont  fait  la  théogonie  des 
))  Grecs,  qui  ont  donné  aux  divinités  leurs  noms,  qui  ont  décrit 
»  leurs  formes.  ))  On  pouvait  donc,  sans  impiété,  s'en  prendre  aux 
dieux  sur  le  dos  des  poètes.  Aussi  voyons-nous  de  bonne  heure 
des  écrivains,  les  uns  mus  par  des  raisonnements  philosophiques, 
les  autres  par  des  considérations  morales  ou  des  arguments  his- 
toriques, refaire  la  théologie  et  surtout  la  mythologie  popu- 
laires. 

Tout  d'abord,  se  posa  la  question  des  origines  :  Cronos  et 
Zeus  sont  nés.  L'imagination  veut  remonter  plus  haut.  A  partir 
du  V^  siècle,  les  philosophes  font  sortir  l'univers,  y  compris  les 
hommes  et  les  dieux,  d'un  élément  primordial  qui,  pour  Tha- 
ïes, est  l'eau  ;  pour  Anaximène,  l'air  ;  pour  Heraclite,  le  feu  ; 
mais  qui,  pour  tous,  représente  plus  ou  moins  confusément  la 
matière  infinie  {Volt.uzo-j  d'Anaximandre).  Par  une  autre 
voie  encore,  la  notion  de  I^oi  aboutit  à  faire  des  dieux  les  es- 
claves d'une  force  supérieure  qui  constitue  l'Ordre  cosmique, 
la  loi  d'Adrasteia  des  Orphiques,  la  Moira  des  poètes,  l'Anankè 
des  philoisophes.  Plus  tard,  un  troisième  facteur  agira  encore 
comme  dissolvant  mythologique  :  c'est  l'idée  d'une  ordre  «loral 
que  les  lois  naturelles  ou  divines  ont  pmir  mission  de  faire  pré- 
valoir au  même  titre  que  l'ordre  cosmique.  Déjà  Hésiode  fait 
de  Thémis,  la  déesse  de  la  Justice  et  de  l'Ordre,  une  épouse  de 
Zeus,  et  même  un  poète  aussi  conservateur  que  Pindare  refuse 
d'attribuer  aux  aieux  des  actes  déshonorants.  La  notion  du  oivin 
devient  ainsi  inconciliable  avec  les  faiblesses  et  les  passions,  aussi 
bien  (ju'avcc  les  limitations  physiques  traditionnollemont  attri- 
buées aux  dieux. 
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On  devait  naturellement  se  demander  comment  les  poètes  — 
puisqu'ils  étaient  les  auteurs  du  mal  —  en  étaient  venus  à 
mettre  sur  le  compte  des  divinités  tant  a  Histoires  absurdes  ou 
scandaleuses.  Quelques-uns,  qui  auraient  voulu,  comme  Pla- 
ton, exclure  les  poètes  de  la  République,  s'en  prenaient  aux 
écarts  de  l'imaginaitioii.  La  plupart  préféraient  voir  dans  ces 
fables  des  allégories  destinées  à  voiler  et  à  transmettre  de 
profonds  enseignements  scientifiques  ou  moraux  sur  les  com- 
binaisons des  éléments,  sur  les  passions  de  l'âme  humaine  ou  sur 
les  événements  de  l'histoire. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  écoles  d'interprétation  mythologique 
se  continuent  parmi  nous,  chacune  avec  sa  part  de  vérité.  La 
seule  différence  —  que  M.  Decharmc  fait  bien  ressortir  - — ,  c'est 
que  nous  retrouvons  de  plus  en  plus  dans  les  mythes  de  l'an- 
tiquité des  créations  spontanées  de  l'imagination  populaire, 
toujours  prête  à  voir  des  volontés  et  des  personnalités  partout  oii 
se  manifestent  des  mouvements  et  des  forces,  alors  que  les  exé- 
gètes  grecs  persistaient,  comme  notre  école  symbolique  du  com- 
mencement du  XIX^  siècle,  à  chercher  dans  la  mythologie  les 
produits  artificiels  d'une  prétendue  sagesse  primitive. 

Tant  que  la  philosophie  se  bornait  à  attaquer  les  fables,  elle 
avait  beau  jeu'  et  libre  carrière.  Cependant,  une  fois  aiccepté 
que  les  mythes  étaient  simplement  des  allégories  ou  des  mé- 
taphores, que  devenaient  les  dieux  eux-mêmes  ?  Si  les  guerres 
des  dieux  étaient  les  combinaisons  des  éléments,  les  divinités 
qui  se  prenaient  aux  cheveux  étaient-elles  autre  chose  que  les 
éléments  eux-mêmes  ?  De  nombreux  philosophes  n'hésitèrent 
pas  à  l'affirmer;  et,  quelques-uns  allèrent  jusqu'au  bout  de 
cette  interprétation,  en  niant  carrément  l'existence  personnelle 
des  divinités.  Tels  furent,  à  la  fin  du  V^  siècle,  Diagoras,  Ciné- 
sias,  Hippon,  ceux  que  les  Grecs  qualifiaient  d'a9£0'.,  Sans-Dieux. 
Platon,  dans  le  X^  livre  des  Lois,  nous  a  laissé  un  exemple  de 
leurs  raisonnements.  Comme  on  s'efforçait  de  montrer  à  un 
négateur  des  dieux  tout  au  moins  les  divinités  visibles:  le  soleil, 
la  lune,  les  astres,  les  éléments,  il  répondit  :  «  Le  feu,  Teau, 
la  terre,  l'air  sont  tous  l'effet  de  la  natîire  et  du  hasard  ;  l'art 
n'y  est  pour  rien.  C'est  de  ces  éléments,  entièrement  inanimés, 
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que  se  sont   tormés   ensuite  les  grands  corps  ae  la   terre,  du 
soleil,    de    la    lune    et    des    astres.    Poussés    au    hasard,    cha- 
cun selon  sa  propriété  inhérente,  ces  éléments  s'étant  rencontrés, 
se  sont  arrangés   ensemble,  le  chaud  avec  le  froid,   le   sec  avec 
l'humide,  le  mou  avec  le  dur.  De  ce  mélange  des  contraires,  pro- 
duit par  le  hasard  en  vertu  de  la  nécessité,  se  sont  formés,  et  le 
ciel  entier  avec  tous  les  corps  célestes,  et  les  plantes  avec  l'ordre 
des  saisons,  né    lui-même  de  cette  combinaison  —  le   tout   non 
par  l'effet  d'une  intelligence,  ni  par  l'action  d'aucune  divinité,  ni 
par  celle  de  l'art,  mais  uniquement  par  nature  et  par  hasard.  "  (i). 
Toutefois,  la  plupart  des  écoles  qu'on  peut   qualifier  de  ra- 
tionalistes, préférèrent  équivoquer,  peut-être  de  bonne  foi,  et  ain- 
si  s'explique   qu'il  soit   souvent  difficile  de    déterminer    quelle 
était,  relativement  à  l'existence  personnelle  des  dieux,   la  doc- 
trine  exacte   des  sophistes,    des  péripatéticiens    et    même  des 
stoïcien:^. 

Cette  absence  de  logique  est  sans  doute  attribuable  à  la-  pré- 
occupation de  ne  pas  rompre  trop  ouvertement  avec  l'opinion. 
La  profession  d'athéisme  fut  toujours  mal  ix)rtée  chez  les  An- 
ciens. L'impiété  pouvait  entraîner  l'exil  et  la  mort,  ainsi  que 
Socrate  l'apprit  à  ses  dépens  ;  bien  que  son  crime,  suivant  l'obser- 
vation de  M.  Dccharme,  fût  plutôt  un  excès  de  ((  mysticisme  >>.  A 
ce  propos,  je  ne  comprends  guère  l'hésitation  que  l'auteur  met  à 
résoudre  par  la  négati\'e  la  question  de  savoir  si  Athènes  fut 
«  tolérante  ».  Il  reconnaît  que  jamais  Athènes  ne  permit  l.i  néga- 
tion ouverte  des  dieux,  ni  la  profanation  de  leur  culte,  ni  la  révé- 
lation des  mystères,  ni  même  l'introduction  des  divinités  étran- 
gères non  reconnues  par  la  loi.  L'exemple  de  Socrate  atteste  que 
les  Athéniens  ne  reculaient  même  pas  devant  les  procès  de  ten- 
dances et  est-il  nécessaire  de  rappeler  le  décret  significatif  par 
lequel,  sur  la  proposition  de  Diopeithès,  on  menac^^a  d'un  pro- 
cès «  quiconque  ne  croit  pas  aux  dieux  ou  donne  un  cnselgne- 
))  ment  sur  les  choses  célestes  >\  —  Ici  l'intolérance  passait  de  la 
aciensive    à    l'aUa(]ut\    Néanmoins,    il    y    a    cette   énorir.-."    diuc- 


(i)   L('is\  X.  SSo  a-c. 
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rcncc  avec  les  formes  de  persécutions  religieuses  qui  nous  sont 
plus  familières,  que  dans  le  paganisme  classique  l'intolérance 
se  basait  exclusivement  sur  les  nécessités  de  l'ordre  public,  ou 
plutôt  sur  le  péril  que  l'impiété  faisait  courir  à  l'Etat  en  indis- 
posant les  dieux  contre  la  communauté;  alors  que,  dans  le  chris- 
tianisme, si  on  poursuit,  on  torture  ou  on  massacre  les  héré- 
tiques, c'est  soi-disant  pour  leur  propre  bien.  Jamais  l'Etat  an- 
tique ne  s'est  soucié  des  opinions  individuelles,  ni  inquiété  d'en- 
vahir le  for  intérieur. 

Ainsi  se  comprend  la  tolérance  relative  dont   ont   joui   ceux 
qui,  comme  Epicure,  admettaient  l'existence  des  dieux,  quitte 
à  leur  refuser  toute  action  dans  l'univers.   Cependant  ce  main- 
tien des  anciennes  divinités,  à  l'état  d'inutilités  ou  de  parasites, 
ne  doit  pas  être  exclusivement  actribué  au  désir  de  sauver  les 
apparences.  Pour  expliquer  comment  les  philosophes,  même  les 
plus  imbus  des  notions  d'ordre  et    d'unité,  ont   pu  concilier   la 
croyance  à  la  pluralité  des  dieux  avec  leur  conception  scienti- 
fique de  l'univers,  il  y  a  une  autre  raison  encore  sur  laquelle 
M.  Decharme  n'a  peut-être  pas  suffisamment  insisté.  Les  dieux 
du  pa.ganisme  ne  furent  jamais,  comme  nous  le  rappelle  le  cé- 
lèbre hymne  de  Cléanthe,  que  des  frères  aînés  de  l'homme.  Pour 
Homère  et  ses  successeurs,  l'univers  n'est  qu'une  vaste  hiérar- 
chie d'êtres,  plus  ou  moins  puissants,  qui  vont  des  animaux  in- 
férieurs au  Roi  des  dieux,  mais  qui  subissent  tous,  à  un  degré 
différent,  les  limitations  de  la  nature  finie.    Quand  la   philoso- 
phie eut   conçu,  en   arrière   et  au-dessus   de  tous  ces  êtres,  une 
Réalité  unique  et  suprême,  à  la  fois  source  et  trame  du  monde, 
il  lui  importait  assez  peu  de  maintenir  ou  de  supprimer  telle  ou 
telle  catégorie  intermédiaire  sur  l'échelle   de  la  création.  L'exis- 
tence des  dieux  était  une  hypothèse  qui  ne  dérangeait  pas  plus  ses 
calculs  que,  aujourd'hui  même,  la  présence,  dans  certains  astres, 
d'être  supérieurs  à   l'homme  ne  gênerait   les    affirmations   de  la 
science.  Un  rationaliste  peu  suspect,  Guy  au,  n'a-t-il  pas  écrit  dans 
son  Irréligion  de  V Avenir  :  (c  L'évolution  a  pu  et  dû  produire  des 
))  types  supérieurs  à  notre  humanité  :  il  n'est  pas  probable  que 
»  nous  soyons  le   dernier  échelon   de  la   vie,  de  la  pensée  et  de 
))  l'amour.  Qui  sait  même  si  l'évolution  ne  pourra  ou  n'a  pas  pu 
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))   faire  déjà  ce  que  les  anciens  appelaient  des  dieux  »  ? 

Le  grand  progrès  de  la  pensée  religieuse  chez  les  Grecs  — 
et  il  fut  ébauché  de  très  bonne  heure  —  ce  fut  précisément  cette 
conception  d'une  Réalité  ou  d'une  Force   supérieure,  non  seu- 
lement en  puissance,  mais  encore  en  essence,  à  tous  les  êtres 
connus  ou  supposés.  Là  est  le  vrai  caractère  qui  différencie  le 
monothéisme  du  polythéisme  et  même  de  la  monolâtrie.  Quand, 
par  exemple,  Xénophane  écrit  qu'il  y  a  «  un  seul  dieu  très  grand 
»  parmi  les  dieux  et  parmi  les  hommes...  ne  ressemblant  aux 
»  mortels  ni  quant  au  corps,  ni  quant  à  la  pensée,  dont  la  vo- 
»  lonté  gouverne  tout,  sans  jamais   se  mettre  en   mouvement, 
»  ni   se  transporter  d'un   point  à   un  autre   »,    qu'importe  qu'il 
sous-entende    le  nom  de  Zeus?  «  Xénophane,  dit  Anstote  dans 
»  un  texte  que  cite  M.  Decharme,  ayant  jeté  les  yeux  sur  l'en- 
»  semble  de  l'univers,  dit  que  le  Un  est  la  divinité  )>.  —  De  même, 
quand  Empédocle  d'Agrigcnte  dit    de  son   dieu    suijrême  :    <<  Il 
»  n'est  pas  donné  d'en  approcher  ;  nos  \'eux  ne  peuvent  l'attein- 
»  dre,  nos  mains  le  saisir...  Il  n'a  ni  la  tête  qui  orne  le  corps 
»  de  l'homme,  ni  des  bras  pareils  à  des  rameaux,  ni  des  pieds 
«  et  des  genoux  agiles...  Il  est  seulement   une  âme  sacrée  et 
»  infinie   dont  la   pensée,  dans  son  rapide   essor,  parcourt  tout 
»  l'univers  »,  qu'importe  qu'au  dire  d'Ammonius,    il    se    soit    agi 
d'Apollon   ?  A  la  rigueur,   on  peut  soutenir  que   ce  sont-là  des 
cas  d'hénothéisme,  cette  forme  ^e  pensée  religieuse,  si   fréquente 
dans    l'Inde,    ainsi    que     l'a    montré    Max    Muller,     où    chaque 
dieu  traditionnel  est  investi  par  ses  adorateurs  particuliers  de 
tous  les  attributs  propres  au  dieu  unique.  Mais  est-ce  suffisant 
pour  dénier  à  ces  penseurs,  comme  le  fait  M.  Decnnrme.  d'avoir 
professé  la  doctrine  de  l'unité  divine  ? 

D'autre  part,  l'auteur  refuse  d'admettre  le  nn^iiothéisine 
d'Eschyle,  quand  celui-ci  s'écrie  :  u  Zeus  est  l'éther,  Zeus  est 
aussi  h),  terre,  Zeus  est  aussi  le  ciel,  Zeus  est  toutes  choses  et 
au-dessus  de  toutes  choses  »,  parce  qu'il  s'agit  de  Zeus,  ou  encore 
le  monothéisme  de  Platon,  parce  qu'après  avoir  statué  l'existence 
d'une  Ame  universelle  formatrice  intelligente  do  l'univors,  le  fon- 
dateur de  l'académie  attribue  à  cette  force  première  simplement  lo 
rôle  d'un  Démiourge  opérant  sur  la  matior.  chaotique  et  incréée, 
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ou  mcmc  le  nionothéismc  de  Plutarque,  parce  que  ce  philosophe 
admet  Tcxistcnce  de  dieux  et  de  démons  participant  dans  une  me- 
sure nuelconque  —  comme  du  reste  l'homme  lui-même  —  à  l'élé- 
ment divin  répandu  dans  toute  la  nature.  «  Plutarque,  écrit  for- 
»  mellement  M.  Dccharme,  n'affirme  nulle  part  l'unité  divine  ». 
Et  cependant  il  cite  le  passage  oii  Plutarque,  reproduisant  les  vues 
de  son  maître  Ammonius,  démontre  que  dans  l'universelle  trans- 
formation des  choses,  le  seul  être  réel  est  ((  l'Etre  éternel  qui 
»  n'a  pas  eu  de  commencement,  qui  n'aura  pas  de  hn,  à  qui  le 
»  temps  n'apporte  aucune  vicissitude,  dont  on  ne  peut  dire 
»  sans  impiété  qu'il  ai  été  ou  qu'il  sera,  qui  seul  existant  rem- 
»  plit  l'éternité  d'un  maintenant  sans  terme  ». 

Si  la  croyance  à  des  êtres  intermédiaires  exclut  le  mono- 
théisme, alors  quelle  religion  a  jamais  été  monothéiste  en  de- 
hors du  judaïsme  post-exilien  ou  peut-être  de  l'Islam?  Et  en- 
core! D'autre  part,  il  me  semble  exagéré  d'exiger  la  croyance 
à  la  personnalité  du  Pouvoir  suprême.  «  Dire  le  Divin  pour  Dieu, 
écrivait  M.  Marcel  Hébert,  à  une  époque  où  il  n'avait  pas  encore 
rompu  avec  l'Eglise,  —  c'est  sacrifier  l'image  pour  sauver  l'idée  ». 

Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  que  réside  la  principale  originalité 
du  génie  grec.  La  conception  de  l'Unité  absolue  se  rencontre 
ailleurs  —  notamment  chez  les  Hindous  —  où  elle  a  tout  envahi 
et  balayé  dans  le  domaine  philoisopnique  et  moral.  Le  problème 
qui  a  surtout  tourmenté  les  Grecs  et  qu'ils  nous  ont  légué,  c'est 
la  préoccupation  de  conciher  l'unite  et  la  fatalité  de  l'univers 
avec  l'existence  d'agents  libres,  moraux  et  responsables  — 
hommes  ou  dieux.  —  C'est  par  cette  préoccupation  qu'ils  sont  bien 
nos  ancêtres. 

Les  tentatives  pour  dégager  la  science  de  la  religion  ne  furent 
pas  exclusivement  l'apanage  des  philosophes  indifférents  ou 
hostiles  aux  cultes  traditionnels.  Aui  sein  même  de  ces  cultes,  des 
réformateurs  s'efforcèrent  de  justifier  le  maintien  ues  rites  et 
des  symboles  traditionnels  par  des  interprétations  conformes 
aux  idées  dominantes  de  leurs  époques  respectives.  Telle  fut  sur- 
tout l'œuvre  de  l'orphisme.  M.  Decharme  s'en  est  parfaitement 
rendu  compte  ;  s'il  y  a  quelque  critique  à  lui  adresser,  c'est  peut- 
être  d'avoir  voulu  trop  préciser  dans  lai  question  encore  si  obs- 
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cure  des  modifications  que  subit  resotérisme  orphique,  en  ses 
huit  siècles  d'évolution.  Un  point  qu'il  fait  bien  ressortir,  c'est 
que  Platon  a  dû  emprunter  ses  représentations  de  la  vie  future 
à  l'orphisme  plutôt  qu'aux  Mystères  d'Eleusis.  Platon,  en  effet, 
paraît  ignorer  ces  Mystères,  malgré  leur  vogue  considérable. 
La  Déméter  éleusinienne  n'est  citée  que  dans  un  dialogue  d'au- 
thenticité douteuse,  l'Axiochos,  et  il  n'est  question  de  Persé- 
phonè  que  dans  le  Cratyle,  à  propos  d'étymologie.  Quand  donc 
Platon  parle  d'initiés,  comme  cela  lui  arrive  quelquefois,  c'est 
sans  doute  aux  initiés  de  l'orphisme  qu'il  fait  allusion.  De  cette 
conclusion  de  M.  Dechairme,  je  remarquerai  en  passant  qu'on 
peut  déduire  que  l'introduction  de  l'orphisme  dans  les  mystères 
d'Eleusis  ne  s'était  pas  encore  accomplie  à  l'époque  de  Platon; 
il  existe  cependant  un  passage  de  la  République  (Liv.  II.  p.  6), 
qui  me  semble  indiquer  que  les  orphiques  visaient  déjà  à  mettre 
la  main  sur  les  rites  des  grandes  déesses  ;  c'est  celui  où 
Platon  mentionne  Eumolpe,  le  légendaire  fondateur  des  mys- 
tères éleusiniens,  comme  le  fils  du  Musée,  le  prétendu  orga- 
nisateur du  culte  orphique.  On  sait  ce  que  veulent  dire  ces 
généalogies. 

Quand  on  étudie  de  près  la  société  antique,  on  est  surpris  de 
constater  que  si  les  conditions  de  la  vie  se  sont  modifiées  grâce 
aiux  applications  pratiques  de  la  science,  l'homme  moral  a  peu 
changé,  surtout  dans  des  questions  a.ussi  complexes  que  les 
rapports  de  la  religion  arvec  les  autres  sphères  de  la  culture 
humaine.  Tous  les  procédés  d'exégèse  plus  ou  moins  subtils 
par  lesquels  certains  phi.osophes  tendaient  à  réconcilier  leurs 
traditions  mythologiques  avec  leurs  convictions  rationnelles. 
se  retrouvent  dans  les  divers  traitements  que  depuis  l'éveil  de 
la  critique  les  défenseurs  les  plus  éclairés  ont  essayé  d'appli- 
quer à  la  Bible.  Non  seulement  les  écoles,  mais  encore  les 
personnages  de  l'antiquité  semblent  marcher  parmi  nous  : 
la  religion  fut  toujours  un  moyen  de  faire  son  chemin  dans  le 
monde.  Au. temps  des  sophistes,  la  défense  du  cuice  national 
était  devenue  entre  les  mains  des  démagogues  un  instrument 
d'oppression  politique.  Les  mêmes  analogies,  du  reste,  se  ren- 
contrent parmi  les  adversaires  do  la  tradition  religieuse.  Athènes 
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eut  ses  penseurs  libres  et  ses  libre-penseurs,  qui  y  mettaient  les 
mêmes  exagérations  et  parfois  les  mêmes  défaillances  que  chez 
nous.  Ce  sont  les  iconoclastes  du  IV''  siècle  avant  notre  ère  qui 
s'imaginaient  avoir  pourfendu  la  superstition,  quand  ils  avaient 
caricaturisé  les  mystères  et  mutilé  les  icônes.  C'est  l'amiral  Di- 
céarque  faisant  dresser  des  autels  à  l'Impiété  sur  tous  les  rivages 
où  il  abordait.  C'est  le  sophiste  Cinésias  organisant  des  banquets 
avec  ses  amis  les  jours  interdits,  bien  que  le  Vendredi-Saint 
n'existât  pas  encore.  C'est  Bion,  qui,  après  avoir  scandalisé  les 
Athéniens  par  ses  railleries  contre  la  religion,  n'est  pas  plutôt 
tombé  dangereusement  malade  à  Chalcis  qu'il  demande  pardon 
aux  dieux  et  se  laisse  attacher  au  cou  des  amulettes,  <(  lesquelles, 
))  ajoute  sardoniquement  Diogène  Laerte,  ne  réussirent  pas  à  le 
»  sauver  )).  C'est  même  le  brillant  Périclès  qui  à  son  lit  de  mort 
ne  peut  empêcher  les  dames  de  sa  famille  de  lui  imposer  un 
viatique  de  talismans  ! 

L'ouvrage  de  M.  Decharme  prend  fin  à  Plutarque,  ce  noble 
esprit  en  qui  se  résume  toute  la  floraison  morale  de  l'antiquité 
à  la  veille  du  déclin.  Plutarque  croit,  avec  son  époque,  à  tous 
les  dieux  du  présent  et  du  passé,  de  la  Grèce  et  ue  l'étranger  ; 
il  y  ajoute  même  les  démons  du  néo-platonisme,  bons  et  mau- 
vais, qui  sont  des  êtres  intermédiaires  entre  l'homme  et  la  Di- 
vinité suprême.  Cette  théosiophie  mystique  ne  l'empêche  pas 
d'avoir  écrit  contre  la  superstition  (  c£i-oaijiov(a  )  un  traité 
que,  quatorze  siècles  plus  tard,  le  naïf  Amyot  déclarera  ((  dange- 
»  reux  à  lire,  parce  qu'il  contient  une  doctrine  fausse,  car  il  est 
»  certain  que  la  superstition  est  moins  mauvaise  et  approche  plus 
»  près  du  milieu  de  la  vraie  reugion  que  le  firent  l'impiété  et  l'a- 
»  théisme.  —  Plutarque  y  définit  la  superstition  comme  «  un 
»  jugement  faux  accompagné  de  passion  »  et  il  donne  du  su- 
perstitieux un  portrait  qui  s'appliquerait  encore  aujourd'hui  à 
maints   dévots  : 

((  Leur  arrive-t-il  malheur;  ils  ne  s'en  prennent  ni  aux  autres 
»  hommes,  ni  aux  circonstances,  ni  au  hasard,  ni  à  eux-mêmes  ; 
»  ils  croient  que  ce  qu'ils  souffrent  ils  l'ont  mérité  et  qu'ils  su- 
»  bissent  une  expiation  infligée  de  main  divine  )).  L'imagination 
du  superstitieux  prolonge  même  ses  terreurs  au-delà  du   tom- 
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beau  :  «  Devant  lui  s'ouvrent  les  gorges  profondes  de  l'enfer, 
»  se  déploaent  aes  fleuves  qui  roulent  à  la  fois  des  flammes  et 
»  des  pleurs,  s'épaississent  des  ténèbres  qu'il  peuple  de  mil- 
))  liers  de  fantômes  ».  Dans  son  traité  sur  Isis  et  Osiris,  le 
même  sage  n'hésite  pas  à  proclamer  que  le  premier  devoir  de 
l'homme  est  la  recherche  du  vrai,  même  et  surtout  quand  il 
s'agit  des  choses  divines.  A  cet  effet,  l'homme  doit  «  tout 
»  rapporter  à  la  raison  )>  (èttI  tov  vjyov  àvoutiov  à-avTa)(i).  a  Ce 
»  n'est  pas  la  robe  de  lin,  ajoute-t-il,  ni  l'usage  de  se  raser, 
))  qui  font  le  prêtre  d'Isis.  Le  véritable  Isiaque  est  celui 
»  qui  ayant  reçu  de  la  tradition  les  pratiques  du  culte  des  divi- 
»  nités,  y  applique  les  recherches  de  sa  raison  et  s'étudie  phi- 
)^  losophiquement  à  en  pénétrer  la  vérité  !  »  —  On  voit  qu'au- 
jourd'hui Plutarque  donnerait  raison  à  l'abbé  Loisy  contre  le 
Pape. 


(  i)   Aw'.v  et  O  si  ris.  68. 
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Parmi  les  peuples  que  l'on  désigne  habituellement  sous  le 
nom  de  peuples  de  civilisation  aryenne,  la  Russie  se  présente 
à  nos  yeux  comme  un  phénomène  unique  et  monstrueux. 

Alors  que  tous  ces  peuples  pratiquent  plus  ou  moins  le  self 
government  et  que  domine  chez  eux  le  principe  de  la  souverai- 
neté nationale,  l'Etat  russe  nous  apparaît  comme  une  monarchie 
essentiellement  absolue.  Ailleurs,  les  chefs  d'Etat  ne  sont  que 
les  délégués  des  peuples  :  en  Russie,  le  chef  d'Etat  est  un 
maître,  un  autocrate,  un  samodierjets;  ailleurs,  il  y  a  des 
citoyens  :  en  Russie,  il  n'y  a  que  des  sujets. 

Aucunes  institutions  représentatives  sérieuses  ne  viennent 
tempérer  ce  despotisme  :  Sénat  dirigeant,  Zemtsvos,  Conseils  mu- 
nicipaux, autant  de  fantômes!  Le  Tsar  ordonne,  et  ses  ordres 
sont  transmis  à  tous  par  l'intermédiaire  d'une  hiérarchie  de 
fonctionnaires  ne  relevant  que  de  lui  seul  et  qui  ne  sont  que 
ses  instruments.  En  un  mot,  la  Russie  n'est  pas  un  organisme 
politique,  mais  une  administration,  une  bureaucratie  dont  les 
rouages  déterminent  et  réglementent  l'activité  de  tout  un  peuple. 

Et   ce   peuple   comprend    cent    vingt    à    cent   trente    millions 
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d'hommes,  dont  plus  de  cent  millions  se  trouvent  groupés  dans 

la  seule  Russie  d'Europe  ! 

D'où  vient  cette  situation?  Faut-il  l'attribuer  à  la  race, 
à  la  conquête  mongole,  au  climat,  aux  conditions  géographiques? 
Sans  doute  tous  ces  éléments  ont  joué  leur  rôle,  mais  dans  des 
proportions  diverses.  Remarquons,  en  effet,  que  la  race  slave 
n'est  pas  essentiellement  réfractaire  à  toute  organisation  poli- 
tique; l'exemple  de  la  Pologne,  de  la  Bohême  et  des  Etats 
yougo-slaves  en  est  la  preuve.  D'autre  part,  la  vieille  Russie  pos- 
sédait elle-même  quelques  institutions  politiques  :  Kief,  Nov- 
gorod, Pskof  sont,  au  moyen  âge,  des  organismes  politiques. 
Quant  à  la  conquête  mongole,  si  elle  a  pu  enrayer  le  développe- 
ment politique  de  la  Russie,  elle  ne  suffit  pas  à  elle  seule  pour 
expliquer  l'incroyable  despotisme  qui  pèse  aujourd'hui  sur  le 
grand  empire  moscovite. 

Restent  les  conditions  géographiques;  c'est  en  elles,  peut-être, 
qu'il  faut  chercher  la  cause  profonde  du  phénomène  historique 
que  nous  étudions.  Prise  dans  son  ensemble,  la  Russie  diffère 
absolument  des  autres  régions  européennes;  c'est  une  immense 
plaine  basse  de  cinq  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés  (plus 
de  la  moitié  de  l'Europe),  plaine  presqu'absolument  horizontale, 
dont  la  ligne  de  partage  des  eaux  s'élève  à  peine  à  200  mètres 
et  n'atteint  même  pas  100  mètres  dans  la  région  de  la  Vistule 
et  du  Dnieper.  Depuis  les  Carpathes  jusqu'à  l'Oural,  on  cherche- 
rait en  vain  l'ombre  d'un  relief  organique  dans  cette  plaine  mo- 
notone où  les  fleuves  coulent  paresseusement  en  cherchant  péni- 
blement leur  voie  à  travers  les  landes,  les  lacs  et  les  marécages; 
emmêlés  à  leurs  sources,  ils  ne  se  décident  qu'après  de  longs 
détours  à  se  diriger,  les  uns  vers  la  mer  Glaciale,  les  autres  vers 
la  mer  Baltique,  la  mer  Noire  ou  la  Caspienne. 

Imaginez,  dans  ce  pays  plat  partagé  en  trois  zones,  la  toundra 
au  nord,  la  forêt  au  centre,  la  steppe  (i)  au  sud.  quelques  essaims 
de  Slaves  éparpillés  au  milieu  de  populations  touraniennes,  sans 
contact    direct    avec    l'Europe    occidentale,    livrés    à    eux-mêmes 


(1)   Le  mot  est  féminin  en  russe;  pouitiuoi   le  faire  masculin  en   fran- 
çais ? 
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dans  ces  immenses  espaces,  et  vous  comprendrez  que  la  Russie 
est,  par  essence,  un  pays  de  paysans,  et  non  pas  un  pays  de 
villes.  Sans  doute,  ces  essaims  de  Slaves  se  sont  développés  et 
ont  essaimé  à  leur  tour,  mais  quel  que  soit  leur  nombre  —  ils 
sont  aujourd'hui  plus  de  100,000,000,  en  y  comprenant  une 
dizaine  de  millions  de  Finnois  et  de  Touraniens,  —  ce  nombre 
n'est  rien  par  rapport  à  l'énormité  du  territoire;  la  Russie  d'Eu- 
rope, en  effet,  ne  compte  guère  que  18  habitants  par  kilomètre 
carré,  alors  que  l'Europe  entière  en  contient  plus  de  40  et  la  Bel- 
gique 233,  de  sorte  que,  si  la  Russie  d'Europe  était  aussi  peuplée 
que  la  Belgique,  sa  population  devrait  s'élever  à  près  de  1,300 
millions   d'hommes! 

Pays  de  population  à  densité  faible,  la  Russie  n'a  jamais  pos- 
sédé de  centre  organique,  ou  plutôt  elle  en  a  possédé  plusieurs, 
mal  déterminés,  éparpillés  le  long  de  quelques  grands  fleuves, 
la  Duna,  le  Dnieper  et  le  Volga;  pays  de  paysans,  elle  n'a 
jamais  connu  que  fort  peu  l'influence  bienfaisante  des  villes. 
C'est  le  commerce  et  l'industrie  qui  créent  les  villes,  et  les  pay- 
sans n'ont  que  faire  de  ces  deux  éléments;  aussi  les  villes  sont- 
elles  restées  rares  dans  ce  pays  jusque  dans  les  temps  les  plus 
modernes;  c'est  à  peine  si  l'élément  urbain  constitue  aujourd'hui 
même  le  dixième  de  la  population.  Or,  les  villes  sont  les  grands 
foyers  de  la  civilisation;  ce  sont  elles  qui  donnent  aux  nations 
leurs  organes  politiques,  ce  sont  elles  qui,  dès  le  moyen  âge,  ont 
tiré  l'Europe  occidentale  de  la  barbarie  et  qui,  par  leurs  patients 
efforts,  par  leur  lente  agglutination,  ont  transformé  les  cantons 
en  provinces  et  les  provinces  en  Etats.  Collaboratrices  des  rois, 
même  quand  ils  leur  faisaient  la  guerre,  elles  ont  été  dans 
tout  l'Occident,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  Italie,  ailleurs,  les  précieux  et  solides  matériaux 
dont  ont  été  construits  nos  Etats  modernes  et  qui  leur  ont  donné 
leur  armature  organique. 

Quelque  lourd  que  soit  le  despotisme  —  et  il  l'a  été  scus 
Philippe  II,.  sous  Louis  XIV  et  sous  les  dynastes  germaniques, 
—  jamais  ce  despotisme,  dans  un  pays  de  villes,  n'a  pu  atteindre 
à  l'effrayante  puissance  qu'il  acquiert  facilement  chez  un  peuple 
de  paysans,  parce  que  les  villes  possèdent  des  rouages  politiques 
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et  que,  si  le  despotisme  peut  fausser  ce3  rouages,  il  ne  parvient 
pas  à  les  détruire  et  finit  toujours  par  être  broyé  par  eux. 

Cela,  c'est  l'histoire  de  l'Europe;  ce  n'est  pas  celle  de  la 
Russie.  Pays  de  plaines,  pays  de  paysans,  la  Russie  n'a  presque 
pas  subi  l'action  civilisatrice  des  villes  et  tout  le  Tsarisme 
sort  de  là. 

Entendons-nous  cependant  :  je  ne  veux  pas  dire  que  la  Russie 
n'eût  pu  avoir  d'autres  destinées,  je  ne  veux  pas  dire  que  le  Tsa- 
risme est  le  résultat  fatal  de  l'évolution  de  la  Russie,  —  je  n'aime 
pas  le  fatalisme  en  histoire;  —  mais  je  pense  que  les  conditions 
géographiques  de  la  Russie  ont  rendu  possible  et  expliquent  en 
grande  partie  un  état  de  choses  qu'on  ne  concevrait  pas  ailleurs. 

Qu'après  cela  la  race,  la  conquête  normande,  l'invasion  mon- 
gole et  le  tsarisme  moscovite  aient  joué  un  grand  rôle  dans  la 
triste  évolution  de  la  Russie,  cela  est  évident,  et  ce  sont  précisé- 
ment ces  questions  que  je  désire  examiner  ici. 


I 


C'est  au  IX®  siècle,  après  les  grandes  invasions  jaunes  des 
Huns,  des  Khazares,  des  Avares,  des  Bulgares,  des  Magyares  et 
des  Petchénègues,  que  le  nom  de  Slaves,  déjà  cité  par  Ptolémée 
au  IP  siècle,  apparaît  dans  l'histoire. 

Les  Slaves  du  IX®  siècle  sont  tous  groupés  à  l'occident  de  la 
plaine  russe,  depuis  le  Dnieper  jusqu'au-delà  de  l'Oder;  envi- 
ronnés de  populations  turco-finnoises  et  lettones,  ils  ne  touchent 
à  la  mer  que  le  long  du  littoral  de  la  Baltique,  entre  la  Vistule 
et  l'Elbe. 

Les  plus  occidentaux  sont  les  Obotrides  et  les  Wilzes,  les 
Léchites  et  les  Polonais,  les  Tchèques  et  les  Moraves,  les  Serbo- 
Croates.  Les  plus  orientaux  sont  les  Russes,  groupés  surtout 
autour  du  plateau  du  Valdaï  et  dans  la  haute  vallée  de  la  Duna 
et  du  Dnieper. 

Au  nord  et  à  l'orient,  les  Slaves  russes  sont  enveloppés  par 
un  grand  nombre  de  tribus  finnoises  ou  touraniennes,  telles  que 
les  Lives  de  Livonie,  les  Tchoudes  d'Esthonic  —  qu'il  faudrait 
écrire   Ehstonic  —   les   Ingriens   et   les   Karéliens   du   golfe   de 
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Finlande,  les  Vcsscs,  les  Mouromiens  et  les  Mériens  du  haut 
Volga;  au  sud  par  les  Khazares;  à  l'occident  par  les  Polonais 
et  les  peuplades  lettones  de  la  Lithuanie,  de  la  Kourlande  et  de 
la  Prusse. 

Les  Slaves  russes  du  IX®  siècle  nous  apparaissent  déjà  comme 
un  peuple  de  paysans,  groupés  en  communautés  de  villages  ou 
mirSy  administrées  par  des  Veichés  ou  Conseils  d'anciens;  plu- 
sieurs mirs  forment  un  volost  et  parfois  certains  volosis  se  réu- 
nissent en  confédérations  ou  -plémias.  L'unité  politique,  c'est  le 
volost,  le  canton;  chacun  d'eux  possède  sa  goroditché,  son  o-ppi- 
dîtm  ou  citadelle  aux  murs  de  terre.  Parmi  ces  goroditchés,  cer- 
taines sont  déjà  de  véritables  villes,  telles  que  Novgorod,  Pskof, 
Polotsk,  Smolensk  et  Kief. 

Dans  cette  société  agricole,  patriarcale  et  païenne  surgissent 
tout  à  coup  les  Normands  Varègues.  Dès  le  milieu  du  IX®  siècle, 
leurs  bandes,  venues  de  Suède,  pénètrent  chez  les  peuplades 
russes  groupées  autour  du  Valdaï  et  les  aident  à  repousser  les 
attaques  des  Finnois.  En  862,  Rourik,  Sinéous  et  Trouvor,  les 
trois  frères  légendaires,  se  mettent  au  service  de  la  république 
de  Novgorod  menacée  par  les  Vesses  et  s'emparent  de  la  direc- 
tion de  la  cité,  dont  ils  changent  les  remparts  de  terre  en  murs 
de  pierre;  puis  avec  leurs  Uns  les  ^  leurs  droujinaSy  ils  descendent 
le  Dnieper,  s'installent  dans  les  goroditchés  du  grand  fleuve 
et  font  de  Kief  leur  place  d'armes,  d'où  Rourik  menace  déjà 
Constantinople,  Tsargrady  la  ville  impériale. 

Dès  ce  moment,  la  politique  des  Varègues  est  fixée;  tout  leur 
effort  se  porte  vers  le  sud.  Pendant  un  siècle,  les  successeurs 
de  Rourik,  Oleg,  Igor,  Sviatoslaf,  mettent  quatre  fois  le  siège 
devant  la  ville  de  Constantin;  Sviatoslaf  établi'È  même  un  ins- 
tant sa  capitale  à  Prislaf,  sur  le  Danube;  enfin,  au  X®  siècle, 
l'empire  des  Varègues  atteint  son  apogée  avec  Vladimir  «  le  beau 
Soleil  de  Kief  ».  C'est  le  Clovis  de  la  Russie;  il  se  fait  chrétien 
et  impose  à  tout  son  peuple  la  foi  orthodoxe,  événement  impor- 
tant, car  s'il  rattache  les  Russes  à  la  communauté  chrétienne,  il 
les  sépare  de  l'Europe  catholique  et  lie  leurs  destinées  religieuses 
à  celles  de  Byzance.  Son  fils,  laroslaf,  hérite  de  sa  puissance 
et  s'attache  à  soumettre  les   Finnois   de  la  région  du  nord;   il 
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fonde  louricf  (Dorpat)  chez  les  Tchoudes  du  lac  Peipous  et 
laroslaf  chez  les  Mériens.  C'est  le  Charlemagne  de  la  Russie 
varègue;  il  publie  la  Rousskàia  Pravda,  le  Droit  Russe,  et  con- 
tracte avec  les  princes  occidentaux  des  alliances  de  famille  : 
il  marie  ses  trois  filles,  Elisabeth,  Anne  et  Anastasie  aux  rois 
de  Norvège,  de  France  et  de  Hongrie,  et  sa  sœur  au  roi  dof 
Pologne. 

L'Etat  Kiévien,  tel  que  l'avaient  fondé  les  princes  varègues, 
est  un  état  de  structure  germanique  sous  des  apparences  russes. 
Là,  comme  ailleurs,  les  Normands  ont  fait  preuve  de  leur  prodi- 
gieuse faculté  d'adaptation  et  d'organisation.  Entrés  en  conqué- 
rants, i]s  se  sont  assimilé  la  langue  et  les  usages  des  vaincus, 
mais  ils  leur  ont  donné  une  poussée  vigoureuse  et  les  ont  lancés 
dans  la  voie  du  progrès.  Tels  ils  nous  apparaissent  en  France 
et  en  Italie,  plus  tard  en  Angleterre,  tels  ils  nous  apparaissent 
en  Russie.  A  ces  populations  slaves,  païennes,  barbares,  ils  don- 
nent une  religion  chrétienne,  une  langue  littéraire,  des  institu- 
tions politiques  d'essence  germanique  sous  des  noms  slaves.  Le 
Sea-Kongar,  le  roi  de  mer,  le  chef  de  bande,  le  duc,  le  prince, 
devient  le  Knïaz;  sa  truste  devient  sa  droitjina.  A  ces  antrus- 
trions,  à  ces  droujines,  il  donne  des  fiefs  à  temps  ou  à  vie;  dans 
leurs  rangs  il  prend  ses  voïévodes,  commandants  des  forteresses, 
et  ses  -possadnïkiy  commandants  des  villes.  Ensemble,  princes 
et  droujines  forment  l'aristocratie,  les  boïars,  enfants  boïars 
(cadets  de  famille),  vassaux  de  tout  genre,  tous  descendants  de 
Rourik  ou  de  ses  compagnons  d'armes,  tous  rurikovitchy. 

Au-dessous  d'eux  s'étagent  les  vaincus,  les  Slaves,  divisés  en 
deux  classes,  les  lioudi  (les  gens\  qui  sont  les  propriétaires 
libres,  et  les  rnougiks  (hommes),  smcrdi  (puants^,  ou  krcstïanine 
(chrétiens),  c'est-à-dire  la  masse  des  paysans  groupés  en  mirs, 
ou  cultivateurs  des  terres  des  lioudi  et  des  Rurikovitch. 

Cependant,  tous  ces  Etats  varègues  ne  sont  pas  des  Etats  féo- 
daux dans  le  sons  propre  du  mot,  c'est-à-dire  qu'on  n'\'  trouve 
pas  un  démombrenicnt  dos  droits  régaliens  :  l'armée,  la  justice, 
l'impôt  restent  aux  mains  du  Kniaz  ;  en  un  mot,  l'Etat  varègue 
ressemble  beaucouji  à  l'Angleterre  normande,  où  la  féodalité 
n'est,  en   réalité,  qu'une  simple  hiérarchie  mili*^aire  composée  de 
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barons  et  de  cheveiliers,  tous  soumis  en  matière  politique  à  l'au- 
torité royale  au  même  titre  que  les  Anglo-Saxons. 

Dans  cet  Etat  Kiévien  se  distinguent  quelques  villes  impor- 
tantes dont  la  principale  est  la  République  de  Novgorod,  «  Mon- 
seigneur la  grande  Novgorod  ».  Gospodine  Vélikii  Novgorod, 
déjà  [)uissante  au  temps  de  Rourik,  embellie  par  laroslaf,  et 
dont  le  vaste  territoire  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Blanche  et  à 
l'Oural.  Suzeraine  d'autres  cités  libres,  telles  que  Pskof  et  Viatka, 
Novgorod  se  gouvernait  elle-même  par  l'organe  de  sa  Vetché. 
Sans  doute  elle  devait  reconnaître  l'autorité  d'un  prince  de  la 
race  de  Rourik,  ma^s  ce  prince  n'exerçait  ses  pouvoirs  qu'en  vertu 
d'un  pacte  librement  consenti  et  la  ville  qui  l'avait  élu  pouvait  le 
déposer  s'il  manquait  à  ses  engagements.  Ainsi  organisée,  Nov- 
gorod ressemblait  assez  à  nos  grandes  communes  d'Occident  ; 
elle  avait  sa  loi,  la  Lettre  de  justice,  la  Soudnàia  gramota,  tout 
entière  d'essence  germanique,  sa  gilde  de  marchands,  son  clergé 
autonome  et,  par  son  commerce  très  étendu,  elle  formait  un  trait 
d'union  entre  l'Occident  et  l'Orient. 

Du  reste^  Novgorod  et  Pskof  étaient  une  exception  dans  l'Em- 
pire varègue.  Cependant,  tel  qu'il  était  constitué  sous  laroslaf, 
au  XP  siècle,  l'Etat  Kiévien  semblait  destiné  à  un  glorieux 
avenir.  Malheureusement,  il  se  démembra  bientôt  par  la  même 
raison  que  s'était  disloqué  l'Empire  Carolingien;  trop  de  races, 
trop  de  régions  et  de  climats  se  trouvaient  englobés  dans  ce 
vaste  territoire,  qui  s'étendait  du  golfe  de  Finlande  jusqu'aux 
confins  de  la  mer  Noire.  Mais  ce  qui  favorisa  surtout  ce  mouve- 
ment de  désagrégation,  c'est  la  vieille  coutume  slave,  qui 
faisait  passer  l'héritage  à  Vaîné  de  la  famille,  c'est-à-dire  au 
parent  le  plus  âgé,  fût-il  oncle  ou  frère  du  défunt.  Vainement 
les  Kniazes  essayaient-ils,  conformément  au  droit  public  byzan- 
tin, de  faire  passer  la  couronne  à  leurs  fils,  la  coutume  était  trop 
forte  et  les  aînés  de  la  famille  disputaient  le  trône  à  leurs  cadets 
favorisés.  Pour  éviter  ces  spoliations,  les  Kniazes  créaient  alors 
des  apanages  en  faveur  de  leurs  enfants;  mais  ces  apanages  con- 
tribuaient encore  à  la  segmentation  et  au  démembrement  du 
grand  Etat  varègue. 

En  Russie,  ce  démembrement  se  produisit  avec  une  rapidité 

21 


322  IVAN  LE   TERRIBLE 

et  une  force  extraordinaires;  de  1054,  date  de  la  mort  de 
laroslaf,  jusqu'à  l'arrivée  des  Tartares  en  1224,  en  moins  de 
deux  siècles,  on  compte  en  Russie  64  principautés,  293  princes, 
83  guerres  civiles.  Les  descendants  de  Rourik  prennent  les  armes 
les  uns  contre  les  autres;  l'anarchie  est  partout;  les  noms  mêmes 
des  vieilles  peuplades  finnoises  ou  slaves  sombrent  dans  la  tour- 
mente et,  sur  les  ruines  de  l'Etat  Kiévien  apparaissent  des 
principautés  nouvelles,  dont  la  principauté  de  Smolensk,  située 
aux  sources  mêmes  des  trois  grands  fleuves  russes,  la  Duna,  le 
Volga  et  le  Dnieper,  occupe  le  centre. 

Autour  d'elle  se  groupent  les  autres,  comme  autant  de  marches 
militaires  installées  aux  frontières,  soit  contre  les  Finnois  et  les 
Touraniens,  telles  que  Kicf,  Tchernigof,  Xovgorod-Sëverski, 
Riazan,  Mourom,  Sousdal  (i),  soit  contre  les  Lithuaniens,  telles 
que  Polotsk-Minsk,  Novgorod  et  Pskof,  la  Volynie  et  la  Gal- 
licie;  en  somme,  une  douzaine  de  grands  Etats  auxquels  se  rat- 
tachent vingt  autres  et  qui  sont  tous  gouvernés  par  des 
Kniazes,  descendant  de  Rourik;  mais  un  seul  de  ces  Kniazes 
prend  le  titre  de  Grand  Prince,  de  V élikii  Kniaz,  celui  de  Kief, 
parce  qu'il  est  Vaîné  de  la  famille  de  Rourik. 

L'un  de  ces  grands  prmces  de  Kief,  neveu  de  laroslaf,  Vla- 
dimir Monomaque,  petit-fils  par  sa  mère  de  l'empereur  Constantin 
Monomaque,  parvint  un  instant  à  reprendre  la  suprématie  au 
commencement  du  XIL  siècle;  mais  la  guerre  recommença  entre 
son  fils  Georges  Dolgorouki,  prince  de  Sousdal.  et  son  neveu, 
Isiaslaf,  grand  prince  de  Kief.  Dans  cette  lutte,  Sousdal  l'em- 
porta sur  Kief;  la  vieille  Russie  varègue  du  Dnieper  fit  place 
à  la  nouvelle  Russie  du  Volga.  Le  centre  de  la  puissance  russe 
se  trouva  déplacé  vers  l'Orient,  en  plein  pays  finnois,  et  les  Dol- 
gorouki prirent  le  titre  de  Grands  Princes  qu'ils  devaient  léguer 
aux  tsars  de  Moscou. 

L'avènement  de  la  Sousdalie  au  milieu  du  XIP  siècle  est  un 
fait  capital  dans  l'histoire  de  la  Russie.  D'une  part,  les  Dolgo- 
rouki ne  sont  pas  des  princes  brillants  et  passionnés  comme  ceux 


(1)   L'une  de  ces  marches,   'rnunitorakan.   se  trouve  même  installée  ^'n 
plein  i>ays  touranien,  sur  le  détroit  de  Kertch. 
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de  Kief  :  ce  sont  des  Kniazcs  réfléchis  et  jDolitiques;  d'autre 
part,  la  Grande  Russie,  cju'ils  gouvernent,  la  Russie  des  forêts 
et  du  Volga,  sombre  et  froide,  ne  ressemble  guère  à  la  Petite 
Russie  du  Dnieper,  la  Russie  de  la  Terre  Noire,  couverte  de 
moissons  d'or  et  de  steppes  fleuries.  Graves  et  taciturnes  comme 
leurs  sujets,  les  princes  de  Sousdal  veulent  être  les  maîtres,  ils 
rompent  avec  la  tradition  des  partages  et  du  droit  d'aînesse  et 
considèrent  leurs  boïars  non  plus  comme  des  compagnons 
d'armes,  mais  comme  des  sujets.  En  outre,  campés  dans  une 
marche  militaire  au  milieu  des  Finnois,  ils  sont  avant  tout  des 
chefs  d'armée  et  des  autocrates.  Enfin,  tout  leur  effort  se  porte 
vers  l'Orient;  maîtres  du  haut  Volga,  ils  veulent  y  assurer  leur 
domination  et  fondent  Nijni  en  1220  pour  tenir  en  respect  les 
Bulgares. 

II 

La  chute  de  Kief  et  l'élévation  de  Sousdal  étaient  un  grand 
malheur  pour  les  destinées  futures  de  la  Russie;  un  plus  grand 
allait  la  frapper,  l'invasion  mongole. 

C^est  au  commencement  du  XIIP  siècle  que  les  hordes  de 
Gengis  et  de  ses  lieutenants  se  précipitèrent  sur  la  Russie.  De- 
vant le  danger,  les  Kniazes  s'unirent,  mais  ils  furent  vaincus  sur 
la  Kalka  en  1224;  dans  une  seconde  expédition  dirigée  par 
le  khan  Batou,  Georges  II  de  Sousdal  fut  battu  à  Koloma,  tué 
sur  la  Sita  en  1238,  et  tout  le  centre  de  la  Russie  fut  submergé 
par  Je  flot  tartare,  qui  vint  battre  les  murs  de  Novgorod.  Kief, 
la  Volynie,  la  Gallicie  n'eurent  pas  un  meilleur  sort;  en  trois 
ans,  toute  la  Russie  était  entre  les  mains  des  Mongols;  elle 
n'existait  plus.  Encouragées  par  leur  succès,  les  hordes  de  Batou 
et  de  Souboutaï  envahirent  l'Allemagne;  arrêtées  à  Wallstadt 
par  Henri  de  Liegnitz,  en  1241,  elles  reculèrent  et  se  conten- 
tèrent d'occuper  la  Russie  et  d'y  construire  sur  le  bas  Volga 
la  place  forte  de  Saraï,  qui  devint  la  capitale  occidentale  de 
l'immense  empire  mongol,  dont  Karakorum  était  la  capitale 
orientale. 

Tous  les  Kniazes  russes  devinrent  les  vassaux  des  Mongols  et 
vinrent  s'humilier  à  Saraï  et  recevoir  l'investiture,  Viarlik.  Seul 
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Alexandre  Nevski  de  Sousdal  se  maintint  dans  Novgorod  et  se 
tailla  même  une  principauté  en  Esthonie  et  en  Ingrie  aux  dépens 
des  Suédois  et  des  Porte-Glaives;  sans  doute,  comme  les  autres 
il  fut  obligé  de  payer  tribut,  mais  grâce  à  sa  politique  habile, 
le  vieux  centre  russe,  Novgorod,  était  sauvé. 

Sur  ces  entrefaites,  à  la  mort  de  Batou,  l'empire  mongol  se 
divisa,  et  la  Horde  d'Or  forma  un  Etat  séparé  dont  Saraï  fut 
la  capitale. 

Le  XIIP  et  le  XIV®  siècle  sont  pour  la  Russie  une  époque  né- 
faste. Sans  vouloir  exagérer  l'influence  de  la  Tatarcht china,  il 
faut  reconnaître  cependant  qu'elle  a  eu  plusieurs  conséquences 
très  graves  :  D'abord,  elle  a  séparé  les  Russes,  vassaux  des  Tar- 
tares,  de  tout  l'Occident  européen  et  retardé  de  deux  siècles  la 
marche  normale  de  la  civilisation  chez  les  Slaves  d'Orient.  En 
second  lieu,  elle  a  augmenté  la  puissance  et  la  richesse  du  clergé 
orthodoxe,  car,  d'une  part,  les  Tartares  s'appuyaient  sur  lui  pour 
maintenir  leur  domination;  d'autre  part,  les  églises  et  les  cou- 
ventSj  convertis  en  lieux  d'asile,  reçurent  de  leurs  protégés  d'im- 
menses donations.  En  troisième  lieu,  elle  a  fortifié  le  pouvoir  des 
Kniazes  vis-à-vis  de  leurs  sujets  et  tout  spécialement  le  pou- 
voir des  Kniazes  de  Moscou  devenus  les  fermiers  généraux  des 
impôts  payés  aux  Mongols. 

Enfin,  elle  a  contribué  à  soustraire  à  l'influence  russe  les  pro- 
vinces baltiques  et  la  Lithuanie.  Pendant  que  les  Allemands 
s'emparaient  de  toute  la  côte,  depuis  Revcl  jusqu'à  la  Vistule,  et 
que  les  Porte-Glaives  et  l'Ordre  Teutonique  établissaient  leur 
domination  sur  les  Prusses,  les  Kourcs,  les  Livcs  et  les  Tchoudcs, 
anciens  vassaux  de  Novgorod  et  de  Polotsk,  les  Lithuaniens 
s'agrandissaient  à  leur  tour  aux  dépens  des  Russes.  Jusqu'alors 
cantonnés  dans  les  forêts  sauvages  du  haut  Xiémen.  ils  étaient 
demeurés  indépendants  et  païens;  mais,  au  XIIL  siècle,  ils  se 
jettent  sur  les  principautés  russes  occidentales;  ^Nlindvog  s'em- 
pare de  Grodno  en  1240;  Guédiminc  porto  sa  capitale  à  Vilna 
et  conciuiert  Kief,  la  Volynie  et  toute  la  vallée  du  Dnieper  en 
1321;  enfin,  Jagellon  (Jagaïlo)  épouse  en  1386  l'héritière  du 
royaume  de  Pologne  et  réunit  un  instant  les  deux  Etats  par  son 
inariage.   Mais  la  Lithuanie  recouvra  bientôt  son   indépendance 
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SOUS  le  Grand  Prince  Vitovt,  qui  reprit  les  projets  de  Guédimine 
et  de  Jagellon  et  résolut  de  créer  un  grand  Etat  lithuanien  aux 
dépens  des  Russes,  des  Allemands  et  des  Tartares.  Il  prit  Smo- 
lensk  aux  Russes,  se  fit  battre  par  les  Tartares  sur  la  Vorskla, 
près  de  Poltava,  en  1399,  mais  il  écrasa  les  Teutoniques  à  Tan- 
nenberg  en   1410. 

Après  Vivovk,  la  Lithuanie  tomba  en  décadence  et  finit  par 
être  réunie  à  la  Pologne  en  1501,  mais  les  victoires  des  princes 
lithuaniens  n'en  avaient  pas  moins  porté  à  la  Russie  un  coup  ter- 
rible :  en  lui  enlevant  Smolensk,  Kief  et  la  vallée  du  Dnieper, 
elles  séparaient  davantage  encore  l'Etat  russe  de  l'Occident  et 
accentuaient  son  recul  vers  l'Asie  et  la  vallée  du  Volga,  com- 
mencé par  les  Dolgorouki  de  Sousdal. 


III 


C'est  dans  cet  Orient  dévasté  et  dont  les  principautés  sont 
soumises  au  joug  tartare  que  surgit  au  XIV^  siècle  une  princi- 
pauté nouvelle,  celle  de  Moscou.  Vis  à  vis  des  Grands  Russes, 
elle  va  jouer  le  même  rôle  que  Vilna  vis  à  vis  des  Letto-Polonais 
et  des  Blancs  Russes;  elle  va  rassembler  autour  d'elle  les  débris 
des  vieilles  principautés  grand-russiennes  et  devenir  le  centre 
d'une  nouvelle  Russie,  plus  forte  que  la  Russie  lithuanienne,  car 
elle  possède  à  la  fois  l'unité  de  race  et  l'unité  du  culte. 

Fondée  en  1147  par  Georges  Dolgorouki  dans  la  région  des 
forêts  pour  servir  à  la  Sousdalie  de  poste  avancé  contre  les  peu- 
plades finnoises,  Moscou  profita  de  l'avilissement  des  princi- 
pautés voisines  soumises  au  joug  tartare  pour  s'agrandir  à  leurs 
dépens.  Simple  bourgade  à  l'origine,  elle  devient,  en  1300,  l'apa- 
nage d'un  fils  d'Alexandre  Nevski,  Daniel,  et  ses  Kniazes,  avec 
l'aide  des  Mongols  dont  ils  sont  les  fermiers  d'impôts,  annexent 
Tver  à  l'ouest,  Sousdal  à  l'est  et  Riazan  au  sud.  Jean  Kalita  con- 
struit le  Kremlin  (la  citadelle),  des  églises  et  installe  à  Moscou 
un  métropolite;  Siméon  fonde  le  fameux  monastère  de  la  Troïtsa 
et  prend  le  titre  de  Grand  Prince  de  toutes  les  Russies  ;  Dmitri 
Donskoï,  enfin,  rassemble  une  armée  et  bat  les  Tartares  à  Kouli- 
kovo  en   1380,  bataille  mémorable  qu'on  peut  ranger  parmi  ces 
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batailles  des  nations  qui  affirment  l'avènement  de  peuples  nou- 
veaux sur  la  scène  de  l'histoire  et  tranchent  pour  de  longs  siècles 
les  conflits  de  races.  Telles  sont  dans  l'antiquité  les  batailles  de 
Marathon  et  de  Zama;  telles  sont  au  moyen-âge  celles  de  Poi- 
tiers et  des  Navas  de  Tolosa.  Comme  les  leudes  francs  à  Poi- 
tiers, comme  les  princes  espagnols  à  Tolosa,  tous  les  dynastes 
russes  s'unirent  à  Koulikovo  dans  une  même  pensée  patriotique 
et  la  domination  tartare  y  reçut  un  coup  mortel. 

L'invasion  de  Tamerlan  qui  vainquit  la  Horde  d'Or  en  1395 
et  détruisit  Saraï  acheva  l'œuvre  de  délivrance  commencée  à 
Koulikovo;  Moscou  respira  et  si  ses  grands  princes  allèrent 
encore  demander  Viarlik  aux  Tartares,  ce  ne  fut  plus  qu'une 
vaine   formalité. 

Au  XV®  siècle,  sous  Ivan  III,  le  Grand,  qu'on  a  fort  bien 
appelé  le  Rassembleur  de  la  T erre  russe^  l'état  moscovite  grandit 
dans  des  proportions  énormes. 

Novgorod  et  ses  colonies  jusqu'à  l'Oural,  les  Bulgares  de 
Kazan,  les  Finnois  de  la  mer  Blanche,  la  Lithuanie  orientale 
jusqu'à  la  Soja  sont  tour  à  tour  annexés  par  le  Grand  Prince  de 
Moscou.  La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453, 
ajoute  encore  à  sa  réputation  ;  il  apparaît  désormais  comme  le 
défenseur  de  la  chrétienté  en  Orient,  le  gardien  de  l'orthodoxie, 
le  représentant  des  Césars  de  Byzance.  Epoux  de  la  nièce  de 
Constantin  Dracosès,  il  se  considère  comme  l'héritier  des  doux 
empires  romains  et  prend  comme  emblème  l'aigle  à  deux  tètes. 

Par  la  conquête  do  Novgorod  et  de  la  Lithuanie  orientale, 
Ivan  reprenait  la  marche  do  l'Etat  russe  vers  l'ouest.  Son  fils 
Vassili  accentue  ce  mouvement;  il  s'empare  de  Pskof,  de  Smo- 
lensk  et  de  Novgorod-Séverski  et  se  rapproche  du  Dnieper.  Son 
fils  Ivan  IV  le  Terrible  complète  ce  long  travail  des  souverains 
moscovites  et  s'ajipliqiie  à  consolider  le  nouvel   Etat. 


IV 


Ivan  le  Terrible  est  une  sombre  et  bizarre  figure.  Dans  ce 
XVI"  siècle,  si  \  iolent,  si  pervers,  si  cruel  et  si  grand  à  la  fois, 
il  joue  dans  l'Orient  de  l'Europe  un  rôle  prépondérant  et  décisif. 
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On  Ta  appelé  un  premier  Pierre  le  Grand.  En  effet,  avec  des 
moyens  plus  restreints  et  souvent  plus  odieux,  il  a  façonné  l'Etat 
Russe,  il  a  essayé  de  réaliser  à  sa  manière  l'idéal  de  tous  les 
chefs  d'Etat  du  XVP  siècle,  le  despotisme  absolu;  seulement 
il  l'a  fait  à  l'orientale,  par  les  procédés  brutaux  et  incohérents 
des  souverains  asiatiques. 

Etre  le  maître,  le  seul  maître,  le  maître  absolu  qui  gouverne 
un  troupeau  d'esclaves,  l'autocrate,  le  samodierjetSy  tel  est  le  but. 
Pour  l'atteindre,  Ivan  ne  connaît  qu'un  seul  moyen  :  détruire 
.toutes  les  forces  vives  de  la  nation  et  les  remplacer  par  une 
armée  de  fonctionnaires  hiérarchiquement  disposés,  dont  il  sera 
le  chef,  et  par  l'intermédiaire  desquels  il  tiendra  le  peuple  sous 
sa  main  toute-puissante. 

Sans  doute,  tous  les  despotes  ont  raisonné  de  même;  mais  en 
Occident,  les  forces  vives  des  nations  étaient  trop  solides  pour 
qu'on  pût  songer  à  les  détruire;  c'est  pourquoi  les  rois  absolus, 
les  Charles-Quint,  les  Philippe  II,  les  Henri  VIII,  et  plus  tard 
les  Bourbons  et  les  Stuarts,  ont  dû  se  contenter  de  s'en  servir 
en  les  faussant;  et  encore  ne  sont-ils  jamais  arrivés  à  réaliser 
complètement  l'autocratie  gouvernementale.  En  Russie,  les 
mêmes  obstacles  ne  se  présentaient  pas  et  la  tâche  était  plus  aisée 
et  plus  simple. 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  convient  d'examiner  la  situation 
sociale  et  politique  de  la  Russie  vers  le  milieu  du  XVP  siècle  (i). 

Cette  Russie,  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  Tatarcht chinai  ne 
contient  que  des  paysans  et  des  soldats.  L'élément  urbain  n'y 
occupe  qu'une  place  infime;  les  vieilles  villes  slaves  du  moyen 
âge  ont  été  décimées,  ruinées,  saccagées  cent  fois  et  leurs  insti- 
tutions municipales,  racornies,  se  sont  arrêtées  dans  leur  déve- 
loppement. Sauf  à  Novgorod,  à  Pskof  et  dans  quelques  rares 


(  I')  Waliszewski,  Ivnn  le  Terrible^  Paris,  1904.  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur,  déjà  connu  par  ses  brillants  travaux  sur  Pierre-le-Grand,  Elisa- 
beth et  Catherine  II,  étudie  le  règne  d'Ivan  IV  et  les  institutions  de  la 
Russie,  sur  lesquelles  il  donne  un  très  grand  nombre  de  détails  intéres- 
sants et  puisés  aux  sources.  Sans  partager  toutes  les  idées  de  l'auteur, 
nous   aurons   plusieurs   fois  recours   à    son    savant    travail. 
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cités,  la  bourgeoisie  n'existe  pas;  la  vie  industrielle  et  commer- 
çante est  reléguée  dans  les  slobodas  ou  faubourgs  ;  les  bour- 
geois ne  sont,  en  réalité,  que  des  mougiks  de  commerce^  selon  la 
forte  expression  d'Ivan  le  Terrible.  A  Moscou  même  il  en  est 
ainsi;  les  métiers  sont  disséminés  dans  la  ville  de  bois;  quant  à 
la  ville  de  pierre,  au  Kremlin,  c'est  un  simple  assemblage  de  pa- 
lais, d'églises  et  de  monastères,  c'est  le  nid  de  l'aigle  qui  domine 
toute  la  Moscovie,  de  l'aigle  rapace  et  sans  pitié. 

Mais  l'élément  militaire  a  pris  une  extension  énorme;  l'an- 
cienne droujina  des  Rurikovitch  s'est  développée  étonnamment 
pendant  la  Tatarchtchina  autour  des  Kniazes  russes.  Boiars,  en- 
fants boïars,  princes  apanages  forment  une  caste  militaire  d'au- 
tant plus  puissante  que  la  plupart  des  villes  russes  sont  d'an- 
ciens postes  fortifiés,  des  châteaux- forts  établis  par  Moscou  en 
pays  finnois. 

Or,  la  seule  occupation,  le  seul  rôle  de  cette  aristocratie  mili- 
taire, c'est  de  servir  les  Kniazes;  elle  forme  un  régiment  composé 
de  tous  ceux  qui  servent,  les  sloiijilyié ;  quant  au  reste  de  1^ 
nation,  paysans  et  bourgeois,  ce  sont  ceux  qui  ne  servent  pas,  les 
niésloujilyié.  Telle  est  la  seule  division  de  classes  qui  existe 
en  Moscovie  :  les  servants  et  les  non  servants  (i);  rien  qui  res- 
semble aux  classes  de  l'Occident,  aux  mille  catégories  de  nobles 
et  de  corps  privilégiés. 

Remarquons  que  ces  boïars  ne  sont  pas  unis  aux  Kniazes  par 
des  liens  de  vasselage  comme  nos  seigneurs  féodaux;  ce  sont  de 
simples  compagnons  des  princes,  des  droujines,  qui  prétendent 
descendre  comme  eux  de  Rourik  e^  qui  sont  libres  de  suivre 
le  Kniaz  qu'il  leur  plaît;  propriétaires  soldats  pour  la  plupart, 
enrichis  par  les  donations  ou  des  apanages,  ils  changent  de  ser- 
vice selon  leurs  caprices.  Sous  ce  rapport,  ils  sont  très  forts; 
d'autre  part,  comme  le  servage  n'existe  pas  et  que  les  paysans 
sont  presque  tous  libres,  ils  ne  sont  pas  aussi  puissants  dans  leurs 
domaines  que  des  seignerirs   féodaux. 

La  multiplication  de  ces  sloujilyic  Uoudi  et  la  liberté  qu'ils 
avaient  de  s'embaucher  au  service  de  qui  il  leur  plaisait,  donnait 


(i)    Voir  le  Code  ou  Scmdicbmk  de   1407.  ï^ous  Ivan  111, 
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aux  boïars  une  force  redoutable,  très  réfractaire  aux  empiéte- 
ments de  l'absolutisme;  Ivan  III  avait  commencé  à  remédier  à 
ce  danger,  en  enlevant  aux  sloujilyié  la  liberté  de  l'embauchage  : 
quiconque  quitterait  le  service  du  Grand  Prince  perdrait  ses 
fiefs,  ses  terres  données  à  vie  ou  à  temps,  ses  pomiéstia. 

Sans  doute  il  restait  aux  boïars  leurs  alleux  (voitchyni),  mais 
la  politique  d'Ivan  le  Terrible  les  frappa  viu  cœur.  Sous  prétexte 
de  complots,  ou  même  sans  prétexte,  il  enleva  aux  grands  boïars 
des  territoires  énormes  et  les  partagea  non  plus  en  alleux,  mais 
en  fiefs,  entre  tous  les  gens  de  service  qui  s'engageraient  à  le 
servir;  d'autre  part,  il  créa  lui-même  toute  une  série  de  serviteurs^ 
qu'il  choisissait  lui-même,  non  plus  parmi  les  Rurikovitch,  mais 
selon  ses  fantaisies,  même  parmi  les  valets  d'écurie.  De  sorte 
que  la  concession  de  la  terre  ne  fut  plus  qu'une  ((  solde  en  na- 
ture »  (i),  payée  aux  serviteurs  du  Tsar,  qui  deviennent  ainsi 
des  fonctionnaires  salariés. 

Tel  est  le  système;  il  abat  l'aristocratie  d  s  boïars  et  la  rem- 
place par  une  hiérarchie  de  fonctionnaires.  Servir  l'Etat  devient 
un  devoir  pour  tous  les  propriétaires;  c'est  l'idée  du  T chin  que 
développera  Pierre-le-Grand. 

Ces   réformes   en   appelaient    d'autres. 

D'abord,  la  suppression  du  miéstnitchestvo,  c'est  à  dire  du 
droit  que  possédait  un  homme  de  service  de  ne  pas  devoir  occuper 
dans  son  service  une  place  (miésto)  inférieure  à  celle  que  lui- 
même  ou  ses  ascendants  avaient  occupée  par  rapport  à  un  autre 
serviteur  ou  à  ses  ascendants  ;  ce  droit  de  préséance  héréditaire 
donnait  lieu  à  des  complications  inextricables  et  fournissait  à 
chaque  instant  aux  gens  de  service  des  prétextes  faciles  pour 
refuser  le  service  commande  par  le  prince. 

La  Douma  des  boïars  fut  également  réformée.  La  Boïarskaia 
Douma  ou  Grand  Conseil  du  prince  n'avait  d'abord  été  qu'un 
simple  Conseil  de  guerre;  au  XVP  siècle,  elle  devint  le  Conseil 
politique  du  Tsar,  dont  firent  partie  non  seulement  les  représen- 
tants des  anciennes  familles  princières,  mais  beaucoup  de  simples 
gens  de  cour  ou  dvorianines. 


(i)    WaliszcTvski.  P''ige   19. 
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Les  boïars  résistèrent;  ils  prétendirent  conserver  le  droit  de 
changer  de  maîtres  et  d'exercer  leur  droit  de  préséance.  Trop 
faible  pour  les  combattre  de  front,  Ivan  VI  imagina  le  singulier 
régime  qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  d'Oprztchnina  ou  de 
Régime  à  part,  dont  nous  parlerons  bientôt  et  qui  partageait  le 
gouvernement  de  l'Etat  entre  la  Douma  des  Boïars  et  la  cour 
particulière  du  Tsar;  puis,  à  l'aide  de  l'Opritchnina,  il  frappa 
les  boïars  -en  détail,  leur  enleva  leurs  fiefs,  confisqua  même 
leurs  alleux  et  les  domina  par  la  terreur.  C'est  ainsi  qu'il  devint 
lentement  un  despote  absolu. 

Contre  cet  absolutisme  envahisseur,  la  Russie  du  XVP  siècle 
n'offrait  aucun  élément  sérieux  de  résistance.  Les  villes,  peu  nom- 
breuses, et  devenues  pendant  la  domination  tartare  de  simples 
forteresses  gouvernées  par  les  boïars,  ne  possédaient  plus  l'ombre 
d'une  organisation  municipale  ou  corporative,  à  l'exception  des 
vieilles  Républiques  de  Novgorod  et  de  Pskof;  les  paysans 
n'étaient  qu'une  poussière  humaine,  sans  aucune  consistance,  sans 
aucun  lien  réel  avec  le  sol,  puisque  le  servage  n'existait  pas.  Dès 
que  les  taxes  devenaient  trop  fortes  et  le  despotisme  des  boïars 
trop  insupportable,  les  libres  paysans  émigraient  en  masse,  car 
la  terre  ne  leur  manquait  pas,  et  les  7nirs  allaient  transporter 
leurs  pénates  dans  des  régions  plus  hospitalières.  Ainsi  que  le 
dit  fort  bien  M.  Waliszev^ski,  ((  ce  goût  de  l'émigration  fut  tou- 
jours un  des  traits  du  caractère  russe  :  placé  dans  des  condi- 
tions d'existence  insupportables,  plutôt  que  de  réagir,  l'homme 
de  ce  pays  préfère  s'esquiver»  (i). 

Ce  lent  drainage  des  campagnes  vers  les  Oukraines  effraya  les 
Tsars,  car  les  masses  paysannes  étaient  par  excellence  la  matière 
à  impôts;  ils  prirent  des  mesures  contre  l'émigration,  ils  s'effor- 
cèrent par  différents  expédients  de  rattacher  le  mougik  à  la  terre. 

C'est  ainsi  que  les  frères  Strogonof  ne  reçurent  leurs  énormes 
concessions  de  l'Oural,  qu'à  charge  d'en  chasser  impitoyablement 
tous  les  paysans  qui  s'y  réfugieraient,  et  c'est  ainsi  aussi  que  la 
classe  des  paysans  s'achemina  lentement  vers  le  servage  au  mo- 
ment où  le  servage  commençait  à  disparaître  en  Occident. 

(i)    }V(iHsze7i>ski,   paj^c  31. 
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Dans  celte  œuvre  de  centralisation  autocratique,  les  Tsars  de 
Moscou  ne  cherchent  pas  à  atteindre  un  but  patriotique;  ils  ne 
travaillent  pas  pour  la  Russie,  ils  travaillent  pour  eux  et 
veulent  avant  tout  devenir  très  riches.  Leurs  réformes  sont  par- 
ticulièrement des  réformes  fiscales;  c'est  la  matière  imposable 
qu'ils  s'ingénient  à  découvrir  et  à  exploiter.  Or,  la  matière  impo- 
sable dans  la  Russie  du  XVP  siècle,  ce  n'est  ni  l'industrie,  ni  le 
commerce,  c'est  la  terre;  c'est  donc  la  terre  qu'il  faut  soumettre 
à  l'Etat,  la  terre  des  paysans  en  les  obligeant  à  la  résidence,  la 
terre  des  boïars  en  détruisant  les  voitchiny^  les  alleux,  et  en  mul- 
tipliant les  fiefs,  les  pomiéstùiy  car  il  est  bien  plus  facile  de  lever 
l'impôt  sur  les  hcfs  que  sur  les  alleux,  surtout  quand  ces  fiefs 
sont  des  propriétés  de  gens  de  service.  D'autre  part,  les  gens  de 
service  sont  les  employés  de  l'Etat;  ils  remplissent  partout  les 
fonctions  de  juges  et  de  policiers,  ils  gouvernent  les  villes  et 
vivent  sur  les  villes  comme  le  Tsar  vit  sur  la  Russie.  Toute  ville 
doit  à  son  gouverneur  le  Kormlénié  (la  nourriture),  système 
odieux  qui  prête  à  tous  les  abus  et  paralyse  l'activité  commer- 
ciale. 

Les  monastères,  qui  se  sont  développés  dans  des  proportions 
énormes  sous  la  domination  tartare,  offrent  une  autre  ressource 
pour  le  trésor  de  l'Etat  :  riches  et  débauchés,  grands  fabricants 
de  boissons  dans  un  pays  où  l'ivrognerie  a  toujours  été  en  hon- 
neur (Roussi  vésélé  -piti,  la  joie  de  la  Russie  est  de  boire,  disait 
déjà  Vladimir  au  XP  siècle),  les  couvents  constituent  pour  les 
Tsars   un   réservoir   financier   presque   inépuisable. 

Maître  de  toutes  les  ressources  du  pays,  le  Tsar  du  XVP  siècle 
est  bien,  selon  l'expression  de  M.  Waliszewski,  «  le  maître  très 
riche  d'un  pays  très  pauvre»  Ci). 

En  résumé,  le  Tsarisme  du  XVP  siècle  a  déjà  tous  les  défauts 
du  Tsarisme  actuel  ;  par  sa  fiscalité  effrénée,  il  paralyse  l'essor 
du  commerce  et  de  l'industrie  et  enraie  le  développement  éco- 
nomique; par  sa  hiérarchie  de  gens  de  service,  il  enraie  le  déve- 
loppement politique.  De  sorte  qu'au  moment  même  où  tout 
l'Occident  est  régénéré  par  le  grand  souffle  de  la  Renaissance, 


(i)    U^alisscTuski^  P'^ge  S2. 


332  IVAN  LE   TERRIBLE 

où  les  arts  et  les  sciences  s'épanouissent,  la  Russie  se  présente 
à  nos  yeux  comme  une  masse  chaotique  et  monstrueuse  où 
régnent  la  misère,  l'arbitraire  et  la  plus  effroyable  barbarie. 

D'arts,  elle  n'en  a  pas  ;  elle  emprunte  ses  architectes  et  ses 
artistes  à  l'Italie  ou  à  Byzance;  sa  littérature,  à  l'exception  des 
B  y  Unes,  est  purement  liturgique,  amas  confus  de  légendes 
baroques  ;  son  état  social  est  lamentable,  il  suffit  de  lire  le 
Domostroi  du  pope  Silvestre,  pour  s'en  convaincre. 

Sans  doute,  l'extrême  barbarie  des  mœurs  moscovites  au  XVP 
siècle  n'est  pas  entièrement  due  à  la  conquête  tartare;  le  terem 
(réclusion  des  femmes)  et  la  fata  (le  voile)  sont  plutôt  des 
legs  de  Byzance  que  des  Mongols;  mais  il  est  certain  que  la 
Tatarchtchina,  en  ruinant  les  villes,  en  donnant  la  prépondérance 
à  l'élément  militaire,  a  beaucoup  contribué  à  maintenir  les  Slaves 
russes  dans  l'ignorance  la  plus  abjecte  et  à  retarder  leur  évolu- 
tion sociale. 

Toutefois,  les  Tsars  de  Moscou  ont  aussi  leur  responsabilité 
dans  cet  état  de  choses,  et  tout  particulièrement  Ivan  le  Terrible, 
dont  nous  allons  esquisser  brièvement  le  règne  et  les  institutions 
autocratiques  qui  s'y  sont  réalisées. 


V 


La  vie  d'Ivan  le  Terrible  (i)  offre,  nous  l'avons  indiqué,  des 
ressemblances  frappantes  avec  celle  de  Pierre  le  Grand,  son  véri- 
table continuateur.  Comme  Pierre,  il  semble  avoir  été  un  désé- 
quilibré, un  impulsif,  un  esprit  fantasque,  dépourvu  de  tout  sens 
moral,  naturellement  cruel  et  féroce,  capable  de  grands  élans 
et  de  caprices  lubriques  et  sanguinaires,  personnalité  énigma- 
tiqu?  et  bizarre  où  il  y  a  un  peu  du  lion  et  beaucoup  du  tigre 
et  même  du  singe,  en  un  mot  un  grand  barbare. 

Comme  Pierre  aussi,  Ivan  eut  une  enfance  misérable,  ballottée 
entre  les  favoris,  reléguée  dans  les  antichambres  avec  les  domes- 


(i)  J)"apiès  M.  Waliszowski,  Toniblc  signifierait  ic.  vonorablc,  res- 
pectable. Remarquons  cependant  c|u'en  ru<se.  g^oznyï  \out  bien  dire  sé- 
vère, menaçant,  terrible,  de  groza.  orage,  sévérité,  menace,  terreur. 
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tiques;  comme  lui,  il  dut  lutter  contre  la  vieille  aristocratie  des 
boiavs;  comme  lui,  il  voulut  donner  à  la  Russie  des  débouchés 
vers  la  mer  et  fit  la  guerre  aux  Suédois,  aux  Polonais  et  aux 
Turcs;  comme  lui,  il  se  joua  à  lui-même  la  comédie  du  tsarisme 
et  créa  à  ses  côtés  un  Tsar  fantoche  en  manière  de  délassement; 
comme  lui,  enfin,  il  versa  le  sang  dans  sa  propre  famille  et  finit 
par  tuer  son  fils. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  pousser  la  comparaison  trop  loin  ; 
Pierre  le  Grand  est  d'une  autre  envergure  que  Tavant-dernier 
des  Rurikovitch. 

Ouaiîid  Ivan  IV  succéda  à  son  père  Vassili,  en  1533,  il  n'avait 
que  trois  ans;  sa  mère,  la  Lithuanienne  Hélène  Glinska,  prit  la 
régence.  C'était  une  femme  très  instruite,  qui  avait  été  élevée  par 
son  oncle  Michel,  sorte  de  chevalier  errant  qui  avait  parcouru 
toute  l'Europe  occidentale  et  avait  été  le  compagnon  d'armes 
d'Albert  de  Saxe  et  de  Maximilien  d'Autriche.  Hélène  s'efforça 
de  maintenir  l'ordre,  mais  les  boïars  se  disputèrent  le  pouvoir, 
entre  autres  les  Biélski  et  les  Chouïski,  les  premiers,  descendants 
de  Guédimine,  les  derniers,  issus  comme  Ivan  de  la  lignée 
d'Alexandre  Nevski,  mais  de  la  branche  aînée,  tandis  que  le 
fils  de  Vassili  descendait  de  la  branche  cadette. 

Vainement  Hélène  essaya-t-elle  de  leur  résister  ;  elle  périt 
empoisonnée  en  1538  et  les  boïars  victorieux  firent  subir  au 
petit  Ivan  toutes  les  humiliations.  Relégué  avec  les  valets  d'écu- 
rie, livré  à  ses  instincts,  dépravé  par  les  pires  exemples,  il  grandit 
comme  une  plante  sauvage  dar^s  une  atmosphère  de  débauche 
et  de  sang. 

Cela  dura  cinq  ans.  A  l'âge  de  treize  ans,  Ivan  releva  soudain 
la  tête;  il  fit  déchirer  par  ses  chiens  le  chef  des  boïars,  André 
Chouïski,  et  s'entoura  des  proches  des  Glinski  avec  lesquels  il 
constitua  ce  qu'on  appelle  en  Russie  un  temps,  un  vremia,  c'est 
à  dire  une  coterie  de  palais. 

Les  boïars  tremblèrent.  Ivan  prit  comme  ministre  un  de  ses 
dvorianines,  Alexis  Adachef,  et  se  fit  couronner  Tsar,  c'est  à 
dire  César  ou  Empereur,  en  1547.  Puis  il  épousa  Anastasie 
Zakharine,  issue  d'une  vieille  lignée  de  boïars  descendant  d'un 
certain  André  Kobyla  (cavale),  qui  semble  avoir  été  d'origine 
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prussienne.  C'est  du  frère  d'Anastasie  que  sortent  les  Romanof 
actuels. 

Le   mariage   n'adoucit   point   le   tempérament   cruel    du   jeune 

Tsar;  en  1547,  il  fait  arroser  d'eau-de-vie  des  citoyens  de  Pskof 
venus  pour  se  plaindre  des  excès  des  officiers  du  prince  et  veut 
les  brûler  vifs;  la  même  année,  Moscou  ayant  été  incendiée,  Ivan 
se  figure  que  les  Glinski  sont  les  aut  urs  de  la  catastrophe  et 
les  fait  égorger. 

Toutefois,  sous  TmAuence  du  métropolite  Macaire,  du  pope 
Siîvestre  et  du  ministre  Adachef,  le  Tsar  songe  à  procéder  à 
quelques  réformes  et  réunit  en  1550  une  grande  assemblée  ou 
Sobor  au  Kremlin.  On  a  voulu  voir  dans  cette  assemblée  une 
sorte  de  premier  essai  du  régime  parlementaire;  mais,  en  réalité, 
le  Sobor  de  1550  n'était  composé  que  de  fonctionnaires  et,  mal- 
gré les  discours  légendaires  qu'on  lui  prête,  le  Tsar  ne  songeait 
nullement  à  faire  appel  à  la  nation  et  à  reconstituer  les  anciennes 
vetchés;  il  voulait  seulement  reprendre  les  réformes  de  son  père 
et  soumettre  à  sa  volonté,  par  la  menace,  tous  les  Sloujilyié 
lioudî,  les  gens  de  service.  Comme  la  Douma  des  boïars,  l'as- 
semblée de  1550  n'est  donc  qu'un  simple  Conseil  terrien,  un 
Ziemskii  Sobor,  ainsi  que  les  Grands  Princes  en  avaient  souvent 
réuni.  Seulement,  le  but  est  autre  :  le  Tsar  veut  de  l'argent  ;  il 
a  besoin  du  tiaglo,  de  la  redevance,  et  pour  l'avoir  il  établit  toute 
une  hiérarchie  de  fonctionnaires.  ((Le  Sobor  de  1550,  dit  M. 
Waliszewski,  n'est  qu'une  superstructure  extérieurement  et  méca- 
niquement ajoutée  à  la  grande  bâtisse  archaïque,  et  non  le  fruit 
d'un   développement  intérieur  »    (i). 

Deux  siècles  plus  tard,  Catherine  II  réunira  de  même  une 
Grande  Assemblée  qui  n'aura  pas  plus  de  valeur  réelle  que  celle 
d'Ivan  ni  que  les  quinze  autres  Zicmskiic  Sobory  qu'il  a  plu 
au  caprice  des  Tsars  de  convoquer  depuis   1550  jusqu'en   1663. 

En  dehors  de  quelques  réformes  judiciaires  et  municipales 
qui  furent  publiées  en  1551  sous  le  nom  de  Nouveau  Code,  5^/^- 
diébnik,  l'Assemblée  de  1550  visait  dos  réformes  précises.  La 
grande  question,  c'est  hi  possession  de  la  terre;  les  terres  d'église, 


(i)    Waliszewslii^  pago   1S6. 
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les  terres  des  nobles  menacent  de  tout  absorber;  le  Tsar  crut  en- 
rayer ce  mouvement  en  sécularisant  les  biens  de  l'Eglise,  en  sup- 
primant les  alleux  et  en  multipliant  les  ficfs  de  service,  de  sorte 
que,  comme  nous  l'avons  dit,  la  terre  sera  désormais  la  rétri- 
bution du  service  et  que  le  propriétaire  ne  la  possédera  que  s'il 
sert. 

Donc,  plus  de  grands  domaines;  on  va  les  diviser  et  créer 
toute  une  catégorie  de  petits  domaines  à  service.  Un  oukase  de 
1550  distribue  des  fiefs  à  mille  enfants  boïars  dans  les  environs 
de  Moscou;  c'est  l'embryon  d'une  nouvelle  noblesse  militaire;  le 
possesseur  devra  livrer  un  cavalier  par  50  hectares  ou  payer  une 
indemnité.  Ce  système  une  fois  établi,  Ivan  va  l'étendre  succes- 
sivement aux  autres  provinces  de  l'Empire. 

En  ce  qui  concerne  les  réformes  ecclésiastiques  qui  sont  énumé  • 
rées  dans  les  Cent  chapitres  ou  Staglaf,  de  1551,  elles  se  résu- 
ment en  ceci  :  défense  aux  deux  clergés,  le  Noir  et  le  Blanc, 
d'acquérir  désormais  des  terres  à  titre  gratuit  ou  onéreux;  me- 
sures de  discipline  et  de  morale;  établissement  d'écoles  pour 
l'éducation  des  prêtres;  réforme  des  livres  liturgiques. 

Mais  presque  toutes  ces  idées  restèrent  à  l'état  de  projets;  la 
réforme  religieuse  avorta. 

Quant  à  la  réforme  politique,  elle  préparait  la  Terreur. 


VI 


Toutefois,  le  Tsar  fut  d'abord  absorbé  par  d'autres  préoccu- 
pations :  la  lutte  contre  les  Mongols  et  la  prise  de  Kazan  en 
1552.  Dans  cette  guerre,  Ivan  IV  se  conduisit  avec  une  incapa- 
cité et  une  couardise  manifestes.  Ce  sont  ses  boïars  qui  l'entraî- 
nèrent au  combat;  pendant  que  ses  soldats  donnaient  l'assaut, 
le  Tsar  récitait  des  prières  à  l'écart  du  champ  de  bataille;  il 
fallut  que  des  officiers  prissent  la  bride  de  son  cheval  et  le  con- 
duisissent au  milieu  des  troupes,  non  pour  se  battre,  la  bataille 
était  gagnée,  mais  pour  faire  au  moins  acte  de  présence  à  la  tête 
de  l'armée  victorieuse.  Fait  à  remarquer,  cette  espèce  de  lâcheté 
physique  se  retrouve  chez  la  plupart  des  princes  moscovites, 
bien  différents    des    anciens    Varégues,  chez    Pierre    le    Grand 
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comme  chez  Ivan  le  Terrible  !  Elevés  dans  les  voies  de  l'intrigue 
et  de  l'astuce,  aussi  bigots  que  cruels,  ils  manquent  de  cette  va- 
leur personnelle  et  chevaleresque  qui  distingue  les  Occidentaux. 
M.  Waliszewski  le  dit  en  fort  bons  termes  :  «  Se  battre,  donner 
des  coups  au  risque  d'en  recevoir  n'était  pas  le  fait  d'un  souve- 
rain dans  leur  conception  du  rôle.  Le  maître  avait  des  esclaves 
pour  cela.  Il  commandait,  envoyait  des  hommes  à  la  mort  —  et 
priait  »  (i). 

La  prise  de  Kazan,  suivie  en  1554  de  celle  d'Astrakan,  fut 
néanmoins  un  titre  de  gloire  pour  le  Tsar  de  Moscou  ;  c'était  le 
dernier  coup  porté  à  la  puissance  mongole,  le  Volga  devenu 
russe,  la  Caspienne  atteinte,  l'Asie  menacée  à  son  tour  (2). 

Maître  de  l'Orient  jusqu'à  l'Oural,  Ivan  songea  à  l'Occident 
et  voulut  se  rapprocher  de  la  Baltique.  Quatre  peuples  s'y  dispu- 
taient l'héritage  de  la  Hanse  :  la  Suède,  le  Danemark,  la  Po- 
logne et  la  Russie.  Les  Russes  y  avaient  pris  pied  les  premiers 
sous  les  princes  varègues  quand  ils  avaient  construit  Jourief  en 
Livonie;  mais  les  Allemands  étaient  venus  et  tout  était  à  recom- 
mencer. 

Une  armée  russe  entra  dans  les  provinces  baltiques  en  1558; 
Narva  se  rendit  et  le  pays  fut  annexé  ;  mais  les  populations  se 
soulevèrent  et,  pendant  vingt  ans,  la  malheureuse  Livonie  fut 
piétinée,  déchirée  par  les  hordes  moscovites,  qui  s'y  livrèrent  aux 
plus  effroyables  atrocités.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  cette  lutte, 
qui  se  termina  par  l'échec  des  Russes;  mais  nous  devons  remar- 
quer qu'elle  eut  une  grande  importance  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement du  tsarisme,  car  c'est  pendant  cette  longue  guerre 
qu'Ivan  put  mettre  à  l'épreuve  ses  gens  de  service,  les  multiplier, 
les  discipliner  et  les  faire  entrer  dans  les  cadres  d'une  armée 
régulière. 

Jusqu'alors,  les  armées  du  Tsar  n'étaient  que  des  cohues  dont 
l'infanterie  se  composait  de  levées  faites  à  la  hâte  dans  telle  ou 


(i)    IVûIissric'ski,  page  224. 

(2)  Quelques  années  plus  tard,  on  1580,  le  cosaque  Eimak  traversait 
l'Oural,  et  s'-emparait,  pour  les  Strogonof,  du  royaume  tartare  de  Sibir. 
L'Asie  était  entamée. 
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telle  province  et  qu'on  appelait  la  rât  ou  la  fossokha;  quant  à  la 
cavalerie,  elle  était  recrutée  au  hasard  parmi  les  boïars  de  bonne 
volonté.  Tout  cela  fut  changé  :  à  côté  de  la  possokha^  Ivan  cons- 
titua une  infanterie  d'élite,  les  strïéltsi,  tireurs  d'arquebuse  (de 
striélaty  tirer)  ;  c'étaient  des  hommes  libres,  des  soldats  de  mé- 
tier, engagés  pour  la  vie  et  qui  composèrent  une  sorte  de  caste 
militaire  héréditaire  à  la  façon  des  janissaires  turcs.  De  son 
côté,  la  cavalerie  fut  composée  de  tous  les  hommes  de  service, 
boïars,  enfants  boïars  ou  simples  Sloiijilyié  lioudi.  Le  Tsar 
réussit  ainsi  à  se  donner  une  forte  armée  qui,  dans  la  campagne 
de  Lithuanie,  en  1578,  compta  jusqu'à  40,000  hommes,  parmi 
lesquels  200  princes,  10,000  boïars  et  gens  de  service, 
15,000  striéltsi,  8,000  hommes  de  la  possoklm,  plus  les  con- 
tingents cosaques  et  tartares  et  une  très  nombreuse  artillerie. 


VU 


Pendant  qu'il  réorganisait  l'armée  et  guerroyait  en  Livonie, 
Ivan  IV  n'oubliait  pas  les  réformes  politiques.  Frappé  d'une  ma- 
ladie grave  en  1553,  il  avait  voulu  assurer  sa  succession  à  son  fils 
Dmitri  ;  mais  le  Conseil  suprême  dont  il  s'entourait  refusa  d'en- 
trer dans  cette  voie  et  proposa  la  candidature  d'un  cousin  du 
Tsar,  le  prince  Vladimir.  C'était  une  tentative  pour  remettre  en 
vigueur  le  vieux  système  des  apanagistes  et  du  droit  d'aînesse, 
dans  lequel  les  oncles  l'emportaient  sur  les  neveux.  Revenu  à  la 
santé,  Ivan  résolut  de  punir  ceux  qu'il  considérait  comme  des 
traîtres.  Il  frappa  d'abord  à  l'aventure,  mais  après  la  mort 
d'Anastasie,  en  1560,  la  colère  du  Terrible  éclata.  Adachef,  Sil- 
vestre,  Macaire,  furent  disgraciés  et  exilés,  et  les  massacres  en 
masse  des  grands  boïars  et  des  Rurikovitch  commencèrent.  Beau- 
coup s'expatrièrent,  entre  autres  le  fameux  prince  Kourbski.  Des- 
cendant de  Vladimir  Monomaque  et  de  la  branche  aînée  des  Ru- 
rikovitch, le  prince  A.ndré  Kourbski  se  retira  en  1564  en  Po- 
logne, d'où  il  engagea  contre  Ivan  une  véritable  guerre  de 
plume;  et  rien  n'est  plus  saisissant  c^ue  ce  duel  littéraire  entre 
le  représentant  de  l'aristocratie  et  celui  du  tsarisme  ;  ce 
sont  deux  mondes  qui  se  heurtent,  la  vieille  Russie  et  la  Russie 
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nouvelle,  le  boïarstvo  et  le    samodiérjavié. 

C'est  alors  que  commence  le  rég-me  de  la  Terreur,  la  trop 
célèbre  Opritchnina. 

Brusquement,  au  mois  de  décembre  1564,  Ivan  IV  et  sa  seconde 
femme,  une  Circassienne  à  demi  sauvage,  quittent  Moscou  avec 
la  Cour  et  les  trésors  et  vont  s'établir  dans  un  faubourg  ou  slo- 
boda  de  la  petite  ville  d'Alexandrof,  au  nord  de  Vladimir.  De 
là,  Ivan  envoie,  en  janvier  1565,  au  métropolite  de  Moscou,  une 
lettre  menaçante  dans  laquelle  il  annonce  qu'il  a  mis  sa  colère 
sur  tous,  clercs  et  laïques,  du  plus  grand  au  plus  petit,  et  qu'il 
a  pris  la  résolution  de  se  retirer  du  monde.  Bientôt  après,  il 
fait  savoir  qu'il  va  créer  une  Opitch7iina^  en  dehors  et  à  côté  de 
l'ancien  ordre  de  choses. 

Dans  le  sens  propre  du  mot,  V Opritchnina  (o-pritchy  à  part, 
excepté),  c'est  la  Réserve,  le  gouvernement  particulier  du  Tsar; 
en  réalité,  ce  fut  une  abominable  machine  de  guerre  dont  le  Ter- 
rible se  servit  pour  réaliser  toutes  ses  fantaisies,  en  respectant, 
en  apparence,  les  formes  de  l'ancienne  Constitution. 

La  Douma  des  Boïars  subsiste;  mais  à  côté  d'elle  apparaît 
VOfritchnina  du  prince;  ces  organismes  fonctionnent  parallèle- 
ment, chacun  étend  sa  domination  sur  une  partie  du  territoire. 
La  Russie  se  trouve  partagée  en  deux  régions,  celle  de  V Opri- 
tchnina, régie  par  le  nouveau  système,  et  celle  de  la  Ziémcht china 
de  ziémia,  terre),  soumise  au  vieux  système.  Dans  l'Opritchnina, 
le  Tsar  fait  ce  qui  lui  plaît;  dans  la  Ziémchtchina,  le  pays  con- 
tinue à  être  gouverné  par  les  boïars,  les  voiévodes,  les  baillis  et 
les  Kormlenchtchiki. 

Mais  l'Opritchnina  domine,  parce  qu'elle  est  entre  les  mains 
du  souverain.  D'abord  restreinte  à  certains  quartiers  de  Moscou, 
à  certaines  villes,  elle  s'étend  ensuite  à  des  provinces  entières  et 
fait  sentir  partout  ses  effets  désastreux. 

Le  but  du  Tsar  est  le  même  qu'en  1550  :  écraser  la  grande 
aristocratie  foncière,  diviser  les  propriétés  et  les  convertir  en 
terres  à  service.  Tous  les  nio>"ons  sont  bons  pour  atteindre  ce 
but;  tantôt  on  enlève  aux  propriétaires  leurs  anciens  domaines 
et  on  leur  donne,  en  échange,  mais  ailleurs,  de  simples  terres  à 
service;  tantôt  on  extermine  les  familles  princières  et  l'on  par- 
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tagc  leurs  terres  entre  de  nouveaux  ((  gens  de  service  ».  Il  en  est 
partout  ainsi  dans  les  territoires  de  l'Opritchnina  :  les  proprié- 
taires y  sont  tous  transformés  en  opritchniki;  au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers  ils  forment  la  garde  particulière  du  Tsar,  mais  ils 
sont  en  même  temps  ses  gens  de  service,  ses  fonctionnaires. 

Pourquoi  Ivan  IV  a-t-il  créé  cette  singulière  institution?  Pour- 
quoi surtout  n'a-t-il  joas  supprimé  la  Ziémchtchina  pour  la  rem- 
placer par  l'Opritchnina?  Sans  doute  s'est-il  senti  trop  faible 
pour  heurter  le  front  des  boïars,  ou  bien,  conformément  à  ses 
habitudes  cauteleuses,  a-t-il  préféré,  en  faisant  la  part  du  feu, 
se  donner  plus  de  liberté  sur  la  portion  du  territoire  qu'il  se 
réservait.  D'ailleurs,  même  dans  la  Ziémchtchina,  il  reste  le  Tsar, 
le  maître,  et,  de  son  repaire  d'Alexandrof,  il  laisse  planer  la 
menace  sur  tous  et  peut  les  frapper  quand  il  lui  plaît,  ce  qui  lui 
permet   d'ajouter   à   l'Opritchnina   de  nou-veaux  territoires. 

A  ce  point  de  vue,  l'Opritchnina  d'Alexandrof  est  bien  une 
cour,  et,  du  reste,  à  partir  de  1572,  elle  prend  le  nom  de  Dvor, 
la  Cour;  mais  quelle  singulière  Cour,  quelle  caverne  de  brigands 
sanguinaires  ! 

Comme  des  sicaires,  les  o-priichniki^  portant  comme  insignes 
à  l'arçon  de  leur  selle  un  balai  et  une  tête  de  chien,  sortent  de 
cette  caverne  et  se  jettent  sur  les  villes  et  les  villages,  massacrent 
les  habitants  et  accaparent  les  trésors.  Nul  n'échappe  à  leur 
fureur,  ni  les  nobles,  ni  les  paysans,  ni  les  prêtres,  ni  les  bour- 
geois. En  1568,  le  métropolite  de  Moscou,  Philippe,  est  insulté 
jusque  dans  la  cathédrale  de  l'Assomption  par  le  Tsar  et  ses 
sbires  qui  osent  lui  demander  sa  bénédiction.  Il  résiste;  le  lende- 
main, les  opritchniki  l'arrachent  de  la  cathédrale  et  l'emmènent 
à  Alexandrof,  où  il  est  brûlé  vif. 

En  1570,  c'est  le  tour  de  Novgorod.  La  vieille  République 
refusait  de  se  plier  aux  caprices  de  l'infernal  despote;  il  s'em- 
pare en  plein  hiver  de  la  ville  sans  défense  et  procède  pendant 
cinc]  semaines  au  massacre  systématique  de  toute  la  population. 
Rien  n'est  épargné;  les  monastères,  les  maisons  de  commerce  sur- 
tout sont  pillés  et  détruits;  les  prêtres  et  les  laïques,  les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants  sont  noyés,  fouettés  à  mort,  brûlés  vifs. 
D'après  certains   annalistes,  cinquante   mille  personnes  auraient 
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péri  dans  cette  horrible  tuerie  (i).  Pskof,  à  son  tour^  est  ensuite 
pillée  sans  merci. 

Après  ces  exploits  dignes  des  Mongols,  le  Terrible  rentre 
triomphalement  à  Moscou,  toujours  entouré  de  ses  opritchnikiy 
et  procède  à  de  nouveaux  massacres  sous  prétexte  de  punir  les 
complices  de  Novgorod  et  de  Pskof.  Le  sang  coule  à  flots  sur 
la  Place  Rouge.  Parents,  amis,  boïars  périssent  dans  les  plus 
effroyables  supplices  :  les  femmes  sont  outragées,  violées,  chas- 
sées nues  dans  la  neige  ;  la  luxure  se  joint  à  la  férocité.  Puis 
le  Tsar  rentre  dans  son  repaire  d'Alexandrof  et  s'amuse  à  faire 
torturer  chaque  jour,  en  sa  présence,  quelques-unes  des  malheu- 
reuses victimes  qu'il  tient  enfermées  dans  les  caves  de  son 
palais. 

Singulière  résidence  que  ce  palais  de  la  Sloboda  d'Alexan- 
drof! Sorte  de  Plcssis-les-Tours  d'Ivan,  où  le  tyran  se  terre 
comme  une  bête  sauvage  dans  son  antre,  en  proie  à  une  sorte 
de  crainte  vague,  entouré  de  ses  sicaires  et  de  ses  complices,  tels 
que  le  féroce  Skouratof,  Boris  Godounof,  le  futur  Tsar,  et  le 
père  d'Anastasie,  Nicolas  Roinanovitch  Zakkarine!  Singulier 
palais  qui  tient  à  la  l'ois  du  lieu  de  débauche,  de  la  chambre 
de  torture  et  du  couvent,  où  les  opritchniki  et  le  Tsar  lui-même 
sont  habillés  en  moines  et  mêlent  les  pratiques  religieuses  aux 
orgies  les  plus  grossières,  où  l'on  sort  de  table  pour  aller  à  la 


(i)  Dans  un  de  ses  Sinodiki^  sorte  de  nccrologes  (|ue  le  Terrible  avait 
l'habûtude  d'envoyer  aux  monastères,  en  demandant  hyj>ocritement  de> 
prières  pour  ceux  ((u'il  avait  fait  mettre  à  mort,  il  a  l'inconcevable  cy- 
nisme d'inscrire  lui-même  sous  la  rubrii|ue  de  Novgorod  :  u  Souviens 
toi,  Seigneur,  des  âmes  do  tes  serviteurs,  au  nombre  de  1.505  ]-.ersonnes. 
habitants   de  cette   ville  !  » 

Bigotismc  et  cruauté  vont  toujours  de  pair.  M.  W'aliszewski,  qui  cite 
ces  faits  et  bien  d'autres,  me  semble  trop  indulgent  pour  un  pareil  scé- 
lérat. Qui  admettra,  par  exemjile.  i|ue  se  jeter  sur  tout  un  quartier  de 
Moscou,  piller  les  maisons,  dépouiller  les  hab.itants  de  leurs  vêtements, 
liommes,  femmes  et  enfants  et  les  chasser  à  coups  do  fouet,  dans  la 
neige,  nus  comme  la  main,  ne  soit  c[u'une  n  opération  de  police  un  peu 
rude,  dans  le  style  du  temps»  ( Waliszewski,  p.  359).'  Nous  nous  jx^r- 
mettrons  de  ne  pas  être  de  Tavis  de  l'auteur. 
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messe  ou  pour  assister  aux  supplices  des  hommes  et  des  femmes 
qu'il  plaît  au  Tsar  dVnfcrmer  dans  ses  gcolcs!  Singulier  palais, 
où  le  Terrible  vit  pendant  sept  ans,  de  1565  à  1572,  au  milieu  de 
ses  dvorianines,  de  ses  bourreaux,  de  ses  baladins,  de  ses  fous  et 
de  ses  ours  apprivoisés,  pendant  cjue  l'cpritchnina  étend  ses  ra- 
vages sur  la  Russie  tout  entière  et  déc'me  non  seulement  l'aris- 
tocratie, mais  les  villes,  Moscou,  Novgorod,  Pskof,  mais  les 
campagnes  qu'Ivan  écrase  d'impôts  et  de  vexations  sans 
nombre    ! 

VIII 

Après  1572,  rOpritchnina  disparut  ou  plutôt  elle  se  confondit 
avec  le  Tsarisme,  d'où  elle  sortait.  Aussi  bien  avait-elle  accompli 
sa  tâche  et  biisé  toutes  les  résistances  et  le  peu  de  forces  vives 
que  possédait  la  nation. 

Toutefois,  en  reparaissant  au  milieu  de  son  peuple,  Ivan 
trouva  moyen  de  se  jouer  à  lui-même  une  nouvelle  comédie,  celle 
du  tsarisme.  En  1574,  il  s'empara  d'un  tsarévitch  tartare  de 
Kazan,  Siméon  Bekboulatovitch,  le  baptisa  Tsar  de  toutes  les 
Russies,  l'installa  au  Kremlin  et  se  reconnut  son  humble  vassal 
sous  le  nom  d'Ivan  de  Moscou  (i). 

Pourquoi  cette  comédie  qui  dura  deux  ans  ?  Etait-ce  une 
nouvelle  espèce  d'Opritchnina?  Ivan  espérait-il,  en  s'abritant 
derrière  un  pseudo-Tsar,  procéder  en  toute  sécurité  à  des  exac- 
tions financières  ?  Voulait-il,  clans  son  hypocrisie  profonde,  faire 
croire  aux  populations  qu'il  était  vraiment  le  prisonnier  des 
boïars  ?  Ou  bien,  comme  Pierre-le-Grand,  avait-il  l'intention  de 
rappeler  à  ses  sujets,  par  son  exemple,  que  tous  doivent  le  ser- 
vice ? 

D'autres  lubies  le  préoccupent  encore.  Le  voyage  de  Chancel- 


(i)  Pierre-lc-Grand  devait,  à  son  tour,  instituer  un  roi  de  Presbourg, 
son  favori  Romodanovski,  dont  il  se  dit  le  bombardier,  et  un  grand 
prêtre,  Zotof,  le  Knès-papa.  Cette  double  parodie  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  religieux  dura  autant  que  la  vie  de  Pierre.  Pendant  plus  de 
trente  ans,  il  y  eut,  en  Russie,  à  côté  du  Tsar,  un  faux  empereur  et  un 
faux   patriarche. 
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lor  dans  la  mer  Blanche  avait  mis,  en  1553,  la  Russie  en  contact 
avec  l'Angleterre.  Désireuse  d'augmenter  les  relations  commer- 
ciales de  son  pays,  Elisabeth  envoya,  à  partir  de  1568,  plusieurs 
ambassades  auprès  du  Tsar.  Celui  ci  n'y  vit  qu'une  excellente 
occasion  d'épouser  la  reine  d'Angleterre;  berné  par  Elisabeth, 
déçu  dans  ses  espérances,  Ivan  se  rabattit  alors  sur  Marie  Has- 
tings,  fille  de  lord  Huntingdon,  qu'il  appelle  la  fille  du  prince 
Titounski,  ce  qui  ne  réussit  pas  davantage. 

Il  songea  aussi  à  se  faire  élire  roi  de  Pologne;  mais  les  Polo- 
nais lui  préférèrent  Etienne  Batory,  qui  recommença  vigoureu- 
sement la  guerre  de  Livonie  et,  de  concert  avec  les  Suédois, 
reprit  au  Terrible,  en  1581,  toutes  ses  conquêtes:  la  Carélie, 
ringrie,  l'Esthonie  et  la  Livonie,  de  sorte  que  la  Russie  se 
trouva  de  nouveau  écartée  de  la  Baltique.  Trente  ans  d'efforts 
avaient  été  dépensés  en  vain. 

Une  dernière  catastrophe  survint  en  1581.  Au  cours  d'une  que- 
relle avec  son  fils  Ivan,  le  Tsar  le  frappa  à  la  tempe  d'un  coup 
du  redoutable  épieu  de  fer  qui  ne  le  quittait  jamais  et  le  tua  net. 
Son  désespoir  fut  effrayant  :  c'était  l'aîné  de  ses  enfants,  l'héri- 
tier de  sa  race.  Découragé,  irrité  contre  lui-même,  le  Terrible  se 
retira  à  la  Sloboda  d'Alexandrof,  où  il  essaya  de  s'étourdir  dans 
d'abominables  orgies  qui  hâtèrent  sa  fin.  Il  mourut  en  1584,  à 
54  ans;  à  un  an  près,  c'était  l'âge  que  devait  atteindre  Pierre  le 
Grand. 

IX 

Le  règne  d'Ivan  le  Terrible  marque  l'avcnement  de  la  Russie 
moderne.  Malgré  ses  échecs,  ses  fautes  et  ses  folies,  on  peut 
dire  qu'Ivan  a  posé  les  bases  de  l'Etat  moscovite  telles  que  Pierre 
le  Grand  les  a  consolidées  et  telles  qu'elles  existent  encore  au- 
jourd'hui. 

Non  seulement  il  a  pris  le  premier  le  titre  de  Tsar,  mais  il  a 
réellement  créé  le  tsarisme,  c'est  à  dire  l'autocratie  sans  limites. 
Les  circonstances  Font  favorisé  sans  doute;  les  éléments  essen- 
tiels de  tout  Etat  organique  existaient  à  peine  alors  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes;  il  ne  fit  rien,  du  reste,  pour  les 
développer.    Quant   à   l'aristocratie    des   boïars.    il    la    pulvérisa; 
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par  rOpritchnina,  la  hache  et  les  impots,  il  la  réduisit  à  l'état  de 
classe  de  service,  mais  le  sort  du  peuple  ne  s'en  trouva  pas  amé- 
lioré. Comme  le  dit  M.  Waliszcwski  (i),  «cette  révolution,  dont 
l'élément  populaire  semblait  devoir  bénéficier,  n'a  eu  cependant 
pour  lui  (jue  des  fruits  amers.  Le  nouveau  régime  fut  une  maison 
à  deux  étages  bâtis  sur  un  même  plan  :  fonctionnaires  en  haut, 
serfs  en  bas,  esclavage  partout  )>. 

Vraies  pour  la  Russie  du  XVP  siècle,  ces  paroles  le  sont  en- 
core pour  la  Russie  d'aujourd'hui. 

15  janvier  1905. 


(i)    Waliszcwski,   page  52g. 


Les  Brimades 

Aux   IV^  et   V^  siècles  de    notre   ère 


PAR 


M. -A.    KUGENER 

Chargé  de  Cours  à  l'Université  de  Bruxelles 


Cet  article  n'a  pas  la  prétention  d'être  un  travail  complet  et 
définitif  sur  les  brimades  aux  IV^  et  V"  s  ècles  de  notre  ère  :  il 
constitue  tout  simplement  une  contribution  à  l'étude  d'une  cou- 
tume très  intéressante,  que  l'on  croit  généralement  d'origine  mo- 
derne, et  qui  remonte  au  moins  au  IV^  siècle  après  J.-C.  Nous 
avons  été  amené,  au  cours  de  nos  études,  à  constater  l'existence 
des  brimades  dans  les  écoles  d'Athènes,  de  Béryte  et  de  Constan- 
tinople  :  nous  publions  et  commentons  aujourd'hui  les  documents 
que  nous  avons  réunis,  et  nous  espérons  que  notre  travail  en  fera 
signaler  d'autres  que  nous  avons  ignorés. 

I.  —  LES  BRIMADES  A  ATHÈNES. 

Les  brimades  de  1  école  d'Athènes  sont  les  plus  célèbres  et  les 
mieux  connues  (î^\  ou  plutôt  ce  sont  les  seules  sur  lesquelles 
nous  ayons  des  renseignements  bien  précis.  Trois  documents 
principaux   nous   les   font   connaître  : 


(i)  Cf.  p.  ex.  SiEVERS,  Pas  Lchcn  des  IJhaniiis.  Berlin.  1868,  p.  33-34; 
Petit  de  Julleville,  LEcolc  d: Athènes  au  IV^  siècle,  Paris,  I-868,  p. 
46  (superficiel)  ;  H.arrext.  IS école  d^Antioche,  Paris,  1898.  p.  207  (su- 
perficiel) ;  RauscHEX,  J)ds  griechisch-r'ômische  Schulwe^en,  Bonn, 
1901,  p.  79-82. 


340  LES   BRIMADES   AUX   IV^   ET   V=    SIÈCLES 

Le  plus  ancien  et  le  plus  important  est  l'éloge  funèbre  que 
Grégoire  de  Nazianze  prononça  sur  la  tombe  de  saint  Basile  en 
381.  Grégoire  de  Nazianze  y  rappelle  l'arrivée  de  saint  Basile 
à  Athènes  en  354/5  —  lui-même  l'avait  précédé  d'une  année  dans 
cette  ville  —  et  décrit  à  cette  occasion  les  épreuves  que  les  an- 
ciens étudiants  faisaient  subir  aux  nouveaux.  Voici  son  récit:;!;. 


^»  V 


'EtTsI      0  av      ryXi      TU      c—'.TTr,     TWV     Vc(OV  ,     Xa'.     cV     -/IZI'.     "ÎVYTa*. 

Twv  ÉAovTwv'  "'{vcTa'.  03  Y,  [j'.aTOclr  Y,  ïy.ùy/  vov.o:  oOto:  ^tt'// 
autou  'Att'.xoç  ,  xal  —a'.o'.à  t-c-joy,  t'j-j.v.'.xto;.  IIc(otov  'j.kv 
E£vay£!.Ta'.     Traoâ     t'.v.     tcov     -soî'.y.Y/^OTOJV ,     y,    'z,'./.uyj  .     y     tj-'- 

5  ^'£V(OV,     Y,     TWV     £X    TY,;    a'JTY,;     TTaToîoO;  ,      Y,     T(OV     070'.     -SC'.TTO'.     77. 

(TOci^j,a":!.xâ  -    xal   TuoO'ravoj^'ol    T(ov    /.y 'j-'/aTcov ,    xàvT£'jO£v    •j.à/.'.TTa 

0',à   TIJJIY.Ç    £X£ivOLÇ'      £—£'.    Xal   TO'JTO     ^/'-tOo;    .''tT'.V    aOTOÙ    TWV    7-Oj- 

oao-Twv  Tuyyyyz'.y.  "l'.7:£'.Ta  izz'jyz/.z^'zy.'.  -apà  toO  |iojAO'jL£voj  rrav- 

tÔç*      |3oLlX£Ta'.    ok     a'JTO^Ç  ,     OlU.y.'.  ,     ZO'J'Z^j    T(.)V    V3Y./>'Jo(OV    TJT'^Z/J.ZV/ 

lO     tÔ    opôvYifJia ,    xal    'j—ô    '/v.zv.    l'z^ur^     y—     y.y/fz    a*'3'.v.      Kc£t/£- 

\v.'zy:.    o£ ,    Tuaoà    ukv    T(.)v  ,    ^izyj'jzzzo-/    rracà    ok    T(ov  ,    /.o*".x(o- 

T£pov  ,    OTTWc    av    "h'zo'.yJ.y.z,    y.   à-jTS'.OTYTo;    ô/y.  .  \\y}.   to  -zy^-'j.y. , 

Tou    ukv    à.'^'vrjryj':j\    A'iav    '.i-o.jccÔv   xa'-    7.vY.'j,c::.ov  ,     to'.;    ok    — 'oz'.- 
^    i  1  lit  'i     »  t 

oôo"!.  xal   ijt.â).a  ro'j  xal  '^'.AavOsto-ov.    Il/>c'.(.)v  "à::    stt'-v   y   £vo£'.:'.c 
i  '  I  t  II  1  •  • 

l5     Y.  TG   Eo^'oy   T(Ov   àT:£'.AO'j'jt.£V(.)v.    '  KrrZ'.Ta    -O'JL—c'jî'.  o'.à  ty:    à*'Osàc 

'  k  (  i  »  '  •       I    i     • 

£7:!.  TG    Xowzzb'^   7T0GavGjj.£vG;.     Il   TTG'JL-Y,  03'     o'.aTacavTz:    kajTOj; 

(7TG'//YiOÔv     XaTa     a-j^'jv{av     £X     O'.aTTY/JiaTGC  ,     gI     T3AG'JVT3:    T(-)     V3() 

TY,v    TrpÔGOOv  ,     £7:1    TG   Àg'jtogv    TrpGTrkaTTG'jT'-v.     hrrc'.oàv    03    tt/.y- 

a-Lâo-wo-!. ,    fjGr,     T£    TTGÂAr,    xal    scâAuaT'.    7C(0'jl3vg'.  .    xaOâ-cO     iv- 

20     Og'jo-uÔvte;"    x3A3'J3'.     ok    Y,    ,jgy.  ,     ;JLY,    -pG^'ia(v3'// ,    yjj.'    CTTaTOa'.  , 

wç    ToO    Xg'jtggO    G-'wà^    G'j     -a3ao3yGa3voj"    xal    à'i.a    tcov    Ojpwv 

àoa(Ta-OUL£V(OV  ,       -aTa^'O)     TGV      V3GV       '>iG'jY,TaVT3Ç  .      3'-Ta      TY.V     c'.TGOOV 

k  i  I    >  il' 

(TUvvwoT.TavTs; ,    g'jt(.)^    y.ot    tVv     kAî'jOcv'.av    o'.oGaT'.v .    G;i.GT'.;i.ov 

1  /\*       k  .111  ^  Il 

ix     TO'ji    )^0'JTOG'J  ,      xal    (0^      aJTtOV     3Va    OîyGUcVG'.'      Xa'.    TGJTG     37T'.V 
25        a'JTGCç      TY,;      T3A3TY,;    TG     T£Or:VGTaTGV  ,       Y,     TaylTTY.     T(.)V     AJ7:G'JVT(.)V 

aTïaAXa^'Y,  xal   xaTaAjTU. 

Le  deuxième  document  en  date  (^st  un  passage  do  la  Vie  de 
Proaerésius  par  Eunape,  l'auteur  de?  \Mo\  '^-.agtg-^wv  xal  to'^'.ttwv. 
qui    ont    été    composées    vers    le    commencement    du    V^    siècle. 


(1)    MlGNE,   Piit  roi  agir  i;;<T<///<\   t.    XXWK   col.   51O-517. 
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Eunapc  y  raconte  comment  il  débarqua  à  Athènes  en  362, 
pour  y  suivre  les  cours  de  Proaerésius,  le  plus  fameux  rhéteur 
de  l'époque.  Son  récit  fournit  plusieurs  renseignements  précieux 
au  sujet  des  brimades  ;  nous  le  reproduisons  à  peu  près  in- 
extcnso  pour  bien  les  mettre  en  lumière  :  (i) 


Ka'^TO'.  -'£  TV  y.x(ov  £'.*;  tÔv  rïô'.oa'.à  t.zz\  7:c(.')T'rv  'yjLvyA:^ , 
£-'.  7T'jp£T(o  Aâ,jO(.)  xaTa  tJj/jv  ^'zyo'j.iyo)  ,  y,y.[  TJjÙ/y.  T'.v£r 
vJJsy.    xaTa  ^'ivo;    "£    aJT(o   -z^jn-'t ysj'mz    n'XfV.i-iTJ.v'jv.irîTf  ,    xal 

7:£0'.     TY.V     (OOaV     £X£'ivY,V,     7:0'!v    T'.    ^'EviTOai     7(07     £'.'(oOoT(OV        TO    "àc 
k  '  l  'il  I     t 

5  -AOWV      7,V     7(07     'AOy,VY,0£V  ,      Xal      Tôol      77.;      XaTâs7£'.;     O'JX      0A'!*'0'. 

T'.vkc  iva'jAÔyo'jv  7.£l  t(.)v  £',';  ixaTTdv  o'.oa'7xaA£LC/v  •j.£v.rvoTwv  , , 
6  va'jx).Y,po;  £',';  AO/.va;  '7'jv£':£'.v£  ,  t(ov  j^.kv  yjJ.bvj  ^jao'-î^ôvTtov  , 
6   ok    ,3ao^£'.v    7//jvâT(o;    âywv  ,    0|j.(.);    £x    o'.aoo/Y,;    7.v£yo|^.£vo;  , 

àvcXO'JL'iTOY,      — OÔ;     TY.V     7:o).'.V.      ^Ilv     T£     VJXTO;     tÔ     c-TaO£otÔT7.':ov , 

10     r,v'ix7    Y.A'.o;    ,uaxcoT£oav    Troie")  ty.v    v'jxt7    *".vo'J-£vo:    votu.':t£go;' 

£V£3£3"/^,X£',       ^'àp      T(0       Z'J^'O)  ,       Xal      77.       V'JXT£C£17      Ï'J.ÙJ.Z'       X7'.       ô 

11'  1     t  •  I    '  i  i 

va'JxAY.po;     (ov    -oj     xal    civo;      Wooy.'.zzrj'.oj    T.yJ.y.'.ô^  ,     totoOtov 

oy/vOv  hu.'J.f.'zi'r/ ,   y.zy.ly.:.    ty.v     O'joav  ,     £'.''7y'"'7."'£v  £'';   ty.v   ov/'iav, 

/,  i        '  t     -    •        '  i       '  'il  ^       '  ' 

(07T£ ,     }.yiy,y.     ~6\z'j,oi     t'.vs;     è^'iyoyzo    tzîoI     £vô;     'j.z'.zy.yJ.oj     xaî 

l5     o'joiv,    7:Ay,ow;j.7     o'.aToijjY,;     oAO'j;     g-ocs'.tt'.xy,;     to-j;     i/.Y.A'jOoTa; 

z>y.''.yz'7^iy.i.  To'jt(ov  ol  v.£v  £'.';  ■7(Ô'j.7.to;  yJ.yày  £T£AO'jv  ,  ol  ok  £''c 
I  i  •         i         ■  '  ^ 

Tj.o'j'zrjy    r.'jyy    y.y.zoTZzoï ,    to   ok   £'//£v    7.V7.    ak^ov"     6   ok    T'j^'^'oa- 
'  t        i      ^  /,  i  lit 

ci-Ej;    £)>££'.vwc    o'.y.y,zi'j.zyoz    T7.    Tz/.z'.'jzy.   twv     y.z/y.iby/    i-[    n-Jj'j.y- 

TOC     £'•'/£      'JJj^/OV    fj'.fjAÎa.     E'jO'JC    'JL£V    O'JV    '/aG-J-OVY.     T£     TV     — £cl     TY.V 

20  ov/,\y:/  xal  oiaocov.7'i  tivîc  7.vo gcov  t£  x7'.  "uva'.xwv ,  X7l  o'.  -j.kv 
£"'£Awv,  ol  ok  c'/).£'j7.!Iov.  '0  ok  IIcoa'.o£Tw;  T'jv^'EVcù  (.oio'jc 
X7.T7.  TTV    wcav   £X£'ivTv   'j.£Ta7:£'jL'l'7.'j.£voc  ,    T.y.zy.Ly.^fjz:.-*  TO'j;   cAOÔv- 

'  »  '       t  l     l      i  '  ^  k  I  ^ 

Tac   x£A£'j£'-.    ^Jlv     ok    a'JTOc   T£    £c     AouEviac      070V    cTtIv     Aoaî- 

vîa;    llkoTa'.;  £'.';   T7.  .jaO'jT7.Ta  "jLJVT'jjjLkvov    ,   xal  'Av7.toA',ot  ojtoi 
^        i        ^      ^  I  'i  k  ' 

25     xal    Mâc'.'j.o;    ixaAO'JVTO.    Kaî    ol    «j-kv    7.-£0£C7.vto   to-jc    £aOovt7c  , 

Xa'-     Y.CaV     £i;     *'£IT0V(0V     Xaî     — £0',     T7.      JSj'J~Zy.      V.£T7.     — 7.7Y'     ZTZVjZ'.- 

;£wç .  Y,  T£  v£OTY,;  £ç  a'jTO'j;  £— £0£'//.vjTO  xal  y/.Z'jy.i'.y:/  xal 
*'£A(OTa.  Kal  ol  v.kv  tojtcov  — OTk  7.7:t/.).7."'T77.v  a—ac  AOJTâ'j-cVO'., 
6    ok    '7'j*'*'ca':;£vc ,   cVT£lv7.vTo;    a'jT(o    toO   vott -j.aTo; ,   oi£'«:;6£Îg£to, 


(i)   B0îSS0X.\DE       Eunapii     Titac     sophistanim.     Pari-,     Diclot.      184Q, 
p.    485-486. 
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x(ov  £X£^va  (ov  £7z£0'j[i.7,(7£v....  Après  avoir  raconté  comment 
il  fut  guéri  contre  toute  attente  par  un  certain  Eschine 
de  Chios,  un  empirique  qui  avait  tué  jusque  là  tous  ses 
malades,  Eunape  continue  en  ces  termes  :    '0  o£  0£'.oTaTo; 

35  Ilpoaipia-Loç  O'JTTW  tÔv  T'jv'oa'^Éa  zzHzyjxivoc ,  aAAa  xal  a'jTOv 
oo-ov  O'jx  T,oT,  xaTOO'jpGp.£voç ,  wç  iT.'jhfzrj  TY.v  aÂo^'Ov  Ta'jTY.v  xal 
dyzy.kyJa^'zoy  a-(i)T7,p{av ,  tJLETaxaÂÉa-a;  to'jç  xoaT'iTTO'j;  xal  "îvva'.o- 
TaTO'jç  TO)v  OLt'ArTwv  xal  Trap'  o^ç  £7:r,v£CT0  '/v.zCr/  yjySr^z  io-'ov, 
<(  Il£7:ov0à  Tî.  ))  Tipôç  a'JTG'jç  £V7:£v  «  £-1  T(o    TCoOivT'.   -a'.o{(o .   xa{ 

40     TG'-    Y£    ouTZb)    T£G£ajj.£voç ,    àAA'    o|j.co;    z—y.^yoy    Y,v'//.a   y-Ao/j.j-o. 

¥a   Tt,   OYj  jjoÙÀEo-Ge   '/y.pLiy.'jHyJ.    jjlo'. ,    T(o    ot-jlo^Ûo    /.ojTvW    toOtov 
'  /^  k  i       '       1         'i         1  t  • 

xa^Y.paTE ,   -âa-r,ç   yXeuyyiy.ç    Z'Zi'jy.'xzyo'.   xal   -a'.v.à;,    (ot-îo  i'jiôv 
Tiva  Tua'.oa   '|ia{povT£ç.  »    Kal    Ta'jTa   akv  âV/îv    outok. 

Le  troisième  document  est  un  fragment,  conservé  par  Photius 
(Bibliotheca,  /:d?^^,r  80),  des  ).oyoI  l^Top-xo-i  en  vingt-deux  livres 
d'Olympiodore  de  Thèbes  en  Egypte.  Olympiodore  nous  parle 
des  brimades  à  l'occasion  du  voyage  qu'il  fit  à  Athènes  vers  415. 
Son  récit  complète  et  précise  celui  de  Grégoire  de  Xazianze  :  (i) 

"Ot?.  6  Lo-TOp'^xôç  -£pl  ToO  0'ly,zio'j  o!,a).aa  jàvtov  o'.â-/.oj  .  rroAAà 
TzyJhiy  xal  O'ja-r'j'/YO-a'!  '^tt!..  As^ô'.  o£  xal  £'.';  Tac  AO/var 
xaTapa'-,  xal  ty  aÙToO  T-O'jor  xal  z-'.'xz/.ziy  Z'iz  tÔv  tou.'.7T!.xÔv 
Opôvov   àvayOrva».   A£ÔvT'.ov   0'j-(o    iOiAovTa.    A£*'£'.  ok   xal   -3:1  toj 

»  A^         '  Il 

5       TpLjjWvoç ,    (o;     ryjx    £ÇY,v     xatà    Ta;     AOy'.va;   7:£p',  jaA£TOa'.    ajTÔv 

T'.va,  xal   ,aâ).',a-Ta  Eivov,   (o    aV.   to)v  toc21tt(ov  r  *'V(Ô'jly.   £7:£t:;£-£, 

xal  al  xaTa  to'j;   a-oc:;î.TT'.xoj;  vo'jloj;  TcA£Tal  £  j£3a'!ojv  to  àcûo-jia. 

llv    ok    Ta    T£Xo*jUL£va    TO',a'JTa.    IIowtgv    ukv    xaT-r^'OVTO    £-1    to 
t  t  I  *  I 

OY.UOO-'.OV     3aXaV£C0V    OTOI.    V£Y.A'J0£C  ,     àv     T£     U'.XCOI  ,    àv    T£     'Jl£"'âAO'.. 

10  KH  (OV  xal  ol  T.zbc  tÔv  TO'iSwva  £-'.tto£'.0'.  Y.A'-xlac  YOY.  xa'.::oy 
Y£vovÔt£;  ■  oO;  £',';  u.£tov  ÈJjaÀAov  ol  xaTâ*'OVT£;  TyOAaTT'-xoî!. 
Iv.Ta  T(Ov  akv  £u.7:poT0£v  Tp£yôvT(ov  xal  xo)A'jÔvt(ov  .  Ttov  ok 
(ôOo'jvTO)v  xal  £7:£yôvT(»)v  ,  — âvT(ov  ok  T(ov  xwA'jÔvt(.)v  TajTa 
3o(.)vT(.)v  ■    (c  ^Ta ,    TTa ,     O'j    AO'j£'. ,    "    ^^    xaTaxcaT£Cv     oyOcv     toO 


(  I')    C.    MUFJ.LF.R,    Frdi^/nrntd   histnriconmi    i^raccoruni.     Paris.     Oidot, 
18G8,   t.    IV.   p.    63-64. 
(12)  Lire  AO'jr,. 
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l5  y^'Cr/oz  èZôxo'jy  O'.  àvTwOo'JVTSc  £''ç  T'.'/tv  to'j  xaTa^'0u.£V0'j  tvo- 
Xy.'T'Z'.y.rrj .  'Ott'.ç  'JiSTà  ttoâây.v  (opav  TTaTSto;  ttoAây,;  srl  to'.; 
T^ùOT Ahiivj  éO^uo'.c  py'iJLaT',  Tzpo^'cVC/v-ivY,;  ,  s'.'Tâ^'STa'.  £'.';  tov 
Ospaov  O'Ixov  xal  à— oAo'JSTa'..  Ivl^ra  £vo'j'jâ|jL£vo;  £0£y£TO  ty.v  to'j 
tg{[jiovoç    Ê^O'jo-'iav  ,   xal   a'jTÔO£v    jj.£Tà   to'j   tg{[jojvci;  £x  toO  (jaAa- 

20     v£io'j    £VTi'JL(o   xal    7:£0'.oôc(.)    ooo'j'^oco'j'xôvoc   7:ov.7:y,   y.~rv. .    Zv.rA 

t    I  k       ^  I         k     I    k      k        ^        k      é'         1' 

vac    £— '.^'vo'jc    '-^avccà; 
'  i        ^     i        k    ^ 

)v£VOJJL£VO'JÇ      AxOWUL'iTaC 

I     k  ^  k      k  ^ 


va;    £-'.^'V0'j;    '^y:/zzy.:,    v.z,    to'j;    ^(ov    o'.aTp'.jjoJV    TrpOTTaTa;  ,   to'j; 


A  ces  trois  documents  principaux,  nous  pouvons  ajouter  l'al- 
lusion que  le  célèbre  sophiste  d'Antiochc,  Libanius,  fait  aux 
brimades  d'Athènes  dans  sa  lO/î''  lettre  adressée  à  un  certain 
Acacius  :  elle  atteste  l'existence  des  brimades  à  Athènes  en  336, 
époque  à  laquelle  Libanius  vint  faire  ses  études  dans  cette  ville, 
et  constitue  le  plus  ancien  témoignage  que  nous  pci-sédions  à 
leur  sujet  (i)  : 

i  '  I  ^  k  k  ' 

— GWJVTtov    7:£-)/r""j.£VGc    <j.\y,zrj'j    yâo'-v    aOToT;     l'/w,    ot'.    'j.O'.   tov 

y.yj}iv    KÂY,|j.â7'.ov    £0£'.çav ,    oO   'Z'y.vvnoz,    xal    7:a)>a'.à;   "h/z'rn.iH'ry 

£'joai,!JLOv{a; ,    w;    £— £|jy,v    twv   ("JY^Titi);    'AOy,vwv  ,    w;   ÉT—ipa   tôt' 

5  Y.V,     TO'J    '/.O'J'ZO'J  ,     'ZO'J     Zz'.TZyOU ,     TWV     £V     T(0     0£{7:V(0     ÂO"'(.OV... 

Une  autre  allusion  aux  brimades  d'Athènes  est  fournie,  d'après 
les  noies  consacrées  au  récit  de  Grégoire  de  Nazianze  dans  la 
Pa^^olo^ie  gyecqi'.c  de  Migne  (2),  par  un  certain  Cyrus  Theodo- 
riis.  De  la  manière  dont  cet  auteur  est  cité  —  il  est  mentionné 
avant  Eunape  (3),  qui  vint  étudier,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
Athènes,  en  362  — ,  on  est  tenté  de  voir  en  lui  un  écrivain  du 
IV  siècle.  11  n'en  est  rien  cependant.  L'auteur  en  question  ne 
peut  être  que  Cyrus  Theodorus  Prodrome^  qui  vécut  au  XIP 
siècle,  et  qui  était  souvent  désigné  jadis  sous  le  nom  de  Cyrus 


(i)   J.  Ch.  W'olf,  Libanii  sophistœ  cpistolœ^  Amsterdam,    173S,   in-foL, 
p.    509. 

(2)  T.  XXXVI,  col.   516,  note  49  et  col.  517,  note  58. 

(3)  Cf.     col.     516,    note    49:    Moris    Attici    mentionem    faciuut    Cyrus 
Theodorus  et  Eunapius   ni  vita   Proœrcsii. 
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Theodorus  (i).  Nous  n'avons  pas  réussi  à  identifier  les  deux 
citations  de  Prodrome  —  la  chose  n'a  d'ailleurs  aucune  impor- 
tance —  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  soient  de  lui.  Elles 
forment  chacune,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  deux  tri- 
mètres  jambiques,  vers  dont  Prodrome  a  fait  un  très  grand  usage. 
Les  VOICI  : 

'sô'^jv.'zzoy  ,    (OC    y.y.'.yr   Oia. 

Et 

A/.a'    a/G'.    Ta'jTa    to'j    '70'^r^'j    Wy.T'./.Z'.oj   'j.rj^r^j    u-j-'Ovtoc    toj; 
VcY.A'joo)v    vo'j.O'j;. 

Tels  sont  les  textes  qui  vont  nous  servir  à  décrire  les  brimades 
de  l'école  d'Athènes.  Mais  avant  d'aborder  le  sujet  proprement 
ditj  nous  dirons  quelques  mots  des  étudiants  athéniens. 


* 


A  Athènes,  les  étudiants  avaient  une  passion  folle  pour  les  so- 
phistes ou  professeurs  (2).  Groupés  en  associations  (3')  autour  du 
maître  qu'ils  avaient  choisi  ou  qui  leur  avait  été  imposé  (4),  ils 
ne  reculaient  devant  aucun  péril  pour  défendre  ses  intérêts.  Les 
disputes,  les  rixes  et  même  les  batailles  rangées  (5)  étaient  pour 
ainsi  dire  journalières  entre  les  différents  partis.  On  se  battait 
à  coups  de  bâton,  à  coups  de  pierres,  à  coups  de  poignard  (6). 
Plus  d'un  élève  fut  grièvement    blessé  dans    les  bagarres,  plus 


(i)  Cf.  ]).  ex.  Krumiucher.  GcschicJitc  dcr  hysautiu'ischcn  Litteratur^ 
2®  édition,  Munich.   1807,  p.   752,  n''  3. 

(2)  Grégoire  de  Xazianze.  Eloge  funcbrc  de  sn'nif  /l:s;lt\  dans  Mic.NE. 
Piitrologie  greequr.  t.    XXX^'I.  col.    513  et  516. 

•    (3)    Ces  ass(M-iali<nis  ctairnt    a}^i'eUH>s,  soniMc-t-il,  X°r°- •    '-"f*  Libanius. 
De  fortinitt  sitii,  édit.  Focrster,  p.  qi,  1.  S  et  p.  Q2.  1.  2. 

(4)  [.ibanius  fut  enrôlé  malgré  lui  iiarmi  le?  disciple?  de  Diophante. 
Cf.  Eunape,  J^ie  de  IJ/hiniiis,  édit.  Boissonad^e  (Paris,  DidotK  n  ^05, 
1.   lo-ii;  Libanius,  De  fortuna  SuiU  édit.   Foerster.  p.  Sq-cx>. 

(5)  Cf.  Libanius.  De  fortitna  su<u  édit.  Foerster.  p.  01.  1.  8:  p.  02. 
1.    13-1-4. 

(6)  Cf.   Libanius,  Ibid.,  p.   91.   1.  S-g. 
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d'un  fut  emprisonné  el  fouetté  par  ordre  du  proconsul 
d'Achaïe  (i),  mais  tous  étaient  unanimes  à  considérer  leurs 
exploits  comme  aussi  nobles  que  ceux  que  l'on  accomplit  en  com- 
battant pour  la  patrie  (2).  Les  professeurs  comparaient  leurs 
élèves  blessés  et  guéris  au  jeune  Dionysos  tué  [)ar  les  Titans  et 
ressuscité  par  Zeus  (3),  et,  non  contents  d'exciter  l'humeur  belli- 
queuse de  leurs  élèves  par  leurs  discours,  ils  se  jetaient  parfois 
eux-mêmes  dans  la  mêlée.  Himerius  fut  un  jour  blessé  assez 
sérieusement  pour  devoir  suspendre  ses  leçons  (4),  et  Libanius 
accuse  certains  professeurs  de  former  plutôt  des  soldats  que  des 
rhéteurs  (5). 

La  grande  préoccupation  de  chaque  parti  était  de  faire  entrer 
le  plus  d'élèves  possible  à  l'école  de  leur  maître,  dont  on  augmen- 
tait ainsi  les  revenus  en  même  temps  que  le  crédit  (6).  Les 
maîtres,  de  leur  côté,  ne  négligeaient  rien  pour  attirer  les  jeunes 
gens  à  eux  —  Eunape  raconte  qu'il  y  en  avait  qui  les  amorçaient 
avec  des  tables  somptueuses  et  de  jolies  petites  servantes  (7),  — 
mais  c'étaient  leurs  disciples  les  plus  fanatiques  qui  constituaient 
leurs  meilleurs  agents  recruteurs.  L'époque  la  plus  favorable  pour 
l'embauchage  était  celle  où  les  élèves  nouveaux  'vio'.  ou  vir/'jos^) 
arrivaient  à  Athènes,  c'est-à-dire  l'automne  (8).  A  cette  époque, 
les  recruteurs  de  chaque  parti  faisaient  le  guet  au  Pirée,  à  Su- 
nium  et  aux  autres  ports.  Aussitôt  qu'ils  apercevaient  un  nou- 
veau,  ils   se  précipitaient   sur   lui  et   s'en   emparaient   (g).   Cela 


(1)  Cf.   Eunape,   Vie  de  Julianus,  p.   483,  1.   23-32;  p.   485,   1.   5-6. 

(2)  Libanius,  De  fortiina  sua,  p.   91,  1.   12-14. 

(3)  H'imerius,  Oratio  IX,  édit.  Diibner  (Paris,  Diclot),  p.   66,  L   12-28. 

(4)  Himerius,  Oratio  XXII,  p.   89,   1.   30-33. 

(5)  Libanius,  Epistolœ.   éd.    Wolf.   p.    299    (Lettre   à   Celsus). 

(6)  Grégoire  de  Xazianze,  Eloge  funèbre  de  saint  Basile,  dans  MlGNE, 
Patr.  gr.,   t.    XXXVI,   col.   516. 

(7)  Eunape,  Vie  de  Proœrêsius,  p.  490,  1.  7-10.  II  faut  croire  que  le 
moyen  était  bon,  car  ils  avaient  une  foule  de  disciples   {ibtd.,  \.   18-19). 

(8)  Eunape,  Extrait,  1.  9-11.  Eunape  raconte  à  cet  endroit  qu'il  est 
arrivé  à  Athènes  lorsque  le  soleil  était  dans  le  signe  de  la  Balance, 
c'cst-à-dirc  au  mois  d'octobre.  Cf.  les  Menologia  rustica  dans  le  C.  I.  L. 
t.   I,  2«  é:lit.,  p.   288. 

(9)  Grégoire  de  Xazianze,  Eloge  -junchre  de  saint  Basile,  col.  516; 
Eunape,  Extrait,   1.  4-6;   Libanius,  De  Vita  sua,  p.   91,   1.    15-17. 
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n'allait  pas  toujours  tout  seul;  les  différents  partis  se  le  dis- 
putaient ferme,  mais  le  nouveau  devenait,  bon  gré  mal  gré  (ly, 
la  proie  de  lun  ou  de  l'autre. 

Une  fois  enrôlé  dans  un  parti,  le  nouveau  venu  était  brimé. 
On  commençait  par  le  conduire  au  domicile  de  l'un  de  ceux  qui 
avaient  mis  la  main  sur  lui  ou  bien  au  domicile  d'un  ami,  d'un 
parent,  d'un  compatriote  ou  d'un  disciple  favori  du  maître  (2). 
Là  on  l'accablait  de  mille  railleries.  Tout  le  monde  sen  mêlait, 
hommes  et  femmes  (3).  Les  uns  le  plaisantaient  effrontément, 
les  autres  spirituellement,  suivant  qu'il  avait  des  manières  de 
paysan  ou  de  citadin.  Le  but  de  ces  plaisanteries  était  de  ra- 
battre l'orgueil  du  nouveau  et  de  le  subjuguer  dès  le  début  ^4). 
Elles  paraissaient  terribles  et  cruelles  à  ceux  qui  ne  les  connais- 
saient pas,  mais  ceux  qui  les  connaissaient  d'avance  les  trou- 
vaient agréables  et  aimables.  Ce  dont  on  menaçait  le  nouveau 
était,  en  effet,  plus  redoutable  en  apparence  qu'en  réalité  (5). 

Ensuite  venait  la  cérémonie  d'initiation  ou  de  purifi-cation  (6). 
On  conduisait  le  nouveau  —  quel  que  fût  son  âge  (7^  —  en 
grande  pompe  ru  bain  public,  en  passant  par  l'agora  (8). 
L'ordre  du  cortège  était  le  suivant  :  une  partie  des  anciens  précé- 
daient le  nouveau,  rangés  deux  à  deux  et  placés  à  distances 
égales;  les  autres  le  suivaient  (9).  Le  cortège  s'avançait  au  milieu 
des  plaisanteries  et  des  éclats  de  rire  (10).  Sur  le  point  d'arriver, 

(i)     Grég'oiro    de  Nazianzo,    Kxtrnit.    1.    2. 

(2)  (Ircgoirc  de  Xazianzc.  /ixtNiit,  1.  4-G  ;  cf.  aussi  Eunape,  Extrait^ 
1.   21-25. 

(3)  (iicj^oire  de    Nazianzo,    I\xtrdit.    1.    8-1);    Euna}>e.   t'xtriiit.    1.    20-21. 

(4)  Grégoire  de  Nazianze,  /extrait,  1.  0-12.  Cf.  le  passage  suivant  du 
n°  du  18  janvier  1904  du  journal  fui  Chronique,  de  Bruxelles  (article 
consacre  aux  brimades  de  Técolc  militaire  de  Bruxelles,  par  J.  \'.  M. 
['=  M.  Chômé])  :  ((Les  bczouffs  (brimades)  avaient  du  b(m  ;  elles  dres- 
saient les  caractères,  elles  enlevaient  leur  m(ngue  aux  riches  et  aux 
aristocrates.  » 

(5)  Grégoire  de   Nazianze,   Iixinn't  1.    12-15. 

(6)  Grégoire  de  Nazianze,  /ixtrdit,  1.  25:  Kunape.  Extrait.  1.  41-42. 
Olym.piodore,  Extrait,   1.   7-8. 

(7)  Olympicd'ore,    Extrait,    1.    D-ll. 

(8)  Grégoire  de  Nazianzo.  Extrait.  1.  lô-Uî  ;  C^lympiodore.  E\tfj::. 
1.  8-i)  ;  Eunape,  Extrait.   1.  2G  et  41. 

(S))  Grégoire  de  Nazianze,  Extrait.  1.  lu-18  ;  Olympiodorc,  Extrait^ 
I.    12-13. 

(10)    Eunape,    Extrait.    1.    27-28. 
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ceux  (jui  marchaient  en  tête  s'arrêtaient  :  ils  jetaient  de  grands 
cris  et  faisaient  des  bonds,  comme  s'ils  étaient  transportés  de 
quelque  fureur  divine.  Ils  criaient  au  nouveau  :  ((  Arrête-toi, 
arrête-toi,  tu  ne  te  baignes  pas!  »  et  ils  empêchaient  le  cortège 
d'avancer,  comme  si  le  bain  refusait  de  le  recevoir  (i).  Les  an- 
ciens qui  marchaient  derrière  le  nouveau  le  poussaient  en  avant. 
Après  avoir  lutté  un  certain  temps,  ils  finissaient  par  l'empor- 
ter (2)  et  le  cortège  arrivait  devant  l'établissement  de  bain.  On 
heurtait  les  portes  avec  bruit  (3),  on  se  disputait  longuement  au 
sujet  des  propos  qui  avaient  été  échangés  pendant  la  marche  du 
cortège  (4).  Finalement,  les  portes  s'ouvraient  et  le  nouveau,  pâle 
d'effroi,  pénétrait  à  l'intérieur.  Il  était  sauvé  (5).  Aussitôt  qu'il 
s'était  baigné,  il  recevait  l'autorisation  de  porter  le  Tvlficov  (6). 
Il  sortait  revêtu  du  Tp'.Jjwv,  et  les  anciens  l'accueillaient  comme 
un  des  leurs  et  comme  leur  égal  (7).  Un  cortège  magnifique  se 
formait  et  escortait  le  nouveau,  à  qui  il  ne  restait  plus  qu'à 
payer  sa  bienvenue  aux  vétérans  de  l'école  (S).  Il  leur  offrait 
sans  doute  un  banquet,  où  l'on  buvait  ferme  et  où  l'on  pérorait 
avec  frénésie  Cq). 

Telles  étaient  les  brimades  de  l'école  d'Athènes.  Elles  ne  du- 
raient pas  bien  longtemps  —  deux  jours  tout  au  plus  —  et 
n'étaient  pas  bien  terribles  en  somme.  On  peut  même  dire 
qu'elles  •  gardaient  un  certain  caractère  attique.  Tous  les 
étudiants  devaient  les  subir.  Grégoire  de  Nazïanze  raconte  que. 


(1)   Grégoire    de    Nazianze,    Extrait,    1.    18-21;    Olympiodore,    Extrait, 
I.    12-14. 
(2)    Olympiodore,  Extrait,   \.   14-16. 

(3)  Grégoire    de    Nazianze,    Extrait,    I.    21-22. 

(4)  Olympiodore,   Extrait,    I.    16-17. 

(5)  Grégoire  de  Nazianze,  Extrait,  I.  22-23  ;  Olympiodore,  Extrait, 
1.   17-18  ;  Eunape,  Extrait,   1.   28. 

(6)  Olympiodore,  Extrait,   1.    18-19. 

(7)  Olympiodore,  Extrait,  1.  19;  Grégoire  de  Nazianze,  Extrait,  1.  23- 
24. 

(8)  Olympiodore,  Extrait,  \.  20-22.  Hésychius  explique  le  mot  'AypwjjLÎTa-., 
qui  était  sans  doute  un  terme  de  l'argot  des  étudiants,  par  o\  [isî^ovs;  «  les 
grands  y>.   Cf.   M.   Schmidt,  Hesychii  Alcxandrini  lexicon,    t.   I,  p.   108,  s.  v. 

(9)    Libanius,  Extrait,  1.   5.  23 
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grâce  à  son  intervention,  on  fit  une  exception  pour  saint  Ba- 
sile (i).  Il  est  permis  de  douter  de  la  chose  quand  on  songe  que 
le  rhéteur  Proaerésius,  malgré  son  grand  prestige,  n'osa  pas 
demander  à  ses  élèves  de  dispenser  le  jeune  Eunape  de  la  céré- 
monie de  la  purification,  bien  que  celui-ci  relevât  d'une  grave 
maladie,  mais  qu'il  se  borna  à  les  prier  de  lui  épargner  les  plai- 
santeries et  les  railleries  (2). 

IL  —  LES  BRIMADES  A  BÉRYTE. 

Les  brimades  de  l'école  de  Béryte,  en  Phénicie,  école  célèbre 
par  son  enseignement  du  droit,  ne  nous  sont  connues  que  par 
deux  documents  :  un  passage  de  la  version  syriaque  de  la  Vie 
de  Sévère,  patriarche  d'Antioche  (512-518),  par  Zacharie  le  Scho- 
lastique  —  le  texte  grec  original  de  cette  Vie  est  perdue  —  et 
un  passage  de  la  constitution   Omnem  de  l'empereur  Justinien. 

Zacharie  écrivit  la  Vie  de  Sévère,  avec  lequel  il  étudia  à  Ale- 
xandrie et  à  Béryte,  vers  518.  Avocat  loquace, il  nous  parle  un  peu 
de  tout  à  propos  de  son  ami  ;  mais  si  ses  digressions  sont  nom- 
breuses, on  ne  les  regrette  jamais.  Elles  nous  fournissent  des 
renseignements  extrêmement  curieux  et  vivants  sur  la  vie  sociale 
et  intellectuelle  dans  l'Orient  romain  à  la  fin  du  V*  siècle.  Les 
détails  que  Zacharie  nous  donne  sur  les  mœurs  universitaires  de 
cette  époque  sont  particulièrement  intéressants.  L^n  de  ces  détails 
concerne  les  brimades  de  l'Ecole  de  Béryte.  Parlant  de  son  arri- 
vée à  Béryte  vers  487  (3)  —  Zacharie  raconte,  en  effet,  autant 
sa  propre  vie  que  celle  de  Sévère,  —  il  écrit  ces  lignes  (4)   : 

((  Sévère  me  précéda  donc  en  Phénicie,  mais  d'une  année  seule- 


(1)  Grrt^oire   de   Xazianzc,   Eloge  juuchrc  de  sa'uit  Basile,   col.    507. 

(2)  Eunape,   Extrait .   1.   41-43. 

(3)  Cf.  M. -.A.  Krc.KXKR,  La  compilation  historique  de  Pseudo-Za- 
cliarîe  le  Rhéteur,  dans  la  Revue  de  VOrioit  ehrrtiefi.  t.  \'  (1900). 
p.  205. 

(4)  M. -A.  KrcKAKR,  La  Vie  de  Sévère,  patriarche  d'Antioche,  par 
Zacharie  le  Scholastiçue,  texte  syriaque  publié,  traduit  et  annoté.  Pa- 
ris\  Didot,  1003  {/'atrologia  orieiitalis,  t.  II.  fasc.  1),  p.  ACk  1.  16  — 
p.  48,  1.  6. 
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»  ment.  Celle-ci  écoulée,  je  nie  rendis  à  mon  tour  à  Béryte  pour 
j)  étudier  le  jits  civile  (voy.o', -o)>'.t'//oO-  Je  m'attendais  à  devoir 
))  souffrir  de  la  part  des  étudiants  appelés  cdictalcs  ( rfi'.y.'zyJj.o'.) 
))  tout  ce  qu'endurent  ceux  cjui  arrivent  nouvellement  dans  cette 
»  ville  pour  apprendre  les  lois.  Ils  n'endurent,  en  vérité,  rien  de 
»  honteux,  mais  seulement  des  choses  qui  excitent  le  rire  chez  les 
))  spectateurs  et  qui  établissent  (i)  sur  l'heure  la  possession  de 
»  soi-même  de  ceux  dont  on  se  moque  et  s'amuse.  Je  m'attendais 
))  surtout  à  avoir  à  souffrir  de  la  part  de  Sévère,  aujourd'hui  cet 
homme  sacré.  Je  pensais,  en  effet,  qu'étant  encore  jeune,  il  imi- 
terait la  coutume  des  autres.  J'entrai  le  premier  jour  dans  l'école 
de  LéontTos,  fils  d'Eudoxios,  qui  enseignait  alors  le  droit  et  qui 
))  jouissait  d'une  grande  réputation  auprès  de  tous  ceux  qui  s'in- 
»  téressaient  aux  lois.  Je  trouvai  l'admirable  Sévère,  assis  avec 
»  beaucoup  d'autres  auprès  de  ce  maître  pour  écouter  les  leçons 
»  sur  les  lois.  Alors  que  je  croyais  qu'il  serait  un  ennemi  pour 
))  moi,  je  vis  qu'il  était  favorablement  disposé  à  mon  égard.  Aussi 
))  remerciai-je  Dieu  pour  ce  prodige  remarquable.  Lorsque  nous, 
))  qui  étions  à  cette  époque  les  diipondii,  nous  nous  fûmes  retirés, 
)  ayant  terminé  notre  exercice  1 -pà;'.;  ,  tandis  que  ceux  qui 
»  étaient  de  l'année  de  Sévère  restaient  encore  pour  leur  compte, 
»  je  me  rendis  en  courant  à  la  sainte  église,  appelée  église  de  la 
»  Résurrection,  afin  de  prier.  Ensuite  j'allai  à  celle  de  la  Mère 
))  de  Dieîi,  qui  est  située  à  l'intérieur  de  la  ville,  tout  près  du 
»  port.  » 

Il  ressort  de  ces  lignes  que  les  brimades  de  l'école  de  Béryte 
ne  consistaient  qu'en  plaisanteries  dont  les  étudiants  de  seconde 
année,  dits  les  edictales,  accablaient  ceux  de  première  année,  sur- 
nommés dupondii  (2),  lors  de  leur  arrivée,  et  que  ces  plaisanfe- 


(1)  Nous  avons  modifie  la  traduction  de  ce  passage  d'après  les  indi- 
cation- de  ^L  Brooks   [The  Journal  of  thcnlogical  studies.  1904,  p.  470). 

(2)  Cf.  sur  ces  surnoms  la  constitution  Oiiineni,  cest-à-dirc  la  deu- 
xième lettre  de  l'empereur  Justinién  en  tcte  du  Digeste.  §  2-3  (p.  XV, 
éd.  Mommse-n,  dans  le  Corpus  juris  ciTilïs,  vol.  I.  Berlin,  1882)  :  cujus 
(privii  anni)  auditores  non  volumus  vetere  tam  frivolo  qnnni  ridiculo 
cognomine  dupondios  apfellar'i^  sed  Jiistinianns  novos  niincnpari...  in 
secundo  autem  anno  fer  quem  ex  edicto  eis  nomen  antea  positum  et 
a  nobis  prohatur... 
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ries  avaient  pour  but  d'éprouver  le  sang- froid  du  nouveau  venu. 
Zacharie  ne  leur  trouve  rien  de  ((  honteux  »,  et  lui-même  ne 
semble  pas  en  avoir  souffert  beaucoup.  Il  faut  croire  que  depuis 
l'époque  de  Zacharie  elles  prirent  un  caractère  grossier  et  inju- 
rieux. Le  deuxième  document  que  nous  possédons  à  leur  sujet 
- —  le  paragraphe  g  de  la  constitution  Omnem  de  l'empereur 
Justinien  —  n'en  parle,  en  effet,  que  pour  les  abolir  (i)  : 

Edicïmîis  ut  nemo  audeat  neque  in  hac  splendidissima  civitate 
neque  in  Berytcnsium,  -pulcherrimo  oppido  ex  his  qui  légitima 
peragîint  stîidia,  indignas  et  pessimos  immo  magis  serviles  et 
quorum  effectus  iniuria  est  ludos  exercere  et  alia  crimina  vel  in 
ipsos  prof  essores  vel  ijt  socios  suos  et  maxime  in  eos  qui  rudes 
ad  recitationem  legum  perveniunt  perpetrare. 

III.  —  LES  BRIMADES  A  CONSTANTINOPLE. 

L'existence  des  brimades  à  l'école  de  Constaniinoplc  n'est 
attestée,  à  notre  connaissance,  que  par  l'extrait  que  l'on  vient  de 
lire  de  la  constitution  Oynnem.  Elles  paraissent  avoir  été  de 
même  nature  que  celles  de  l'école  de  Béryte. 


(1)    P.    XVI.   cd.    Moim.s-n. 


Mise  à  l^ndex 
des  Œuvres  de  Machiavel 


PAR 


Fabio    GOLDSCHiMIDT 


Quand  on  sait  quelle  considération  et  quelle  dévotion  entou- 
raient Nicolas  Machiavel,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  à  juste 
titre  de  la  mise  à  l'index  de  ses  œuvres,  qui  furent  comprises 
dans  le  catalogue  de  proscription  publié  par  Pa.ul  iv^,  en  1559, 

C'est  le  Livre  du  Prince  qui  fut  la  cause  essentielle  de  la  mise 
à  l'index  des  œuvres  de  Machiavel  ;  ses  ennemis  prétendaient 
y  trouver  des  propositions  irréligieuses  et  impies;  ils  se  sont  em- 
pressés de  crier  au  loup^  à  haute  voix,  provoquant  ainsi  contre 
l'écrivain  une  indignation  universelle.  On  l'accusait  aussi  d'exa- 
gérer et  de  mettre  trop»  en  vue  les  vices  aes  princes  dont  il  par- 
lait ;  telle  fut,  du  reste,  la  vraie  cause  de  la  cabale  airigée  contre 
Im. 

Ses  accusateurs  eurent  le  grand  tort  de  se  contenter  de  cri- 
tiquer à  la  légère  quelques  bribes  de  ses  œuvres,  sans,  en  com- 
prendre le  sens  général,  qui  était  loin  de  répondre  à  ce  qu  ils 
prétendaient  ;  Machiavel,  en  effet,  préconisait  les  bientaits  de 
la  religion  par  la  crainte  de  Dieu;  il  déclarait  même  qu'elle  ren- 
dait l'humanité  meilleure,  moins  cruelle  et  plus  charitable  : 

«  Respectée  et  observée,  la  foi  est  le  soutien  des  gouver- 
nements;  négligée,  elle  est  le  prélude  certain  de  leur  ruine  (j;. 


(i)    Essa  rispcttata  e  osservata  è  ii  sostegno  dci  governi  e  trascurata 
è  il  preludio  sicuro  di  loro  rovina  (chap.  P^  du  tome  P''  des  Discours). 
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((  A  la  religion  chrétienne,  on  doit  la  valeur  nouvelle  du  droit 
des  gens,  la  modération  et  l'humanité  avec  lesquelles  les  chrétiens 
traitent  même  leurs  ennemis  (i)  ». 

«  La  crainte  de  Dieu  doit  être  la  première  qualité  du  soldat  ; 
car  tous  ceux  qui  encourent  de  grands  dangers  oni:  surtout 
besoin  de  son  aide  (2)  ». 

On  pourrait  trouver  à  rmfmi,  dans  le  texte  des  oeuvres  de 
Machiavel,  des  phrases  de  ce  genre    ;  ce  qui  rend  nul   le  grief 

formulé  contre  lui  dnomme  immoral  et  antireligieux.  Par 
suite,  on  doit  se  convaincre  que  c  est  sa  manière  de  peindre 
fidèlement  le  caractère  et  les  défauts  des  grands  dont  il  racon- 
tait l'histoire,  qui  a,  été  la  cause  de  la  mise  à  l'index  de  ses 
œuvres  ;  les  accusations  d'irréligion  n'étaient  que  de  simples 
prétextes  pour  assurer  sa  disgrâce. 

Rome  proposa  le  remaniement  des  œuvres  de  Machiavel,  mais 
ce  fut  seulement  pour  faire  croire  qu'elle  n'était  animée  d'aucun 
parti-pris  ;  car  après  que  les  écrits  au  «  Secrétaire  florentin  » 
furent  revus  et  modifiés  par  son  fils  et  son  neveu,  on  refusa  de 
les  publier  sous  le  nom  de  Machiavel  ;  anonymat  que  le  fils  de 
notre  écrivain  ne  voulut  jamais  accepter. 

Témoin  de  l'avènement  et  de  la  mort  du  pape  Léon  X.  Machiavel 
fut  chargé,  durant  toute  la  vie  de  ce  dernier,  de  régler  d'impor- 
tantes affaires  et  d'accomplir  des  ambassades  dont  il  s'acquitta 
avec  la  sagacité  et  l'habileté  d'un  diplomate  consommé.  Par 
ordre  du  Pontife,  il  écrivit  ((  le  Discours  sur  la  Réforme  de  l'Etat 
de  Florence  »  et  les  «  Lettres  politiques  à  Vettori  (3)»,  qui,  somme 
toute,  constituent  des  conseils  que  lui  demandait  le  «  Souverain 
Infaillible  ».  Le  pape  Clément  \'II   chargea   aussi  Machiavel  de 


(i)  Alla  religionc  cristiana  docsi  raiirci^  nuovo  diritto  dellc  genti  c  la 
modercvzionc  cd  umanita  con  cui  trattansi  presso  i  cristiani  fino  i  nemici 
(Art  de  la  Guerre,  à  la  fin  du  tome  II). 

(2)  Il   timoré  di   Dio   esser  dc-e  il  primo  pregio  dcl  soldato  corne  celui 
che  ogni  di  sottomcttcMidosi    a   infiniti    pericoli    ha    più    bisogno     degli 
aiuti   suoi   (Art   d«  la   Guerre,   Préface). 

(3)  Ne  à  Florence  on  1407.  mort  en  15S5;  publia  en  i'578  une  édition 
des  œuvres  de   Machiavel. 
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développer  i)lus  amplemeiiL  l'Histoire  florentine,  d'après  la  sus- 
cription  que  l'on  remarque  en  tête  du  manuscrit  autographe 
qui  compose  les  trois  premiers  livres  et  une  partie  du  quatrième 
(Bibliothèque  Médicéo-Laurentienne)  :  «  Livre  des  histoires  flo- 
rentines, coimposé  par  Nicolas  Macixiavel,  qu  U  présenta  à  Rome 
à  la  Sainteté  de  Notre  Seigneur  Clément  Vil,  l'an  1525  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  (i)  ». 

Voici  la  lettre  que  notre  écrivain  envoyai  au  pape  à  ce  sujet  : 

A  'N otre  Béatissime  très  Saint  Père  et  Seigneur  Clément  Vil 
son    humble  serviteur  Nicolas  Machiavel. 

Votre  Sainteté  Béatissime,  très  saint  Pèr%  m'ordonna  d'écrire 
l'histoire  du  peuple  florentin  ;  j'ai  fait  diligence  et  employé  tout 
l'art  et  l'expérience  dont  la  nature  m'a  doué  pour  satisfaire  à 
Son  désir.  Ayant  déjà  écrit  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  Lau- 
rent le  Magnifique  des  Médicis,  qui  bouleversa  le  régime  poli- 
tique de  l'Italie,  les  événements  qui  ont  suivi  étant  plus  impor- 
tants à  décrire,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  réduire  en  un 
volume  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'alors,  pour  le  présenter  à  Votre 
Sainteté,  afin  qu'Elle  puisse  recueillir  le  fruit  de  Ses  semailles 
et  de  mes  peines.  En  le  lisant,  Votre  Sainteté  verra  d'abord  com- 
ment la  puissance  de  l'empire  romain  commençait  à  décliner  en 
Occident  et  par  combien  de  catastrophes  et  de  nouveaux 
gouvernements  l'Italie  changea  de  régime  pendant  plu- 
sieurs siècles  ;  de  quelle  façon  le  Pontife,  les  Vénitiens, 
le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  prirent  le 
premier  rang  dans  ce  pays  ;  comment  nctre  patrie  s'était  sous- 
traite au  joug  des  empereurs  et  fut  divisée  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  réunît  et  fût  gouvernée  par  Votre  auguste  maison.  Votre 
Sainteté  me  recommanda  particulièrement  d'écrire  les  faits  et 
gestes  de  Ses  aïeux,  sans,  aucune  flatterie;  car  autant  Elle  ap- 
précie les  louanges  méritées,  autant  les  flatteries  lui  sont  dés- 


(i)  Libro  dclle  Storie  florentine  composto  da  Machiavelli  che  lo  pre- 
■sentô  a  Roma,  aUa  Santità  di  Xostro  Signore  Cl-emente  ^'II.,  l'anno  di 
X.  S.  Gesù  Cristo  1525. 
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agréables.  Je  ne  doute  pas  qu'en  décrivant  la  bonté  de  Jean,  le 
savoir  de  Cosme,  l'humanité  de  Pierre,  la  magnificence  et  la  pru- 
dence de  Laurent,  j'aie  passé  outre  à  Vos  commandements  ;  je 
m'excuserais  alors  de  pareils  commentaires,  s'ils  ne  sem- 
blaient pas  fidèles  ;  car,  ayant  trouvé  les  mémoires  ae  ceux  qui 
ont  écrit  la  vie  de  ces  princes  remplis  de  louanges,  il  était  de 
mon  devoir  de  les  décrire  aussi  et  non  de  les  taire.  Cependant, 
si  les  œuvres  estimées  cachaient  une  ambition  contraire  à 
l'utilité  publique,  ne  la  connaissant  pas,  je  ne  peux  en  parler; 
car,  dans  toutes  mes  narrations,  je  n'ai  jamais  voulu  recouvrir 
d'un  honnête  prétexte  une  œuvre  condamnable,  ni  donner  une 
mauvaise  appréciation  d'une  œuvre  bonne  et  louable.  Combien 
je  suis  contraire  aux  louanges  imméritées,  il  est  facile 
de  s'en  apercevoir  dans  toutes  les  parties  Je  mon  his- 
toire et  surtout  dans  les  discours,  rapportés,  directs  et  indi- 
rects, qui  conservent  sans  aucune  réserve  le  caractère  et 
l'humeur  de  la  personne  qui  parle.  J'écarte  les  expres- 
sions violentes  qui  me  semblent  inutiles  pour  la  vérité  et 
la  dignité  de  l'histoire.  Ceux  qui  considèrent  mes  écrits  avec 
droiture  ne  peuvent  m'accuser  de  natterie,  constatant  que  je 
n'ai  jamais  mentionné  le  nom  du  père  de  Sa  Sainteté,  car  sa  vie 
fut  si  courte  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  se  faire  connaitre,  et 
je  n'ai  pu,  par  suite,  illustrer  sa  vie  par  mes  écrits,  -^anmoins, 
ses  œuvres  furent  grandes  et  magnifiques,  car  elles  engendrèrent 
Votre  Sainteté.  Elles  surpasseront,  par  suite,  de  beaucoup  celles 
de  SCS  prédécesseurs  et  lui  donneront  un  plus  grand  nombre  de 
siècles  d'immortalité,  que  le  mauvais  destin  ne  le  priva  d'années 
de  vie.  J'ai  tâché  cependant,  dans  mes  écrits,  Béatissime  Saint 
Père,  de  satisfaire  chacun  sans  voiler  la  vente  ;  mais  peut-être 
n'ai-je  satisfait  personne;  si  cehi  était,  je  ne  m'en  étonnerais  pas; 
car  je  juge  impossible  de  décrire  les  événements  contemporains 
sans  offenser  personne.  Néanmoins,  jentreprends  mon  travail 
avec  allégresse,  espérant  qu'étant  nourri  et  honoré  par  X'otre 
Sainteté,  je  serai  aussi  aidé  et  défendu  par  les  légions  armées 
de  Votre  très  saint  jugement  ;  avec  la  bonne  volonté  et  confiance 
que  j'ai  eues  jusqu'ici,  je  continuerai  mon  œuvre,  si  toutefois  la 
vie  et  Votre  Sainteté  no  m'abandonnent  pas.  » 


MISE   A   l'IxXDEX  des   iK\J\ lŒS   DE   MACIHAVEL.  36l 

Clément  VII  accorda  même  à  l'imprimeur  Antoine  Blado 
(22  août  1531)  le  privilège  de  publier  les  Histoires  et  les  Discours 
de  Machiavel.  Monseigneur  Jean  Gaddi  accepta  avec  grand  plai- 
sir la  dédicace  des  Discours  publiés  par  Blado  (18  octobre  i53  0> 
et  celle  du  livre  ((  du  Prince  )),  publié  par  Bernard  Giunta  (8 
mai  1532).  De  concert  avec  le  cardinal  Ridolfi,  il  favorisa  tant 
qu'il  put  les  œuvres  de  Machiavel. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  de  l'éditeur  à  Mgr  Gaddi,  qui  consti- 
tue la  préface  de  l'édition  des  Discours  imprimés  par  Blado  : 

Ail  très  Révérend  Monseigneur   Jean   Gaddi,   clerc   de   la 
Chambre  apostolique,  mon  maître  et  bienfaiteur. 

«  Considérant  ma  position  inférieure  vis-à-vis  de  la  grandeur 
de  Votre  Seigneurie  et  les  bienfaits  dont  elle  m'a  toujours 
comblé,  il  ne  m'est  possible  d'exprimer  ma  reconnaissance  qu'en 
lui  dédiant  quelques  œuvres  de  mon  art.  Pour  cela,  je  tiens  à 
vous  adresser.  Monseigneur,  comme  gage  de  reconnaissance, 
les  Discours  de  votre  Florentin  Nicolas  Machiavel  sur  la  première 
décade  de  Tite  Live.  Je  vous  les  dédie  d'autant  plus  volontiers 
que  le  choix  ^u  sujet  est  à  la  hauteur  de  votre  esprit,  car  Votre 
Seigneurie  étant  amie  de  l'auteur  et  s'intéressant  à  ses  oeuvres, 
tient,  dans  ce  travail,  une  plus  grande  part  que  moi;  d'autant 
plus  que  le  livre  sort  de  votre  maison  et,  par  vos  ordres,  a  été 
corrigé  et  imprimé.  Ces  Discours,  après  la  mort  de  leur  auteur» 
étaient  comme  des  pupilles  privés  de  tuteurs,  car  il  les  avait, 
comme  ses  enfants,  procréés  et  élevés  avec  som  ;  ^e  petit  nombre 
de  gens  qui  les  connaissaient  les  tenaient  cachés  par  jalousie  et 
ne  les  montraient  à  personne,  comme  s'ils  avaient  été  amoureux 
de  leur  beauté;  d'autres  se  paraient,  comme  dans  la  fable,  de  leurs 
plumes;  jusqu'à  ce  qu'enfin  parvenus  à  la  conna-ssance  de  Votre 
Seigneurie,  ils  leur  rendirent  leur  liberté  et  voulurent  les  faire 
connaître.  Pour  cela,  c'est  Votre  Seigneurie  qu'ils  reconnaissent 
comme  leur  seul  défenseur,  les  ayant  libérés  et  vulgarisés.  Tous 
ceux  qui  les  lisent  doivent  en  savoir  gré  à  Votre  Seigneurie,  car, 
après  avoir  pris  la  peine  de  les  imprimer,  je  les  ai  dédiés  à  Votre 
Seigneurie.  J'espère  bien  que  ces  Discours,  qui  ont  pu  reprendre 
leur  rang,   sauront   se   défendre   des   calomniateurs.   Ces   œuvres 
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sont  vraiment  authentiques,  car  elles  ont  été  écrites  de  la  propre 
main  de  l'auteur.  Le  Révérendissime  Seigneur  de  Ridolfi.,  mon 
patron,  me  permit  de  les  copier,  ce  que  je  fis  hdèiement  par  res- 
pect pour  lui.  Si  on  trouve  quelque  chose  à  redire  à  propos  du 
style,  c'est  que  je  me  suis  tenu  très  scrupuleusement  aux  manuscrits 
sans  craindre  la  cruique.  Je  tiens  pour  cela  à  m'excuser  auprès 
de  Votre  Seigneurie,  et  j'invoque  la  complaisance  des  autres  lec- 
teurs, ayant  imprimé  littéralement  ce  qui  était  écru.  Je  compte 
que  Votre  Seigneurie  daignera  accepter  cette  marque  de  ma  défé- 
rence et  me  considérer,  si  j'en  suis  digne,  au  nombre  de  ses  plus 
humbles  serviteurs. 

»  A  V.  S.,  de  tout  mon  pouvoir,  je  me  recommande. 
))  De  V.  S.  R. 

humble  serviteur, 
))    Antoine  Blaao  d'Asola,  imprimeur 

»  Rome,  18  octobre  lô'U.  » 

Pendant  le  règne  des  successeurs  de  Clément  VII,  on  ne  trouve 
aucune  désapprobation  de  la  part  -es  Souverains  l^ontifes,  con- 
cernant les  œuvres  de  Machiavel,  quoiqu'on  en  ait  fait,  dans 
ce  lapis  de  temps,  un  grand  nombre  d'éditions.  Ce  tut  en  l'^oJ 
que,  dans  le  catalogue  d'^s  auteurs  interdits,  publié  par  Paul  IV, 
on  vit  aussi  inséré  le  nom  de  Machiavel. 

Rome  voulait  imiter  l'exemple  de  l'empereur  Chaxles-Ouint  ; 
elle  interdit  aussi  certains  livres  pour  affermir  son  autorité  et 
mettre  un  frein  aux  œuxres  satiriques  et  pernicieuses,  selon  son 
avis,  car  elle  prétendait  que  ces  écrits  propageaient  de  nouvelles 
opinions  en  ce  qui  concerne  l.v  foi-  Appréciées  pendant  quarante 
ans  par  les  Pontifes,  les  doctrines  de  Machiavel  n'avaient  jamais 
été  frappées  pair  des  décrets  d'aucune  sorte  ;  elle  axaient  été 
même  accueillies  avec  fa\eur  et  mises  en  pratique  par  les  deux 
papes  Léon  X  et  Clément  \'ll.  qui  en  connaissaient  personnel- 
lement l'auteur. 

L'index  d'interdiction  de  lôGL  publié  par  Pie  I\'  (Concile  de 
Trente),  est  mentionne  dans  la  préface  des  règlements  de 
ce   concile;  il   a   été  réédité    ensuite    par    les    inquisiteurs    de 
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Rome.  Néanmoins,  ]?  tribunal,  (iiii  avait  condamné  les  écrits  de 
Machiavel,  en  avait  bonne  opinion,  puisque,  huit  ans  i)lus  tard, 
il  les  faisait  épurer,  afin  de  les  rendre  aptes  à  être  retirés  de  la 
liste  d'interdiction. 

Nous  tenons  ces  détails  intéressants  de  Julien  de  Ricci,  petit- 
fils  de  notre  «  Secrétaire  florentin  »,  ainsi  que  dans  son  autre  petit- 
fils  nommé,  comme  lui,  Nicolas  Machiavel;  ils  furent  chargés 
tous  deux,  par  la  congrégation  des  cardinaux,  de  reviser  l'œuvre. 

Une  lettre  écrite  de  Rome  par  l'archevêque  de  Reggio,  et  des- 
tinée à  l'airchevêque  Martelli.  de  Florence,  supposait  déjà  ce 
travail  de  revision  commencé  en  1572.  La  lettre  est  la  suivante  : 

((  Je  vois  avec  plaisir  que  V.  S.  s'est  occupée  de  faire  des  re- 
cherches sur  la  revision  de  l'index  concernant  les  œurvres  de 
Machiavel,  car  je  ne  voudrais  pas  que  V.  S.  ait,  au  sujet  de  ces 
œuvres,  la  mauvaise  opinion  qu'en  ont  contractée  diverses  per- 
sonnes; et  que  le  Saint-Ofnce  y  trouvât  rien  a  redire.  Mainte- 
nant, nous  retirons  ces  écrits  et  nous  prierons  ensuite  V.  S. 
de  bien  vouloir  les  corriger,  coimme  on  a  taxt  pour  les 
œuvres  de  Boccace,  afin  que  tout  le  monde  profite  des  travaux 
d'un  homme  de  génie.  J'ai  déjà  reçu  une  partie  des  œuvres  de 
Boccace  ;  je  voudrais  bien  en  posséder  le  jrestant,  et  je  prie 
V.  S.  de  faire  hâter  ce  travail.  Je  désire  qu'on  s'occupe 
du  deuxième  conte  de  la;  huitième  journée,  cc^mine  le  dit  V. 
S.;  mais  quand  on  arrivera  à  celui  de  Salomon,  il  faudra  changer 
le  nom  de  Salomon,  car  je  juge  cela  nécessaire  à  plusieurs 
points  de  vue.  INe  vous  ayant  écrit  que  pour  vous  dire  cela  d'in- 
téressant, je  vous  le  recommande  ;  je  vous  souhaite  beaucoup  de 
satisfaction;  Monseigneur  Galletti  vous  salue  amicalement. 

»  Ecrit  de  Rome,  le  22  février  15T2. 

»  De  V.  S.  très  affecLueusement,  l'évêque  de  Reggio.  » 

(Sur  l'adresse   :  Au  Reverendissime  Sire  Ludovic  Martelli.) 

Peu  de  temps  après,  les  deux  cousins  furent  chargés  de  la 
revision.  A  ce  sujet,  il  nous  reste  un  brouillon  de  lettre  écrite 
par  Julien,  en  réponse  à  une  personne  qui  ne  nous  est  pas  con- 
nue, mais  qui  ne  servait  probablement  que  d'intermédiaire. 

Voici  le  contenu  de  la  lettre  écrite  au  nom  des  deux  cousins   . 
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«  Très  Révérend  Seigneur, 

«  Nous  reçûmes  votre  honorée  du  -3,  hier  le  10  septembre, 
par  suite,  ne  vous  étonnez  pas  si  nous  n'avons  répondu  plus  tôt; 
nous  avons  compris  ce  qu'elle  cootenait,  et  vous  remercions 
infiniment  de  la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  à  propos  du 
mémoire  présenté  par  nous  aux  IH""**^  cardmaux  de  la  Congré- 
gation dont  nous  désirons  satisfaire  la  volonté  ;  quant  à  revoir 
et  à  modifier  les  œuvres  de  notre  aïeul,  soyez  certain  que 
personne  mieux  que  nous  ne  serait  à  même  d'exécuter  ce  travail 
avec  plus  de  diligence  et  en  toute  connaissance  de  cause  ; 
ce  qui  nous  permettra  de  satisfaire  messieurs  les  cardinaux  qui 
s'en  occupent  ;  nous  aurons  pour  cela  beaucoup  plus  de  facilités 
que  ne  pourraient  en  avoir  d'autres  personnes;  de  plus,  l'intérêt 
que  nous  y  mettrons  à  cause  du  même  sang  qui  ccule  dans  nos 
veines,  nous  aiguillonnera  à  rendre  justice  au  grand  écri- 
vain. Nous  ne  considérons  pas  le  travail  difficile  et  sommes  sûrs 
de  nous-mêmes,  car  il  ne  reste  pas  grand'chose  à  faire  ;  il 
suffira  de  supprimer  les  paragraphes  où  les  pontifes  sont  men- 
tionnés avec  trop  de  liberté,  ce  que  nous  cro}'ons  dépendre  plu- 
tôt de  l'esprit  du  temps  que  des  mau\'aises  tendances  de  l'écri- 
vain ;  étant  doinné  que,  dans  sa  manière  d'être,  il  se  montre 
toujours  très  respectueux  envers  la  religion  ;  ce  qui  l'atteste, 
ce  sont  les  preu\es  de  ser\ices  auprès  du  ]\ape  Clément  \'II. 
qui  le  chargea  même  d'écrire  les  Histoires  ;  en  outre,  même  aujour- 
d'hui, existent  des  personnes  dignes  de  foi  qui  le  connurent  et 
qui  peuvent  témoigner,  si  cela  est  nécessaire,  qu'il  était  très  bon 
chrétien;  comme  tel,  il  se  confessait  et  communiait. 

Nous  vous  supplions  maintenant  de  prier  leur  SS.  HP""^^  de 
nous  dire,  quand  nous  leur  aurcMis  emoyé  notre  ouxrage.  s'il 
y  a,  quelque  chose  à  supprimer  ou  à  corriger  ;  que  cela  soit 
fait  sans  bruit  et  sans  scandale  ;  car  nous  serons  contents 
de  ce  qu'ils  décideront,  voulnnt  leur  complaire,  voulant  qu'ils 
soient  satisfaits  de  noire  ou\  rage  et  que  nous  n'a}"ons  î\is  à 
regretter  une  peine  mutile. 
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Vous  souhaitant  une  bonne  santé,  nous  désirons  vous  servir 
de  tout  notre  pouvoir.  Que  Notre  Seigneur  Dieu  vous  contente 
et  vous  exauce.  » 

Il  est  à  regretter  d'avoir  perdu  les  lettres  qui  suivent,  car 
elles  nous  auraient  fait  connaître  toutes  ces  négociations 
et  auraient  mis  en  lumière  les  changements  que  Rome  enten- 
dait faire  aux  œuvres  de  Machiavel.  Voici  oii  se  borne  notre 
savoir  :  les  modifications  ont  'té  exécutées,  mais  les  résultats 
ne  furent  pas  aussi  satisfaisants  qu'on  l'espérait,  les  personnes 
qui  s'étaient  occupées  des  corrections  refusèrent  lai  nouvelle 
publication  des  œuvres  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Machia- 
vel, comme  le  raconte  Julien  de  Ricci,  déjà  cité,  dans  ses  nom- 
breux mémoires  ;  en  voici  un  fragment  : 

«  Toutes  les  œuvres  de  Machiavel  furent,  par  Paul  IV^  et  par 
le  Concile  de  Trente,  interdites  et  condamnées.  Vu  qu'en  suppri- 
mant certains  paragraphes,  ces  œuvres  sont  acceptables,  je  fus 
chargé  de  le  faire  (moi,  Julien  de  Ricci,  et  mon  cousin,  Nicolas 
Machiavel,  tous  deux  petits-enfants  de  Machiavel,  l'un  fils  de  sa 
fille  et  l'autre  fils  de  son  fils).  Les  Illustres  Seigneurs  cardinaux 
nous  y  invitèrent  par  une  lettre  datée  de  Rome  du  3  août  1573, 
signée  par  frère  Antoine  Posi,  alors  secrétaire  des  cardinaux; 
bien  que  nous  nous  soyons  donné  beaucoup  de  peine  pour  cette 
revision  et  que  nous  ayons  renvoyé  à  Rome  les  Histoires  corri- 
gées, maintenant  que  nous  voici  en  1594,  l'œuvre  n'a  pas  été  ter- 
minée; car  au  moment  de  conclure  le  marché,  les  seigneurs  cardi- 
naux voulaient  que  nous  fissions  imprimer  sous  un  autre  nom  que 
celui  de  Machiavel  ;  ce  que  nous  refusâmes.  )) 

Bayle,  ainsi  que  plusieurs  autres  écrivains,  croyait  que  le 
livre  du  Prince  avait  été  condamné  pour  la  première  fois  sous 
Clément  VIII,  d'après  les  demandes  réitérées  et  pressantes  de 
Possevino  ;  mais,  malgré  les  efforts  de  ce  dernier,  les  œuvres 
de  Maichiavel  furent,  au  contraire,  très  en  vogue  à  cette  époque, 
surtout  auprès  du  pape.  Il  est  à  remarquer  que  «  ce  jésuite  de 
Possevino  »  poursuivait  les  écrits  de  Machiavel  avec  acharne- 
ment, juste  aiu  moment  oi^i  l'on  attendait  avec  impatience  la 
réussite  de  la  revision,  et  il  est  bien  acquis  que  l'opuscule  de 
Possevino.  fit  aivorter    le  projet    de  revision  ;     car  il  accablait 
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d'une  grande  haine  notre  «  Secrétaire  »  et  il  n'y  eut  plus  un 
instant  d'espoir  pour  la  réhabilitation  du  nom  de  Machiavel. 
Il  ne  fut  cependant  pas^  complètement  abandonné  :  les  défen- 
seurs ne  lui  manquèrent  pas  ;  de  tous  temps  s'élevèrent  des  voix 
pour  crier  vengeance.  Il  serait  trop  long  de  citer  les  savants 
qui,  incidemment,  en  ont  parlé  avec  enthousiasme;  les  éloges 
ne  font  pas,  défaut.  Une  belle  préface  très  flatteuse  de  l'éditeur 
A.  degli  Antonielli  précède  l'édition  parue  à  Palerme  en  1584.  Le 
comte  Gaspard  Scioppio  eut  le  courage  de  défendre  à  Rome 
même  le  «  Secrétaire  florentin  »  par  un  livre  publié  en  l'année 
1623.  Chose  curieuse,  la  Rome  des  papes  a  toujours  pos- 
sédé de  grands  admirateurs  de  Machiavel-  Il  suffit  de  nom- 
mer le  savant  cardinal  Stéphane  Borgia,  qui  témoigna,  aux 
éditeurs  des  œuvres  en  1782  son  entière  satisfaction.  Gaspard 
Scioppio,  sans  désigner  Machiavel,  défend  avec  enthousiasme 
le  livre  du  Prince  et  les  sentiments  qui  l'ont  inspiré.  Il  prouve 
jusqu'à  l'évidence  qu'un  écrivain  politique  a  le  devoir  de  décrire 
les  gouvernements  tyranniques  aussi  bien  que  les  autres.  Il 
prend  poiur  exemple  les,  commentaires  d'Aristote  et  de  saint 
Thomas.  C'est  là  qu'il  trouve  le  modèle  de  la  tyrannie,  per- 
fectionnée comme  un  art,  et  des  maximes  encore  plus  scélérates 
que  celles  qu'on  reproche  à  Machiavel,  exprimées  franchement  et 
avec  la  plus  grande  clarté.  Naudée  considère  l'apologie  de 
Scioppio  comme  le  meilleur  et  le  plus  sagace  de  ses  écrits. 

Les  documents  concernant  la  défense  du  grand  écrivain  sont 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense  ;  le  célèbre  Antoine  Magliabechi 
assure  avoir  découvert  plusieurs  manuscrits  avec  une  nouvelle 
apologie  écrite  par  Schioppio,  différente  de  celle  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  nous,  en  cite  encore  une  autre  composée  par  Pierre  Uanzi- 
cano  ;  il  atteste  avoir  lu  cette  dernière  dans  un  manuscrit  qui 
lui  a  été  communiqué  par  le  docteur  Adam  Luciano  de  Rotenano. 

Le  chanoine  Angiolo  Maria  Bandini.  dans  le  commentaire  «  de 
Vita  et  Scriptis,  Joh.  Bat.  Donii  ^\  publié  à  Florence  en  1755, 
mentionne  avec  louanges  plusieurs  œuvres  de  Scioppio,  qui 
se  trouvaient  alors  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  sa- 
vant   Gio.    Alichele    Picrucci,    et    qui    sont    en    ce    moment    en 
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possession  de  la  famille  Paolini.  On  peut  compter  Coringio'  par- 
mi les  admirateurs  du  politique,  surtout  à  cause  de  la  savante 
préface  qui  précède  l'édition  latine  du  livre  du  Prince.  Dans 
cet  avant-propos,  il  défend  valeureusement  l'auteur  des  fausses 
accusations  de  Giovio,  de  Gentiletto,  de  Possevino  et  d'autres 
diffamateurs.  Il  aurait  acquis  plus  d'honneur  si,  après  l'avoir 
défendu  avec  autant  d'énergie,  il  ne  s'était  laissé  influencer  par 
l'opinion  publique  erronée  et,  par  suite,  ne  s'était  mis  en  contra- 
diction avec  lui-même.  Il  est  en  effet  surprenant  qu'après  avoir 
ridiculisé  ceux  qui  prétendaient  Machiavel  partisan  de  la  tyran- 
nie, il  ait  préconisé  les  idées  contraires. 

On  ne  peut  admettre,  après  une  pareille  défense,  guidée  par 
tant  de  bon  sens  et  de  vérité,  un  changement  d'opinion  aussi 
complet.  Il  faut  supposer  que  le  titre  du  <(  Prince  »  a  induit  Co- 
ringio en  erreur  et  qu'il  n'aurait  eu  rien  à  redire  si,  au  lieu  de 
Prince,  le  'a  Secrétaire  florentin  )>  eût  donné  à  son  héros  le  nom 
de  Tyran.  Coringio  nous  dit,  dans  l'introduction  de  la  «  Poli- 
tique d'Aristote  »,  qu'il  avait  été  induit  en  erreur,  croyant  que 
Machiavel  entendait  donner  aes  leçons  indiscrètement, 
même  aux  princes  légitimes  et  sages.  Si  Coringo  avait  remar- 
qué combien  Machiavel  désapprouvait  les  principes  vraiment 
répréhensibles,  il  se  serait  aperçu  que  le  «  Secrétaire  florentin  » 
énonçait  lui-même  quelles  sont  les  façons  tyranmques  et  quelles 
sont  celles  qui  conviennent  aux  souverains  bons  et  légitimes. 
Machiavel  marche  aunsi  dans  les  voies  d'Aristote  et  de  tous 
ceux  qui  ont  représenté  le  tyran  comme  tyran. 

Jean  Frédéric  Cristius,  professeur  à  l'Université  de  Leip- 
zig, publia,  en  1731,  un  livre  qui  constitue  la  défense  la  plus 
exacte  et  la  plus  détaillée  de  notre  auiteur.  Tout  ce  qu'il  est 
possible  à  un  étranger  de  connaître  de  Machiavel  est  contenu 
dans  cet  ouvrage. 

M.  Amelot  de  la  Houssaye  parle  aussi  de  ses  mérites  de 
façon  à  s'en  faire  une  juste  idée.  L'éloge  qu'on  en  fait  dans  le 
«  Recueil  des  Hommes  illustres  florentins  »  est  aussi  très  appré- 
ciable, autant  que  le  permet  la  nature  de  cette  espèce  de  com- 
position. Très  flatteur  pour  l'écrivain  est  le  travail  publié  en  1779 
sous  le  titre  «   Eloges  de  Nicolas  Machiavel,  citoyen  et  secré- 
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taire  florentin  »,  accompa^gné  d'un  discours  ayant  pour  sujet 
la  constitution  de  la  société  et  du  gouvernement  politique,  qui 
aurait  dû,  d'après  ce  que  l'on  croit,  former  la  préface  d'une  édi- 
tion que  l'on  en  voulait  faire  à  Naples. 

Dans  la  préface  et  la  biographie  qui  précèdent  l'édition  de 
1782,  le  chevalier  Jean-Baptiste  Baldelli  défendit  Machiavel  avec 
force.  Il  lut  ces  quelques  pages  à  l'Académie  florentine  et  fut 
très  applaudi. 

Nous  ne  citerons  pas  les  autres  personnes  qui  ont  parlé  en 
termes  élogieux  de  Machiavel,  car  leur  nombre  est  incalculable. 
Ce  que  nous  en  avons  dit  sufflt  déjà  pour  consLater  que  les 
écrits  admiraitifs,  à  propos  des  œuvres  du  Secrétaire  florentin, 
sont  loin  de  faire  défaut. 

L'érudition  et  le  savoir  de  Machiavel  ont  été  mis  en  doute 
aussi  bien  que  sa  mcirale.  Ses  ennemis  voulaient  lui  nuire  même 
à  propos  ues  sujets  les  plus  invraiisemblables  ;  ils  a\aient  décla- 
ré, d'après  le&  témoignages  de  Giovio',  qu'il  ne  connaissait  ni  le 
latin  ni  le  grec,  et  qu'il  était  inexa.ct  même  dans  ses  traductions. 
Cependant,  comme  exemple  de  ses  connaissances  latines  et 
grecques,  nous  avons  sa  traduction  ae  l'Andrienne  de  Térence,  plu- 
sieurs lettres  latines  et  les  titres  en  latin  qu'il  met  en  tête  de 
chaque  chapitre  du  Prince.  Ses  comédies  sont  tirées  pour  la 
plupart  de  Plante;  le  petit  poème  de  l'Ane  d'Or  est  tiré  d'Apulée 
et  d'Homère;  il  s'inspira  d'une  certaine  épigramme  grecque  sur 
la  statue  de  l'Occasion,  dans  son  chapitre  intitulé  «  l'Occa- 
sion )).  Cela  prouve  sa  connaissance  approfondie  de  ces  deux 
langues,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  pas  en  ce  temps  de 
bonnes  traductions.  Grande  est  la  science  des  choses  anciennes 
que  l'on  retrouve  dans  ses  écrits  ;  il  y  parle  avec  tant  ae 
suite  et  d'opportunité  des  auteurs  grecques  et  lat'ns,  que  nous  ne 
pouvons  douter  de  sa  parfaite  communion  d'idées  avec  eux. 
Peut-être  a-t-on  reproché  à  Machiavel  de  s'être  enrichi  des 
dépouilles  des  écrivains  anciens  et  de  les  avoir  imités,  félici- 
tation  à  lui  adresser  plutôt  que  reproche,  car  il  s'est  inspiré 
de  leurs  plus  beaux  traits  et  de  leur  esprit  ;  il  a  en  quelque  sorte 
assimilé  leurs  (jualités  à  son  génie,  et  a  ainsi  donné  naissance 
à  un  produit  nou\i\ui,  admirable,  ne  pouvant  être  surpassé. 
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On  peut  se  rendre  compte,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  que 
Machiavel  n'a  mérité  nullement  les  interdictions  dont  il  a  été 
victime.  (1) 


(i)  Plusieurs  documents  cités  au  cours  de  cette  étude  sont  tirés  de  la 
Préface  aux  Œuvres  complètes  de  Nicolas  Machiavel,  i  vol.  imprimé  par 
la  ((  Società  éditrice  fiorentina  »,   1843. 


24 


De  rintérêt  moral 


dans  les  Obligations  conventionnelles 


PAR 


LÉON    CORNIL 

Etudiant  en  Droit. 


L'obligation  n'est-elle  valable  qu'à  condition  de  présenter  un 
intérêt  pécuniaire  pour  le  créancier  ?  Ne  faut-il  tenir  compte  que 
du  dommage  matériel  dans  la  réparation  du  préjudice  causé  par 
l'inexécution  d'une  obligation  ?  Telles  sont  les  deux  questions 
dont  nous  allons  nous  occuper  brièvement  dans  cette  étude. 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  l'obligation  légale  l'appréciabi- 
lité  en  argent  de  la  prestation  n'est  pas  un  essentiale  du  lien 
juridique  :  est-ce  pour  leur  faire  réaliser  des  économies  dans  les 
frais  de  ménage  que  la  loi  impose  aux  époux  l'obligation  de 
cohabiter  ?  cependant  chacun  d'eux  peut  exiger  de  l'autre  cette 
cohabitation,  est  créancier  de  pareille  obligation.  —  Les  parents 
doivent  non  seulement  nourrir  et  entretenir  leurs  enfants,  mais 
aussi  les  élever  :  ceux-ci  retireront-ils  de  l'éducation  un  avantage 
appréciable  en  argent  ?  11  en  est  de  même  lorsque  l'obligation, 
au  lieu  d'être  directement  créée  par  la  loi,  en  découle  par  l'inter- 
médiaire d'un  jugement;  nous  voulons  parler  de  l'obligation  qui 
incombera  au  mari  de  remettre  les  enfants  à  la  femme  à  la  suite 
d  un  jugement  prononçant  le  divorce  contre  lui  et  contenant,  une 
telle  injonction  :  la  mère  sera  créancière  d'une  obligation  qui,  en 
thèse  générale,  ne  présentera  pour  elle  aucun  intérêt  pécuniaire. 
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La  doctrine  et  la  jurisprudence  sont  également  d'accord  pour 
admettre  que,  lorsqu'il  s'agit  de  la  réparation  du  dommage  causé 
par  un  délit  ou  un  quasi -délit,  il  faut  tenir  co  npte  du  préjudice 
moral  comme  du  préjudice  matériel. 

Mais  en  matière  d'obligations  conventionnelles,  la  question  n'a 
pas  encore  reçu  de  solution  précise  :  les  cours  et  tribunaux,  comme 
les  auteurs,  sont  presqu'unanimement  d  avis  que  sans  intérêt  pécu- 
niaire l'obligation  conventionnelle  est  inconcevable.  Quant  à 
nous,  suivant  en  cela  les  enseignements  d'autorités  récentes,  nou-^ 
chercherons  à  montrer  ici  combien  nous  semble  illogique  le  prin- 
cipe, généralement  admis,  de  la  protection  exclusive  de  l'intérêt 
économique. 

* 

Et  d'abord,  la  chose  vaut-elle  qu'on  s'en  occupe  ?  Présente- 
t-elle  elle-même  un  intérêt  matériel  ?  Les  raisonnements  que 
nous  allons  faire  ne  seront-ils  pas  de  pures  spéculations  méta- 
physiques,  sans  portée  pratique    ? 

Nous  ne  saurions  mieux  répondre  à  cette  première  objection 
qu'en  citant  quelques  exemples  dans  lesquels  la  validité  de  l'o- 
bligation est  mise  en  doute,  à  raison  précisément  de  l'absence 
d'intérêt  pécuniaire  dans  la  personne  du  créancier  :  un  cavalier  à 
l'âme  sensible  vend  son  cheval,  mais  stipule  qu'il  ne  pourra  être 
attelé  à  un  fiacre;  —  votre  voisin  est  malade:  vous  vous  engagez 
vis-à-vis  de  lui  à  ne  plus  faire  de  musique  après  le  coucher  du 
soleil;  —  vous  achetez  un  billet  de  théâtre,  désirant  voir  repré- 
senter telle  ou  telle  pièce;  ^  une  administration  fait  insérer 
dans  les  cahiers  des  charges  des  entreprises  de  travaux  publics 
des  clauses  en  faveur  des  chevaux  (l'entrepreneur  ne  pourra 
employer  que  des  animaux  sains  et  vigoureux,  ne  dépassant  pas 
un  certain  âge;  il  devra  entretenir  en  bon  état  les  chemins  d'ac- 
cès aux  travaux,  etc..)  (i).  On  conçoit  aussi  qu'un  cocher  sous- 
crive spontanément,  vis-à-vis   d'une  société  protectrice   des  ani- 


(1)   Nos  consciL^   prtSvinciaux  viennent  de  recevoir  une   pétition   en  ce 
sens,  émanant  des  sociétés  protectrices  des  animaux. 
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maux,  par  exemple,  im  engagement  de  ne  pas  maltraiter  son 
cheval;  qu'un  domestique,  en  déterminant  les  conditions  du 
louage  de  ses  services,  se  réserve  certains  avantages  ne  présen- 
tant pour  lui  aucun  intérêt  pécuniaire.  Les  tribunaux  ont  eu  à 
s'occuper  d'une  convention  par  laquelle  une  personne  charitable 
et  un  ecclésiastique  s'engageaient  l'une  à  fournir  le  terrain  et 
l'autre  à  construire  l'école  que  devait  diriger  une  congrégation 
déterminée  (i).  Couramment,  des  auteurs  dramatiques,  dans 
leurs  contrats  avec  des  directeurs  de  théâtre,  stipulent  que  tel 
rôle  devra  être  tenu  par  tel  acteur  de  leur  choix. 

Toutes  les  obligations  qui  naissent  de  pareilles  conventions  (et 
Ton  pourrait  évidemment  prolonger  la  série  d'exemples)  sont-elles 
valables  juridiquement  ?  Et,  dans  l'affirmative,  comment  devront- 
elles  être  sanctionnées  ?  Ces  points  méritent,  à  notre  avis,  d'at- 
tirer l'attention,  d'autant  plus  que,  comme  nous  le  montrerons 
plus  loin,  les  textes  du  Code  sont,  à  cet  égard,  assez  peu  précis 
pour  que  la  question  puisse  être  résolue  selon  les  principes  de  la 
pure  logique  basée  sur  l'équité. 

*  * 

Le  Droit  Romain  ne  nous  fournira  pas  la  solution  définitive 
du  problème  et  cela  se  comprend  aisément  :  la  matière  qui  nous 
occupe  est  une  de  celles  sur  lesquelles  le  droit  a  évolué  le  ulus. 
Il  est  manifeste  que  dans  une  société  aussi  peu  civilisée  que  celle 
de  la  Rome  primitive  une  obligation  ne  présentant  pour  le  créan- 
cier aucun  intérêt  économique  ne  se  conçoit  même  pas;  mais  la 
vie  sociale  romaine  s'est  modifiée  et  peu  à  peu  les  intérêts  non 
économiques  ont  été  protégés.  Les  textes  relatifs  aux  servitudes 
prédiales  présentent,  à  cet  égard,  plus  de  clarté  que  ceux  qui 
traitent  des  obligations  et  nous  y  voyons  très  nettement  les  servi- 
tudes prédiales  constituées  pour  l'agrément,  inconnues  au  début, 
prendre  place  dans  le  droit,  ce  qui  constitue  bien  manifesteiin^nt 


(1)  La  Cour  de  Pau  a  jugé  que  pareille  obligation  était  valable,  même 
en  l'absence  d'acceptation  de  la  congrégation  désignée.  —  Pau,  24  dé- 
cembre  1883.   D.   P.   85,  2^  partie,  p.   221. 
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la  protection  d'un  intérêt  non  économique  (i).  Il  en  est  de  même 
des  obligations  :  dans  l'Ancien  Droit,  l'obligation  ne  pou\ait 
avoir  de  valeur  et  le  lien  juridique  ne  prenait  naissance  que  si 
l'intérêt  du  créancier  était  nettement  pécuniaire.  «  l  non '.on  des 
»  intérêts  du  droit  privé  le  plus  ancien  se  confond  avec  le  seul 
))  intérêt  pécuniaire.  Plus  tard,  cet  horizon  s'élargit,  d'autres  uite- 
))  rets  que  les  intérêts  économiques  sont  reconnus  et  protégés.  Un 
»  sens  plus  étendu  s'attache  dans  l'obligation  et  dans  une  foule 
»  d'autres  rapports  à  Vid  quod  interest  ou  au  quanti  ea  res  est  : 
»   la  mesure  de  la  valeur  pécuniaire  est  abandonnée.  ))  (2). 

Mais  dans  le  Digeste  on  retrouve  encore  plusieurs  passages  qui 
consacrent  la  nécessité  de  l'intérêt  pécuniaire  et  les  partisans  des 
deux  théories  les  plus  opposées,  ceux  qui  soutiennent  qu'un  inté- 
rêt moral  suffit  pour  constituer  une  obligation,  comme  ceux  qui 
prétendent  qu'un  avantage  économique  est  indispensable,  ont 
trouvé  dans  le  Droit  Romain  des  arguments  de  texte  qui  parais- 
sent irréfutables  !  Il  est  probable  que  la  plupart  des  déclarations 
relatives  à  la  nécessité  de  l'intérêt  pécuniaire  ne  sont  en  général 
que  des  réflexions  incidentes  n'ayant  plus  de  portée  dans  le 
Droit  Nouveau  :  ces  passages  ont  été  reproduits  uniquement 
parce  qu'ils  faisaient  corps  avec  d'autres  dispositions  que  les 
compilateurs  avaient  en  vue  et  qui,  elles,  avaient  conservé  toute 
leur  valeur.  Ce  nest  là,  toutefois,  qu'une  hypothèse  et  nous 
abandonnerons  à  d'autres,  exégètes  plus  compétents,  le  soin  de 
la  défendre. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  les  conclusions  auxquelles 
arrive  Jhering,  dans  la  remarquable  étude  qu'il  a  consacrée  à 
notre  question  (3);  elles  nous  paraissent  conformes  à  la  logique 
et  au  développement  historique   du   Droit   Romain  et  la  plupart 


(i)   Jhering,  L'actio  injuriant))!,  tiad.   de  Mculenaere,  ]>.   4. 

(2)  Jhering.   Op.  cit.,  p.  4. 

(3)  Jhkring.  Pc  I'i)itrri't  dd)is  If  s  co)itrnts  et  de  îa  prétendue  néces- 
sité de  la  valeur  patri)noniale  des  prestations  obligatoires  (1880).  (Œu- 
vres choisies,  trad.  de  Meulena-ere,  IL  p.  145).  Consultez  aussi  sur  Ten- 
scmble  de  la  question  qui  nous  occupe  :  Dorville,  De  l'infcrêt  vic>ral 
dans  les  obligations    (Paris,   Rousseau,   1901). 
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des  romantistes  récents,  Windscheid  (i),  Dernburg  (2),  Girard  (3) 
(mais  ces  deux  derniers  dans  une  certaine  mesure  seulement)  Q^i- 
fendent  des  principes  à  peu  près  -^entiques  : 

1.  Le  juge  romain,  tout  en  devant  prononcer  une  condamnation 
pécuniaire,  pouvait  parfaitement  tenir  compte  d'intérêts  et  de 
biens  n'ayant  pas  de  valeur  économique.  La  vera  rei  aestimatio 
comprenait  entre  autres  :  affectus^  affecliones,  verecundia,  -pielaSy 
voluptas,  amoenitas,  incommoditas... 

2.  Les  expressions  id  quod  interesty  quanti  ejus  interest  indi- 
quent tout  intérêt  juridiquement  protégé. 

3.  La  fonction  satisfactoire  de  l'argent  ne  se  restreint  pas  aux 
délits  :  in  bonae  jidci  judiciis  ajfectus  rationem  kabendam 
esse  (4). 


Reprenons  les  exemples  que  nous  avons  énumérés  plus  haut; 
ce  qui  frappe  immédiatement  le  lecteur,  c'est  que  l'on  peut  faire 
parmi  eux  une  distinction  fondamentale  :  il  est  de  ces  créances 
auxquelles  le  juge,  donnant  à  la  protection  de  l'intérêt  pécuniaire 
toute  l'extension  dont  elle  est  logiquement  susceptible,  devra 
prêter  l'appui  de  ses  sentences,  tandis  que  les  autres  seront  dé- 
pourvues de  toute  sanction;  les  premières  se  rattachent  à  ^es 
opérations  financières  qui  les  rendent  en  quelque  sorte  appré- 
ciables en  argent,  les  secondes  ne  présentent  absolument  aucun 
caractère  économique. 

Si  vous  achetez  un  billet  de  théâtre  et  que,  par  la  faute  du 
directeur,  votre  co-contractant,  la  représentation  n'a  pas  lieu,  il 
est  bien  certain  qu'en  vertu  du  principe  de  la  réparation  du  dom- 
mage pécuniaire  vous  aurez  droit  au  remboursement  de  votre 
place;  on  pourrait  même  aller  jusqu'à  admettre  que  l'administra- 


(i)  Windscheid,  Pandekten,  II,  §  250,  note  3. 

(2)  Dernburg,  Pandekten,  II,  §  17. 

(3)  Girard,  Manuel  élémentaire  de  Droit  Romain   (3^  edit.),   p.   443, 
n°  3  et  la  note  2. 

(4)  JHERING,   op.   cit.,   n°   19. 
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tion  du  théâtre  devra  vous  restituer  la  somme  que  vous  aurez  dé- 
boursée pour  vous  faire  conduire  en  voiture  au  spectacle  (i). 

Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  intérêt  partiellement 
pécuniaire,  constituant  ce  que  Jhering  appelle  la  consommation 
fatnmoniale  par  opposition  à  la  production  patrimoniale  (2). 
L'agrément  que  l'on  retire  d'un  spectacle  théâtral  n'a  rien  de  ma- 
tériel, toutefois  on  a  payé,  on  a  consommé  une  partie  de  son  pa- 
trimoine pour  assister  à  la  représentation  et  la  créance  que  l'on 
a  acquise  par  ce  paiement  constitue  de  la  consommation  patrimo- 
niale. Un  autre  exemple  fera  d'ailleurs  comprendre  la  significa- 
tion exacte  des  deux  termes  production  et  consommation  patri- 
moniales :  découvrir  un  superbe  paysage  en  ouvrant  sa  fenêtre 
constitue  évidemment,  en  thèse  générale,  un  avantage  non  écono- 
mique; cependant,  pour  l'hôtelier,  ce  sera  une  cause  de  gain,  ce 
sera  un  élément  de  production  patrimoniale;  pour  le  particulier, 
qui  a  dû  acheter,  lui  aussi,  cet  agrément,  mais  n'en  retire  aucun 
bénéfice  matériel,  ce  sera  au  contraire  un  élément  de  consomma- 
tion patrimoniale.  Mais  que  nous  disions  production  patrimoniale 
ou  consommation  patrimoniale,  il  s'agit  toujours  du  patrimoine, 
et  que  cet  avantage  vienne  à  disparaître  (en  cas  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  par  exemple),  si  l'aubergiste  est 
indemnisé,  le  rentier  devra  l'être  également,  parce  que  tous  deux 
seront  lésés  dans  leur  patrimoine  et  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de 
favoriser  l'un  plus  que  l'autre. 

Il  suit  de  là  que,  du  moment  qu'un  avantage  moral  a  été  acheté, 
il  devient  un  élément  de  consommation  patrimoniale  et  que,  par 
conséquent,  il  a  droit  à  la  protection.  L'entrepreneur  s'cngage-t-il 
à  n'employer  ses  chevaux  que  pendant  un  certain  nombre  d'heures 
par  jour  ?  Il  devra  élever  le  prix  de  sa  soumission  et  l'on  peut 
dire  que  l'autorité  aura  payé  une  certaine  somme  pour  empêcher 
son  débiteur  de  surmener  ses  chevaux;  la  limite  imposée  dans 
un  but  moral  au  pouvoir  du  soumissionnaire  sur  les  animaux  qu'il 


(1)  Il  s'agit  bien  ici  crun  dommage  ciuo  les  parties  ont  pu  prévoir  loxs 
du  contrat   (art.    11 50  c,   c). 

(2)  JMERIXG,    Op.    cit..    W""   \ 
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utilise  constitue,  pour  radministration  qui  a  traité,  de  la  consom- 
mation patrimoniale.  Le  propriétaire,  en  louant  son  appartement 
moins  cher,  a  acheté  le  droit  d'empêcher  son  locataire  de  jouer 
du  piano  et  ce  droit  est  également  pour  lui  un  élément  de  con- 
sommation patrimoniale.Le  domestique,  en  acceptant  une  moindre 
rémunération  de  ses  services,  a  consommé  une  partie  de  son  pa- 
trimoine pour  obtenir  certains  égards.  Bref,  tout  ce  qui,  dans 
cette  première  série  d'exemples,  nous  apparaissait  comme  intérêt 
moral,  a  maintenant  pris  à  nos  yeux  le  caractère  de  consomma- 
tion patrimoniale  et  nous  sommes  arrivés  à  cette  conclusion  que, 
dans  tous  ces  cas,  le  juge,  se  fondant  sur  l'intérêt  pécuniaire,  doit 
protéger  les  créanciers. 

Mais  comment,  appliquant  les  principes  de  l'appréciabilité  en 
argent,  va-t-il  réparer  le  dommage  subi  par  eux  en  cas  d'inexé- 
cution ?  Cela  paraît  bien  simple  :  il  leur  allouera  les  sommes 
qu'ils  ont  payées  pour  obtenir  ces  avantages  non  économiques,  il 
leur  attribuera  le  montant  de  la  perte  éprouvée  et,  comme  il  s'agit 
de  consommation  patrimoniale,  il  ne  pourra  jamais  être  question 
de  gain  manqué  :  le  domestique  touchera  un  supplément  de  solde 
et  il  continuera  à  être  mal  traité  !  L'entrepreneur  fera  remise  à 
l'autorité  publique  d'une  partie  du  prix  et  il  aura  ainsi  acquis 
le  droit  de  surmener  ses  chevaux  !  Le  locataire  ajoutera  une  cer- 
taine somme  à  son  loyer,  et,  non  content  de  donner  des  leçons 
de  piano  pendant  le  jour,  il  étudiera  pour  son  propre  compte 
jusqu'à  une  heure  du  matin   ! 

Ces  exemples,  par  leur  absurdité,  montrent  l'insuffisance  du 
système  de  la  consommation  patrimoniale;  aussi  aucun  auteur 
sérieux  et  aucune  législation  positive  ne  s'y  sont-ils  arrêtés  :  ils 
ont  préféré  admettre  que  la  protection  de  tels  intérêts  n'est  pas 
de  la  compétence  des  juges  et  faire  table  rase  de  la  notion  de 
consommation  patrimoniale. 

Nous  avons  pourtant  vu  que  le  billet  de  théâtre  était  remboursé 
lorsque  la  représentation  n'avait  pas  lieu.  Le  juge  peut-il  admettre 
pareille  solution  dans  un  cas  particulier  et  repousser  ailleurs  le 
concept  de  consommation  patrimoniale  ?  Oui,  certes,  parce  que 
ce  n'est  pas  du  tout  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut  que 
l'on  envisage  généralement  aujourd'hui  la  restitution  du  prix  d'un 
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billet  de  théâtre;  ce  remboursement,  tel  que  le  conçoit  notre  juris- 
prudence, n'est  en  rien  la  protection  de  la  consommation  patri- 
moniale :  l'achat  d'un  billet  de  théâtre  n'est  pas,  d'après  elle, 
une  convention  synallagmatique  faisant  naitre  deux  obligations 
corrélatives  et  réciproques,  l'une  présentant  un  intérêt  purement 
intellectuel,  l'autre  un  intérêt  purement  pécuniaire;  non,  l'achat 
d'un  billet  de  théâtre  ne  fait  naître  qu'une  seule  obligation  de 
nature  pécuniaire  au  profit  du  directeur,  obligation  dont  la  cause 
est  la  représentation  :  si  cette  cause  disparaît,  l'obligation  tombe 
purement  et  simplement,  et  la  preuve  qu'il  en  est  bien  ainsi,  est 
qu'il  ne  sera  jamais  question,  en  pratique,  d'allocation  de  dom- 
mages-intérêts au  spectateur,  alors  que  la  résolution  des  con- 
ventions synallagmatiques  peut  y  donner  lieu  :  si  le  spectateur 
a  pris  une  voiture  pour  se  rendre  au  théâtre,  il  devra  en  sup- 
porter les  frais.  Le  remboursement  est  aussi  très  généralement 
effectué  dans  le  cas  où  le  spectacle  est  remis  par  cas  fortuit  (i), 
ce  qui  ne  s'expliquerait  pas  non  plus  si  la  convention  d'achat  du 
billet  était  synallagmatique  :  dans  les  ventes,  en  effet,  chaque 
obligation  a  bien  pour  cause  l'engagement  de  l'autre  partie, 
mais  le  cas  fortuit  qui  empêche  le  vendeur  de  s'exécuter,  ne  sup- 
prime pas  la  cause  de  l'obligation  de  l'acheteur  :  c'est  un  simple 
mode  de  libération  qui  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  Taccom- 
plissement  de  la  prestation  et  qui  laisse,  p:)ar  conséquent,  sub- 
sister l'obligation  corrélative  de  l'acheteur  (2). 

Ce  système  peut-il  nous  satisfaire,  même  dans  le  cas  particu- 
lier que  nous  envisageons  ou  ûans  des  cas  analogues,  dans  celui, 
par  exemple,  où  un  professeur  s'engage,  moyennant  rétribution, 
à  apprendre  le  latin  à  un  élève?  Non,  car  son  application  heurte 
directement  nos  sentiments  d'équité  :  en  cas  de  disparition  de 
la  cause  de  l'obligation,  le  directeur  do  théâtre  ou  le  professeur, 
se  trouvent  également  lésés,  qu'ils  soient  victimes  d'un  cas  for- 


(1)  En  Espagne,  on  rend   1:\  recette  lors([ue  le  toréador  est  tué  avant 
la  fin  de   la  corrida. 

(2)  G.   CORXIL.   L'c'i'olution  historique  de  hi  vente  cousensuelle   (Nou- 
velle revue  historique  de  droit  français  et  étranger.   Mars-avril  1901). 
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tu't  ou  qu'ils  commettent  une  faute,  puisqu'ils  doivent,  dans  les 
deux  hypothèses,  renoncer  à  toute  rémunération  quand  bien  même 
ils  auraient  déjà  fait  des  frais  ;  d'autre  part,  le  créancier  ne 
pourra  jamais  obtenir  de  dommages-intérêts  ce  qui,  souvent,  sera 
fort  injuste.  De  plus,  toute  cette  argumentation,  en  faisant  de  la 
cause  un  élément  distinct,  ayant  une  existence  propre,  donne 
à  cette  notion  une  importance  qu'aile  ne  comporte  pas  (i)  et 
repose  par  conséquent  sur  une  base  juridique  bien  iragile. 

Parmi  les  obligations  que  nous  avons  citées  en  tête  de  cette 
étude,  il  en  est  plusieurs  autres  qui,  même  dans  notre  jurispru- 
dence basée  presque  tout  entière  sur  la  nécessité  ue  l'intérêt 
pécuniaire,  pourraient  ne  pas  rester  sans  sanction,  mais  ceci 
résulte  de  circonstances  purement  fortuites,  du  caractère  syllag- 
matique  de  la  convention  qui  leur  a  donné  naissance  :  si  les 
entrepreneurs  ne  tiennent  pas  compte  des  obligations  qui  leur 
sont  imposées  à  l'égard  de  leurs  chevaux,  on  peut  soutenir  que 
leur  convention  devra  être  résolue  pour  inexécution  des  clauses 
tout  comme  le  bail  d'un  locataire  qui  s'est  engagé,  en  louant,  à 
ne  pas  faire  de  musique  et  donne  des  leçons  de  piano  toute  la 
journée.  I.a  servante,  qui  s'est  réservée  certains  avantages  non 
économiques,  ne  se  considérera  pas  comme  liée  par  son  contrat 
si  ses  maîtres  n'en  tiennent  pas  compte  et  elle  appliquera,  sans 
s'en  douter,  le  principe  de  la  résolution  des  contrats  synallagma- 
tiques  pour  inexécution  de  l'obligation  corrélative  et  réciproque. 
L'acquéreur  d  un  cheval  de  selle  attelle-t-il  ce  ((  noble  coursier  » 
à  un  fiacre?  Les  mêmes  règles  fondamentales  pourront  être  invo- 
quées par  le  vendeur  pourvu  que  l'acte  de  vente  ait  interdit  à 
l'acheteur  de  faire  pareil  usage  de  l'animal. 

Ioul  cela  paraît  bien  juridique,  mais  les  tribunaux  hésiteront 
cependant  à  accorder  la  résiliation  de  conventions  pour  inexécu- 
tion d'obligations  aussi  peu  essentielles  et,  de  plus,  il  ne  s'agit 
que  d'une  sanction  due  au  pur  hasard,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  contrats  non  synallagmatiques  :  un  cavalier  vend  son  cheval 


(1)   M.  J.  CORXIL.  De  la  cause  à  ans  les  conventions  (Bruxelles,  Bruy- 
lant.   1890). 
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mais  interdit  que  l'acheteur  le  maltraite  ;  si  celui-ci  manque  à 
son  obligation,  le  vendeur  pourrait,  à  la  rigueur,  faire  tomber 
le  contrat.  Au  lieu  de  vendre  le  cheval,  il  le  prête  sous  la  même 
réserve  :  il  devra  rester  impassible  devant  les  mauvais  traitements 
dont  souffrira  le  cheval  qui  est  resté  sa  propriété,  et  cela  parce 
que  le  prêt  n'est  pas  un  contrat  synallagmatique  !  Et  même  si 
cette  sanction  existait  dans  tous  les  contrats,  elle  serait  insuffi- 
sante :  le  créancier  de  l'obligation  de  nature  morale  se  trouverait 
très  souvent  lésé  dans  ses  intérêts  pécuniaires  par  la  résolution 
du  contrat  et  hésiterait  à  la  demander  :  Le  domestique,  par 
exemple,  pourra  craindre  de  ne  pas  trouver  d'occasion  de  louer 
son  travail  et  préférera  rester  chez  les  maîtres  qui  lui  manquent 
d'égards;  l'auteur  dramatique  qui  a  stipulé  que  tel  rôle  serait 
attribué  à  tel  acteur,  s'il  fait  résilier  son  contrat  avec  le  directeur 
de  théâtre  pour  inexécution  de  cette  clause,  devra  remettre  sa 
pièce  dans  ses  cartons  et  peut-être  n'aura-t-il  plus  l'occasion  de 
l'en  faire  sortir! 

Le  point  de  vue  de  l'appréciabilité  en  argent  ne  peut  donc  nous 
satisfaire  d'autant  plus  que  plusieurs  des  intérêts  que  nous  envi- 
sagions au  début  de  cette  étude  ne  se  trouvent  même  pas  protégés 
d'une  des  façons  insuffisantes  que  nous  venons  d'esquisser  :  le 
cocher  pourra  maltraiter  son  cneval  quand  bien  même  il  aurait 
souscrit  les  engagements  les  plus  sentimentaux  vis-à-vis  de 
multiples  sociétés  protectrices  des  animaux  !  La  société  fondée  en 
Suisse  pour  ',1e  développement  intcrcantonal  des  voies  ferrées 
n'aura  pas  le  droit,  en  vertu  de  l'intérêt  philanthropique  qui  a 
motivé  sa  fondation,  de  réclamer  l'exécution  des  promesses  de 
construction  de  lignes  nouvelles  (i). 

* 

*  * 

Le  système  qui  met  à  la  base  de  l'obligation  conventionnelle 
un  intérêt  pécuniaire  dans  le  chef  du  créancier  est   donc  mani- 


(i)    C'est   à   propos  de   cotte  question   qu'a   été   rédigée    la   consultation 
de  Jlîcring,  à  laquelle  nous  faisons  de  si  fréquentes  allusions. 


DANS  LES    OBLIGATIONS    CONVENTIONNELLES  381 

festement  insuffisant.  Celui  qui  exclut  la  réparation  du  préjudice 
moral  résultant  de  l'inexécution  d'une  convention  doit  l'être  éga- 
lement, car  il  est  bien  évident  que  si  nous  admettons  des  obliga- 
tions ne  présentant  aucun  intérêt  économique  pour  le  stipulant, 
nous  devons  aussi  sanctionner  ces  obligations. 

Un  exemple  suffira  à  démontrer  en  outre  que,  même  dans  les 
obligations  présentant  un  intérêt  pécuniaire  pour  le  créancier,  il 
est  équitable  de  tenir  compte  du  préjudice  moral  dans  l'évalua- 
tion des  dommages-intérêts  dus  en  cas  d'inexécution  :  vous  avez 
retenu  un  appartement  dans  une  ville  d'eaux  très  fréquentée  oii 
vous  arrivez  par  un  train  du  soir;  l'hôtelier,  espérant  réaliser  ae 
plus  gros  bénéfices,  a  loué  vos  chambres  à  d'autres  voyageurs  et 
ne  s'est  nullement  préoccupé  de  son  engagement  vis-à-vis  de  vous. 
Après  avoir  erré  de  par  les  rues  obscures,  vous  trouvez  place  dans 
un  hôtel  de  dernier  ordre  :  le  juge,  se  plaçant  au  point  de  vue 
du  dommage  pécuniaire,  ne  vous  allouera  aucune  indemnité,  puis- 
que le  logement  vous  aura  coûté  moins  cher  dans  la  mauvaise 
auberge  que  dans  le  grand  hôtel  ;  si  vous  avez  trouvé  un  porte- 
faix pour  transporter  vos  bagages,  on  vous  remboursera  les  quel- 
ques francs  que  vous  1  ai  aurez  donnés,  mais  si  vous  avez  dû  vous 
charger  vous-même  de  vos  valises,  vous  n'aurez  droit  à  rien  du 
tout   !  (i) 

Nous  croyons  donc  pouvoir  admettre  cette  conclusion  indi- 
gnée de  Jhering  :  ((  Si  le  patrimoine  est  le  seul  bien  que  le  droit 
))  civil  ait  à  protéger,  si  tous  les  autres  biens  sont  choses  sans 
»  valeur  dont  le  juge  n'a  point  à  s'inquiéter,  si  le  juge  ne  con- 
))  naît  que  les  intérêts  de  la  bourse  et  que  là  où  cesse  la  bourse, 
))  là  aussi,  pour  lui,  cesse  le  droit,  j'aime  mieux  demander  jus- 
))  tice  à  un  pacha  turc  qu'à  une  jurisprudence  perfectionnée  qui 
»  me  laisse  au  dépourvu  de  cette  façon  et  je  veux  être  le  pre- 
»  mier  à  jeter  toute  la  jurisprudence  par  dessus  bord  si  pareille 
))  sottise  doit  être  la  vérité!  »   (2), 


(i)   Jhering,  o-^.   cit.,  n"  27. 
(2)  N°s  2  et  27. 
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Pourquoi  ne  protégerait-on  pas  les  intérêts  non  patrimoniaux  ? 
Pourquoi  notre  droit  ne  subirait-il  pas  la  même  évolution  que  le 
Droit  Romain  ?  Il  est  bien  évident  que  la  protection  des  biens 
idéaux  faciliterait  le  progrès  moral  et  social  :  un  ivrogne  s'engage 
vis-à-vis  d'une  société  de  tempérance  à  ne  plus  s'enivrer,  un  co- 
cher promet  de  ne  plus  fouetter  abusivement  son  cheval  ;  l'obser- 
vation de  pareilles  promesses  serait  —  qui  le  contestera? —  avan- 
tageuse à  la  société;  des  compagnies  philanthropiques  destinées 
à  multiplier  les  lignes  de  chemins  de  fer  travaillent  dans  l'inté- 
rêt de  la  collectivité  nationale  et  l'^s  engagements  pris  envers 
elles  par  des  sociétés  d'exploitation  et  de  construction  devraient 
être  valables,  en  bonne  logique. 

La  défense  des  intérêts  moraux,  la  réparation  du  dommage 
moral,  seraient  aussi  conformes  à  l'équité,  car  eslinie-.  vou?  juste 
qu'un  directeur  de  théâtre,  lorsqu'il  trouve  la  location  insuffi- 
sante, ait  le  droit  de  rembourser  le  prix  des  places  déjà  retenues? 
Dans  un  autre  ordre  d'idées,  ne  serait-il  pas  convenable  qu'un 
domestique  puisse  valablement  stipuler,  en  entrant  en  service, 
qu'il  entend  être  conveneiblcment  traité?  Nous  avons  d'ailleurs 
cité  plus  haut  d'autres  exemples  à  l'appui  de  cette  thèse  qui  nous 
paraît   indiscutable. 

Dans  le  système  de  l'intérêt  pécuniaire,  des  stipulations  pré- 
sentant un  intérêt  moral  sont  valables  pourvu  qu'il  y  soit  joint 
une  clause  pénale  :  un  ivrogne  promet  de  ne  plus  s'enivrer  et,  s'il 
s'engage  en  même  temps  à  payer  une  sorte  d'amende  en  cas 
d'inexécution  de  sa  promesse,  cela  équivaut  à  une  dette  d'argent 
conditionnelle,  cela  se  ramène  à  l'obligation  suivante  :  Tivrogne 
promet  de  payer  une  somme  d'argent  s'il  s'enivre  ou,  en  d'autres 
termes  :  «  Un  fait  auquel  la  partie  c]ui  stipule  n'a  aucun  intérêt 
»  pécuniaire  peut  être  la  condition  ou  la  charge  d'une  obliga- 
»  tion  ))  (i).  Oue  le  créancier  néglige  de  faire  insérer  une  clause 


(i')   POTHIER.   Où/igations,  n^  139. 
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pénale,  ce  qui  dénote  chez  lui  un  peu  d'inexpérience,  mais  beau- 
coup de  désintéressement,  il  est  sans  droit  ! 

<(  Les  biens  non  patrimoniaux  ont  le  même  droit  que  le  patri- 
))  moine  de  se  présenter  devant  le  juge  pour  être  protégés  pour 
))  eux-mêmes;  eux  aussi  sont  indispensables  à  la  vie  d'un  peuple 
))  civilisé,  et  du  moment  que  le  contrat,  c'est-à-dire  le  principe 
))  de  l'organisation  autonomique  individuelle  de  la  vie,  est  admis 
»  par  rapport  au  patrimoine,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  le  serait 
»  moins  pour  ces  autres  biens.  La  police  et  la  justice  criminelle 
))  ne  protègent  pas  seulement  le  patrimoine;  elles  étendent  leur 
))  main  tutélaire  sur  tous  les  biens  sans  lesquels  la  vie  civile  est 
»  impossible.  Le  juge  civil  peut-il  agir  autrement  ?  On  n'aperçoit 
))  aucun  motif  intrinsèque  de  différence.  La  liste  des  biens  dont 
»  le  droit  confie  la  protection  à  la  police  et  au  juge  criminel,  doit 
»  aussi  valoir  pour  le  juge  civil.  Que  le  droit  à  ces  biens 
»  ait  son  fondement  dans  la  loi  ou  dans  la  convention,  qu'im- 
»  porte  au  point  de  vue  de  la  question  de  savoir  s'ils  sont  dignes 
»  de  protection   ?  »  (i). 

Mais,  dira-t-on,  comment  le  juge  civil  peut-il  protéger  de  tels 
intérêts,  puisqu'il  n'a  à  sa  disposition  que  la  condamnation  au 
paiement  de  sommes  d'argent  ?  C'est  évidemment  ici  que  gît  la 
difficulté,  mais,  en  examinant  d'un  peu  près  notre  droit,  nous 
verrons  qu'il  l'a  résolue. 

L'argent  n'a  pas  seulement  une  fonction  (T équivalence;  il  a 
aussi  une  fonction  satisfactoire  et  une  fonction   -pénale  (2). 

Entendons-nous  sur  la  portée  de  ces  termes  :  lorsque  le  juge 
accorde  au  créancier,  lésé  par  l'inexécution  imputable  au  débi- 
teur, la  réparation  exacte  du  préjudice  pécuniaire  qu'il  a 
subi,  il  fait  accomplir  à  l'argent  sa  fonction  cT équivalence. 
Mais  si,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  dommage  matériel,  il  alloue  au 
créancier  une  somme  destinée  à  l'indemniser  des  tracas,  des  trou- 
bles non  économiques  subis  à  raison  de  la  faute  ou  du  dol  du 
débiteur,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  la  fonction  satisfac- 


\\)  Jherixg,  op.  cit.,  n°  5. 
;2)   Jherixg,  op.  cit.,  n°  6. 
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toire  de  l'argent.  Il  se  peut  aussi  que  le  débiteur  persiste  à  ne  pas 
exécuter  son  obligation:  pour  le  rappeler  à  ses  engagements,  le 
juge  le  condamnera  au  paiement  d'une  multa  (et  non  d'une 
foena)  par  jour  de  retard,  et  cette  somme  sera  calculée  de  façon 
à  le  contraindre  efficacement  :  c'est  la  fonction  -pénale  de  l'ar- 
gent. 

Pour  protéger  les  intérêts  non  économiques,  nous  devrons  re- 
courir à  ces  deux  derniers  procédés  :  leur  combinaison  sera  né- 
cessaire, mais  suffisante. 

Une  simple  condamnation  satisfactoire  ne  permettrait  pas  la 
protection  efficace  des  biens  immatériels  faisant  l'objet  d'obli- 
gations, car  il  est  bien  manifeste  que,  pour  lui  enlever  tout  effet, 
il  suffirait,  par  exemple,  que  tous  les  entrepreneurs  haussassent 
leurs  prix  de  son  montant  :  ils  surmèneraient  leurs  chevaux  et 
paieraient,  le  sourire  sur  les  sevrés,  les  dommages-intérêts  repré- 
sentant le  préjudice  moral  subi  par  l'autorité  publique  !  Mais 
si  le  tribunal  les  condamnait,  en  cas  d'inexécution  de  l'obligation, 
au  paiement  d'une  certaine  somme,  par  jour  de  retard  dans  l'exé- 
cution, ils  seraient  bien  forcés  de  se  soumettre. 

D'autre  part,  l'astreinte  seule  ne  pourrait  nous  donner  entière 
satisfaction  :  si  votre  voisin,  après  avoir  pris  l'engagement  de  ne 
plus  faire  de  musique  pendant  votre  maladie,  fait  retentir  des 
sonneries  de  cor  et  que  vous  l'assigniez  en  justice  pour  s'entendre 
condamner  à  vous  payer  une  astreinte  destinée  à  l'empêcher  de 
continuer  ses  exploits  musicaux,  il  n'eu  aura  pas  moins  le  temps 
de  vous  assourdir  avant  que  le  jugement  ne  soit  rendu  :  la  crainte 
d'une  condamnation  a  la  réparation  du  dommage  moral  causé  L^ 
rendra  plus  circonspect. 

On  voit  donc  que  [)ar  une  application  saine  et  raisonnée  de  la 
condamnation  pécuniaire  nous  arrivons  à  la  protection  parfaite 
des  intérêts  moraux,  ou,  plus  exactement,  non  économiques.  Mais, 
pouvons-nous  utiliser  de  la  sorte  la  condamnation  pécuniaire? 
Bien  certainement,  car  ces  raisonnements  sur  les  fonctions  de 
l'argent  ne  sont  pas  de  pures  spéculations  théoriques;  ils  sont 
journellement   appliqués  dans  notre   droit. 

La  fonction  pénale  n'est  pas  autre  chose,  nous  l'avons  vu.  que 
Yastreinte.  Celle-ci   est   aujourd'hui  presqu'unanimement  admise 
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par  la  jurisprudence,  bien  que  la  doctrine  lui  soit  hostile;  il  n'est 
pas  douteux  qu'on  trouverait  difficilement  dans  nos  lois  un  texte 
organisant  l'ast'reinte,  mais  les  Codes  ne  sont  qu'une  partie  du 
Droit,  à  côté  de  la  loi  écrite  il  y  a  le  droit  vivant,  œuvre  des  tri- 
bunaux :  ceux-ci  font  couramment  application  de  l'astreinte;  peut- 
on  voir  dans  les  protestations  de  certains  auteurs  autre  chose 
qu'une  critique  d'ordre  purement  spéculatif,  sans  aucune  portée 
pratique?  D'autant  plus  que,  nous  le  démontrerons,  la  loi  elle- 
même  pose  tout  au  moins  des  principes  sur  lesquels  il  est  possible 
d'édifier  un  système  très  juridique   d'astreinte. 

L'arrêt  qui  a  consacré  définitivement  l'adhésion  de  la  Juris- 
prudence Belge  à  l'astreinte  date  du  23  juin  1887;  il  a  été  rendu 
par  la  Première  Chambre  de  la  Cour  de  Cassation,  sur  le  rapport 
de  M.  De  Le  Court,  et  il  s'exprime  comme  suit  :  ((  Attendu  qu'une 
»  condamnation  pécuniaire  pour  retard  dans  l'exécution  d'une 
7)  décision  judiciaire  constitue,  non  une  pénalité  dans  le  sens  ré- 
))  pressif,  la  seule  que  prévoie  l'article  9  de  la  Constitution,  mais 
»  une  indemnité  pour  ll'inexécution  d'une  obligation  autorisée 
))  par  les  articles  1142  et  1226  et  suivants  du  Code  Civil;  que 
))  l'allocation  de  semblable  indemnité,  dont  le  juge  du  fait 
«apprécie   souverainement   l'opportunité  et   le  chiffre...))   (i). 

Ces  attendus  valent  d'être  rappelés  parce  qu'ils  repoussent  vic- 
torieusement les  deux  arguments  que  l'on  faisait  valoir  contre 
l'astreinte  :  les  tribunaux,  prétendait-on,  ne  peuvent  sanctionner 
leurs  décisions  par  des  pénalités,  l'article  9  de  la  Constitution  (aux 
termes  duquel  ((  Isltdle  peine  ne  -peut  être  établie  ni  appliquée 
qu\n  vertu  de  la  loi))),  y  fait  incontestablement  obstacle  (2).  L'as- 
treinte, disait-on  d'autre  part,  ne  peut  être  considérée  comme  cons- 
tituant des  dommages-intérêts  parce  que,  pour  qu'il  soit  possible 


(i)  D.  P.  1888,  2^  p.,  p.  311. 

(2)  L'article  9  de  notre  Constitution  nous  force  à  repousser  la  théorie 
que  A.  Esmein  développe  dans  la  Revue  Trimestrielle  de  Droit  Civil 
(19103,  i^^  fascicule),  sous  le  titre  :  ((  L'origine  et  la  logique  de  la  Jiiris- 
'prudence  en  matière  d'Astreintes  »,  Ce  savant  jurisconsulte  prétend  dé- 
montrer que  les  juges  ont  conservé,   dans  le  droit  français  moderne,   le 

«  pouvoir  d'injonction  »  de   l'Ancien   Régime. 
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d'allouer  des  dommages-intérêts,  le  préjudice  doit  être  certain 
et  actuel;  parce  que,  en  d'autres  termes,  les  dommages-intérêts 
ne  peuvent  jamais  être  évalués  anticipativement.  Ces  deux  argu- 
ments sont  exacts  en  eux-mêmes,  mais  ils  ne  valent  pas  contre 
l'astreinte  :  l'astreinte  n'est  pas  une  peine  et  elle  ne  constitue  pas 
non  plus  des  dommages-intérêts  purs  et  simples  ;  elle  équivaut 
à  une  clause  pénale  qui  serait  ajoutée  par  le  juge  et  c'est  dans 
l'article  1226  qu'il  faut  chercher  sa  base  légale,  aussi  bien  que 
dans  l'article  1 142. 

Les  parties  peuvent  toujours  stipuler  une  clause  pénale;  pour- 
quoi le  juge  ne  pourrait-il  en  faire  autant  ?  L'article  11 34  dit, 
en  effet,  dans  son  alinéa  3,  que  ((  Les  conventions  doivent  être 
exécutées  de  bonne  foi  »  et  l'on  donne  à  ces  termes  la  portée  que 
le  juge  peut  rétablir  ce  que  les  parties  auraient  stipulé  si  elles 
avaient  su  ce  qui  devait  se  produire.  Si  les  parties  ont  contracté 
une  obligation,  c'est  évidemment  pour  qu'elle  soit  exécutée,  et  il 
est  manifeste  que  le  créancier  n'aurait  pas  manqué  d'y  joindre 
une  clause  pénale  s'il  avait  prévu  le  refus  d'exécution  du  débi- 
teur. Les  articles  1135  et  1160,  en  déclarant  qu'il  faut  suppléer, 
dans  les  contrats,  les  clauses  qu'y  ajoutent  l'usage  et  l'équité,  ne 
viennent-ils  pas  apaiser  les  derniers  scrupules  de  ceux  qu'ef- 
fraierait cette  interprétation  uiî  peu  extensive  de  l'article  1134 
alinéa  3?  Puisque  la  clause  pénale  est  d'usage  courant,  puisqu'il  est 
logique  et  équitable  de  sanctionner  les  obligations,  pourquoi  hé- 
siterait-on à  appliquer  l'astreinte  ? 

L'astreinte-clause  pénale  étant  ainsi  admise  en  principe,  com- 
ment sera  déterminé  son  montant  ?  Le  juge  pourra-t-il  le  i'xei 
arbitrairement?  Pourra-t-il,  dans  son  évaluation,  se  baser  uniq'ue- 
ment  sur  la  fortune  du  débiteur?  Certes  non,  nous  ne  saurions 
approuver  une  clause  pénale  élevée  destinée  à  sanctionner  une 
obligation  de  minime  importance.  Le  juge  devra,  en  vertu  des 
principes  que  nous  venons  d'exposer,  agir  comme  auraient  agi  les 
parties  elles-mêmes  ou,  en  d'autres  termes,  il  tiendra  compte, 
avant  tout,  de  la  valeur  de  la  prestation  pour  établir  la  clause 
pénale. 

C'est,  d'ailleurs,  ce  que  l'arrêt   de  18S7   fait  très  bien  ressortir 
en  basant  l'astreinte  non  seulenuMit  sur  l'article  I2j6,  ntais  aussi 
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sur  l'cirticlc  1142  (jiii  |)osr  le  ])rincipc  de  la  réparation  pécuniaire 
du  préjudice  subi  par  suite  de  l'inexécution  de  l'obligation. 

Mais  suit-il  de  là  que  l'astreinte  ne  saurait  être  appliquée  à 
des  obligations  ne  présentant  pour  le  créancier  qu'un  intérêt 
purement  moral?  Il  semble  de  prime  abord  impossible  d'étaour 
un  rapport  numérique  entre  l'astreinte,  somme  d'argent,  et  une 
valeur  morale,  mais  nous  allons  démontrer,  à  propos  de  la  fonc- 
tion satisfactoire  de  largent,  que  l'on  peut  trouver  à  tout  intérêt 
non  économique  un  équivalent  pécuniaire  et  nous  aurons  par  là 
même  résolu  le  problème  que  soulève  l'application  de  l'astreinte 
aux  obligations   qui  nous  occupent. 

Comment  le  juge  évaluera-t-il  pécuniairement  un  intérêt  moral? 
Comment  déterminera-t-il  la  somme  capable  de  réparer  un  pré- 
judice non  pécuniaire   ? 

Il  n'aura  évidemment  à  sa  disposition  aucun  moyen  méca- 
nique; la  somme  allouée  ne  sera  en  aucun  cas  \ équivalent  du 
dommage  subi,  mais  elle  devra  procurer  une  satisfaction  com- 
fensatrice;  le  juge  devra  fixer  le  montant  de  la  condamnation  en 
équité,  ex  œquo  et  bono.  On  est  d'ailleurs  d'accord  pour  ad- 
mettre que,  lorsqu'il  s'agit  de  la  réparation  du  dommage  causé 
par  un  délit  ou  un  quasi-délit,  le  préjudice  moral  doit  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  la  fixation  des  dommages-intérêts  :  si, 
dans  un  cas,  le  juge  est  capable  d'évaluer  pécuniairement  le  dom- 
mage non  économique,  il  est  évident  que  cette  évaluation  n'a  rien 
d'impossible  en  elle-même. 

* 

Rien  ne  s'oppose  donc,  théoriquement,  à  la  protection  des  inté- 
rêts non  économiques  et  nous  espérons  avoir  convaincu  le  lecteur 
du  progrès  moral  et  social  que  constituerait  leur  entrée  dans  le 
domaine  du  droit.  Notre  Code  fait-il  obstacle  à  ce  pas  en  avant? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  11  dit,  dans  son  article  1120  :  «  Tout 
))  contrat  a  pour  objet  une  chose  qu'une  partie  s'oblige  à  donner 
^rou  qiCune  partie  s' oblige  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  »;  dans  son 
article  1128  :  <(  //  n'y  a  que  les  choses  qui  sont  clans  le  commerce 
»  qui  puissent  lire  V objet  des  conventions  ));  dans  son  article 
1142  :  (f  Toute  obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  se  résout- 
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»  en  dommages  et  intérêts  en  cas  d'inexécution  de  la  fart  du 
))  débiteur  ));  dans  son  article  1149  :  «  Les  dommages  et  intérêts 
»  dus  au  créancier  sont,  en  général^  de  la  ferte  qu'il  a  faite  et 
»  du  gain  dont  il  a  été  privé,  sauf  les  exceptions  et  modifications 
»  ci-après  »;  et  dans  son  article  1151  :  «  Dans  le  cas  même  où 
»  Vinexécution  de  la  convention  résulte  du  dol  du  débiteur,  les 
»  dommages  et  intérêts  ne  doivent  comprendre,  à  Végard  de  la 
»  perte  éprouvée  par  le  créancier  et  du  gain  dont  il  a  été  privé, 
»  que  ce  qui  est  une  suite  immédiate  et  directe  de  Vinexécution 
»  de  la  convention.  » 

Voyez-vous  dans  ces  dispositions  une  phrase  quelconque  qui 
implique  nécessairement  qu'un  intérêt  pécuniaire  doit  résider  dans 
la  personne  du  créancier  pour  que  l'obligation  soit  valable  ?  On 
pourrait  dire  que  les  termes  ((  choses  qui  sont  dans  le  commerce  » 
de  l'article  1128  excluent  les  avantages  non  économiques,  mais 
ce  serait  se  méprendre  gravement  sur  le  sens  de  cette  expression 
et  la  portée  de  l'article.  1 128  est  évidemment  qu'  «  il  n'y  a  que  les 
»  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce  qui  ne  puissent  pas 
»  être  l'objet  des  conventions,  car,  en  principe,  toute  chose  peut 
»  l'être  et,  si  elle  ne  l'est  pas,  ce  n'est  que  par  exception  »  (i)  ou, 
en  d'autres  termes,  les  matières  d'ordre  public  sont  seules  en 
dehors  du  droit  conventionnel,  ce  que  nous  n'avons  jamais  con- 
testé. 

On  pourrait  nous  objecter  également  l'article  i  149,  mais  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  saurait  comprendre  gain  et  perte 
dans  le  sens  de  gain  et  perte  moraux  aussi  bien  que  matériels  ? 
Nous  avons  dit  plus  haut  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  délit  ou  d'un 
quasi-délit,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  admettre  la  répara- 
tion du  dommage  moral,  or,  comment  est  rédigé  l'article  1382 
sur  lequel  repose  toute  cette  théorie  ?  «  Tout  fait  quelconque  de 
))  V homme  qui  cause  à  autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la 
))  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le  réparer.  ^^  Est-il  question  de  dom- 
mage moral  ?  Si  la  loi  avait  parlé  expressément  ici  de  préjudice 
non    économique,    nous    eussions   admis   l'argument  a  contrario 


(1)    Larombiorc.   art.    112S.   n*'   i. 
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excluant  toute  indemnité  pour  dommage  moral  en  matière  de 
conventions,  mais  le  Code  n'a  rien  statué  de  pareil  et  il  est  mani- 
feste que  nos  textes  législatifs  sont  tout  au  moins  compatibles 
avec  les  principes  que  nous  défendons  (i). 

Cependant,  la  plupart  des  auteurs  prétendent  qu'en  matière 
d'obligations  il  ne  faut  tenir  compte  que  de  l'intérêt  et  du  dom- 
mage matériels  :  Demolombe  (2),  Aubry  et  Rau  (3),  Laurent  (4), 
Baudry-Lacantinerie  et  Barde  (5)  soutiennent  sans  restrictions 
que  l'avantage  économique  du  créancier  constitue  un  essentiale 
du  lien  juridique.  Sur  quels  arguments  se  basent-ils  pour  cela? 
Sur  la  difficulté  d'appréciation  du  dommage  moral  (6),  sur  l'in- 
terdiction de  la  stipulation  pour  autrui,  sur  des  textes  de  Pothier 
et  sur  les  travaux  préparatoires;  ils  invoquent  aussi  un  passage 
de  Toullier  que  nous  examinerons  plus  loin. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  la  pensée  du  législateur  de  1804, 
l'obligation  devait  présenter  pour  le  créancier  un  intérêt  appré- 
ciable en  argent,  mais,  heureusement,  il  ne  l'a  pas  inscrit  en 
termes  exprès  dans  le  Code;  devons-nous,  cent  ans  après,  nous 
considérer  comme  liés  par  une  opinion  que  nous  estimons  être 
une  erreur  et  un  mal  social,  par  une  opinion  que  les  auteurs  du 
Code  civil  eux-mêmes  n'hésiteraient  pas  à  rejeter  aujourd'hui, 
car  sur  quoi  repose-t-elle?  Sur  un  texte  de  Pothier  (7),  qui  affir- 
mait la  nécessité  de  l'appréciabilité  en  argent.  Or,  Pothier  s'était 
inspiré,  pour  émettre  ce  principe,  de  certaines  décisions  du  Droit 
Romain,  mais  nous  avons  vu  que  le  Droit  Romain,   sainement 


(i.)    Nous   rencontrerons  un  peu   plus   loin   l'argument  en    sens   inverse 
tiré  des  travaux  préparatoires. 

(2)  Demolombe.   Cours  de  Code  Civil,  t.   XXIV,  n^'  232. 

(3)  Aubry  et  Rau.   Cours  de  Droit  Civil  français.   §  344  in  fine, 
(.j.)    Laurent.  Principes  de  Droit  Civil,  t.   XVL  n^'  81  et  281. 

(^)   Baudry-Lacantixerie  et  Barde.    Odligatiojis,   t.    I,   n''^  293   et  4 

et  n"  480. 

(6)  Cette  objection  a  été  réfutée  supra. 

(7)  Pothier.  Obligations,  n"  138. 
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interprété,  amenait  le  juriste  à  des  conclusions  toutes  différentes, 
c'est  à  dire  à  la  consécration  de  la  protection  de  l'intérêt  non  éco- 
nomique :  profitant  des  découvertres  de  la  science  juridique  con- 
temporaine, Pothier  changerait  d'avis  ;  à  sa  suite,  les  auteurs 
du  Code  modifieraient  leur  façon  de  penser.  Et  nous  devrions 
absolument  nous  en  tenir  à  leurs  conceptions  d'il  y  a  cent 
ans  !  Que  Bigot  Préameneu  ait  dit,  dans  son  Exposé  des  mo- 
tifs :  ((  Quant  aux  faits  qui  peuvent  être  l'objet  d'une  obligation, 
.))  il  faut  qu'ils  soient  possibles,  qu'ils  puissent  être  détermmés 
»  et  que  les  personnes  envers  qui  l'obligation  est  contractée 
))  aient  à  ce  que  les  faits  s'accomplissent  un  intérêt  apprécia- 
'))  ble  »  (i),  que  nous  importe  ?  Il  n'a  fait  là  que  reproduire, 
sans  y  avoir  bien  longuement  réfléchi,  l'opinion  de  Pothier,  qui 
croyait  reproduire  à  son  tour  le  Droit  Romain  :  c'était  une  er- 
reur ;  l'auteur  du  Traité  des  Obligations  n'a  tenu  compte  que 
de  l'état  primitif  du  Droit  Romain;  serons-nous  pour  cela  con- 
damnés à  ignorer  un  développement  juridique  que  connaissait  la 
Rome  impériale? 

Que  l'on  recoure  aux  travaux  préparatoires  pour  expliquer  des 
contradictions  de  termes  existant  entre  deux  articles,  rien  de  plus 
juste;  mais  que  l'on  ne  vienne  pas  donner  à  la  simple  opinion 
quasi  irraisonnée  des  auteurs  du  Code  la  valeur  d'un  texte  de 
loi  :  ils  n'ont  vraisemblablement  pas  discuté  notre  question  : 
Mouricault,  dans  son  discours  au  Corps  Législatif  (2\  n'en 
parle  pas  (elle  ne  préoccupait  d'ailleurs  pas  les  esprits  au  com- 
mencement du  XIX®  siècle  :  Marcadé,  Zachariae  et  bien  d'autres 
n'en  soufflent  mot).  Et  l'on  voudrait  que  nous  nous  inclinions  de- 
vant leur  sentiment  !  Mais  les  collaborateurs  de  Napoléon  ad- 
mettaient-ils l'intervention  des  tribunaux  on  cas  d'abus  de  la 
puissance  paternelle  ?  Pouvaient-ils  soupçonner  la  théorie  de 
Savigny  sur  l'applicabilité  des  lois  en  matière  de  droit  interna- 
tional privé  ?  On  n'a  pas  hésité  à  so  séparer  de  leur  manière 
de  voir  sur  tous  ces  points   ;  pourquoi  n'en  forait-on  pas  autant 


(1)  LOCRK,   XII,    p.   325. 

(2)  LOCRÉ.  A7/,  p.   545   et  suivantes. 
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en  ce  qui  nous  occupe  ?  Comme  l'a  très  éloqucmment  démontre 
M.  Ballot-Beaupré,  dans  le  remarquable  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  l'occasion  du  Centenaire  du  Code  Civil,  ce  qu'il  faut 
rechercher,  ce  n'est  pas  l'opinion  exacte  du  législateur  de  1804, 
mais  celle  qu'il  aurait  eue  s'il  avait  légiféré  à  l'heure  présente. 

Le  Code  interdisait  par  un  texte  précis  la  stipulation  pour  au- 
trui et  les  nécessités  pratiques  démontrèrent  tellement  clairement 
la  fausseté  d'une  pareille  décision  que  la  jurisprudence  étendit 
la  portée  d'une  exception  jusqu'à  des  limites  insoupçonnables  •. 
on  en  arriva  à  considérer  à  peu  près  toutes,  les  stipulations  pour 
autrui  comme  étant  «  la  condition  d'une  stipulation  que  Von  fait 
))  pour  soi-même  ou  d'îine  donation  que  Von  fait  à  un  autre  »  (i). 
L'interdiction  de  la  stipulation  pour  autrui  semble  être  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'appréciabilité  en  argent;  l'application  faite 
par  la  jurisprudence  des  dispositions  qui  y  sont  relatives  montre, 
au  contraire,  que  c'est  notre  système  qui,  par  la  force  des  choses, 
devra  l'emporter. 

Laurent  a  trouvé  un  autre  motif  pour  priver  d'action  le  créan- 
cier qui  ne  peut  justifier  que  d'un  intérêt  non  économique;  il  sou- 
tient que  l'on  ne  peut  introduire  de  demande  en  justice  en  vertu 
d'un  intérêt  moral  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  :  les  ascen- 
dants, dit-il,  n'ont  la  faculté  d'attaquer  un  mariage  en  vertu 
d'un  intérêt  moral  que  grâce  à  une  disposition  expresse  du  Code. 
Que  des  tiers  ne  puissent  porter  atteinte  à  une  situation  acquise, 
en  vertu  d'un  intérêt  moral,  cela  se  conçoit,  mais  la  question  est 
tout  autre  lorsqu'il  s'agit  d'une  obligation,  d'un  lien  dans  lequel 
le  débiteur  s'est  librement  engagé  :  l'argument  nous  paraît  com- 
plètement dénué  de  valeur. 

.  Venons-en  au  texte  de  Toullier,  qu'invoquent  la  plupart  des 
partisans  de  l'appréciabilité;  il  n'est  pas  douteux  que  Toullier 
était  des  leurs,  mais  le  passage  vaut  d'être  reproduit,  car  nous 
verrons  que  nous  pouvons  l'admettre  en  entier  et  qu'il  nous  ser- 


.,(1)   Art.    ii'ig  et   1 121   C.   c. 

La  question  des  sti-pulations  ■pour  autrui  se  rattache  intimement  à  celle 
que  nous  traitons;  nous  Tavons  laissée  de  côte,  car  son  étude  nous  au- 
rait entraîné  loin  des  limites  d'un  article  de  revue. 
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vira  précisément  à  déterminer  les  limites  du  domaine  de  l'obli- 
gation. 

* 


(( 
» 
>) 

» 

» 


Les  obligations  conventionnelles  ont  été  introduites  pour 
donner  à  chacun  les  moyens  d'acquérir  ce  qui  peut  lui  pro- 
»  curer  quelque  utilité  ou  quelque  agrément.  La  promesse  d'une 
chose  ou  d'un  fait  manifestement  inutile  à  celui  qui  reçoit  la 
promesse  n'est  donc  point  obligatoire.  La  loi  ne  permet  pas 
qu'on  impose  arbitrairement  à  la  liberté  de  l'homme  des  chaînes 
«inutiles.  Celui  qui  s'oblige  aliène  une  partie  de  sa  liberté;  il 
»  donne  à  un  autre  le  droit  de  la  contraindre  :  or,  il  est  contre  la 
»  raison  que  vous  ayez  le  droit  de  me  contraindre  à  une  chose 
»  qui  vous  est  entièrement  inutile.  La  justice  ne  doit  point  écou- 
»  ter  celui  qui  prétend  gêner  ma  liberté  sans  autre  intérêt  qu'un 
))  vain  caprice.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  promettre  de  ne  pas 
»  sortir  de  ma  maison  pendant  trois  jours.  Il  est  évident  qu'en 
»  cela  j'ai  aliéné  une  partie  de  ma  liberté;  mais  comme  il  vous 
))  est  parfaitement  indifférent  que  je  sois  dans  ma  maison  ou 
))  ailleurs,  je  ne  suis  point  obligé  de  tenir  cette  promesse  indis- 
)>  crête,  que  vous  n'avez  pas  le  droit  d'accepter,  parce  que  la  loi 
»  ne  permet  d'aliéner  une  j)artie  de  sa  liberté  qu'autant  que  le 
»  sacrifice  en  est  nécessaire,  ou  tout  au  moins  utile  au  public  ou 
»  aux  particuliers  »  (i). 

C'est  là  tout  à  fait  notre  avis  et  nous  ne  voyons  rien,  dans  ces 
termes,  qui  exclue  la  protection  de  l'intérêt  moral  :  il  est  bien 
évident  que  le  pur  caiirice  doit  rester  en  dehors  du  droit  conven- 
tionnel, car  il  n'est  pas  concevable  que  l'homme,  dans  une  société 
développée,  aliène  sa  liberté  sans  utilité  pour  personne;  Merlin 
l'a  très  bien  fait  ressortir  dans  ce  passage  :  «  Pour  concevoir  ce 
»  principe,  il  suffit  de  faire  attention  à  ce  qui  rapproche,  ce  qui 
»  lie  les  hommes,  ce  qui  les  fait  traiter  les  uns  avec  les  autres  : 
»  c'est  l'intérêt. 

»  Le  seul   motif  (]ui  a  pu  les  amener  à   une  Convention   d:"^it 

(i)    TOULIJKR.   Drn'it  CivU  Frau^ah.   î.   VI,   n-'    v\(^.. 
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))  être  le  seul  qui  les  fasse  insister  à  oc  qu'elle  soit  exécutée. 
))  Sans  cela,  leur  poursuite  dégénérerait  en  une  pure  vexation.  II 
))  serait  possible  que  cet  indigne  motif  les  animât;  mais  la  rai- 
»  son  le  condamne,  et  les  lois  doivent  l'arrêter.  Elles  ne  veulent 
))  pas  que  les  contrats  nés  parmi  les  hommes  de  la  nécessité  de 
»  se  servir  les  uns  des  autres  puissent  devenir  dans  leurs  mains 
))  des  instruments  de  persécution. 

»  C'est  pour  cela  qu'elles  ont  posé  cette  maxime  qu'il  faut 
))  avoir  intérêt  à  une  chose  pour  être  en  droit  de  l'exiger  »  (i). 

Mais  cette  restriction  au  libre  arbitre  que  constitue  l'obligation, 
le  citoyen  civilisé  ne  peut-il  la  consentir  que  pour  satisfaire  des 
intérêts  matériels  ?  C'est  ce  que  nous  nous  refusons  à  croire  :  qu'un 
ivrogne  promette  à  un  autre  ivrogne  de  ne  plus  s'enivrer,  cette 
promesse  n'aura  aucune  valeur,  car  il  s'agira  évidemment  ici  d'un 
pur  caprice  de  la  part  du  créancier;  mais  qu'il  prenne  le  même 
engagement  vis  à  vis  d'une  Société  de  tempérance  (ou  vis  à  vis 
du  président  d'une  de  ces  Sociétés,  puisque  ces  associations  ne 
jouissent  pas  de  la  personnification  civile),  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  tout  autre  chose  qu'une  fantaisie  dans  la  personne  du 
créancier  :  appel lera-t-on  caprice  le  désir  de  débarrasser  la 
société  d'un  de  ses  pires  fléaux  ?  Il  est  toutefois  indispensable, 
pour  que  l'obligation  soit  valable,  que  le  débiteur  sache  qu'il 
s'engage  dans  des  liens  juridiques,  sinon  il  pourrait  soutenir 
avec  raison  qu'il  comptait  faire  œuvre  de  simple  complaisance 
et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  d'obligation.  Le  pianiste  qui 
promet  à  son  voisin  bien  portant  de  ne  pas  jouer  de  piano  aura 
fait  un  acte  nul,  car  l'observation  de  pareille  obligation  n'abouti- 
rait qu'à  la  satisfaction  d'une  manie  ;  mais  supposons  que  le  voi- 
sin soit  malade  et  que  le  bruit  lui  soit  nuisible,  la  promesse  devien- 
dra valable,  car  le  créancier  aura  un  intérêt  véritable,  parfois  un 
intérêt  vital  à  sa  réalisation  (  si  le  pianiste  ne  s'était  pas  engagé  à 
mettre  un  frein  à  ses  expansions  musicales,  le  malade  aurait  fait 
capitonner  ses  murs  ou  se  serait  prémuni  de  quelqu'autre  façon). 


(i)    Merlin.    Répertoire.    \°   Convention.    §    III.    Des    objets  des    con- 
trats, IV. 
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Nous  sommes  d'ailleurs  ici,  reconnaissons-le,  tout  à  fait  à  la 
limite  du  droit  conventionnel,  d'où  sont  strictement  exclues  éga- 
lement les  relations  mondaines  et  les  concessions  de  pure  com- 
plaisance   :   si  un  amphitryon,  après  vous   avoir  invité  à  dîner, 
vous  annonce  que  la  réception  n'a  pas  lieu,  vous  ne  pourrez  évi- 
demment  pas   lui  réclamer  de   dommages-intérêts  !   Inutile  d'in- 
sister plus  longtemps  sur  ce  point  ;  l'état  de  développement  des 
mœurs  et  des  idées  régnantes  fournira  toujours  au  juge  et  aux 
parties   un   critérium    sûr   pour   déterminer   ce   qui   constitue   un 
intérêt  moral,  un  caprice,  une  obligation  mondaine  ou  une  simple 
amabilité.  Faisons  remarquer  en  passant,  d'ailleurs,  qu'une  invi- 
tation à  dîner  peut  présenter  pour  le  soi-disant  créancier  un  avan- 
tage appréciable  en  argent  et  que,  par  conséquent,  dans  le  sys- 
tème de  l'intérêt  pécuniaire,   la  limite  des  choses  pouvant  faire 
l'objet  de  conventions  obligatoires  est  également  tracée  par  des 
considérations   d'ordre   social   et   qu'il   n'est   pas    possible   de   la 
fixer  par  un  procédé  mécanique. 

*       * 

Nous  n'avons,  jusqu'à  présent,  parlé  que  des  auteurs  défavo- 
rables à  la  théorie  qui  nous  est  chère  ;  il  en  est  heureusement 
d'autres,  et  non  des  moindres  :  Planiol,  dans  la  troisième  édition 
de  son  Traité  de  Droit  Civil  (i),  si  au  courant  des  tendances 
nouvelles,  se  rallie  à  la  doctrine  de  l'intérêt  moral.  Saleilles  en 
a  fait  autant  dans  son  Etude  sur  la  théorie  générale  de  robliga- 
tion  d'aprcs  le  premier  projet  de  Code  Civil  pour  F  Empire  allt- 
mand  (2)  ;  il  y  traite  la  doctrine  de  l'appréciabilité  d'  <<  ancien 
préjugé  ».  En  Allemagne,  la  plupart  des  juristes  et  parmi  eux, 
en  première  ligne,  Jhering  et  Windscheid,  sont  des  apôtres  con- 
vaincus de  la  protection  de  l'intérêt  non  économique.  Quant  à  Th. 
Hue,  il  s'arrête  en  chemin  :  après  avoir  admis  (3^  que  l'obligation 


(1)  Pl.aXIOL.   Ttiiitè  i'Ic)urnta'nc  de  /hoif  CiiiL  t.   II   (3*^  éd.).  n^  1000. 

(2)  2«  cdit.,   n"  8. 

(t,)    Th.    Hic.    CofiiDioitiiirc     tJicoriquc    et   pratiifur     du     Code     Ci:  il, 
t.  VII,  n"  74. 
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est  valable  même  quand  elle  ne  présente  pas  d'intérêt  pécuniaire, 
il  prétend  qu'en  cas  d'inexécution,  le  créancier  ne  peut  réclamer 
de  dommages-intérêts  au  débiteur  que  s'il  parvient  à  prouver  un 
préjudice  évaluable  en  argent.  C'est  le  système  adopté  par  le 
Code  allemand  et  nous  en  reparlerons  plus  loin,  mais  Th.  Hue 
l'atténue  encore  par  des  considérations  qui  le  rapprochent  très 
fort  de  celui  que  nous  défendons  :  il  cite  un  arrêt  de  la  Cour  de 
Cassation  de  France  du  12  février  1862  validant  un  arrêt  qui 
se  bornait  à  condamner  un  débiteur  à  l'exécution  d'un  fait,  ajou- 
tant qu'en  cas  d'inexécution,  ((  il  serait  fait  droit  »,  et  plus 
loin  (i),  il  soutient  que  lorsque  le  juge  a  admis  le  principe 
d'une  condamnation  à  des  dommages-intérêts  à  fixer  par  état, 
il  doit,  dans  tous  les  cas,  condamner  à  des  dommages-intérêts 
dont  il  déterminera  le  montant  ex  œquo  et  bono,  même  si  le 
créancier  ne  peut  justifier  d'un  dommage;  le  refus  de  dommages- 
intérêts  constituerait  une  atteinte  au  principe  de  la  chose  jugée. 
La  déclaration  <(  qu'en  matière  d'obligations  conventionnelles, 
»  les  juges  ne  peuvent  donner  pour  base  aux  dommages-intérêts 
»  que  le  préjudice  matériel  dérivant  de  l'inexécution  de  la  con- 
»  vention  »  (2),  se  trouve  ainsi  avoir  une  portée  bien  réduite! 

* 
*  * 

Passons  maintenant  à  l'examen  sommaire  -es  prmcipales  légis- 
lations étrangères  récentes.  Faisons  abstraction  des  Codes  qui 
se  sont  bornés,  comme  les  Codes  hollandais,  italien,  espagnol, 
portugais,  chilien,  argentin...  à  reproduire  servilement  la  légis- 
lation Napoléonienne,  et  nous  constaterons  que  la  plupart  des 
textes  législatifs  nouveaux  consacrent  notre  théorie. 

Le  Code  Monténégrin,  promulgué  le  25  mars  1888  et  mis  en 
vigueur  le  i"  juillet  de  la  même  année,  dû  au  savant  jurisconsulte 
russe  M.  Bogisic,  déclare,  il  est  vrai,  dans  son  article  900  qu'  «  il 
1)  y  a  obligation  des  qiCon  est  tenu  par  suite  d'une  convention 


(i)   Eodem,  n°  146. 
(2)   Eodevi,  n°  147. 
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»  ou  de  tout  autre  fait,  acte  ou  événement,  de  donner,  payer^ 
))  exécuter  oic  laisser  faire  quelque  chose  dés  que  cette  chose  a 
»  une  valeur  appréciable  en  argent  »  (i).  Mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  le  Monténégro  est  un  «pays  dont  la  civilisation  n'est 
guère  avancée  :  le  fait  que  son  législateur  a  établi  ce  principe 
prouve  que  la  protection  exclusive  de  l'intérêt  pécuniaire  est  le 
propre  des  sociétés  relativement  peu  développées. 

Le  Code  Fédéral  Suisse  des  Obligations,  du  14  juin  188 1,  exé- 
cutoire à  partir  du  i"  janvier  1883,  admet  l'existence  d'obligations 
ne  présentant  aucun  intérêt  pécuniaire  pour  le  créancier.  En  effet, 
l'ancien  Code  Civil  du  canton  de  Zurich,  de  1853-55,  rédigé  par 
Bluntschli,  désignait  dans  son  article  955  comme  objet  de  l'obli- 
gation toute  chose  possible  et  licite  ayant  une  valeur  pécuniaire  ; 
de  ce  que  pareille  disposition  n'a  pas  été  reproduite  par  les  légis- 
lateurs de  1881,  alors  qu'ils  l'avaient  sous  les  yeux,  on  pfut  con- 
clure qu'elle  est  répudiée  par  le  Code  Fédéral.  «  Peut-être, 
»  ajoute  M.  J.  liabertich  dans  son  Manuel  du  Droit  Fédéral  des 
»  Obligations,  qu'une  telle  obligation  ne  pourra  se  transformer 
))  en  une  obligation  de  payer  des  dommages-intérêts  (art.  1 1 1 
»  et  112),  mais  il  n'y  a  aucun  motif  de  déclarer  l'obligation 
»  elle-même  sans  valeur;  suivant  les  circonstances,  le  juge 
»  pourra  contraindre  à  son  exécution  par  des  menaces  pénales; 
»  on  peut  y  ajouter  une  peine  conventionnelle  qui  n'a  de  valeur 
»  que  si  l'obligation  qu'elle  doit  protéger  est  déclarée  va- 
))  lable  ))  (2).  Nous  étudierons  ccttj  restriction  à  propos  du  Code 
allemand,  qui  la  consacre  expressément. 

Le  Code  Civil  Allemand,  promulgué  le  iS  août  1896,  et  entré 
en  vigueur  le  i""  janvier  1900,  applique  en  effet  le  système  inter- 
médiaire dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de  la  théorie  de 
Th.  IIuc.  ((  Fa  section  relative  à  l'objet  de  l'obligation  s'ouvre 
»  par  une  définition  (|ui  a    la  valeur  d'une  déclaration  de  prin« 


(1)  Tiad.    Oaioste    et    Rivioro,    publioc    par    le    Comité    d^    Législation 
Etrangère,   institué  près  lo  ]\rinistère  de  la  Justice  de   V'rance. 

(2)  Trad.   Ch.   C.illiéron,   F  p.    109  à  111. 
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))  cipe  »  (i);  c'est  l'article  241  ainsi  conçu  :  ((  En  vertu  du  rap- 
»  port  d'obligatioUy  le  créancier  a  le  droit  cVexiger  du  débiteur 
»  une  prestation.  La  prestation  peut  consister  également  dans 
»  une  abstention  »,  et  Saleilles  ajoute  en  note,  dans  la  traduction 
française  publiée  par  le  Comité  de  Législation  Etrangère  institué 
près  le  Ministère  de  la  Justice  de  France  :  «  C'est  avec  intention 
»  que  l'article  241  ne  fait  pas  allusion  à  la  valeur  pécuniaire  de 
»  la  prestation.  Il  a  été  expressément  entendu  par  là  qu'il  suffi- 
»  rait,  pour  que  l'obligation  fût  valable,  que  son  objet  présentât 
»  pour  le  créancier  un  intérêt  légitime  et  digne  d'être  protégé  en 
))  justice,  alors  même  qu'il  s'agirait  d'un  intérêt  purement  moral 
»  ou  d'un  intérêt  d'affection.  La  seule  réserve  à  signaler  est  que 
))  la  justice  n'aurait  pas  à  sanctionner  de  simples  caprices  ou  de 
»  pures  fantaisies  érigées  en  droits  de  créances.  » 

Mais  comment  seront  sanctionnées  les  obligations  ne  présen- 
tant pour  le  créancier  qu'un  intérêt  purement  moral  ?  L'article 
253  est  formel  :  «  Pour  un  dommage  qui  nest  pas  un  dommage 
))  patrimonial,  le  dédommagement  en  argeitt  ne  peut  être  pour- 
»  suivi  que  dans  les  cas  fixés  par  la  loi.  »  Nous  n'hésitons  pas  à 
condamner  pareil  système,  car  nous  prétendons  qu'il  ne  présente 
aucune  supériorité  sur  celui  qui  mec  l'appréciabilité  en  argent  à 
la  base  même  de  l'obligation;  à  quoi  peut-il  servir  que  l'obliga- 
tion soit  valable  si  elle  n'est  pas  sanctionnée  ?  Les  principes  alle- 
mands aboutissent  uniquement  à  donner  un  caractère  moins  hy- 
pocrite à  la  clause  pénale  qui  garantit  une  obligation  ne  présen- 
tant pour  le  créancier  aucun  avantage  pécuniaire;  nous  avons  vu 
plus  haut  que,  dans  le  système  que  nous  pourrions  appeler  fran- 
çais, la  somme  promise  en  cas  d'inexécution  devient  l'objet  de 
l'obligation  principale  conditionnelle,  en  droit  allemand  elle 
reste  clause  pénale,  accessoire  valable  d'une  obligation  principale 
valable. 

A   part  cette  misérable  différence,  on  peut  dire  que  le   Code 


(i)  R.  Saleilles.  Etude  sur  la  théorie  générale  de  Vohligatioti, 
d'après  le  -premier  projet  de  Code  Civil  pour  l'Empire  Allemand.  2^  édi- 
tion, p.  7.  , 
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Civil  Allemand  ne  protège  pas  les  intérêts  idéaux  plus  que  notre 
Code  tel  qu'on  l'interprète  généralement.  Toutefois,  il  faut  remar- 
quer que  la  question  de  la  protection  des  biens  non  économiques 
a  été  discutée  par  le  législateur  d'Outre-Rhm  et  que,  si  une  solu- 
tion partielle  seule  lui  a  été  donnée,  c'est  uniquement  parce  que 
le  Code  repousse  d'une  façon  absolue  toute  fonction  satisfactoire 
de  l'argent,  aussi  bien  en  matière  de  délit  ou  de  quasi-délit  que  de 
convention  ;  notre  jurisprudence  a,  au  contraire,  depuis  tou- 
jours (i),  une  tendance  très  accentuée  vers  la  réparation  pécu- 
niaire du  dommage  moral  en  cas  de  délit  ou  de  quasi-délit  ;  pour- 
quoi s'arrêterait-elle  en  chemin  ? 

Nous  devons  aller  jusqu'au  Japon  pour  trouver  une  solution  suf- 
fisamment complète  de  notre  question  :  le  Code  promulgué  le  28 
avril  1896  (2)  dans  ce  pays  progressif  et  qui  s'inspire  en  tout  des 
idées  les  plus  neuves  et  les  plus  hardies,  déclare,  dans  son  article 

399  (le  premier  qui  traite  des  Obligations)  :  «  Le  droit  de  créance 
))  feut  avoir  four  objet  des  avantages  non  susceptibles  d'une  éva- 
))  luation  en  argent.  »  C'est  là  une  affirmation  bien  catégorique, 
lancée  comme  un  défi  aux  vieilles  législations';  îc  Japon  nous  a 
devancés  dans  cette  voie  et  a  voulu  nous  montrer  qu'il  se  sentait 
capable  de  faire  une  expérience  devant  laquelle  notre  esprit  de 
routine  hésite  et  tergiverse.  Rien,  dans  la  suite  du  Code,  ne  vient 
altérer  la  pureté  du  principe  et  les  articles  relatifs  à  l'évaluation 
des  dommages-intérêts  (3)  sont  suffisamment  extensifs  pour  que 
le  juge  puisse  tenir  compte  du  préjudice  moral. 

* 

*  * 

Nous  n'avons  pas  encore  invoqué  la  jurisprudence;  elle  est 
d'ailleurs  fort  peu  considérable  :  les  auteurs  répétant  à  l'onvi  que 


(1)  Mkrlix.  Répertoire.  \.   Rcparatiou  civile.   §   1.    Notion^  générales. 

(2)  On  sait  (|ue  le  Code  Civil  Japonais  est  uno  œuvre  de  haute  valeur; 
il  est  sorti  des  travaux  de  i'>lusieurs  Commissions  i|ui  ont  siégé  succesi- 
vem-ent  à  Tokio  et  se  sont  largement  inspirées  des  travaux  préparatoire? 
du  Code  Civil  All-emand.  M]\L  Motono  et  Tomii  en  ont  publié  une  tra- 
duction  française. 

(3)  Ce  sont   les  articles  415  et   41G. 
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l'obligation  doit  présenter  un  intérêt  pécuniaire  pour  le  créancier 
et  les  parties  hésitant  par  conséquent  à  en  créer  qui  ne  satisfassent 
pas  à  cette  condition,  les  tribunaux  ont  rarement  à  se  prononcer 
sur  de  pareilles  questions,  mais,  a  côté  de  nombreux  jugements  et 
arrêts  rejetant  la  protection  de  l'intérêt  moral  du  créancier  dans 
les  obligations  conventionnelles  (i),  nous  trouvons  des  déclara- 
tions telles  que  celle-ci  :  ((  La  difficulté  de  déterminer  exacte- 
))  ment  l'étendue  du  préjudice  souffert  (par  le  créancier  d'une 
»  obligation  conventionnelle)  et  l'absence  de  base  matérielle  pour 
»  en  fixer  le  chiffre  ne  sont  pas  des  motifs  pour  ne  pas  allouer  des 
»  dommages-intérêts  à  celui  dont  le  droit  à  des  dommages-inté- 
))  rets  est  reconnu  incontestablement  :  le  juge  doit,  en  ce  cas,  en 
»   faire  l'application  d'après  les  règles  de  l'équité.  »  (2). 

Qu'est-ce  qui  s'oppose,  dès  lors,  à  ce  que  Ton  sanctionne  des 
conventions  destinées  à  réaliser  des  avantages  non  économiques? 
Rien;  aussi  voyons-nous  la  Cour  de  Pau  consacrer  la  validité 
du  contrat  par  lequel  la  veuve  Dasque  et  l'abbé  Bazergue  s'étaient 
engagés,  l'une  à  fournir  le  terrain,  l'autre  à  construire  l'école 
qui,  dans  l'intention  des  contractants,  devait  être  dirigée  par  les 
Frères  de  St-Gabriel.  Prenant  prétexte  du  refus  de  ladite  con- 
grégation, l'abbé  Bazergue  prétendait  se  soustraire  à  son  obliga- 
tion, mais  il  fut  condamné  à  s'exécuter  sous  peine  d'une  astreinte 
de  dix  francs^par  jour  de  retard,  à  payer  à  la  veuve  Dasque.  «  At- 
»  tendu,  dit  l'arrêt,  que  pareille  convention  n'a  rien  d'illicite; 
»  qu'on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les  engagements  pris  par 
»  les  parties  ou  par  l'une  d'elles  l'ont  été  sans  cause;  que,  sans 
))  doitte^  le  but  poursuivi  n^était  -pas  d'en  retirer  un  avantage  ma- 


(i)  Voyez  entre  autres,  C.  d'assises  de  Metz,  17  février  181Q  (D.  Rep. 
Vo  Obligations  n°  778)  et  Ch.  crim.  de  la  Cour  de  Cass.  de  France,  \% 
mars  1853  (D.  P.  1853.  5®  p.,  p.  167).  Il  est  à  remarquer  que  ces  déci- 
sions (les  seules  qui  soient  indiquées  dans  Dalioz,  llépertoire  et  Sup- 
plément)- émanent  toutes  deux  de  juridictions  répressives  qui  n'avaient 
pas  à  trancher  en  ordre  principal  le  problème  que  nous  exposons  : 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  tribunaux  civils  n'ont  eu  que  ra- 
rement à  s'occuper  de  notre  question  et  cela  rehausse  la  valeur  des  dé- 
cisions par  lesquelles  ils  lui  ont  donné  une  solution   favorable. 

(2)   Rouen,   27  mai    1844,  2^  p.,   p.   5^0. 
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»  tériel  ou  ■pécuniaire;  que  les  contractants  agissaient  sous  l'ins- 
»  piration  de  mobiles  d'un  orare  plus  élevé;  que  leur  intention 
»  commune  de  créer  un  établissement  d'instruction  devant  don- 
»  ner  satisfaction  aux  sentiments  intimes  dont  ils  étaient  animés 
))  et  qui  serait  confié  exclusivement  à  un  institut  religieux  dans 
))  lequel  ils  avaient  une  entière  confiance,  était  une  cause  suffi- 
»  santé  des  engagements  qu'ils  prenaient  l'un  envers  l'autre;  que 
);  leurs  conventions  étaient  donc  de  nature  à  créer  entre  la  veuve 
»  Dasque  et  l'abbé  Bazergue  un  lien  de  droit.  )>  (i). 

Voilà  l'obligation  non  économique  donnant  naissance  à  l'as- 
treinte; elle  peut  aussi  provoquer  une  condamnation  satisfactoire: 
le  sieur  Hanneuse  avait  pris  l'engagement,  vis-à-vis  de  la  Ville 
de  Blankenberghe,  d'élever  une  maison  sur  le  terrain  qu'elle  lui 
avait  vendu,  et  la  Cour  de  Gand  a  déclaré  que  pareille  obliga- 
tion, comme  toute  obligation  de  faire,  pourrait  se  résoudre  en 
dommages-intérêts  (2). 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  faire  ici  un  exposé  com- 
plet de  la  jurisprudence  (3),  mais  nous  voulions  simplement  mon- 
trer que,  si  la  tendance  générale  des  auteurs  et  des  cours  et  tri- 
bunaux est  vers  la  protection  exclusive  de  l'intérêt  pécuniaire,  un 
revirement  s'annonce.  Pourquoi  nous  arrêterions-nous  en  chemin  ? 
Pourquoi  refuserions-nous  de  faire  accomplir  à  la  société  un 
grand  pas  en  avant?  La  convention  juridi(]uc,  jusqu'ici,  a  été 
un  des  grands  instruments  de  jîrogrès  matériel  ;  pourquoi  n'éten- 
drait-cllc  pas  ses  bienfaisants  effets  au-delà  des  limites  du 
monde  économique? 


(1)  Pau.    24  décembre   ICS83.    D.   P.   85.    2^  p.,   ]->.    221. 

(2)  Gand.    !o  juillet    181)5.    Pas'crisie  gO.    2*'  p..   p.    84. 

(3)  Voy-cz  encore  un  jugement  du  Tribunal  Civil  de  Liège,  du 
6  j'uillct  1874  (Pasicrisie  74.  3**  p.,  p.  328),  (|ui  adm<»t  implicitement 
la  validité  d'une  convention  par  latjuello  la  Ville  de  Liège  s'engagerait 
vis-à-vis  de  l'auteur  de  la  statue  de  Charlemagne,  du  boulevard  d'Avroy. 
à  entretenir  le  dit  monument  tn  bt>n  état  :  ce  jugement  rejette,  en  effet, 
la  demande  émanant  du  sculpteur  et  tendant  à  faire  réparer  l'œuvre 
d'art  par  la  Ville  de  Liège,  sa  propriétaire,  parce  i|u'  «  il  n'a  été  rapporté 
aucune  convention  ayant  pareille  portée  ». 

Consultez  également  les  niunbreuses  décisions  rendues  en  matière  de 
stipulations  pour  autrui,  et  la  législation  sur  les  assurances,  qui  s'y  rat- 
tache intimement. 


Notes  sur  quelques  jurons  français 


PAR 


Oscar  GROJEAN 

Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  M.  Schultz-Gora  publiait  un  inté- 
ressant article  ((  sur  le  nom  propre  Boieldieu  (i)  ».  Il  conjectu- 
rait que  nous  avions  affaire  à  un  sobriquet,  appliqué  à  un 
individu  qui  avait  l'habitude  de  jurer  far  le  boiel  Dieu  (par  le 
boyau  de  Dieu).  Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  permis  de  reve- 
nir, un  instant,  non  seulement  sur  le  juron  ingénieusement 
retrouvé  dans  le  nom  de  l'auteur  de  la  Dame  blanche^  mais  en- 
core sur  les  jurons  analogues. 


■X- 
•X-  * 


fout  d'abord,  que  l'on  puisse  désigner  quelqu'un  par  le  juron 
qui  lui  est  habituel,  voilà  qui  n'est  pas  douteux  :  un  fait  que 
M.  Schultz-Gora  n'a  pas  connu,  prouve  qu'il  a  vu  tout-a-tait 
juste.  ((  Nos  villageois,  dit  Laisnel  de  la  Salle  dans  son  ouvrage 
sur  les  coutumes  du  Berry  (2),  ne  se  désignent  jamais  entre  eux 
que  par  leurs  prénoms  ou  leurs  sornettes  (sobriquets);  aussi  en 
rencontre-t-on  quelquefois  qui  ignorent  complètement  leur  nom 
de  famille.  Ils  se  désignent  encore  assez  fréquemment  far  le 
juron  qui  leur  est  familier  ou  la  locution  qui  leur  est  habituelle. 


(i)  Zeîtschrift  fur  franz'ôsische  Sprache  uni  Litteratur,  XXV  (1902), 
pp.    127-130. 

(2)  Laisxel  de  la  Salle,  Souvenirs  du  vieux  tem-ps.  Le  Berry,  II 
(1902),  p.    150.   (Les  Littératures  -populaires,  t.   XLIV.)  26 


402  NOTES   SUR   QUELQUES  JURONS  FRANÇAIS 

Ainsi,  ils  diront  :  a  Diable  me  brûle  est  bien  malade  ;  —  Is! orn 
d'un  rat  est  à  la  foire  ;  —  La  femme  à  Diable  m  estrangouille 
est  morte;  —  Le  garçon  à  Bon  ] ou  se  marie  avec  la  fille  à  Dieu 
Tfie  confonde,  etc.  » 

De  même,  VEpipheton  des  quatre  Roy  s  de  Roger  de  Colle- 
rye  (i),  auquel  Brantôme  fait  allusion  dans  son  éloge  de  Fran- 
çois P'"  (2),  laisse  croire  qu'on  désignait  couramment  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  P'"  par  leurs  «  sermens  ». 
«  Quand  la  Pasque-Dieu  deceda,  dit  le  poète,  —  Le  Bon  Jour 
Dieu  luy  succéda;  —  Au  Bon  Jour  Dieu  deffunct  et  mort,  — 
Succéda  le  Dyable  m^emport.  —  Luy  décédé,  nous  voyons  comme 
—  Nous  duist  la  F oy  de  Gentilhomme  ». 

De  cet  usage,  on  pourrait  alléguer  d'autres  exemples  encore. 
Le  colonel  Scrongnieugnieu  (  =  sacré  nom  de  Dieu)  est  un  guer- 
rier célèbre.  Et,  pour  notre  part,  nous  inclinons  à  penser  que 
VidieUy  le  nom  de  l'auteur  estimé  de  Saint  Denis  VAréofa- 
gite  (3)  a  une  origine  semblable,  c'est-à-dire  est  l'équivalent  de 
vit  Dieu  (4),  correspondant  du  juron  napolitain  caszo  di  Dio 
padre. 

Boiel  Dieu  a  donc  parfaitement  pu  servir  à  désigner  un  indi- 
vidu; venons-en  au  juron  lui-même  et  aux  nombreux  jurons  qui 
sont  composés  du  mot  Dieu. 

Selon  l'expression  d'un  fabliau,  on  jurait  pcur  les  plaies  et 
pour  le  panche  (5).  Et,  en  effet,  chez  nos  écrivains  comiques,  qui 


(1)  G^tn^rcs,   odit.    Uh.    cnicricault.    1S55,    p.    260. 

(2)  Œuvres,  cdit.   P.  'Mérimée  et  T..    T-arour.   111.   234. 

(3)  V.  LORENZ-JORDELL,  Cntiil Oi^itt'  i^nu'rdî  de  Li  librairie  française 
XI 1    (i()c)2),   1021. 

(4)  NDtoiis  (|uc  boicî  a  i|uel;|uet\Ms  un  sen»  ol^cone  (Montaiglon- 
Raynaiid,  III,  70  et  ^'l  202).  ]'itliru  pourrait  être  également  Ti.^-Piiu 
ou  TIC  Pint.  11  se  pourrait  morne  qu'il  s'agit  d'un  -ris-Dieu  devenu  r-zV 
Dieu  ]>ar  un   jeu   de  mot    infâme   (cf.    -iidiniii\   -.idastn  ). 

(5)  A.  DE  MOXTAIC.LOX  ot  Ci.  RavX Al'H,  Rrcuril  i^rnrfiil  et  comt^ict 
des  faMidux  des  Xllh'  ci  XIV"  siècles  (1872-iSoo),  t.    11.   p.  70. 
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n'hésitenl  pas  à  braver  l'honnêteté,  les  deux  catégories  de  jurons 
les  plus  riches  et  les  plus  variées  sont,  d'une  part,  celle  où  l'on 
fait  allusion  à  la  passion  et  à  la  mort  du  ('hrist,  et  en  second 
lieu  (boiel  Dieu  rentre  dans  cette  série),  celle  où  Ton  invoque, 
si  nous  pouvons  ainsi  dire,  telle  ou  telle  partie  du  corj)s  du 
Seigneur. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  : 

1.  —  par  la  croix  bien  (Fournier  (i),  164)  ;  cf.  par  la  crois  au 
Sauveur  (Montaiglon-Raynaud,  IV,  152);  par  seinte  crois 
(M.-R.  VI,  35);  la  veraie  croiz  (M.-R.  V,  20;;  sainte  croiz 
(M.-R.  V,  49). 

2.  —  par  la  passion  Dieu  (M.-R.  Ill,  23g). 

3.  —  par  les  angoisses  Dieu  (F.  97  et  102);  por  les  angoisses 
Dé  (M.-R.  IV,  188). 

4.  —  par  la  mort  Diu  (M.-R.  V,  174)  ;  par  la  mort  bien  (F.  127 
et  213);  par  la  mort  beu  (M.-R.  IV,  51). 

5.  —  les  plaies  Dieu  (2)^  (E.  102). 

Mais  les  jurons  les  plus  abondants  sont  ceux  qui  se  rapportent 
à  des  détails  physiques.  Nous  rencontrons  successivement  : 

6.  —  par  le  corps  Dieu  (M.-R.  VI,  265);  par  le  corps  bieu 
(F.   195);  le  corps  bieu  (F.   194  et  299};  corbieu  (F.   195,  313, 

3;;,  379)  (3)- 

7.  —  por  la  char  Dieu  (M.-R.  IV,  117);  par  la  chair  bieu 
(F.  342);  par  la  charbieu  (F.  180);  la  chair  bieu  (F.  128); 
chair  bieu  (F.  342);  char  bieu  (F.  366);  par  la  sainte  digne 
char  Dé  (M.-R.  V,  315). 

8.  —  par  le  sang  Dieu  (F.  99);  par  le  sang  bieu  (F.  93,  94, 
97'  98);  par  le  sanc  Dé  (M.-R.  III,  334);  sang  bieu  (F.  64); 
sambieu  (F.  283)    (4). 


(i)  Ed.  Fournier,  Le  théâtre  français  arant  la  R( naissance  (1872). 
Nous  avons  borné  nos  recherches  systématiques  aux  deux  recueils  de 
Montaiglon-Raynaud  et  Fournier. 

(2)  Cp.  far  les  -plaies  saint  Germain  (M.-R.  I\".  123).  —  Rabel.ms, 
Garg.   XVII  :  les  flagues  diew  (Edit.   Marty-Laveaux,  IV,    107). 

(3)  Par  le  corps  Jhesu  Crist  (M.-R.  VI,  267)  ;  comparez:  Volés  vous, 
corpus  Domini,  ||Biaus  dous  compains,  parlés  à  moi    (M.-R.   V.   123). 

(4)  Cf.  par  le  sang  Nostre  Dame  (F.  no)  ;  par  le  sang  sai)ict  Georges 
(F.  309). 
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g-  —  par  la  teste  Dieu  (M.-R.  II,  165;  IV,  123);  far  la  teste 
bien  (F.  108). 

10.  — •  -par  la  cervelle  Déy  par  la  cervelle  bieu,  par  le  cervele 
Dieu  (M.-R.  II,  283). 

11.  —  par  les  yeux  bleu  (i)  (M.-R.  III,  419);  par  les  eus  Diu 
(M.-R.  V,   127);  par  les  taux  Deu  (M.-R.   IV,   161). 

12.  —  par  la  langue    dont  Dieus  parla  (2),    (M.-R.  VI,  269). 

13.  —  pour  la  geule  Diu  (M.-R.  V,  175). 

14.  —  par  le  cuer  Dieu  (M.-R.  I,  179,  213;  III,  56;  VI,  43). 
par  le  cuer  Diu  (M.-R.  II,  75;  V,  129);  par  le  cuer  Deu  (M.-R. 
III,  50);  par  le  cuer  bieu  (M.-R.  I,  75;  III,  47,  48,  IV,  194. 
195);  par  le  cuer  bleu  (M.-R.  III,  419);  par  le  cuer  beu  (M.-R. 

V,  49)- 

15.  —  par  le  ventre  bieu  (F.  360);  ventre  de  Diou  (F.   loi). 
A  cette  dernière  expression  se  rattache  celle  qui  est  l'occasion 

de  cet  article  : 

16.  —  par  le  boiel  Dieu  (3). 

Un  auteur  qui  nous  décrit  la  colère  du  héros  qu'il  met  en 
scène,  nous  dit  que  celui-ci  jurait 

par  les  hoiaus  et  par  le  ventre    (4). 
Ailleurs,   un   personnage  s'écrie   dans   son   irritation  : 

17.  —  Mes,  par  la  cervele  boucle 

Vos   i   morrez  ! 


(i)  Comparez  J.\CQliES  d'Hemricourt.  Miroir  des  nohlrs  dr  In  Hcs- 
bayc  (édit.  Jalheau),  p.  qS  :  u  par  le  serment  que  tu  m'as  conjuré  et 
'par  les  yeux  de  J)ieut\  ce  que  MOKK  (Ma-urs,  usii^es,  fêtes  et  solennités 
des  Belges^  I,  166)  traduit  inexactement  :  <(  par  le  serment  que  tu  as 
invoqué  et  />or  Dieu  (jui  nous  voit  ». 

(2)  Cet  exemple  nous  autorise  à  supposer  qu'il  a  existé:  Piir  la  langue 
Dieu. 

(3)  Cp.  -par  la  ratte  Dieu  (Rabelais,  Garg.  .VA',  édit.  Marty-Laveaux, 

I,  75). 

(4)  M.-R.  II.  7^.  —  Dans  le  canton  de  Salies,  on  l^é.irn.  on  emploie 
encore  aujourd'hui  l'iipes  de  l^iu  [\ .  l.Esrv  et  'P.  RAYMOND.  Diction- 
nnire  hcarnais  (18S7).  l,  24S  et  III,  338),  à  côté  de  per  /<>  eap  de  Diu.  sus 
le  cors  de  Diu,  Cham-Piu  et  Samhiu.  —  Oan^  le  fabliau  du  Fiouchcr 
d'Aberile  (M.-R.  III,  242),  ow  lit  par  les  costes  saint  Martin  (variante: 
Pour  les  hoiaus  saitit  Mart'fi  ),  ce  qui  nous  permet  de  croire  qv'on  a  dû 
dire:  par  les  costes  l^ieu. 


NOTES  SUR  QUELQUES  JURONS  FRANÇAIS  405 

et  il  n'est  pas  douteux  que  nous  n'ayons  là  réunis  les  deux 
jurons  :  far  la  cervelle  et  far  les  boyaux  (i). 

Enfin,  nous  terminerons  cette  litanie  j/cu  édifiante  par  une 
expression  encore  plus  brutale  que  celle  (jue  nous  avons  men- 
tionnées,  et   qui   cependant   est   assez   commune  ;   c'est  : 

18.  —  -par  le  cul  Dieu  (2)   (M.-R.  I,  209,  215;  III,  63);  por 

le  cîil  Dieu   (M.-R.   I,  208;  IV,  96);  par  le  cul  bien  (M.-R.  I, 

243,   273). 

* 

•X-  * 

Il  a  été  constaté,  à  maintes  reprises,  que  les  mots  les  plus 
fréquemment  employés  sont,  d'ordinaire,  les  plus  altérés  (3). 
Les  jurons  sont  dans  ce  cas. 

Tout  d'abord,  leur  forme  s'est  considérablement  réduite.  Dans 
ceux  que  nous  avons  cités,  la  préposition  et  l'article  qui  pré- 
cèdent le  substantif  ont  disparu;  ces  retranchements  nous  ont 
donné  les  formes  abrégées  mordieii^  corbleu,  chair  bieu,  tètebleu^ 
sang  bien,  ventrebleu,  boieldieu.  Et,  dans  l'usage  actuel,  il  ne 
subsiste  plus  qu'une  forme  complète,  encore  que  contractée  : 
palsambleu. 

En  outre,  une  force  singulièrement  perturbatrice  est  intervenue 
pour  les  modifier  :  l'euphémisme,  et  c'est  à  ce  phénomène  si 
curieux  et  si  important  pour  la  psychologie  du  langage  que  nous 
devons  des  formes  comme  morbleu,  corbleu,  palsambleu,  ventre- 
bleu  (4). 

Celui  qui  blasphème  essaie  souvent,  en  effet,  d'atténuer  son 
juron.  En  le  déguisant,  il  se  croit  en  règle  avec  sa  conscience. 
Quand  l'Espagnol  dont  parle  Brantôme  (5),  dit  cuerpo  de  taly 


(i)  V.   M.-R.  VI,  -,  et  VI,  295. 

(2)  Cf.   i>or  le  cul  sainte  Marie   (M.-R.    I.   214). 

(3)  Cf.   M.   BrÉAL,  Essai  de  sémantique.  3«  édition    ;i()04),   p.   319. 

(4)  Pendant  que  nous  rassemblions  c€s  brèves  notes,  M.  Walter  BoKE- 
MANN  a  fait  paraître  sur  l'cuphcmisme  un  ouvrage  documente,  où  il  étu- 
die, entre  autres,  les  déformations  du  mot  Dieu  dans  les  jurons  fran- 
çais, mais,  en  général,  sans  mentionner  d'exemples  antérieur?  au  XVII^ 
siècle  [Franzôsischer  Eufhemismus.  Berlin,  Mayer  et  Miiller,  1904. 
Voyez  surtout  pajges   10-23). 

(5)  Brantôme,  IX,  109. 
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((  corps  d'un  tel  >>  au  lieu  de  «  corps  Dieu  »,  à  toute  évidence 
il  essaie  de  faire  taire  ses  scrupules.  D'autre  part,  pour  des  rai- 
sons de  convenances,  de  temps  et  de  lieu,  suivant  l'humeur  du 
moment,  un  même  personnage  fera  un  choix  entre  deux  formes, 
Tune  brutale,  l'autre  mitigée.  François  de  Bourdeille  se  laissa, 
un  jour,  aller  à  jurer  devant  le  pape  :  chadieu  bénît  (i),  et 
son  fi-ls  qui  nous  raconte  l'anecdote,  ajoute  :  <(  c'estoit  son  jure- 
ment quand  il  estoit  fasché  et  quand  W  estoit  dans  ses  bonnes, 
il  juroit  chardon  bénit  »   (2). 

Dans  les  deux  exemples  qu'on  vient  de  lire,  la  modification 
qu'a  subie  le  juron  est  profonde  puisque  le  nom  de  la  divinité 
a  été  remplacé  par  un  mot  qui  n'a  avec  lui  aucun  rapport, 
mais,  en  général,  l'altération  est  plus  légère;  on  se  contente 
de  changer  superficiellement    la  physionomie  du  mot   d'tcu  (,3). 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  que  celui-ci  peut  devenir  dé^ 
%ieu,  beu,  bleu..  On  trouve  encore  dïi^  dienne,  diy  dine;  bœuf;^ 
guiéy  gué,  guienncy  goiiennc,  go  y.  Voici  quelques  exemples,  clas- 
sés  chronologiquement  : 

V ertugoy  (Ancien  théâtre  français,  éd.  Jannet,  VIII,  236); 
vertu   choux   (ibid.   IX,   27). 

,  Par  le  sang  D'ienne  (Noël  Du  Fail,  Œuvres  facétieuses,  éd. 
Assézat,  I,   I  iSy 

Ventre  guoy  Rabelais,  Tiers  Livre  XII,  édit.  Marty-La- 
veaux,  II,  62X;  /"'ïr  le  sambreguoy  (4),  (ibid..  Tiers  L.  XXXVII, 
II,  179);  vertus  guoy  (ibid..  Quart  Livre  XXIII,  II,  352);  par 
la  mort  bœuf  (ibid.,  Quart  L.  XXXIII,  II,  387). 

Mord  y    (Gherardi  ,    Théâtre    italien    (Amsterdam,    1695),    I, 

(i)   Cf.  n»  7. 

(2)  Brantôme,  édit.  cit.,   XllT.   18. 

(3)  Quf^lciuefois  mC'nn\  le  juron  contient,  cxiirimce,  sa  propre  rétrac- 
tation: Vertus  d'un  i>ctit  pyisson  CRabelais.  Quart  T. ivre  XXXI IL  éd. 
•Marty-T,aveaux,  Tl,  ^8;)  avoisine  :  par  1rs  l'rrtus  uou  t^ds  d'un  petit 
^ûissûfi  (ihid.,  G. triant.  XXXI II,  p.  126)  :  ailleurs,  on  peut  lire  :  rnt- 
trc  nom  f^tts  de  ma  rie!  (Br.\NTc)MK,  éd.  cit.,  TX,  202)  :  mort  non  pas  de 
ma  vie  ( Lr  vrai  rrcucil  des  sarcelles,  I,  108). 

(4)  Serait-ce  de  soDihrcguoy  (]ue  viendrait  notre  sahrc  de  hais?  A 
samhredicnne  corrt^<pond  en  wallon  sainte  prudienne^  et  de  sambrr- 
âicu  (s)  iMovient  peut-être  aussi  une  autre  u  sainte  >>  wallonne  ;  sainte 
brciîssc    (littéralement  :   u  sainte  brosse  )>). 
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226,  La  fille  savante);  pardy  (ibid.  1,  450,  L'hoiiiiiie  à  bonne 
fortune);  -palsangiiié  (ibid.  I,  450J  ;  iatiguié  (ihid.  III,  134, 
L'union   des   deux  opéras);    -parsangoy  (ibid.   III,    137). 

Morgue  (Le  Sage  et  d'Orneval,  Le  Théâtre  de  la  foire 
(1723-24),  I,  163,  Le  tombeau  de  Nostradamus)  ;  par  la  sandis 
(ibid.  IV,  106,  Le  diable  d'argent). 

Dans  Le  vrai  recueil  des  sarcelles  de  Nicolas  Jouin  (1764), 
j'ai  relevé:  pargiàé,  morgiiié,  sanguié,  vartiguié  (I,  4);  vartu' 
chante  (I,  57),  vartnchoii  (I,  83),  par  la  marguienne  (I,  59), 
morguienne  (I,  75),  par  la  morgoy  (I,  "/y),  par  la  marguié  (I, 
115)  (i),  têtiguienne  (I,  130),  palsanguienne  (I,  155),  tidié  (I, 
154,  319  et  321),  morguenne  (I,  178),  morgoiiene  (I,  183),  par 
la  samblnre  (I,  187),  par  la  vartiguienne  (I,  206),  par  la  têti- 
gnié   (I,   308),  venir egîiienne   (II,    179). 

Ce  n'est  que  dans  des  textes  relativement  récents  que  nous 
avons  rencontré  les  formes  diy  dîne,  guié,  guienne,  particulière- 
ment dans  ceux  où  l'on  a  imité  le  parler  des  paysans.  Quant  à 
la  forme  bœuf,  elle  est  ^expliquée  et  amenée  par  la  forme  beu  : 
c'est  parce  qu'on  avait  dit  par  la  mort  beu,  que  Rabelais  ima- 
gine par  la  mort  bœuf  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  aggrave  l'eu- 
phémisme d'un  jeu  de  mots  comme  quand  il  s'écrie  ailleurs  : 
par  la  Tuer  dé  !  (2). 

Ainsi  qu'on  l'aura  remarqué,  ce  qui  est  modifié,  c'est  la  se- 
conde partie  de  l'expression  ;  c'est  le  mot  dieu  qu'on  dissimule 
le  mieux  qu'on  peut.  N'a-t-on  jamais  altéré  profondément  la  pre- 
mière partie? 

Nous  nous  demandons  si  ce  n'est  pas  le  cas  pour  tudieu.  On 
y  voit  d'habitude  une  aphérèse  pour  vertu  Dieu  et  nous  ne  mé- 
connaissons pas  ce  que  cette  explication  a  de  séduisant  (3).  Ne 


(1)  Marguié,  marguienne,  de  mêm-e  que  mardi,  équivalent  à  mère 
Lyleu;  Cp.  char  dieu,  vartuchou. 

(2)  Ed.  cit.  I,  54,  133;  IV,  99  (=  Garg.  XIII,  XXXXV).  Cf.  verd  et 
bleu!    (Quart   Livre   L.,    ihid.    II,   446). 

(3)  C'est  l'explication,  si  nous  osons  ainsi  dire.  ((  canonique  ».  Voyez 
COTGRAVE,  Dictionary,  s.  v.  tudey  ;  TOBLER,  Zeitschr.  f.  d.  Gymnasial- 
wcsen,  XXXIII,  411:  GOHIM,  Bull,  de  la  Soc.   de  ling.   de  Paris.  VIII, 

(1895-94),  56-57;  A.  Thomas.  .Mélanges  d'étymologie  française  (1902), 
p.  159;  K.  NyrOP,  Grammaire  liist.  de  la  langue  française,  t.  P  (1904), 
§  252  ;  BoKEMANN,   0.  L,  p.    17. 
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pourrait-on  supposer  cependant  que  tiidieu  dérive  du  juron  que 
nous  avons  mentionné  en  dernier  lieu  (n°  i8)  :  far  le  cul  DieUy 
devenant  cul  Dieu    ?  (i)- 

Tout  au  moins,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  à  une  contamina- 
tion  des  deux  jurons  ? 

Nous  ne  prétendons  que  proposer  un  doute  et,  quoi  (ju'il  en 
soit  de  ces  conjectures,  il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  l'ori- 
gine de  l'emploi  non  seulement  de  boieldieu,  mais  encore  de  la 
série  de  jurons  que  nous  avons  fait  figurer  dans  notre  liste. 

Il  faut  la  chercher  dans  les  formules  du  serment  médiéval  (2). 

Le  serment,  au  moyen  âge,  était  fréquemment  usité,  non  seule- 
ment en  justice,  mais  dans  toutes  espèces  d'actes  ou  de  conven- 
tions. La  formule  ordinaire  (jurare  in  communi  loquela)  est  : 
fer  Deum  juro  et  sic  me  Deus  adjuvet  (3).  Les  fabliaux  en  ont 
gardé  le  souvenir  (4). 

D'habitude,  on  invoque  une  res  sacra.  Et  plus  l'objet  sur  lequel 
on  prête  serment  est  saint,  plus  grave  est  le  parjure.  C'est  ainsi 
qu'on   jurait  par   l'évangile   (5),   par   l'autel,   le   tombeau   et   les 


(i)  Dans  ce  juron,  le  plu?  grossier  que  nous  ayons  recueilli,  on 
devait  évidemment  essayer  d'éviter  le  mot  brutal.  Or,  l'enfant,  qui  n'ar- 
rive pas  à  former  les  palatales,  prononce  /  pour  c  (tatat,  etc.),  et  il  est 
imitateur  par  essence,  et  pas  toujours  en  bien.  La  prononciation  enfan- 
tine (tu  dieu)  offrant,  pour  ainsi  dire,  un  euphémisme  tout  fait,  fau- 
drait-il admettre  qu'on  l'a  adoptée? 

(2)  Sur  les  formes  du  serment,  voyez  DE  Vertot,  Dissertation  sur 
l'ancienne  forme  des  sermentz  usitée  parmi  les  François  (Mémoires  de 
V Académie  des  Inscrï-ptlons  et  Belles-Lettres,  t.  II  (1736),  p.  64S),  et 
surtout  l'importante  étude  de  M.  A.  ESMEIX,  Le  serment  promissoire 
dans  le  droit  canonique  (Nowi'elle  Rei'we  historique  de  Droit  français 
et  étranger,  t.   XII    (1888),  p.   248  sqq.) 

(3)  La  formule  actuelle  du  serment  judiciaire  est  la  même  chez  nous, 
à  sa.oir  :  «Je  le  jure,  ainsi  m'aide  Dieu  !  » 

(4)  Par  exemple,  M.-R.   I,  42,  si  m'ait  Dieu. 

(5)  C'est  le  serment  le  ]ilus  commun.  Vn  manuscrit  du  XII 1'  siècle, 
conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  (n'*  14070),  nous  fournit 
les  serments  ^prêtés  par  le  clergé  de  Téglise  Sainto-Marie,  à   Xamur.   Le 
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reliques  des  saints    (l)     par  la  croix,  par  le  corps  du  ('hrist. 

En  outre,  le  serment  exigeait  non  seulement  des  paroles,  mais 
encore  des  gestes  :  on  posait  la  main  sur  l'autel,  sur  des  reliques 
ou,  le  plus  souvent,  sur  l'évangile,  et  ce  serment,  le  juramentum 
cor-poraliter  fraestitum^  était,  dans  la  conception  populaire,  le 
seul  vraiment  efficace    (2). 

Les  formalités,  à  cet  égard,  sont  extrêmement  minutieuses. 
A  Lille,  par  exemple,  où  l'on  jurait  habituellement  sur  les  re- 
liques, il  a  été  stipulé  avec  soin  comment  on  doit  aller  as  sains  : 
((  Et  si  convient  que  quiconques  va  as  sains,  que  li  pos  de  la 
main  dont  il  jure  soit  mis  en  le  paume  desous  les  autres  dois, 
tant  qu'il  ara  fait  son  sierment.  Et  qtîHl  tiegne  sa  main  sour  les 
sains  sans  croller  et  sans  remuer^  se  maladie  ou  meschies  qu'il 
aroit  ne  li  fait...  Et  quiconques  remueroit  ne  crolleroit  la  main 
en  jourant  sour  les  sains  il  aroit  se  querielle  perdue  se  partie 
le  reprendoit  et  tournoit  à  atainte  ou  à  délivre  »  (3). 


serment  de  l'abbé  commence  par  :  «  Juro  in  animam  meam  su-per  hec 
sancta  Dei  evangelia  fideliter  et  firmiter  observare  )>  ;  celui  du  chanoine 
par  :  <(  Juro  in  animam  meam  et  fer  hec  sancta  Dei  evangelia^^.  Ce 
n'est  pas  que  la  res  sacra  qu'on  faisait  intervenir,  dût  nécessairement 
être  un  évangile  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  fait,  que  les 
ig'ouverneurs  généraux  des  Pays-Bas  ont  prêté  serment  jusqu'à  la  fin  du 
XVIIP  siècle  sur  un  missel,  le  célèbre  Missel  de  Matthias  Corvin,  roi 
de  Hongrie,  ce  qui  est  attesté  notamment  par  une  note  de  Miraeus,  que 
contient  ce  volume  (ms.  9008  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique)  et 
qui  dit  assez  bizarrement  :  ((  super  his  evangeliis  seit  missali  Albertus 
et  Isabella,  Belgarum  princijpes,  suum  juramentum  solemniter  fece- 
runt  1599  ». 

(i)  Comparez  M.-R.  II,  88  :  Dont  jure  sour  son  saintuare  ||Li  Prestres 
et  sur  tous  ses  livres\\  que  il  n'a  dieniers  que  X  livres. 

(2)  Une  des  lumières  du  droit  canonique,  Nicolas  Tedeschi  (1386- 
1445)  qui  fut  archevêque  de  Palerme  et,  de  là,  est  connu  sous  le  nom 
de  Panormitanus,  l'expose  dans  un  passage  précieux  (De  jurejurando, 
rubrica),  cité  par  M.  Esmein  (p.  255):  Sufer  quo  autem  sit  jurandum, 
id  est  su-per  quâ  materiâ,  an  swper  evangeliis,  an  super  reliquiis,  an 
super  corpore  Christif  Et  die  quod  ad  substantiam  juramenti  non  rcqtd- 
ritur  tactura...  Sed  quia  fortius  stringit  juramentum  corporalc,  igitur 
jura  communiter  exigunt  corporale  juramentum. 

(3)  ROISIN,  Franchises,  droits  et  coutumes  de  la  ville  de  Lille,  édit. 
Brun-Lavainne,    1842,   p.   31- 
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Et  dans  îa  même  ville,  en  septembre  135 1,  quand  il  est  décidé 
qu'on  pourra  ((  jurer  sans  aucune  entrepresure  sur  le  ûgure  dou 
Cruchefix  et  sur  les  Saintes  Euwangilles  »,  on  détermine  exacte- 
ment  le  cérémonial   (i). 

D'ailleurs,  toutes  les  formules  n'étaient  .pas  permises.  Les 
canonistes  qui  s'étaient  attribué  le  droit  de  régler  le  serment  à 
cause  de  son  caractère  religieux,  défendaient  qu'on  jurât  par  les 
créatures  (fer  creaturas)  (2),  mais  un  tel  serment  conservait  ce- 
pendant sa  force  obligatoire.  Plus  sévèrement  encore  (et  ceci  est 
particulièrement  important  pour  le  sujet  que  nous  traitons)  était 
interdit  le  serment  «  fer  caput^  -per  capillum  Dez,  fer  membra 
Chrisii  »  (3).  Il  était  puni  de  peines  rigoureuses,  mais  telle  était 
la  puissance  magique  du  mot  et  du  geste  symboliques  (4),  qu'on 
n'osait  pas  déclarer  néanmoins  que  ce  serment  était  sans 
force!  (5). 

Ainsi  donc,  le  juron  dérive  du  serment.  L'étymologie  suffi- 
rait, d'ailleurs,  à  nous  en  convaincre.  Juramentum  signifie  à  la 
fois  «  serment  »  et  «  jurement  »,  et  ((  serment  »  n'est  rien  autre 
que  sacramentum^  sacrement.  Dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles^ 
les  personnages  jurent  :  par  mon  serment!  (6).  Dans  Brantôme, 
serment  a  le  sens  de  jurement  (7). 

Le  type  de  juron  que  nous  avons  dégagé  (têtebleu,  etc.),  re- 
monte à  un  serment  prêté  en  touchant  la  croix,  la  tête  du  Christ 
ou  même  le  vase  contenant  le  vin  eucharistique.  C'est  de  là  que 
proviennent  par  la  croix  Dieu,  par  la  tête  Dieu,  par  le  sang  Dieu^ 
qui  auront  dégénéré  et  sur  le  modèle  desquels  on  aura,  par  déri- 
sion, créé  de  nouveaux  jurons  nettement  blasphématoires  :  far 
le  h  ciel  Dieu  y  par  le  cul  Dieu. 

(1)  Ibidem,   p.    35. 

(2)  Cf.  M.-R.  L  \i  par  mou  cliirf  :  T.  10;  A^^  ""'>"  i^'  -  L  15S  i>:ir  ma 
teste. 

(3)  Comparez  ks  exemiiles  o-iS   que  nous  avons  cités. 

{4)  A  une  vente  publique,  on  enchérit  en  levam  la  main  ou  le  doigt, 
forme  proche  du  serment  et  surviA  ance  du  geste  qui  l'accompagnait 
(Cf.  Edm.  1)K  BRrvx.  Le  folklore  du  d,oit  imwobtlier.  Bruxelles.  1004, 
p.   56). 

(5)  ESMKIN,   /.    /.,   p.    254. 

(6)  Edition  Wright  I,  40,  04  ^^t  :io;  cf.  Fournicr.  p.   103.   u>;.   122.   167. 

(7)  Ed.   cit.    IIU   234  et   IX.   212. 
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*         * 


L'antiquité  classique,  qui  n'a  pas  connu  ces  formes  de  serment, 
n'a  pas  non  plus  connu  cette  forme  de  jurons,  mais  ces  derniers 
se  retrouvent,  comme  on  doit  s'y  attendre,  chez  tous  les  peui)lcs 
modernes. 

Au  témoignage  de  Brantôme  (i),  les  Espagnols  ne  les  ont 
point  ignorés  et,  quant  aux  Italiens  (2),  ils  <(  prennent  Dieu,  la 
Vierge  Marie,  et  tous  les  saints  et  saintes  par  le  haut,  par  le  bas, 
par  le  mitan,  que  c'est  chose  fort  abhorrable  ». 

Dans  Shakespeare  (3),  Pandare  s'écrie  en  apercevant  Hector  : 
((  By  God'  s  lid  (par  la  paupière  de  Dieu),  it  does  one  s  heart 
good!  »,  et  cela  seul  montre  que  les  Anglais  employaient  l'es- 
pèce de  jurons  dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  le  passage  suivant,  où  Rabelais  s'est  plu  à  rassembler 
des  jurons  en  toutes  langues  (4),  nous  offre  quelques  exemples 
pareils,  tout  en  prouvant,  par  surcroît,  l'accord  des  peuples 
dans  le  blasphème  et  leur  émulation  dans  la  grossièreté:  <(  Com- 
mencèrent a  renier  et  jurer  :  les  plagues  Dieu,  je  renye  dieu, 
Frandiene  vez  tu  ben,  la  merde,  po  cab  de  bious,  das  dich  gots 
leyden  schend,  pote  'de  christo,  ventre  sainct  Quenet  !  )> 


(i)  Ed.  cit.  IX,  197:  «Je  vis  un  jour  un  bandollkr  près  de  Xar- 
b(mr€,  qui  jura  par  les  entrailles  de  Dieu  [i)or  las  Jiigados  de  Dios].  » 

(2)  Ibid.   IX,  2114. 

(3)  Troilus  and  Cressida  1,  2. 

(4)  Ed.  cit.  IV.  107.  Ce  passage  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  de 
Gargantua  (XVII),  antérieure  à  1535.  Je  reproduis  le  texte  de  Marty- 
Laveaux  ;  mais  il  me  paraît  évident  qu'il  faut  lire  :  ((  sandienc,  rcrUi 
heu^  la  mer  de  )>. 


Variétés 


OUETELET 


PAR 


Emile  WAXWEILER 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
Directeur    de    l'Institut    de    Sociologie    Solvav 


Qiietelct  {Lambert- Adolphe-Jacques),  mathématicien,  astronome,  sta- 
tisticien, connu  sous  le  prénom  d'Adolphe,  né  à  Gand,  le  22  février 
1796,  mort  à  Bruxelles  le  17  février  1874.  Après  de  brillantes  études  au 
lycée  de  sa  ville  natale,  il  dut,  iK)ur  se  créer  des  ressources,  entrer  à 
l'âge  de  17  ans  comme  professeur  dans  un  collège  d"Aud<^naerde,  où 
il  fut  chargé  d'un  enseignement  varié.  11  n'y  séjourna  cjuun  an  et  revint 
à  Gland  en  1814.  11  ne  tarda  pas  à  y  trouver  une  position  qui  devait 
assurer  son  indépendance  et  orienter  ses  études  ultérieures  :  lors  de  la 
création  du  collège  municipal  ([ui  remplaça  le  lycée  désorganisé  à 
la  chute  de  l'Empire,  Quctelet  fut  désigné,  le  22  février  1815.  comme 
professeur  de   mathématiques. 

Il  eut  aussitôt  le  souci  de  compléter  son  éducation  scientifique.  En 
1817,  l'Université  de  Gand  était  créée;  Quetelet  s'empressa  d'y  prendre 
les  grades  de  candidat   et   do  âocttn;r  en    sciences. 

Le  24  juillet    1819,   il    fut   prculamé   docteur  à   la   suite   d'une   disserta- 


il)  Le  dernier  fascicule  de  la  Biographie  nationale  renferme  la  notice 
relative  à  une  illustration  scientifique  dont  la  Belgique  s'honore. 
Cette  notice  intéresse  spécialement  la  Revue,  d'abord  }xirce  qu'elle  nous 
rappelle  comment  Quetelet  faillit  être  l'un  des  premiers  professeurs  de 
notre  Université;  ensuite,  parce  qu'elle  est  rédigée  yvar  un  de  nos  col- 
lègues.  C'est  ;i  ce  double  titre  (jue  nous  la  rcjiroduisons  ici. 
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tion  inaugurale  consacrée  à  un  sujet  exclusivement  mathématique  :  la 
première  partie  concernait  le  lieu  des  centres  d'une  série  de  cercles  tan- 
gents à  deux  cercles  donnés  de  position  ;  la  seconde  faisait  connaître 
une  courbe  nouvelle  du  troisième  degré,  la  <(  focale,  »  dont  Quetelet 
donnait    l'équation    et    plusieurs,   propriétés    caractéristicjues. 

Parmi  les  thèses  accompagnant  la  dissertation  du.  jeune  docteur,  il 
s'en  trouvait  une  (|ui  révélait  des  préoccupations  astronomicjues  et  qui 
était  ainsi  formulée:  «L'opinion  que  les  aérolithes  sont  projetés  par 
la  lune  ne  me  semble  point  paradoxale  »  . 

Dès  le  mois  d'octobre  1819,  Quetelet  quittait  Gand,  appelé  à  occuper 
la  chaire  de  mathématiques  élémentaires  à  l'Athénée  de  Bruxelles.  Il 
envoyait  en  même 'temps,  à  l'Académie  royale,  un  Mémoire  se  ratta- 
chant au  sujet  de  sa  dissertation  académique  et  traitant  De  quelques 
'propriétés  nouvelles  de  la  focale  et  de  quelques  autres  courbes. 

Ce  travail  valut  à  Quetelet  l'admission  à  l'Académie,  où  il  fut  reçu 
comme  membre  le   i^'"  février  1820,  à  peine  âgé  de  24  ans. 

La  même  année,  il  présentait  à  l'Académie  deux  travaux  ayant  pour 
titre  :  Mémoire  sur  une  formule  générale  -pour  déterminer  la  surface 
d'un  polygone  formé  sur  une  sphère  par  des  arcs  de  grands  et  de  Petits 
cercles^  disposés  entre  eux  d'une  manière  quelconque^  et  Nouvelle 
théorie  des  sections  coniques  considérées  dans  le  solide. 

Deux  ans  après,  il  reçut  mission  de  l'Académie  de  se  rendre  à  la 
grotte  de  Han,  accompagné  de  M.  J.  Kickx,  et  de  présenter  un  rapport 
sur  les  constatations  faites  au  cours  de  cette  exploration  ;  ce  rapport 
fut  inséré  dans  le  second  volume  des  Mémoires  de   l'Académie. 

En  1823,  en  même  temps  que  Quetelet  soumettait  à  ses  collègues  un 
travail  sur  les  conchoides  circulaires,  et  un  autre  sur  les  caustiques^  il 
amorçait  une  entreprise  qui  devait  avoir  sur  sa  carrière  une  influence 
prépondérante.  Mis  en  rapport  avec  AL  Falck,  ministre  de 'l'instruction 
publique,  il  lui  parla  de  la  nécessite  de  créer  dans  le  pays  un  Obser- 
vatoire. Intéressé  depuis  plusieurs  années  déjà  aux  questions  d'astro- 
nomie, Quetelet  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  combien  cette  fondation, 
d'ailleurs  réclamée  par  d'autres  savants,  s'imposait  à  divers  points  de 
vue.  Favorablement  accueilli,  il  fut  hàentôt  envoyé  à  Paris  pour  s'initier 
à  la  pratique  astronomique.  Il  y  rencontra  notamment  Laplace,  Poisson, 
Alexandre  de  Humboldt  et  sa  collaboration  fut  sollicitée  pour  la  Reine 
Encyclopédique,  où  il  publia  son  premier  article  en  octobre   1823. 

Rentré  à  Bruxelles  au  commencement  de  l'année  1824,  Quetelet  n'eut 
pas  de  peine  à  rallier  l'Académie  à  son  projet,  et  le  Président  se  chargea 
de  l'appuyer  auprès  du  Roi  des  Pays-Bas.  La  situation  qu'occupait 
Quetelet,  à  cette  épo(|ue,  fut  notablement  étendue  ;  il  fut  chargé,  à 
l'Athénée,  de  l'enseignement  des  mathématiques  supérieures  et  il  donna 
en  outre,  des  cours  publics  de  iihysicpie  expérimentale  et  d'astronomie. 
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L'année  suivante  vit  paraître  trois  nouveaux  mémoires  mathématiques. 
(Sur  les  conchoïdes  circulaires;  Résumé  d'une  nouvelle  théorie  des  caus- 
tiques, suivi  de  différentes  applications  à  la  théorie  des  projections  sté- 
réographiquesj  Méynoire  sur  quelques  constructions  graphiques  des  or- 
bites planétaires.)  C'est  à  c-ette  année  encore  que  remonte  la  fondation 
de  la  Correspondance  mathématique  et  physique,  revue  périodique  rédi- 
gée par  Garnier  et  Quetelet,  qui  reste  seul  éditeur  au  bout  de  trois  ans  ; 
le  recueil  ne  tarda  pas  à  compter  parmi  ses  collaborateurs  des  savants 
comme   Ampère,    Poncelet,   Hamilton,   Van    Rees,    etc. 

Mais  ce  qui  marque  surtout  l'activité  de  Quetelet  pendant  l'année  1825, 
c'est  la  publication  du  mémoire  sur  Les  lois  des  naissances  et  de  la  mor- 
talité à  Bruxelles.  Attiré  vers  ce  sujet  par  le  désir  de  voir  se  constituer 
les  sociétés  dPassurance  sur  la  vie,  Quetelet  entrait  ainsi  dans  le  domaine 
de  la  statistique  et  de  la  démographie,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  le  rete- 
nir longuement. 

Tout  en  négociant  la  création  de  l'Observatoire,  (|ui  fut  décrétée  en 
1826,  et  en  organisant  des  observations  simultanées  d'étoiles  filantes  à 
Bruxelles,  à  Gand  et  à  Liège,  Quetelet  continuait  à  se  consacrer  aux 
recherches  mathématiques.  De  1826  datent  troi^  importants  mémoires: 
Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  considérer  les  caustiques,  pro- 
duites soit  par  réflexiofi,  soit  par  réjractio)! ;  Mé))ioircs  sur  quelques  cons- 
tructions graphiques  des  orbites  planétaires  ;  Sur  différents  sujets  de  géo- 
métrie à  trois  dimensions.  Les  cours  publics  qu'il  préparait  et  qui  s'étaient 
augmentés  d'un  cours  d'astronomie  et  d'un  cours  d'histoire  des  sciences, 
le  conduisirent  aussi  à  publier  divers  traités  de  vulgarisation  :  Astro- 
notnie  élémentaire  (1826);  Astronomie  populaire  {iti2j);  Positions  de 
physique  (1827);  Instructiotis  populaires  sur  le  calcul  des  probabilités 
(1828). 

Une  mission  en  Angleterre  en  vue  de  l'outillage  du  futur  Observatoire 
mit,  en  1827,  Quetelet  en  relations  avec  le  monde  savant  de  ce  pays  et 
lui  fournit  notamment,  à  son  retiiur,  l'occasion  de  répéter  devant  TAca- 
démie  deux  expériences  auxt|ucllcs  il  avait  assisté  à  Limdres  :  l'une  con- 
cernant \v  mouvement  de  rotatimi  d'une  lentille  qui  descend  le  long 
d'un  plan  incliné,  l'autre  ayant  pour  but  de  montrer  i|uel(iues  effets  sin- 
gulier^  dépendant  de>  axes  permanents  de  rotation  dans  des  corps  de 
formes  différentes. 

Malgré  ces  préoccupations  diverses,  l'attrait  iju'avait  présenté  pour 
lui  son  étude  sur  la  natalité  et  la  nuntalité  :\  Bruxelles  le  ramena  vers 
les  problèmes  démographiques  et.  en  IVS27  encore,  il  lut  à  rAcadémie  un 
mémoiie  sur  f.a  population,  les  naissances,  les  décès,  les  prisons,  1rs 
dépôts  de  mendicité  dans  le  k'oyautne  des  Pays-Bas,  bientôt  suivi  (1828). 
de  RecJierclies  statistiques  sur  le  Royaume  des  Pays-Pas.  Ce  dernier  tra- 
vail.  1  lus  important  que   les  deux  premiers,   se  subdivisait  comme  suit    : 
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Etendue  du  royaume  des  Pays-Bas.  —  ])e   la  population.   —  D^s   impôts 
et  du  commerce.  —  De  la  librairie  et  des  journaux.  De   l'instruction 

et  des   institutions  de  bienfaisance.  —  Des  crimes  et  des  délits.  —  Exa- 
men comparatif  des  différentes  parties  du  royaume. 

{/introduction  est  à  signaler,  parce  qu'elle  traite  de  la  statistique 
comme  telle,  que  l'auteur  se  refuse  à  faire  purement  descriptive  et  qu'il 
assigne  comme  base  à  l'étude  des  sociétés  humaines.  Comme  conclusion 
à  ses  recherches,  il  réclamait  un  recensement  complet  de  la  population, 
qui  fut  en  effet,  décrété  en  1828,  pour  le  i^*"  janvier  1830,  et  au  sujet 
duquel   le   gouvernement   consulta  à   diverses   reprises   Quetelet. 

C'est  à  ce  moment  que  s-e  réalisa  enfin  le  projet  auquel  Quetelet  s'était 
consacré  depuis  plus  de  cinq  ans  :  en  1828,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'Observatoire  qu'on  allait  ériger  à  Bruxelles;  il  se  trouvait  par  là  libéré 
de  ses  occupations  professorales,  qu'il  abandonna  aussitôt  pour  s'adonner 
avec  plus  d'activité  que  jamais  aux  recherches  scientifiques.  L'expérience 
qu'il  avait  acquise  des  choses  de  l'enseignement  le  firent  désigner,  cette 
année  même,  comme  membre  de  la  commission  pour  la  réorganisation 
de  l'instruction  publique.  Il  n'attendit  d'ailleurs  pas  l'achèvement  de  la 
construction  de  l'Observatoire  pour  se  mettre  à  l'œuvre  :  dès  le  mois 
de  septembre,  il  entreprenait  des  observations  magnétiques  dans  le  jardin 
dui  futur  établissement  et  dans  une  maison  de  campagne  d'Ixelles,  en 
vue  de  déterminer  la  déclinaison  et  l'inclinaison  absolues  de  l'aiguille 
aimantée  et  de  rechercher  ses  variations  diverses.  Ces  observations 
n'avaient   pas  encore   été  faites    à  Bruxel'cs. 

Il  conçut  bientôt  l'idée  de  les  renouveler  dans  d'autres  pays,  et  il 
songea  à  se  rendre  à  l'étranger.  Il  mit  toutefois  avant  de  partir  la  der- 
nière main  à  un  mémoire  mathématique  consacré  à  une  théorie  qu'il 
avait  déjà  esquissée  dans  ses  travaux  antérieurs  sur  les  caustiques 
(Démonstration  et  dévelo-ppement  des  -principes  fondamentaux  de  la 
théorie  des  caustiques  secondaires).  Il  est  intéressant  de  noter  que  ce 
mémoire,  qui  fut  lu  à  l'Académie  le  4  janvier  1829,  signale  la  fin  de 
Pactivité  mathématique  de  Quetelet  :  elle  s'était  étendue  sur  dix  années 
(1819-1829). 

La  révolution  belge  de  iS^îg  surprit  Quetelet  ao  milieu  des  voyages 
qu'il  avait  entrepris  depuis  le  mois  de  juillet  US29  :  en  septembre  1830, 
il  se  trouvait  à  Rome.  Il  avait  d'abord  visité  l'Allemagne,  où  il  avait 
été  reçu,  par  divers  astronomes  de  haut  mérite  et  par  Gœthe,  qui  l'avait 
retenu  pendant  huit  jours  à  Weimar.  En  France,  en  Suasse  et  en  Italie, 
il  s'était  arrêté  à  tous  les  observatoires  importants  et  s'y  était  livré  à  des 
observations  magnétiques,  dont  il  résuma  les  résultats  dans  le  tome  VI 
des  Nouveaux  rnémoires  de  l'Académie.  En  passant  par  Paris,  il  avait 
remis  à  Arago  un  travail  qui  parut  plus  tard  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique    (juillet    1833)    (Recherches  sur  les  degrés  successifs  de 
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force  magnétique  quune  aiguille  à^ acier  reçoit  -pendant  les  frictions  mul- 
tiples qui  servent  à  Vaimanter). 

Rentré  à  Bruxelles,  Quetelet  fut  loin  de  trouver  TObservatoire  ter- 
miné :  le  bâtiment,  à  peine  couvert,  avait  été  occupé  par  des  volontaires 
liégeois  qui  s'y  étaient  barricadés.  De  plus,  des  difficultés  administra- 
tives retardaient  les  travaux. 

Quetelet  consacra  ses  loisirs  forcés  à  des  études  nouvelles,  auxquelles 
l'avaient  conduit  ses  recherches  statistiques  sur  les  phénomènes  relatifs 
à  la  natalité  et  à  la  mortalité  humaines.  Il  s'agissait  cette  fois  de  dégager 
les  lois  gouvernant  le  développement  physique  et  moral  de  l'homme:  de 
là,  en  1831  et  1832,  des  travaux  sur  la  loi  de  la  croissance  de  Ihomme, 
sur  le  poids  de  Vhammc  aux  différents  âges,  sur  l'influence  des  saisons 
et  des  âges  sur  la  mortalité,  sur  V influence  des  saisons  sur  les  facultés 
de  rhomme  et,  enfin,  sur  le  penchant  au  crime  aux  différents  âges.  Ce 
dernier  travail  accentuait  des  idées  qui  se  trouvaient  déjà  énoncées  dans 
les  Recherches  statistiques  sur  le  royaume  des  Pays-Bas.  signalées  pluiS 
haut.  «Ce  (|ui  frappe  le  plus»,  avait  alors  écrit  Quetelet,  «c'est  l'ef- 
»  frayante  exactitude  avec  laquelle  les  crimes  se  reproduisent...  Triste 
))  condition  de  Tespèce  humaine  !  La  part  des  prisons,  des  fers  et  de 
»  l'échafaud  semble  fixée  pour  elle  avec  autant  de  probabilité  que  les 
»  revenus  de  TEtat  ».  Dans  son  mémoire  nouveau,  il  formulait  plus  net- 
tement encore  sa  conclusion,  en  disant  :  «  Il  est  un  budget  qu'on  paye 
»  avec  une  régularité  effrayante,  c'est  celui  des  prisons,  des  bagnes  et 
»  des  échafauds  ;  c'est  celui-là  surtout  ([u'il  faut  s'attacher  à  réduire  »  ! 

Toutes  ces  recherches  sur  le  développement  physique  et  moral  de 
l'homme  étaient  absolument  nouvelles,  et  elles  étaient  de  nature  à  sou- 
lever, surtout  pour  l'époque,  de  sérieux  problèmes  philosophiques,  que 
Quetelet  n'hésitait  aucunement  à  considérer  en  face.  ((  L'homme»,  ccri- 
vait-il,  ((sans  le  savoir  et  lorsqu'il  veut  agir  d'après  son  libre  arbitre. 
»  est  soumis  à  certaines  lois  et  subit  certaines  modifications  auxquelles 
»  il  ne  peut  se  soustraire...  Oti  pourrait  dire  que  ce  qui  se  rattache  a 
»  l'espèce  humaine,  considérée  en  masse,  est  de  l'ordre  des  faits  physi- 
»  ques  :  plus  le  nombre  des  individus  est  grand,  plus  la  volonté  mdivi- 
»  duelle  s'efface  et  laisse  prédominer  la  série  des  faits  généraux,  qui 
«dépendent  des  causes  générales  d'après  lesquelles  existe  et  se  con- 
»  serve  îa  société...  Si  l'homme  moyen  était  déterminé  pour  une  natiom, 
))  il  présenterait  le  type  de  cette  nation  ;  s'il  pouvait  être  déterminé  d'après 
»  l'ensemble  des  hommes,  il  présenterait  le  type  de  l'esî>èce  humaine 
»tout  entière...  Quant  à  l'accusation  do  matérialisme,  elle  a  été  repro- 
»duite  S!  souvent  et  si  régulièi^mcnt  chaqve  fois  que  les  sciences 
»  essayaient  un  nouveau  pas,  et  que  l'esprit  philosophique,  en  se  jetant 
))hors  des  antiques  (unièros,  cherchait  à  se  frayer  des  chemins  nou- 
»  veaux,  (lu'il  devient   >upcrflu  d'y  répondre,   aijourd'hui   surtout   qu'elle 
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»  est  dcpoiiillrc  de  Tapparcil  des  fers  et  des  supplices...  Après  avoir  vu 
»  la  marche  cju'ont  suivie  les  sciences  à  l'égard  des  mondes,  ne  pouvons- 
»  nous  essayer  de  la  suivre  à  l'égard  des  hommes?  Ne  serait-il  pas  absurde 
»  de  croire  que,  pendant  que  tout  se  fait  d'après  des  lois  si  admirables, 
»  l'espèce  humaine  seule  reste  abandonnée  aveuglément  à  elle-même, 
»  et  qu'elle  ne  possède  aucun  principe  de  conservation?  Nous  ne  crai- 
»  gnons  pas  de  dire  que  pareille  supposition  serait  plus  injurieuse  à  la 
»  divinité  que  la  recherche  même  que  nous  nous  proposons  de  faire  ». 

Ces  lignes  posent  le  problème  auquel  'Quetelet  donnera,  dans  la  suite 
de  ses  travaux,  la  prééminence  scientifique  et  qui  lui  assurera  le  renom 
le  plus  durable.  Elles  font  de  lui  le  précurseur  de  la  sociologie,  qu'il 
apercevait;  à  la  vérité,  comme  une  Mécanique  sociale,  appelée  à  étudier 
les  forces  constantes  et  les  forces  perturbatrices  qui  dirigent  les  activités 
humaines,  et  à  dégager  les  principes"  essentiels  qui  rattachent  celles-ci 
à  Tensemble  des  activités  de  la  nature.  Quelles  que  soient  les  réserves 
qu'impose  aujourd'hui  une  telle  conception,  trop  visiblement  influencée 
par  les  préoccupations  mathématiques,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'elle 
apportait  enfin  un  point  de  vue  positif  oans  l'étude  de  l'évoluition  hu- 
maine. Celle-ci  se  trouvait  par  là  filiée  à  l'évolution  générale  de  la  vie  ; 
Cl  sa  méthode  devenait  celle-mêmc  des  sciences  de  la  nature  :  l'observa- 
tion et  l'expérimentation. 

Parallèlement  à  ses  recherches  personnelles,  et  avec  la  collaboration 
du  nouveau  directeur  de  la  statistique  générale,  M.  Smits,  Quetelet 
entreprenait  en  même  temps  de  nouvelles  études  portant,  d'une  part,  sur 
La  reproduction  et  la  mortalité  de  Vhomme  aux  différents  âges  et  sur  la 
'population  de  la  Belgique^  d'autre  part,  sur  la  Statistique  des  tribunaux 
de  la  Belgique  pendant  les  années  1826  à  Ï831.  Quetelet  y  appliquait  ses 
vues  antérieures  aux  résultats  du,  recensement  de  1830:  cette  opération 
a"^ait  été  effectuée  avec  un  plein  succès,  mais  à  la  suite  de  la  Révolution 
une  partie  des  renseignements  recueillis  ne  put  être  dépouillée,  de  sorte 
qu'aucun  travail  d'ensemble  ne  parut. 

Les  années  suivantes,  1833  à  1835,  ne  furent  plus  marquées  par  aucun 
travail  important  dans  le  domaine  sociologique  :  à  peine  peut-on  signa- 
ler un  article  de  la  Revue  encyclopédique  (1833)  sur  la  Possibilité  de 
mesurer  Vinfluence  des  causes  qui  inodifient  les  éléments  sociaux,  Que- 
telet se  trouvait  absorbé  par  d'autres  travaux.  En  1832,  l'Observatoire 
avait  pui,  enfin,  être  livré  à  sa  destination,  et,  bien  que  les  ressources 
scientifiques  et  le  personnel  fussent  relativement  peu  importants,  le, 
nouveau  directeur  tint  à  y  organiser  des  recherches  sérieuses.  Dès  1832, 
Quetelet  observait  le  passage  de  iMercure  sur  le  soleil  et  instituait  des 
observations  des  taches  solaires,  les  premières  faites  en  Belgique.  Les 
années  suivantes  virent  paraître  des  notes  diverses  se  rattachant  à  l'as- 
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tronomie  (i),  en  même  temps  que  Quetelet  créait  VAnnuaire  de  VObser- 
Tatoire  et  les  Annales  àe  VObservatohe,  où  se  trouvaient  publiées  les 
observations  et  les   études  auxquelles   elles   donnaient  lieu. 

D'autres   occupations   encore   retenaient   d'ailleurs   Quetelet    :    le   nou- 
veau (gouvernement   l'avait   appelé   (1831)    à   siéger   au    sein   de   la  com- 
mission pour   l'organisation   de   l'enseignement  en   Belgique,   et   aui  sein 
de  la  commission  du  Musée  des  arts  et  de  Vindustrie  qui  avait  été  créé 
en  1826.  Peu  de  temps  après   {1834),  il  avait  été  question  pour  Quetelet 
de  devenir  professeur  à  l'Université  libre,  qui  venait  de  se  fonder  à  Bru- 
xelles   :   il  cru.t  devoir  décliner  cette  offre.    ((  Ce   refus  ».   écrivait-il    au 
bourgmestre  delà  capitale,  «repose  sur  différents  motifs.   Il  en  est  un, 
»  en  particulier,  dont  j'ose  me  flatter  que»  vous  apprécierez  facilement  la 
»  convenance    :   ma  nomination   à   l'Observatoire   m'assimile   aux   profes- 
»  seurs  des  universités,  de  l'Etat,  et  me  range  parmi  eux.  J'ai  pensé  dès 
»  lors  devoir  m'abstenir  de  prendre  part  à  un  établissement  qui  me  met- 
>>  trait  plus  ou  moins  dans  une  fausse  position  à  l'égard  du  gouvernement 
»et  surtout  de  mes  collègues».   Enfin,  en   1834,   Quetelet  avait  été  élu, 
par  dix-neuf  voix    sur   vingt,    secrétaire   perpétuel    de    l'Académie  ;    son 
premier  soin,  en  cette  qualité,  fut  de  faire  paraître  uji  Anuuaire  de  l'Aca- 
démie, contenant  la  liste  des  membres,  le  règlement,  les  biographies  des 
membres   décèdes,   etc.    Cette   même  année,   au   cours   d'une   mission   en 
Angleterre,  il  provoquait,  à  VAssociation  britamiiquc  pour  l'avancement 
des   sciences,    la   constitution    d'une    section    de    statistique,    dont    firent 
partie    notamment    Malthus    et    Babbage.    L'Association    britannique    lui 
demanda  une   étude,   qu'il  envoya  pour  la   session  de   1S35,  et  dans   la- 
quelle il  donnait  un  Aperçu  de  Vétat  actuel  des  sciences  matUématiques 
chez  les  Belges. 

En  1835,  'Quetelet  prit  enfin  le  temps  de  coordonner  les  divers  travaux 
de  statistique  humaine  qu'il  avait  fait  paraître  antérieurement,  et  il 
publia  à  Paris  l'ouvrage  qui  porte  pour  titre  Sur  rhomvic  et  le  dcvelop- 
fement  de  ses  facultés,  ou  Essai  de  physique  sociale.  Les  idées  que 
nous  avons  brièvement  résumées  plus  haut  s'y  trouvaient  exposées  métho- 
diquement, suivant  un  plan  d'ensemble,  et  la  science  des  activités  hur 
maines,  que  Comte  allait  baptiser  quekiues  années  plus  tard  (K838)  du 
nom  de  Sociologie  {Cours  de  philosophie  positive,  IV.  p.  ::52),  y  était 
annoncée  comme  une  ((  Physique  sociale  ». 

L'ouvrage  comprend  quatre  livres,  consacrés  au  développement  des 
qualités  physiques,  morales  et  intellectuelles  de  l'homme  (1.  H.  IH) 
et  à  l'étude  de  l'homme  moyen  et  du  système  >ocial    (IV).   L'auteur  m- 


(i)   Voir  à  ce  sujet  une  notice  de   M.    .Mailly   <ur     l'Astronomie     dans 
VAcadémic  royale  de  Belgique. 
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Siste  fortcmeni  sur  la  notion  de  l'homme  moyen,  (|u'il  examine  à  la 
fois  sous  le  rapport  des  h^ttres  et  des  beaux-arts,  sous  le  rapport  des 
scienc-es  naturelles  et  médicales,  sous  le  rapport  de  la  philosophiie  et  de 
la  morale  et  sous  le  rapport  politique.  «  L'homme  »,  remar(|ue-t-il, 
apporte,  en  naissant,  les  ((  germes  de  toutes  les  (jualités  i(|ui  se  déve- 
»>  loppent  successivement  et  dans  des  iiroj^ortions  plu^  ou  moins  gran- 
)âes...  Le  fait  seul  (|uc  nous  remarcjuons  des  écarts  lorsqu'ils  existent, 
»  prouve  déjà  que  nous  avons  le  sentiment  d'une  loi  générale  de  dcve- 
»  loppement  et  que  même  nous  en  faisons  usage  dans  nos  jugements. 
0  Je  crois  que  non  seuh^ment  il  n'est  pas  absurde,  mais  même  (|u'il  est 
»  possible  de  déterminer  l'homme  moyen  d'une  nation  ou  de  l'espèce 
»  humaine.  » 

Cette  notion  de  Thomme  moyen  se  liait,  dans  l'esprit  de  Quetelet,  à 
une  conception  générale  des  moyennes  en  statisti(|ue.  11  refusait  tou.te 
signification  représentative  à  la  moyenne  qui  ne  répond  pas  à  une  distri- 
bution continue  des  valeurs  ayant  concouru  à  la  former.  Cette  continuité 
révèle  précisément  Thomogénéité  de  la  masse  étudiée  et  elle  fournit  ainsi 
un  précieux  indice  d'investigation.  Pratiquement,  on  en  trouve  l'expres- 
sion mathématique  dans  la  loi  de  développement  des  coefficients  du 
binômie,  ou,  plus  brièvement,  dans  la  «  loi  binomiale  »,  qui  a  pour  repré- 
sentation graphique  la  «  courbe  binomiale  ».  Cette  courbe  <(  en  cloche  » 
avait,  pour  Quetelet,  une  portée  scientifique  qu'il  a  mise  en  lumière  avec 
insistance  dans  de  nombreux  écrits. 

Dix  années  s'écoulèrent  avant  que  Quetelet  revînt  aux  études  qui 
l'avaient  conduit  à  des  vues  si  neuves  sur  les  sciences  sociales  :  durant 
ce  temps,  il  fut  entièrement  occupé  par  l'observation  de  divers  phéno- 
mènes naturels,  se  rattachant  aux  traA'aux  en  cours  à  l'Observatoire.  Il 
s'agissait,  d'abord,  de  mesures  destinées  à  une  détermination  plus  pré- 
cise du  lenaps  et  à  l'uniformisation  des  heures  dans  les  diverses  loca- 
lités du  pays  (1836  à  1838).  En  même  temps,  eurent  lieui  une  série  d'ob- 
servations sur  les  étoiles  filantes  dont  Quetelet  publia,  en  1837,  un  cata- 
logue. Puis,  vinrent  des  observations  sur  la  floraison  des  plantes  (1839), 
sur  le  magnétisme  et  la  température  (1840),  sur  la  météorologie  (1841), 
et.  enfin,  à  partir  de  1842  surtout,  sur  la  physique  du  globe,  notamment 
sur  les  variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température,  sur  l'électri- 
cité de  l'air  et  sur  les  ondes  atmosphériques.  La  plupart  de  ces  recher- 
ch<'s   offraient   un  véritable  caractère  d'originalité   scientifiqur. 

Quetelet  aperçut  bientôt  les  grands  avantages  que  la  scienc(>  pourrait 
retirer  de  la  généralisation  systématique  de  ces  diverses  observations 
dlans  le  plus  grand  nombre  possible  de  régions  de  la  terre.  Il  adressa 
donc  un  appel  aux  observateurs,  en  vue  de  l'çtude  des  phénomènes  pério- 
diques naturels.  Les  nombreux  collaborateurs  (jui  y  répondirent  sollici- 
tèix>nt  de  lui  des  règles,  ■(^n  vue  d'assureur  l'unité  des  méthodes  et  la  com 
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parabilitc  des  résultats.  Des  instructions  furent  publiées  en  1842  con- 
cernant la  météorologie,  la  physique  du  globe,  le  règne  végétal  et  le 
règne  animal. 

D'autres  objets  secondaires  occupèrent  Quetelet  pendant  cette  période. 
Il  avait  été  nommé,  en  1836,  professeur  d'astronomie  et  de  géodésie  à 
l'Ecole  militaire  ;  un  an  plus  tard,  il  était  invité  par  le  roi  Léopold  1er 
à  donner  des  leçons  aux  princes  Ernest  et  Albert  de  Saxe-Cobourg, 
pendant  leur  séjour  à  Bruxelles.  En  1839,  le  gouvernement  l'envoyait 
en  mission  à  Paris  et  en  Italie  pour  constater  la  conformité  des  étalons 
des  poids  et  mesures  belges  avec  ceux  de  la  France  et  pour  refaire  cer- 
taines déterminations  magnétiques.  Enfin,  en  1841',  il  était  nommé  pré- 
sident de  la  Commission  centrale  de  statistique  de  Belgique,  créée  par  le 
ministre  Liedts  à  l'instigation  de  Quetelet,  dont  il  avait  naguère  été 
l'élève  au  Collège  d'Audenarde.  Ce  fut  en  cette  qualité  cjue  Quetelet 
proposa  de  faire  un  recensement  général  de  la  population,  dç  l'industrie 
et  de  l'agriculture;  l'opération  ayant  été  fixée  à  l'année  1846,  il  prit  une 
part  active  à  sa  préparation  et  il  publia  à  cette  occasion  une  étude  sur 
Les  anciens  recensements  de   la  -po-pulation   belge. 

C'est  ainsi  qu'il  rentra  en  contact  aves  la  statistique  sociale,  dont  ses 
autres  occupations  l'avaient  ^quelque  peu  éloigné.  Dès  1845,  il  publia  un 
développement  des  leçons  qu'il  avait  données  à  ses  élèves  de  1837,  sous 
le  titre  de  Lettres  à  S.  A.  N.  le  duc  régnant  de  Saxe-Cohourg  et  Gotha^ 
sur  la  théorie  des  -probabilités  appliquées  aux  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Les  neuf  premières  Lettres  traitent  de  la  théorie  des  probabilités; 
les  treize  suivantes  sont  consacrées  aux  moyennes  et  aux  limites,  tandis 
que  les  Lettres  XXIII  à  XXXIII  développent  l'étude  des  causes,  que 
l'auteur  divise  en  causes  constantes,  variables  et  accidentelles  :  enfin, 
les  dernières  Lettres  ont  ]>()ur  objet  la  statistique,  et  Quetelet  y  fixe  ses 
vues  définitives.  <(  Que  la  statistique  soit  un  art  ou  une  science  »,  dit-il, 
«  peu  importe  :  elle  est  la  base  de  la  dynamique  sociale  et  politique... 
»  Ce  c|ue  sont  les  données  astronomiciues  ou  les  registres  météorologi- 
))  {(ues  pour  une  explication  raisonnée  des  mouvements  des  planètes  ou 
»  de  l'atmosphère,  les  documents  statistiques  le  scmt  ]>our  la  philosophie 
»  social-e  et  p()liti([ue.  Ils  assignent  à  des  intervalles  déterminés  les  va- 
»  leurs  numériques  des  variables  c|ui  forment  l'objet  principal  de  se^ 
))  raisonnements^  ou  du  moins  les  fimctions  de  ces  variables  (|ue  l'ob- 
»  servation  directe  i)eut  atteindre  ;  c'est  alors  l'affaire  d'une  bonne  théorie 
»  d'analyser  ces  variable>^  on  leirs  fonctions  et  de  les  ct)nsidérer  de  ma- 
»  nière  à  en  tirer  les  éléments  miuns  accessibles  qui  entrent  dans  l'ex- 
»  pression  des   lois  générales  ». 

Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  il  p"bliait  en  184^  eue  note  -ur 
L'appréciation  des  documents  statistiques  et  les  moyennes.  L'année  sui- 
vante,  il  communiquait  à   l'Académie  un  Mémoire  sur  la  statistique  mi>- 
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rah%  où  il  revenait  sur  la  cjuestion  du  libre  arbitre  :  (<  Inexpérience, 
»  écrivait-il,  nous  apprend  que  le  libre  arbitre  n'exerce  son  action  (jue 
»  dans  une  sphère  très  restreinte  et  que,  très  sensible  pour  ks  individus, 
»  il  n'a  pas  d'action  appréciable  sur  le  corps  social,  oîi  toutes  les  parti- 
»  cularités  individuelles  viennent  en  quelque  sorte  se  neutraliser.»  Et 
en  1847,  dans  un  Mémoire  spécial,  il  étudiait  encore  JJ influence  du  libre 
arbitre. 

Enfin,  en  1848,  il  donnait  une  continuation  à  ses  recherches  sur  Ihom- 
me  et  l'état  social,  sous  ce  titre  :  Du^  système  social  et  des  lois  qui  le  ré- 
gissent, divise  en  trois  parties    :  I.  De  l'homme,   (qualités  physicjues,  mo- 
rales,  intellectuelles).    II.    Des   sociétés    (état   physicjue,    moral,   intellec- 
tuel). III.  De  l'humanité.  «  Dans  ce  nouvel  ouvrage»,  écrit-il  lui-même, 
«je  montre  que  la  loi  des  causes  accidentelles  est  une  loi  générale  qui 
))  s'applique    aux    individus    comme    aux   peuples    et    qui    détermine    nos 
»  qualités .  morales    et    intellectuelles    tout    aussi    bien    que    nos    qualités 
))  physiques.    En   sorte  que  ce  qui   est  regardé  comme   accidentel,   cesse 
»  de   l'être,   quand   les   observations  portent   sur  un   nombre   considérable 
))  d'observations  ».    Il    faut  noter  que   Quetelet   a  nettement   aperçui  dans 
cet  ouvrage  le  parti  que  pourrait  tirer  la  sociologie  d'une  anthropologie 
^ien  constituée    :     il  s'est  en   effet,   arrêté  aux  travaux  de   Gall  et   d.es 
physiologistes    de    son    école,    pour    montrer    les    rapports    qui    devaient 
exister    entre    les    caractères     physiques    et    les    aptitudes    mentales     de 
l'homme. 

Les  événements  politiques  qui  éclatèrent  en  1848  dans  divers  pays 
attirèrent  l'attention  de  Quetelet,  qui  y  consacra  deux  études,  l'une 
sur  La  nature  des  Etats  constitutionnels  et  sur  quelques  principes  qui 
en  dcAvent  (1848),  l'autre  sur  La  manière  dont  ii  convient  d  envisager 
les  sciences  politiques  et  sur  rintervention  du  gouverncmeyit  dans  les 
affaires  des  particuliers  (1849).  ^^  jugeait  dans  ce  dernier  travail  qu'il 
est  «  nécessaire  que  le  gouvernement  se  charge  le  moins  possible.  En 
»  s'immisçant  dans  les  affaires  des  particuliers,  il  court  le  risque  de  tuer 
»  l'individualité  et  de  détruire  la  prévoyance.  Tune  des  premières  condi- 
»  tions  de  la  prospérité  du  peuple.  »  Ce  furent  les  deux  seuls  travaux 
que  Quetelet   consacra   à   la   politique. 

Il  prépara  alors  un  travail  d'ensemble  comprenant  ses  divers  mémoires 
et  notes  d'ordre  météorologique.  Ce  travail,  paru  en  1852.  sous  le  titre 
de  Sur  le  climat  de  la  Belgique,  se  composait  des  parties  suivantes  :  I. 
Du  rayonnement  solaire  et  des  températures  de  l'air  et  du  sol  ;  IL  Des 
phénomènes  périodiques  des  plantes;  III.  De  l'électricité  atmosphéri- 
que ;  YV.  De  la  pression  et  des  ondes  atmosphériques  ;  V.  Des  pluies, 
des  grêles  et  des  nuages;  VI.  De  l'hygrométrie  et  de  Tétat  du)  ciel  en 
général.  Tout  en  condensant  ainsi  ses  travaux  météorologiques  anté- 
rieurs, Quetelet  établissait  (1851)  des  Tables  de  mortalité,  basées  sur  les 


422  VARIETES 

résultats  du  recensement  effectue  en  11830  et  il  multipliait,  à  .partir  de 
1849,  ses  observations  sur  les  mesures  des  diverses  parties  du  corps 
huanain. 

En  1853,  la  réputation  universelle  que  Quetelet  s'était  acquise  fut  con- 
sacrée dans  trois  circonstances.  Il  fut  élu  (président  de  la  conférence  ma- 
ritime internationale,  réunie  à  Bruxelles  pour  établir  un  système  uni- 
forme d'obiservations  météorologiques  à  la  mer  et  concourir  à  l'obser- 
vation des  vents  et  des  courants  de  l'océan.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
également  appelé  à  présider  le  premier  Congrès  international  de  statis- 
tique, cjui  se  tint  à  Bruxelles  en  septembre;  Quetelet  avait  été,  en  réa- 
lité, l'initiateur  de  cette  réunion  internationale,  dont  il  avait  déjà  jeté 
les  bases  lors  d'un  voya,ge  à  Londres  en  185 1.  Pour  la  statistique  sociale, 
comme  pour  les  observations  physiques,  Quetelet  avait,  en  effet,  rapi- 
dement reconnu  combien  nécessaire  était  l'entente  internationale  au 
sujet  des  méthodes  et  des  définitions.  L'organisation  fut  celle  qu'il  avait 
conçue,  malgré  l'opinion  contraire  de  certains  de  ses  collègues,  c'est- 
à-dire  que  le  Congrès  comprit  à  la  fois  des  statisticiens  privés  et  des 
délégués  des  bureaux  de  statistiques  des  divers  pays  :  c'était  le  moyen 
le  plus  sûr  d'intéresser  les  statisticiens  officiels  au  progrès  scientifique 
de  leur  branche.  A  peine,  le  Congrès  de  statistique  avait-il  terminé  ses 
travaux,  que  Quetelet  était  désigné  pour  diriger  les  opérations  néces- 
saires à  la  détermination  des  longitudes  entre  les  Observatoires  de  Bru- 
xelles et  de   Greenwich. 

Ce  fut  encore  à  la  fin  de  1853  que  Quetelet.  développant  son  idée  de 
la  collaboration  internationale  des  savants  et  des  observateurs,  fit  à 
l'Académie  un-e  lecture  sur  LbijUicncc  des  acadcmirs,  des  congres  et 
des  conférences   scioitifiqi'ies. 

La  brillante  carrière  de  Quetelet  fut  malheureusement  compromise 
par  une  atta(|ue  d'apoplexie  qui  le  frappa  en  juillet  1S55  et  l'empêcha 
d'assister  à  la  seconde  réunion  du  Congrès  international  de  statistique 
tenue  à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  se  remettre  et  son  activité  intellectuelle 
^e  fut  guère  diminuée  :  la  mémoire,  toutefois,  no  redevint  jamais  ce 
qu'elle  avait  été.  Il  abandonna  dè^  lors  ses  observations  astronomiques 
à  l'Observatoire  et  limita  ses  travaux  à  la  inétéoro'(\gie.  à  la  géo-physi- 
que et  à  la  statistique. 

A  partir  de  ce  moment,  les  publications  de  Quetelet  consistèrent  sur- 
tout en  réimpressions,  compléments  ou  coordinations  d'observations  ou 
de  travaux  antérieurs  se  rapportant  aux  trois  domaines  qu'il  s  'était  ré- 
servées. 

En  1861,  parut  l'ouvrage  Sitr  Id  /y/iysiqnc  du  ^lo^w.  qui  constitue  un 
résumé,  accompagné  de  réflexions  générale^,  de  nombreuses  notes  pu- 
bliées précédemment.  En  1807,  un  livre  sur  /-</  niettoroloi^ie  de  la  Bel- 
gique comparée  à  celle  du  glohe   rassemblait    les   observations    faites    a 
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Bruxelles',  dans  le  pays  et  à  l'étranger,  sous  les  diverses  rubriques  sui- 
vantes :  de  la  chaleur,  de  la  pression  de  l'air  des  vents,  de  l'hygromc- 
trie,  des  pluies,  de  l'électricité,  des  phénomènes  lumineux.  En  1869, 
Quetelet  publiait  une'  seconde  édition  de  la  Physique  sociale,  qui  ne  dif- 
fère de  la  première  que  par  des  notes  complémentaires.  Enfin,  en  1871, 
dans  r Afithro'poniètrie  ou  mesures  des  différentes  facultés  de  Vhomme^ 
il  rassemblait  les  observations  qu'il  avaiti  faites  de  1849  à.  1853  sur  les 
proportions  du  corps  humain. 

En  dehors  de  ces  trois  publications  qui  apportent  peu  de  contribu- 
tions nouvelles,  Quetelet  s'occupa  encore  à  diverses  reprises  des  tables 
de  mortalité  {Tables  de  mortalité  -pour  le  Brabant,  1859;  Tables  de  mor- 
talité d'après  le  recensement  de  1856;  Tables  de  mortalité,  1866,  dans  le 
Dictionnaire  d'économie  politique  ;  Sur  la  mortalité  pendant  la  première 
enfance,  1864;  Tables  de  mortalité  et  leur  développement,  1872).  11 
traita  également  diverses  questions  de  statistique  générale  (Sur  la 
statistique  générale  des  différents  pays,  1860;  Statistique  interna- 
tionale de  la  population,  1866;  Progrès  des  travaux  statistiques, 
1868;  Statistique  internationale:  plan  adopté  par  les  délégués  du  Con- 
grès statistique  de  La  Haye,  1869).  Enfin,  en  1864,  il  publiait  une  His- 
toire des  sciences  physiques  et  mathématiques  chez  les  Belges,  et,  en 
1866,  ume  suite  intitulée:  Sciences  mathématiques  et  physiques  chez  les 
Belges  au  commencement  du  XIX^  siècle,  ces  deux  ouvrages  formant 
en  réalité,  le  développement  de  son  étude  antérieure  sur  le  même  sujet. 
Dès  1857,  Quetelet  avait  pu'  diriger,  à  Vienne,  les  débats  du  troisième 
Congrès  de  statistique  et  il  présida  successivement  toutes  les  sessions  : 
(Londres,  1860;  Berlin,  1863;  Florence,  1867;  La  Haye,  1869;  Saint- 
PétersbouTg,  1872).  Ce  fut  lui  encore  qui  fut  l'âme  de  la  Commission 
permanente  internationale  de  statistique,  dont  la  création  fut  décrétée 
à  la  session  de  Saint-Pétersbourg,  et  dont  l'Institut  international  de  sta- 
tistique est  actuellement  la  continuation  directe. 

Ce  rapide  aperçu  de  la  carrière  de  Quetelet  a  révélé  en  lui  un  esprit 
réellement  supérieur,  que  des  facultés  d'intuition  et  d'observation,  d'ana- 
lyse et  de  synthèse,  également  développées,  rendaient  apte  aux  concep- 
tions les  plus  originales  et  les  plus  élevées  de  la  science.  Mais  il  n'a  pu 
faire  connaître  l'homme  aux  idées  larges,  au  caractère  aimable  et  accueil- 
lant, qui  aimait  à  s'entourer  de  savants  et  de  lettrés.  Ce  mathématicien 
avait  débuté  par  être  artiste,  poète  et  littérateur.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  avait  exposé,  au;  Salon  de  Gand,  un  dessin  très  remarqué  ;  à  vingt  ans, 
il  avait,  en  collaboration  avec  un  ami,  fait  jouer  au  théâtre  de  cette 
ville  un  opéra  en  un  acte.  Enfin,  jusque  vers  1826,  dans  le  même  temps 
où  son  activité  scientifique  se  manifestait  déjà  avec  éclat,  Quetelet  avait 
publié  des  essais  poétiques,  dont  certains  se  distinguaient  autant  par 
l'élévation  de  la  pensée  que  par  la  pureté  de  la  forme  ;   la  plupart    de 
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ces  morceaux  poétiques  avaient  paru  dans  les  Archives  belges,  le  Mer- 
cure belge  et  VAlmanach  poétique,  publié  par  la  Société  de  Littérature. 
Il  resta  toujonrs  à  Quetelet,  de  ses  essais  de  jeunesse,  une  sympathie 
non  dissimulée  pour  les  hommes  et  les  choses  de  l'art.  Il  avait  épousé 
■une  femme  qui  partageait  ses  goûts,  Mlle  Curtet,  filk  d'un  médecin 
français  et  nièce  du  chimiste  belge  Van  Mons  ;  le  peintre  Madou  devint 
son  beau-frère;  le  peintre  P.  J.  Clays,  son  gendre.  Lui-même  fut  long- 
temps président  du  Cercle  Artistique  et  Littéraire  de  Bruxelles,  où  il 
organisa  dss  fêtes  restées  fameuses,  celle  notamment  de   1848. 

Aucun  sujet  ne  lui  était  étranger.  Au  milieu  de  l'indifférence  du  pu- 
blic belge,  qu'il  dénonçait  d'ailleurs  dans  sa  note  à  l'Association  bri- 
tannique sur  VEtat  des  sciences  mathématiques  chez  les  Belges,  il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  donner  aux  sciences  la  plus  vive 
impulsion.  En  1842,  il  proposait  la  création  d'un  atlas  archéologique  du 
pays;  en  1845,  celle  d'une  histoire  de  l'art  en  Belgique;  un  i^eu  plus 
tard,  il  réclamait  la  fondation  d'un  Musée  ethnologique  ;  en  i'849,  ^^ 
provoquait  la  publication  d'une  petite  Encyclcpcdie  populaire,  composée 
d'une  série  de   fascicules  de  vulgarisation. 

Quetelet  était  membre  de  plus  de  cent  sociétés  savantes  et  décoré  de 
nombreux  Ordres.  Il  laisse  le  souvenir  d'un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables que   la   Belgique  ait  produits. 
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La  Nourriture    intellectuelle 
des  Ottomans 


PAR 


Le  Lieutenant-Général  NEYT. 


T. a  presse  a  annoncé  la  création,  à  l'Université  de  Liège,  de  cours  où 
r^m  fait  connaître  la  situation  morale  et  matérielle  et  la  langue  de  l'ï^m- 
pire  Ottoman.  D'autre  part,  la  Belgique  a  des  intérêts  considérables 
engagés  en  Turquie.  Ensuite,  la  gendarmerie  macédonienne  compte,  par- 
mi ses  organisateurs  et  ses  chefs,  plusieurs  officiers  belges  qui  —  soit 
dit  en  passant  —  s'acquittent  brillamment  de  leur  mission. 

La  presse  étrangère  ayant  cité  avec  éloges  les  notices  de  la  Revtic  de 
l'armée  Belge  où  il  est  question  des  livres  et  des  périodiques  publiés  en 
Turquie,  ainsi  que  des  hommes  et  des  événements  de  cet  Empire,  nous 
complétons  ces  indications  en  signalant  brièvement  plusieurs  documents 
relatifs  à  l'Islam  et  de  nature  à  ajouter  quelques  traits  caractéristiques 
à  la  physionomie  de  ce  monde,  si  différent  du  nôtre,  mais  auquel  tant 
de  liens  sont  venus  nous  rattacher. 

I/ouvrage  intitulé  Gazali  (i)  fait  partie  de  la  collection  des  Grands 
Philosophes  (2). 

L'auteur,  le  b-aron  Carra  de  Vaux,  est  un  ancien  élève  de  l'Ecole  Poly- 
technique, professeur  d'arabe  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  membre 
du  conse.l  de  la  Société  Asiatique.  Il  a  déjà  fait  paraître  beaucoup  de 
travaux,  traductions  et  autres,  soit  en  brochures,  soit  dans  le  Journal 
Asiatique  de  Paris,  soit  dans  le  Muscon  de  Louvain.  Un  de  ces  écrits 
est  intitulé  Avicetinc,  et  s'occupe  du  philosophe  musulman  de  ce  nom, 


(i)   Ce  volume  contient  320  pages  in-8*'. 

(2)   Sous  la  direction  de  Claudius  Piat.  —  Félix  Alcan,  Paris. 
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qui  mourut  en  1037  (de  l'ère  chrétienne).  Une  autre  œuvre  se  rapporte 
à  Gazali,  qui  naquit  en  1058  à  Tous,  fut  professeur  à  l'Académie  de  Bag- 
dad, se  consacra  ensuite  à  l'ascétisme  dans  la  solitude;  rappelé  plus  tard 
par  le  Sultan,  il  reprit  possession  d'une  chaire  à  Nisâbour  et  enfin  il 
fonda  une  école  de  droit  à  Tous,  sa  dernière  résidence  ;  il  mourut  en  un. 
Ses  principaux  ouvrages  furent  :  iP  un  grand  traité  de  la  rénovation 
des  sciences  religieuses  :  la  théodicée,  la  liturgie,  la  morale  et  la  mys- 
tique sont  étudiées  dans  cet  ouvrage,  qui  est  resté  Texposé  du  mahomé- 
tisme  orthodoxe;  2°  un  traité  de  philosophie,  appelé  destruction  des 
philosophes  et  dirigé  contre  l'école  d'Avicenne. 

La  lecture  de  l'ouvrage  du  baron  de  Vaux  procurera  une  véritable 
jouissance  aux  personnes  qui  ne  se  désintéressent  pas  de  l'avenir  de  la 
Turquie.  Oîi  suivra  dans  ce  livre  l'évolution  de  la  théologie  et  de  la 
mystique,  antérieure,  contemporaine  et  postérieure  à  Gazali. 

L'auteur  dit  notamment:  ((D'une  part,  l'Islam  a  donné  au  christia- 
nisme un  mode  de  philosopher,  fruit  du  génie  naturel  de  ses  enfants; 
de  l'autre,  il  lui  a  emprunté  un  idéal  moral  c|ui  ne  pouvait  être  connu 
que  par  des  voies  surnaturelles.  Il  y  eut  donc,  entre  les  deux  religions, 
une  double  relation;  et  cotte  double  relation  est  un  double  hommage  que 
l'islamisme  rend   a   la  croix.  » 

Afin  de  rester  aussi  impartial  cjue  l'est  le  baron  de  Vaux  lui-même, 
nous  terminerons  notre  brève  notice  par  une  réflexion  de  Lamartine  (1)  : 
({  Les  Turcs,  grâce  à  la  noblesse  de  leur  caractère,  sont  restés  les  pre- 
miers et  les  plus  dignes  parmi  les  jieuples  de  leur  vaste  empire.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  preuve  du  regain  de  succès  obtenu  par 
l'œuvre  de  Gazali,  cSoo  ans  après  la  mort  de  ce  philosophe;  en  effet,  on 
nous  a  envoyé  de  Constantinople  une  brochure  parue  en  l'année  1305  de 
l'hégire  (1889  de  l'ère  chrétienne),  traduction  en  turc  d'un  opuscule 
écrit  en  arabe  par  Gazali  et  dont  le  titre  signifie:  «Traduction  de: 
((  O  enfant!»  Auteur:  Notre  Maître  Mehmcd  Gazali»  (2).  Le  volume 
contient  des  conseils  de  GazalS  et  est  dû  à   Mehmed  Rechid   Bey. 

La  préface  rappelle  d'abord  que,  d'après  le  Hadisi-Chérif  (ce  sont 
les  paroles  et  les  actions  de  Mahomet  conservées  par  la  tradition),  les 
maladies  de  l'âme,  comme  les  maladies  du  corps,  se  rapportent  à  cinq 
origines;    pour    les    maladies    du    corps,    ce    sont    les    cinq    sens,    et    pour 


(1)  Jh'  /\jris  t)  Constantinople  (collection  des  guides  Joanne.  Paris, 
Hachette,  1902),  p.   153. 

(2)  Le  titre  turc  est:  «  Ayohà  (ou  Ihya)  Kl-\'élèd'  terdjumèssi.  Muèl- 
lifi  Alevlana  Mehcmed  Kl  Gazali  ».  -  -  Imprimerie  Istipan,  à  Stamboul. 
- —  48  pages  in-octavo. 
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les  maladies  de  Fâme,  ce  sont  des  facultés  qui  ont  une  corrélation  avec 
les  sens.  A  ces  maladies,  on  a  trouvé  des  remèdes.  Les  meilleurs  sont, 
pour  le  corps,  l'abstinence,  la  tempérance  et  l'exercice  ;  pour  l'âme,  le 
calme,  la  modération  et  la  modestie. 

Les  conseils  que  Gazaii  donne  dans  son  opuscule  sont  mis  sous  la 
forme  d'un  dialogue  entre  un  enfant  et  son  Mentor.  Parmi  les  recom- 
mandations destinées  à  maintenir  l'enfant  dans  la  voie  du  bonheur,  il 
y  a  des  remarques  concernant  les  récompenses  et  les  châtiments  de 
l'autre  vie,  l'utilité  de  la  prière,  la  supériorité  de  la  persuasion  sur  la 
violence.  L'ouvrage  se  termine  par  le  texte  d'une  prière  que  Gazaii 
engage  à  réciter  —  après  l'invocation  habituelle  de  la  Divinité  —  lors- 
qu'on va  se  livrer  à  une  occupation. 

Pour  finir,  citons  un  jugement  de  M.  le  baron  Carra  de  Vaux  :  «  Ga- 
zaii, dit  cet  illustre  savant,  n'est  pas  seulement  un  psychologue  qui  se 
complaît  à  diagnostiquer  les  maladies  des  âmes;  il  est  vraiment  moraliste 
en  ce  qu'il  en  cherche  les  remèdes  ».  L'orgueil  est  surtout,  et  à  juste 
titre,  poursuivi  par  Gazaii,  qui  s'efforce,  d'une  part,  d'atteindre  ce  mal 
à  la  racine  et,  d'autre  part,  d'en  écarter  les  causes. 

Voici  encore  un  ouvrage  relatif  à  la  morale  (i);  l'auteur  du  livre 
original  est  Mahy-ed-dine  Arahi,  un  des  philosophes  les  plus  distingués 
de  l'Islam;  il  naquit  en  1164  de  l'ère  chrétienne.  Le  traducteur  de 
l'arabe  en  turc  est  Ahmed  Mouklitar,  secrétaire  militaire  du  Grand 
Cercle.  Les  meilleurs  conseils  sont  donnés  dans  ce  traité  où  l'auteur 
explique  la  nature  et  les  effets  des  vertus  et  des  imperfections,  les 
moyens  de  pratiquer  les  bonnes  mœurs  et  d'échapper  aux  mauvaises 
passions.  Aux  nombreux  chapitres,  aux  longs  développements  relatifs 
à  l'amour,  à  la  miséricorde,  à  la  bienveillance,  à  l'équité,  à  la  généro- 
sité, etc.,  on  reconnaît  l'influence  de  la  morale  évangélique,  de  la  cha- 
rité chrétienne  dont  Chateaubriand  a  dit    : 

<(  La  religion,  voulant  réformer  le  cœur  humain,  et  tourner  au  profit 
))des  vertus  nos  affections  et  nos  tendresses,  a  inventé  une  nouvelle 
»  passion  ;  elle  ne  s'est  servie,  pour  l'exprimer,  ni  du  mot  d'amour,  qui 
»  n'est  pas  assez  sévère,  ni  du  mot  d'amitié,  qui  se  perd  au  tombeau, 
).  ni  du  mot  de  pitié,  trop  voisin  de  l'orgueil  ;  mais  elle  a  trouvé 
»  l'expression  de  charitas,  charité,  qui  renferme  les  trois  premières,  et 
»  qui   tient  en   même  temps  à  quelque  chose   de   céleste  ». 


(1)    Ahhlagi  nioiihasscn.  —  Con-tantinople,  imprimerie  Mahmoud  Bey, 
1896. 
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Dans  une  autre  brochure  (1),  il  est  question  de  la  démonstration  des 
fondements  de  la  religion  nationale,  de  la  réfutation  du  christianisme  et 
de  l'apologie  de  l'islamisme,  par  un  moine  converti  à  la  religion  de 
Mahomet  ;  c'est  la  traduction  en  turc  d'un  mémoire  écrit  en  arabe  vers 
l'an  1500  de  l'ère  chrétienne.  L'auteur  nie  la  divinité  du  Christ,  signale 
des  contradictions  entre  les  récits  des  quatre  Evangélistes,  reconnaît 
Jésus  comme  un  prophète  et  démontre  que  Mahomet  était  un  prophète 
véritable,  dûment  annoncé,  La  mise  en  circulation  de  ce  livre  est  un 
signe  des  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  remarquons  l'époque  à  laquelle  le  mémoire  a  été 
composé.  Le  Révérend  Joseph  Reeve  (2)  parlant  de  cette  période,  dit 
que  «  le  même  esprit  de  nivellement,  les  mêmes  tendances  anarchiques, 
animaient  en  France  les  Albigeois,  en  Angleterre  les  Wickleffites,  en 
Bohème  les  Hussites  et  Ziska.  »  Au  XV®. siècle,  la  religion  catholique 
régnait  sur  toute  l'Europe,  mais  elle  reçut  alors  de  terribles  blessures 
cîe  la  part  de  ceux  qui  devaient  être  les  premiers  à  lui  conserver  son 
caractère  de  dignité,  de  sainteté,  de  douceur  et  de  désintéressement.  A 
partir  de  1517,  Luther,  puis  Zwingle,  les  Anabaptistes  et  Calvin  se  sépa- 
rèrent de  la  Papauté  en  profitant  du  mécontentement  né  d'abus  réels  ou 
imaginaires.  Le  religieux  catholique  de  Tunis,  devenu  musulman  et 
champion  de  l'Islam  contre  la  religion  de  son  enfance,  a  probablement 
cédé  au  souffle  de  lévolte  qui  agitait  ses  contemporains  et  a  consigné  en 
un  livre  ses  nouvelles  convictions. 

Voici  une  maxime  orientale  qui  paraît  bien  à  sa  place  ici  :  «  Tous  les 
hommes  font  des  fautes,  mais  il  faut  regarder  comme  incorrigible  celui 
qui  prend  en  mauvaise  part   les  conseils  et   les  reproches.  » 

Un  autre  défenseur  de  la  religion  musulmane  est  le  moine  Ismail 
Hakki,  né  en  l'an  1651  de  Fèrc  chrétienne.  Son  principal  ouvrage  a  été 
réédité  en   1904   (3). 

Après  un  préambule  et  une  préface,  l'écrivain  expose  le  but  du 
livre;  il  fait  comprendre  l'obligation  de  croire,  et.  triomphant  de  la 
résistance,   il    obtient   la  soumission.    Arrivant   au   fait,   l'auteur  consacre 


(1)  Teuhfci  ala  rc'ib  fi-r-rcdd  aie  èJiH-s-salih  trrdjunirsi  (Traduction 
d'un  mémoire  écrit  par  un  ancien  chrétien  pour  justifier  son  apostasie).  — 
Imprimerie  Ottomane,   1886.  —  131  pp.   in-12. 

(2)  A  genrrdl  history  of  the  c/iristidti   church.   Dublin.    1S51. 

{3)  Tclhhis-el-Kélam  fi  bcrah'nt  haqaid  el  Islam  (Résumé  d'un  dis- 
cours sur  les  preuves  des  précejitos  do  l'LlamK  104  images  in-S'',  impri- 
merie Mahmoud  Bev,  à  Stamboul, 
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le  premier  chapitre  à  justifier  la  foi  dans  l'existence  de  Dieu  ;  le  second 
chapitre  traite  de  la  foi  dans  les  prophètes  et  les  envoyés  de  Dieu  ;  le 
troisième  parle  de  la  force  qui  résulte  de  la  foi. 

Un  journal  (juotidien  turc  (i),  dont  Mihran  Efendi  est  directeur-pro^ 
prictaire,  rend  com.pte  d'un  ouvrage  digne  d'attention,  parce  qu'il  ap- 
prend de  quelle  façon  la  Turquie,  sa  religion,  ses  mœurs,  etc.,  sont 
appréciées  par  les  écrivains  occidentaux,  qui  se  livrent  à  des  études  spé- 
ciales sur  ces  sujets.  L'intérêt  qui  naît  de  ces  questions  est  particulière- 
ment vif  aujourd'hui,  eu  égard  au  développement  rapfde  et  incessant 
des  relations  internationales.  D'ailleurs,  plus  d'un  savant  (voir  Moniteur 
des  Intérêts  Matériels  du  24  mars  1904,  page  887),  signale  l'ignorance 
—  <5!ans  doute  relative  —  dans  laquelle  on  se  trouve  à  l'étranger  par 
rapport  à  la  situation  politique  et  à  la  situation  économique  de  la  Tur- 
quie. 

Le  titre  de  l'article  du  Sabah  signifie  :  Considérations  du  Docteur  Phi- 
lippe Grenier    (2)   sur  les  ablutions  et  sur  le  jeûne. 

On  rappelle  df'abord  c{ue,  dans  une  assemblée  de  médecins,  le  Doc- 
teur Grenier  fit  part  à  ses  confrères  de  sa  manière  de  voir  au  sujet  des 
prescriptions  musulmanes  relatives  au  jeûne  et  aux  ablutions  ;  le  con- 
férencier accompagna  ses  réflexions  de  raisonnements  scientifiques  ;  il 
loua  l'intervention  religieuse  et  mit  en  lumière  l'avantage  de  prévenir 
des  maladies  redoutables  qui  pourraient  exerccT  une  influence  néfaste 
sur  l'avenir  de  le   nation. 

Le  docteur  Grenier  avait  fait  paraître  un  livre  sur  ce  sujet,  la  confé- 
rence tendait  à  justifier,  devant  un  auditoire  comjpétent,  les  idées  li- 
vrées antérieurement  à   la  publicité. 

C'est  aux  m  crobes  que  l'honorable  praticien  s'en  prend  généralement. 
Les  microbes  peuvent  être  expulsés  par  un  sérum  ou  contre-poison.  Pour 
faciliter  cette  opération,  le  jeûne  est  tout  indiqué.  En  outre,  le  jeûne  est 
efficace  pour  préserv^er  de  diverses  maladies. 

Les  ablutions,  c'est-à-dire  les  bains,  soit  partiels,  soit  généraux,  assu- 
rent la  propreté  du  corps  et  garantissent  la  santé  par  un  procédé  diffé- 
rent du  jeûne.  La  pratique  auxiliaire  du  massage  et  une  gymnastique 
bien   entendue  complètent  l'effet  des  ablutions. 

L'auteur  s'occupe  aussi  des  aliments  ;  il  fait  voir  qu'il  n'est  pas  indif- 
férent d'adopter  l'un  ou  l'autre  régime,  d'être  sobre  ou  gourmand,  d'ob- 
server ou  de  négliger  l'hygiène  de  la  bouche. 

Il  passe  en  revue  les  effets  de  la  poussière  qui  est  soulevée  dans  les 


(i)   Le  Sahah,  de  Constantinople. 

(2)  Cet  auteur  est  de  nationalité  française. 
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appartements,  il  donne  des  conseils  pour  en  empêcher  la  production 
k  plus  possible  et  pour  remédier  par  le  lavage,  etc.,  aux  inconvénients 
qu'elle  entraîne. 

Il  entretient  ses  auditeurs  des  suites  fâcheuses  qui  découlent  de  Tabus 
des  boissons  fermentées. 

En  somme,  le  docteur  Grenier  est  un  apôtre  de  Ihygiène;  il  recom- 
mande la  propreté,  la  tempérance,  etc.  Ce  côté  de  son  œuvre  ne  pré- 
sente rien  de  fort  nouveau  pour  nous,  mais  nous  mettons  ici  en  relief  le 
zèle  sipécial  de  l'auteur,  qui  fait  à  l'Islamisme  un  mérite  de  joindre  à  ses 
préceptes  religieux  touchant  la  prière,  etc.,  ceux  qui  regardent  la  santé, 
obtenue  par  le  jeûne  et  les  ablutions. 

> 

Quoique  tout  ipetit,  il  est  fort  joli,  dans  sa  couverture  crème,  lalma- 
nach-calendrlier-agenda   (i)  de  l'éditeur  A.  Zellich  fils,  à  Constantinople. 

Cette  publication  est  surtout  précieuse  pour  les  diplômés  des  écoles 
supérieures,  à  raison  des  indications  importantes  (|u'on  y  trouve  réunies. 

La  librairie  de  J.  Hilmi  Tudjar-Zadé  fait  paraître  j>ériodiquement  des 
catalogues  (2)  dans  lesquels  on  trouve  la  preuve  de  l'activité  intellec- 
tuelle qui  est  le   partage   de  Tarmée   ottomane   contemporaine. 

Cette  librairie,  fondée  en  1896,  est  des  plus  prospères;  dans  la  préface 
du  catalogue  de  1901,  l'éditeur  constate  et  explique  l'heureuse  situation 
de  son  établissement. 

Les  livres  C|ue  Ton  peut  se  procurer  dans  la  maison  J.  Hilmi  se  répar- 
tissent en  25  catégories    :  infanterie,  cavalerie,  etc..  etc. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  catalogue  de  iqo\  la  désignation  des 
ouvrages  suivants   : 

Les  artilleurs  ottomans  (à  l'époque  actuelle),  par  le  général  de  divi- 
sion Ahmed   Moukhtar  Pacha. 

Traité  des  armes  de  guerre,  par  le  général  de  division  Ahmed  Moukh- 
tar Pacha  et  le  colonel  Chevqy  Bey. 

Les  canons  à  tir  rapide  de  grand  calibre,  par  le  général  de  division 
Ahmed  Moukhtar  Pacha. 

Les  canons  de  campagne  à  tir  rapide,   par  le  même. 

La  science  du  tir  ou  balistique,   par  le  même. 

Tact. que,  par  S.   E.   le  maréchal   Zéki  Pacha. 

Tactique  de  l'artillerie  de  campagne,  du  général  Rohne,  traduit  en 
turc  par  Ahmed-'  Djémal   Bey,  adjo'int  d'état-major. 

La  conduite  des  troupes  en  campagne,  par  le  général  \'eidy  du  Ver- 
nois. 

(1)  Ahna>i(ic/i   ZcUich,   à   l'usage   du   Levant. 

(2)  (  atalogues  de  la  librairie  militaire  /.    Hilmi   Tudjar-Zadé. 
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Le  jeu  de  guerre,  i)ar  le  même,  traduit  en  turc  par  feu  le  lieutenant- 
général   Omar  Kiamil  Pacha. 

'Stratégie,  par  le  général  Blume;  ouvrage  traduit  en  turc  par  le  majr)r 
d'état-major  Osman  Sénayi  Bey. 

La  guerre  gréco-turque;  le  champ  de  bataille  de  Domokos,  par  le 
major   d'état-major   Osman    Sénayi   Bey. 

La  guerre  sud-africaine,  par  S.  E.  le  lieutenant-général  Mahmoud 
Moukhtar  Pacha,   aide-de-camp   de  S.    M.    TEmpereur  des   Ottomans. 

Le  catalogue  de  1903  comprend,  entre  autres  ouvrages    : 

Le  comblât  d'infanterie  à  notre  époque,  ipar  von  Schellendorf,  ancien 
ministre  de  la  guerre  d'Allemagne,  ouvrage  traduit  en  turc  par  Ahmed 
Réfiq  Bey, 

Les  commandants  des  armées  ottomaaes  (dans  les  six  derniers  siècles), 
par  Ahmed  Réfiq  Bey. 

La  Revue  de  l'Armée  Belge  a  rendu  compte  de  quelc|ues-uns  des  ou- 
vrages qui  viennent  d'être  énumérés. 

La  maison  Hilmii  a  également  édité  une  belle  carte  (texte  turc)  du 
théâtre  de  la  guerre  russo-japonaise,  des  cartes-postales  illustrées  (texte 
soit  français  soit  turc)  représentant  des  parties  du  théâtre  des  opérations, 
Tin  album  de  la  flotte  impériale  ottomane  (paraissant  par  livraisons), 
etc. 

L'album  de  la  flotte  impériale  ottomane  (i)  est  publié  par  la  ((Li- 
brairie Militaire  »  que  dirige  l'éditeur  J-  Hilmi  précité. 

C'est  un  monument  élevé  à  la  puissance  navale  ottomane,  qui  a  fait  de 
notables  progrès  sous  le  règne  du  Souverain  actuel. 

Le  soin  apporté  par  l'éditeur  à  cette  œuvre  (patriotique,  d'un  prix 
insignifiant  (30  centimes  la  livraison),  permet  de  lui  prédire  un  grand 
et  légitime  succès. 

Pour  terminer  cette  énumération  d'ouvrages  propres  à  faire  connaître 
l'âme  ottomane,  il  faut  citer  l'annuaire  de  médecine  (2),  établi  par  S.  E. 
le  lieutenant-général  Besim  Amm  Pacha,  un  des  docteurs  ottomans  les 
plus  renommés. 

Quelques-uns  des  nombreux  sujets  abordes  dans  ce  volume  sont  men- 
tionnés ci-après    :   L'eau    :   les  eaux  amenées  des  Eaux-Douces  d'Europe 


(i)   Donanmaï  humaïoun   albumi. 

(2)  Nèif  sal  hafict.  Stamboul,  Imprimerie  Ahmed  Ihsan  et  Cie,  3e 
année,  1903;  —  744  pp.  grand  in-8",  avec  315  illustrations,  portraits  de 
médecins,  dessins,  figures,  etc. 
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et  les  fontaines  Hamidic.  -     Le  nouveau  bâtiment  de  l'Ecole  Impériale 
de  Médecine.  —  La  vie  humaine.   —  Les  médecins,  etc. 

D'après  l'examen  des  ouvrages  dont  il  vient  d'être  question,  il  nous  a 
semblé  que  les  Ottomans  ne  devaient  pas  être  inférieurs  —  sous  le  rap- 
port intellectuel  —  à  la  plupart  des  Occidentaux.  Nous  espérons  que  les 
quelques  inaica.-ons  de  cette  notice  permettront  de  faire  passer  cette 
conviction  dans  l'esprit  du  lecteur.  D'ailleurs,  il  est  certain  que  beaucoup 
de  préjugés  nuisibles  aux  Ottomans  ne  tarderont  pas  à  disparaître  quand 
leur  langue  aura  été  mise  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  savants. 


A  propos  de  Tingénîcur  commercial  ^^^ 


Le  grade  nouveau  d'ingénieur  commercial  créé  par  l'Université  de 
Bruxelles  pour  cjualificr  les  diplômés  ce  l'Ecole  de  commerce  a  été  vi- 
vement remarqué  dans  divers  milieux;  bien  accueilli  par  les  uns,  no- 
tamment par  les  Anciens  Elèves  de  l'Ecole  commerciale  supérieure  de 
l'Université  de  Louvain,  il  n'a  pas  été  sans  soulever,  chez  d'autres,  des 
étonnements,   sinon   des  critiques. 

Voici  que  nous  arrive  une  approbation  d'autant  plus  significative 
qu'elle  vient  du  pays  même  où  sont  nées  ks  Universités  commerciales, 
l'Allemagne.  Le  dernier  numéro  de  Handelshochschul-Chronik  contient 
l'article  suivant,  oii  l'auteur,  M.  Wilhelm  Pfundt,  étudie  la  ((question 
du  titre  »  (die  Titelfrage)  «t  préconise  l'adoption  du  grade  d'Ingénieur 
'Commercial,   à   l'exemple  d'e   l'Université   de   Bruxelles. 

Il  n'y  à  pas  un  an  qu'un  débat  s'est  engagé  dans  la  M onatschrift  fur 
Handels  und  S omaliuissenschaft  sur  le  point  de  savoir  s'il  était  désirable 
•de  créer  un  titre  pour  les  étudiants  des  écoles  de  commerce  supérieures 
d'Allemagne.  Cette  discussion  n'a  guère  eu  de  sanction  pratique  ;  ce- 
pendant, à  mon  avis,  la  question  est  de  telle  importance  que  l'on  ne  doit 
pas  l'abandonner.  Plus  les  écoles  supérieures  de  commerce  seront  con- 
nues, plus  leur  valeur  sera  appréciée,  plus  leur  nombre  s'élèvera,  plus, 
d'autre  part,  il  sera  pressant  de  résoudre  le  problème. 

Deux  motifs  ont  conduit  à  la  fondation  de  nos  écoles  supérieures  <"^e 
commerce  :  la  nécessité  de  satisfaire  aux  capacités  croissantes  récla- 
mées dans  l'activité  commerciale  et  la  conviction  qu'une  culture  intel- 
lectuelle développée  est  indispensable  au  monde  des  affaires  pour  faire 
reconnaître   l'importance   de   ses    services   et   son   influence    sur   le   bien- 


(i)  Cet  article  était  à  l'impression  lorsque  nous  avons  noté,  dans  le 
'dernier  catalogue  d'ouvrages  techniques  de  la  maison  d'édition  Crosby 
Lockvv'ood  and  Son,  de  Londres,  un  livre  de  comptabilité  ind'ustrielle  qui 
avait  pour  sous-titre  :  A  guide  to  commercial  engineering.  C'est  uns 
consécration  nouvelle  de  l'exactitude  de  la  dénomination  d'ingénieur 
commercial  et  la  preuve  que  la  fonction  économique  qu'elle  désigne 
apparaît  de  plus  en  plus  dans  l'organisation  industrielle. 

28 
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être  général.  Les  commerçants  sont,  quelle  que  soit  leur  prétention  d'ap- 
partenir aux  hautes  classes  sociales,  les  seuls  auxquels  manque  la  for- 
mation académique.  Beaucoup  d'officiers  font  même  des  études  scienti- 
fiques spéciales.  Les  conséquences  de  cette  situation  exceptionnelle  des 
commerçants  sont  trop  bien  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
discuter  ici. 

Cependant,  dans  ces  dernières  années,  la  situation  s"est  beaucoup 
améliorée.  La  nécessité  de  résoudre  des  questions  de  politique  com- 
merciale d'une  imi^ortance  essentielle  et  dont  les  journaux  et  les  revues 
se  sont  occupés  durant  des  années  ;  les  mouvements  considérables  qui 
se  sont  manifestés  dans  l'organisation  du  grand  commerce  et  de  la 
grande  industrie  et  qui  ont  paru  inouïs  aux  profanes  du  commerce  :  les 
distinctions  qui  ont  honoré  l'élite  du  monde  des  affaires  sont  autant  de 
causes  qui  ont  contribué  à  faire  reconnaître  par  la  masse  de  la  popula- 
tion instruite  la  nature  et  l'importance  du  commerce.  Quelques  excep- 
tions considérables  ne  changent  rien  à  cette  constatation,  elles  sont 
une  conséquence  inévitable  de  la  riv^alité  des  intérêts  sociaux  et  elles 
montrent  combien  on  avait  de  craintes  pour  la  prédominance  tradition- 
nelle de  la  propriété  foncière.  Mais  il  manque  encore  au  commerce  la 
considération  sociale  quil  mérite.  Les  écoles  supérieures  de  commerce 
doivent  changer  cette  situation.  Je  crois  qu'elles  atteindraient  plus  faci- 
lement ce  but  Si  elles  donnaient  un  titre  à  leurs  élèves  ;  par  ce  tiiro,  la 
formation  académique  de  ceux-ci  serait  suffisamment  caiactcrisée  vis- 
à-vis  du  public. 

Nous  savons  tous  combien  l'universitaire  tient  à  son  éducation  et  tous 
ceux  qui  onl  eu  le  bonheur  de  faire  des  études  supérieures  complètes 
reconnaîtront  qu'il  y  a  là  une  conscience  de  soi-même  très  justifiée  et 
dégagée  de  prétention  ou  d'orgueil.  De  même,  maint  ancien  étudiant 
des  Ecoles  supérieures  de  commerce  aura  fait  l'expérience  de  la  consi- 
dération qu'on  lui  accordait,  lorsqu'on  apprenait  quelle  avait  été  sa  pré- 
paration intellectuelle.  On  entendra  tôt  ou  tard  des  remarques  qui  témoi- 
gneront combien  le  mancpie  d'un  titre  est  r.^ssenti.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle peut  aussi  y  ajouter  sa  propre  expérience;  à  diverses  reprises,  des 
personnes  ayant  fait  des  études  univcîsitaires  lui  demandèrent  s'il  ne 
comptait  jias  chercher  à  terminer  ses  études  par  l'obtention  d'un  titre. 
Quand  il  réiiondait  ijue  les  études  se  terminaient  simplement  par  un 
e-vaimen,  on  lui  objectait  ([u'aucun  titre  ne  lui  ]>ormettait  de  faire  con- 
naître  à  chacun  (ju'il   avait   réussi   à   cet   examen. 

A  un  autre  point  de  vue,  pour  l'avancement  du  diplômé  commercial 
dans  une  grande  entreprise,  le  titre  a  une  grande  importance.  Dans  une 
grande  Ijanque  berlinoise,  où  tra\  aillait  un  de  nos  amis,  il  avait  pour 
collègue  un  docteur  en  droit.  Quand  il  avait  une  question  de  droit  à 
résoudre,    le    chet    de   bureau    s'adressait    au    docteur   en    droit,    sans   que 
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notre  ami  pût  rt'Ctific^-  les  réponses  inexactes  du  juriste.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  chercha  à  se  faire  écouter;  comm-ent  un  Monsieur  B.  tout  court 
de  son  espèce  pouvait-il  être  mieux  au  courant  que  «  Monsi'C'ur  le  Doc- 
teur <m  droit  C.  ?  »  T.e  fait  que  notre  ami  possédait  un  diplôme  de  l'Uni- 
versité commerciale  de  Leipzig  n'était  pas  même  connu  d-e  ses  supé- 
ri<'urs. 

])e  semblables  cas  sont  frécjuents.  Ils  montrent  mieux  cjue  toutes  les 
considérations  théoriques  que  les  conditions  actuelles  doivent  être  mo- 
difiées. Le  bon  sens  exige  (jue  l'on  'emjiî'loie  tous  les  moyens  auxiliaires 
qui  puissent  assurer  lavancement  dans  les  affaires  et  dans  la  société 
des  diplômés  des  Ecoles  supérieures  de  commerce.  Celui  qui  occupe 
une  situation  enviée,  qui  n'a  pas  besoin  de  pareils  moyens,  peut  y  renon- 
cer ;  mais  il  se  passe  beaucoup  d'années  pour  les  diplômés  commer- 
ciaux avant  d'atteindre  cette  situation,  surtout  pour  les  jeunes  gens  qui 
s'engagent  dans  les  grandes  entreprises.  Un  titre  ne  les  empêcherait 
pas  de  faire  leur  devoir  ;  au  contraire,  en  attirant  l'attention  sur  eux,  il 
leur  permettrait  de  se  consacrer  aux  affaires  avec  plus  de  zèle.  Enfin 
il  servirait  tout  notre  mouvement  pour  l'enseignement  commercial  su- 
périeur  en    le    faisant    c>mnaître    davantage. 

Le  grade  paraît  surtout  nécessaire  pour  les  anciens  étudiants  des 
Ecoles  supérieures  de  commerce,  qui  n'entrent  pas  dans  la  pratique 
commerciale,  mais  qui  se  consacrent  à  une  activité  spéciale  comme 
secrétaire  d'associations  commerciales,  comme  rédacteurs  de  publica- 
tions spéciales,  enfin  pour  ceux  qui  occupent  une  situation  dans  la 
presse  ou  dans  la  littérature  commerciale.  On  accorderait  d'emblée  à 
de  telles  personnes  une  plus  grande  confiance  si  on  les  savait  compé- 
tentes. Les  professeurs  de  commerce  diplômés  par  les  Ecoles  supé- 
i&'ieures  ont  aussi  un  grand  intérêt  à  la  solution  de  la  question.  La 
perspective  de  s'employer  comme  professeurs,  conformément  à  leur 
préparation  universitaire,  est  encore  très  restreinte.  Ils  ne  se  distin- 
guent pas  assez  des  professeurs  qui  sortent  des  écoles  de  commerce 
ordinaires  et  auxquels  manque  la  culture  générale,  quoiqu'ils  puissent 
aussi  avoir  leur  compétence.  Pour  le  professeur  formé  dans  les  Ecoles 
supérieures  de  commerce,  cette  question  est  donc  une  question  de  rang 
de   la   plus   grande   importance. 

On  prétend  que  le  monde  des  affaires  traite  le  titre  avec  dédain.  C'est 
peut-être  vrai  en  théorie,  mais  non  en  pratique.  On  entend  souvent  citer 
des  personnes  cjui  ont  refusé  des  décorations  ;  mais  je  ne  connais  pas 
de  cas  où  des  commerçants  n'aient  pas  vu  avec  plaisir  leur  nomination 
de  «  Kommerzienrat  »  ou  de  consul.  Pourquoi  ?  Un  pareil  titre  est  pour 
ces  hommes  la  reconnaissance  officielle  de  leurs  capacités,  de  leurs  œu- 
vres et  de  leur  situation  éminente  parmi  leurs  collègues.  Le  a  chef  » 
d'une  Société  anonyme  pourrait  très  bien  se  contenter  de  la  conscience 
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de  sa  situation,  qui  est  connue  des  employés  de  sa  r.aison  et  de  ses 
amis  d'affaires.  Pourquoi  aime-t-il  s'entendre  appeler  «  Monsieur  le  Di- 
recteur »  ?  Je  ne  veux  rien  dire  ides  abus  qu'il  est  fait  du  titre  de  <(  Four- 
nisseur de  la  Cour  ».  Mais  on  le  voit  :  les  grands  comm.e  les  petits  n;; 
sont  tous  que  des  hommes  qui  désirent  être  appréciés  et  distingués. 

Peut-on  donc  reprocher  aux  jeunes  gens  des  hautes  classes  du  com- 
merce de  désirer  voir  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises  par  un  tra- 
vail de  plusieurs  années   consacrées   par  un   titre  ? 

Si  nous  examinons  les  statuts  des  Ecoles  supérieures  de  com.merc^ 
de  l'étranger,  nous  constatons  que  la  question  y  est  réglée  depuis  long- 
temps. 

La  chose  a  été  facile  en  Angleterre.  Comme  là  il  n'y  a  pas  d'Ecoles 
supérieures  de  commerce  autonomes,  mais  bien  des  facultés  commer- 
ciales adjointes  aux  Jniversités,  il  a  suffi  d'y  étendre  les  conditions 
d'examen  en  vigueur  dans  les  anciennes  facultés  et  de  créer  le  titre 
adéquat.  Par  exemple,  la  Faculté  commerciale  de  l'Université  de  Bir- 
mingham confère  le  grade  de  Bachelier  ès-commerce  ;  l'Université  Vic- 
toria, à  Manchester,  délivre  le  même  grade,  plus  celui  de  Maître  de 
commerce   (M aster  of  Commerce). 

Les  facultés  commerciales  des  Universités  des  Etats-Unis  délivrent 
de  même  le  baccalauréat.  Je  n'ai  malheureusement  pas  pu  me  rensei- 
gner sur  la  seule  école  supérieure  de  commerce  autonome  des  Etats-Unis, 
la  Wharton  School  of  Finance  and  Political  Econoni\\  à  Philadel- 
phie   (1). 

On  ne  sache  pas  que  les  commerçants  anglais  et  américains  accordent 
plus  de  valeur  à  l'apparence  extérieure  qu'à  la  réalité  même  :  ils  n'en 
accordent   pas   moins   des   titres   à    leurs   jeunes   diplômés. 

La  question  a  été  résolue  par  la  création  d'un  titre  absolument  nou- 
veau à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  qui  vient  de  s'ouvrir  à  l'Univer- 
sité de  Bruxelles.  Après  les  examens  qui  terminont  les  trois  années 
d'études,   cette  école  délivre  le  grade  d^ Ingénieur  commercial. 

Il  est  remarquable  qu'à  l'étranger  on  n'ait  pas  douté  de  la  création 
des  Ecoles  supérieures  de  commerce  doive  entraîner  la  création  d'un 
grade  académique  spécial.  Serait-il  vraiment  si  difficile  de  résoudre 
pour  le  mieux  la  question  en  Allemagne  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  a  montré  amplement  que  cette  innovation  se- 
rait accueillie  avex:  joie  par  les  élèves  diplômés.  Le  corps  professoral 
dies  Ecoles  supérieures  de  commerce   partage   la  même   opinion.   Je   su. s 


(1)  J'apprends  précisément  de  Philadelphie  que  cette  Ecole  délivre, 
après  quatre  années  d'études,  le  grade  de  bachelier-ès-sciences  écono- 
miques. 
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heureux  de  constater  qu'en  réponse  à  la  (|uestion  du  Vercin  Akadeiiiis- 
chcr  Katiflcute,  de  Berlin,  le  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  Leip- 
zig-, lo  professeur  Raydt,  s'est  déclaré  partisan  d'un  titre.  La  difficulté 
réside,  comme  l'a  dit  aussi  M.  le  professeur  Raydt,  dans  le  manque  de 
titr;>   adéquat. 

On  a  proposé  ici  antérieurement  d'ajouter  au  nom  les  initiales  I).  H. 
H.  L.  ou  D.  H.  H.  C,  etc.,  comme  abréviation  du  titre  d'un  diplômé  de 
lEcole  supérieure  de  commerce  de  Leipzig  ou  de  Cologne  (Dii>lom  der 
HandelshncJischule  zù  Leipzig^  ou  su  Coin).  Je  considère  cette  dénomi- 
nation comme  insuffisante.  Au  moins  devrait-on  abréger  Diplom  en 
Dipl.,  do  telle  façon  que  toute  l'abréviation  soit  comprise  des  personnes 
non  initiées.  Pour  cette  raison,  je  préférerais  ajouter  au  nom  le  signe 
Dipl.  H. -H.,  comme  abréviation  de  Diplomierter  Ilandelshochschule. 
]Mais  toute_s  les  dénominations  de  cette  espèce  ne  sont  que  des  pis-aller; 
elles  ont  d'autant  moins  de  valeur  qu'elles  ne  sont  pas  sanctionnées  par 
les  autorités  académiques.  Le  but  doit  être  de  trouver  une  dénomination 
qui  permette  aux  diplômés  des  Ecoles  supérieures  de  commerce  de  l'in- 
troduire par  eux-mêmes  ou  par  l'intermédiaire  de  tiers,  d'après  les  cir- 
constances, et  qui  soit  protégée  par  les  autorités.  Cela  ne  peut  se  réa- 
liser que  par  la  création  d'un  grade.  Je  désire  que  Ton  distingue  bien 
entre  grade  et  titre.  On  dit  bien  Dipl.  Ing.,  Diplom. -Ingénieur  ; 
mais  personne  n'adresse  la  parole  à  un  ingénieur  en  disant  «  Herr 
Diplom.  Ingénieur».  C'est  dans  cette  direction  qu'il  faut  aller,  à  mon 
avis,  et  tous  ceux  qui  ont  salué  avec  enthousiasme  la  fondation  des 
écoles  supérieures  de  commerce  et  qui  ont  profité  de  leur  réalisation, 
doivent  se  faire  un  devoir  de  résoudre  cette  question  importante,  quoique 
r.'lativcment    accessoire. 

Au  début,  le  grade  d'Ingénieur  Commercial  sonnera  peut-être  étran- 
gement, mais  on  s'y  habituera  vite.  Par  ingénieur,  on  désigne,  en  géné- 
ral, un  homme  qui  manie  l'acier  et  le  fer.  Cela  n'a  pas  empêché  qu'au 
début  de  cette  année,  un  examen  final  fut  institué  à  la  Kgl.  Landiuirt- 
scliaftliche  Hochschule,  d'e  Berlin,  pour  délivrer  le  grade  d'ingénieur- 
brasseur.  «  H andels-îngenieiir  »  sonnera  d'une  façon  étrange  sans  doute 
au  début  ;  mais  on  s'habituera  très  vite.  On  pourrait  introduire  l'abré- 
viation Hand-lng.  au  même  titre  que  Dipl. -Ing. ;  ce  serait  certainement 
moins  sujet  à  critique  C|ue  la  dénomination  ((  Inhabcr  des  Diploms  der 
HandelshochscJiule  zù  Leipzig  ».  Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  dans  cer- 
taines occupations,  on  s'appellera  négociant  plutôt  que  Handels-Inge- 
nieur.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ce  grade  soit  inexact.  La  tech- 
nique est  l'exercice  d'un  art  d'après  des  règles  établies.  L'homme  ce  la 
pratique  ne  peut  avoir  rendu  des  services  que  s'il  travaille  conformément 
à  la  technique  de  son  métier.  Les  écoles  supérieures  de  commerce  nous 
ont  prouvé  combien   il   était   util?   d'établir,   sur  des  bases   scientifiques. 


438  VARIÉTÉS 

l'étude  et  l'exposé  de  la  technique  du  commerce.  Or,  par  le  terme  Ingé- 
nieur, nous  désignons  précisément  le  technicien  qui  possède  une  culture 
supérieure. 

Je  me  réjouirais  de  voir  surgir  de  meilleures  propositions.  Mais  je 
pense  qu'il  ne  convient  pas  de  laisser  pendante,  pour  de  simples  raisons 
de  forme,  une  question  dont  l'importance  est  presque  partout  reconnue. 
Peut-être  que,  dans  une  vingtaine  d'années,  la  question  du  droit  pour 
les  Ecoles  supérieures  de  commerce  de  décerner  un  grade  académique 
pourra  être   discutée  ;   mais   veut-on   attendre   aussi   longtemps  ? 

Je  souhaite  que  cet  article  suscite  un  échange  d'idées  qui  aboutira  à 
grouper  un  grand  noimbre  d'intéressés  en  faveur  d'une  proposition  quel- 
conque et  qui  pourrait  s'étendre  jusqu'aux  autorités  académiques.  Etu- 
diants du  commerce  actuels  ou  anciens,  nous  avons  un  sentiment  de 
solidarité  plus  actif  que  parmi  les  étudiants  des  anciennes  facultés. 
Nous  menons  tous  le  même  combat  et  la  lutte  en  commun  pour  un 
même  but  nous  unit.  Avant  tout,  il  faut  que  les  associations  se  préoccu- 
pent de  la  question  ;  Faction  collective  mènera  finalement,  à  un  résultat 
profitable.  Nous  servirons  ainsi  tout  à  la  fois  l Aluia-Mater  et  notre 
propre  cause. 
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F.   PICAVET  :   Esquisse  d'une  histoire  générale  et  comparée  des  phi- 
losophies  médiévales.   Paris,  Alcan,    1905.   367  pages. 

Le  but  de  M.  Picavet,  en  écrivant  cet  ouvrage  —  dont  la  Revue  de 
VUniversité  a  public,  en  primeur,  au  mois  d'avril  1904  (p.  489  à  507), 
un  des  chapitres  —  a  été  ((  de  montrer  que  Thistoir-e  des  philosophies 
médiévales  peut  être  faite  et  mérite  de  Têtre,  puis  aussi  comment  elle 
pourrait  et  devrait  l'être.  »  Le  savant  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  a  trop  de  modestie:  il  n'a  pas  seulement  ébauché,  esquissé 
l'histoire  des  doctrines  philosophiques  du  moyen-âge,  il  l'a  faite  et  faite 
avec  maîtrise.  Fruit  d'un  enseignement  €t  de  recherches  poursuivis  de- 
puis de  longues  années,  son  œuvre  ipeut  bien  être  très  concentrée  dans 
la  forme,  elle  aborde  au  fond  tous  les  problèmes  qui  se  posent  devant 
ceux  qui  étudient  l'évolution  de  la  pensée  philoso.phique  au  moyen-âge. 

Quelques  indications  sur  son  plan  en  prouveront  l'étendue  et  la  portée. 
Après  avoir  déterminé  la  place  qu'occupe  l'histoire  de  la  philosophie 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  (chapitre  P^),  l'auteur  analyse  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  civilisation  médiévale,  qu'il  trouive  dans  la  reli- 
gion et  surtout  dans  la  théologie  ;  ce  qui  le  conduit  à  précis.er  les  dates, 
initiale  et  finale  de  la  civilisation  et,  par  conséquent,  de  la  philosophie 
du  moyen-âge  (chapitre  II)  ;  il  définit  ensuite,  à  larges  traits,  les  grandes 
périodes,  les  directions  principales  de  la  philoso^phie  médiévale  (cha- 
pitre III)  ;  il  précise  les  rapports  des  doctrines  philosophiques  et  de  la 
théologie  (chapitre  IV)  ;  il  s'attache  à  établir  quels  sont  les  vrais  maî- 
tres des  philosophes  médiévaux  (chapitre  V).  Après  quoi,  il  approfon- 
dit plus  particulièrement  Tétude  de  la  philosophie  occidentale  et  orien- 
tale dui  VHP  au  début  du  XIIP  siècle  (chapitres  VI  et  VII).  Le  cha- 
pitre VTTI  précise  l'action  qu'ont  exercée  sur  les  philosophies  médié- 
vales la  raison  eF  la  science.  (Peut-être  ses  pa,ges  eussent-elles  pui  être 
placées  après  le  chapitre  IV.  Le  lecteur  aurait,  de  la  sorte,  comparé 
iplus  aisément  l'importance  des  éléments  théologiques  et  scientifiques 
des  philosophies  du  moyen-âge).  Les  lecteurs  de  la  Revue  de  VUniver- 
s'ité  connaissent,  par  de  copieux  extraits,  le  chapitre  IX  :  La  restauration 
thomiste  au  XIX^  siècle.  L'ouvrage  s'achève  par  un  dernier  chapitre  dans 
lequel  M.  P.  énumère  et  apprécie  les  travaux  modernes  consacrés  à 
l'histoire   philosophique   du    moyen-âge. 
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Il  est  impossible,  en  un  compte-rendu  nécessairement  bref,  de  re- 
prendre dans  le  détail  Fexamen  d'une  œuvre  aussi  pleine  de  faits  et  de 
thèses.  Force  nous  est  de  nous  borner  à  attirer  Fattcntion  sur  le  point 
de  vue  général  de  l'auteur  et  aussi  sur  les  deux  conceptions  originales 
qui  dominent  son  travail. 

M.  P.  insiste  avec  raison  sur  l'intérêt  de  l'étude  des  philosophies  m*^- 
diévales,  indispensables  .pour  comprendre  le  moyen-âge  et,  par  consé- 
quent, pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  s'est  formée  la  civili- 
sation moderne.  Mais  il  appuie  non  moins  fortement  sur  la  nécessité 
d'une  étude  objective  de  ces  philosophies.  Ce  n'est  donc  pas  au  point 
de  vue  des  néo-scolastiques  qu'il  .entend  se  placer.  L'histoire  générale 
et  comparée  des  doctrines  médiévales  ne  peut  être  faite  complètement 
que  si  l'on  sépare  l'exposition  et  l'explication  de  la  critique,  pour  em- 
brasser dans  leur  ensemble,  dans  leur  coordination  et  dans  leur  subor- 
dination les  éléments  divers  qui  ont  formé  ces  doctrines  ;  si  Ton  est 
donc  affranchi  de  toute  sujétion  vis-à-vis  des  théologies  du  moyen  âge, 
mais  pénétré  de  l'importance  de  la  philosophie  de  ce  temps  et  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  l'étudier  en  toute  impartialité,  sans  préjugés 
d'aucune  sorte. 

Cette  histoire  philosophique  du  moyen  âge,  M.  P.  en  a  singulièrement 
élargi  le  cadre  ;  et  nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  la  conception  c|u'il 
s'en  fait.   La  civilisation  médiévale  ne  commence  pas  en  3()5   ou  en  476 
pour  finir  en    1453.  'Pour  comprendre  le  développement   de   l'idée  chré- 
tienne, il  faut  remonter  plus  haut  et  descendre  plus  bas.   La  civilisation 
médiévale  remonte  aui  début   du   christianisme,   elle   finit   ou   plutôt   ell*» 
fait    une    iplace  de   plus  en  plus  grande  à   la  civilisation    moderne,    au 
XVIP   siècle    seulement.    Une    histoire    générale   de    la    philosophie     du 
moyen  âge  doit  donc  s'étendre  de  Philon  et  de  Plotin  jusqu'à  Descartes, 
Galilée  et  Bacon.  Et,  dans  ces  limites,  elle  ne  doit  pas  seulement  rendre 
compte  des  doctrines  scolastic[ues,  mais  des  philosophies  orientales,  juives 
ou  arabes  ciui  ont  airi  sur  les  penseurs  de  l'Occident.   ((  Il  faut  renonce»*- 
écrit  M.  P.,  à  ramener  les  philosophies  médiévales  à  ce  que  l'on  entend 
d'ordinaire  ou   parfois  par  la  scolastiquc,   c'est-à-dire   à  une   philosophie 
chrétienne   catholique,  orthodoxe,  plus  ou  moins  confondue  avec  le  tho- 
misme et  rattachée  étroitement  à   la  logi(iue  in'ripatéticienne.   Elles  for- 
ment   un    ensemble    de   philosophies     théologiques     cjui    se    jcngnent    aux 
religions   helléniques   et   romaines,   au   judaïsme,    au     mahomctisme,     au 
christianisme  sous  les  formes  les  plus  différentes.   Ce  cpii  domine  dans 
toutes,   ce   sont   les  spéculations   sur  Dieu   et   sur   l'âme   comme     sur    les 
moyens  de  nous  unir  à   la  divine  perfection,  n 

Cette  dernière  observation  conduit  l'auteur  à  considérer  comme  les 
vrais  maîtres  de  la  philosouhie  médiévale  Plotin  et  les  néo-platonicien*^ 
d  Alexandrie;  et  non  pas,  comme  on   l'affirme  généralement.  Arisîote  et 
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les  péripatcticicns  :  ((  C'est  à  Plotin  (|u\'ib()utisscnt  les  synthèses  ten- 
tées crabord  du  point  de  vue  religieux  et  mysti(|ue,  entre  les  éléments 
scientifi([U€S,  théologiques  et  philosophiciues  ;  c'est  à  Plotin  que  se  rat- 
tachent toutes  celles  qu'entreprennent  ensuite  les  chrétiens,  les  musul- 
mans, les  juifs  d'Orient  et  d'Occident.  »  De  cette  thèse  originale,  que 
M.  P.  avait  précédemment  exposée  dans  une  étude  sur  Plotin  et  les  mys- 
tères d'Eleusis,  M.  Boutroux  a  pu  dire  naguère  (|u'cllc  donnerait  une 
signification  nouvelle  à  la  philosophie  du  moyen  âge,  si  elle  était  admise. 
Cette  philosoiphie  ne  serait  plus  une  œuvre  formelle,  constituée  dans 
la  région  purement  intellectuelle  de  Pâme  comme  dans  une  province 
séparée  de  la  croyance;  elle  combinerait  le  raisonnement  et  Taspiration 
religieuse,  la  vie  spirituelle  et  le  mécanisme  logique,  elle  perdrait  ce 
qu'elle  a  de  sec  et  de  factice  pour  devenir  plus  réelle,  pour  entrer  en 
rapport  avec  les  besoins  profonds  de  l'âme  humaine. 

Il  est  à  prévoir  que  la  thèse  «  plotinienne  »  de  M.  P.  sera  fortement 
discutée  par  ceux  qui  croient  démontrée  la  primauté  intellectuelle  d'A- 
ristote  sur  le  moyen  âge,  pensant  ou  nulle  ou  insignifiante  l'action  du 
néo-platonisme  sut  cette  époque.  Elle  subira,  sans  doute,  des  correc- 
tions. Nous  la  croyons,  cependant,  dans  son  ensemble,  très  sérieuse  et 
fortement  appuyée  par  les  arguments  et  les  textes  invoqués  par  M.  P.  ; 
et  nous  avons  lu  avec  di'autant  plus  de  plaisir  ce  chapitre  V  que  nous 
avons  souvent  déjà  eu  l'occasion,  au  cours  de  leçons  sur  l'histoire  de 
la  philosophie  du  moyen  âge,  d'émettre  des  doutes  sur  la  valeur  des 
opinions  qui  dénient  aux  idées  néo-platoniciennes  toute  influence  sérieuse 
sur  les  doctrines  du  moyen  âge  (voir,  par  exemple,  en  ce  sens,  une  étude 
du  regretté  'Paul  Tannery,  dans  la  Revue  philosophique  de  septembre 
1896). 

Le  beau  livre  du  secrétaire  du  Collège  de  France  joint  donc  la 
nouveauté  des  aperçus  à  la  clarté  de  l'exposition,  à  la  précision  de  la 
méthode,  à  l'abondance  et  à  la  sûreté  des  informations^  à  la  richesse  de 
la  bibliographie.  Il  complète  et  corrige  les  travaux  de  B.  Hauréau  ;  il 
est,  à  cette  heure,  de  tous  les  ouvrages  écrits  en  langue  française  sur 
ces  matières  à  un  point  de  vue  strictement  scientifique,  le  plus  substan- 
tiel et,  partant,   le  plus  utile. 

LÉON   Leclère. 

Alexandre  ALVAREZ  :  Une  nouvelle  conc?ption  des  études  juridi- 
ques et  de  la  codification  du  Droit  Civil.  Préface  de  :\I.  Jacques 
Flach.  Paris,  Librairie  générale  de  droit  et  d'e  jurisprudence,  1904. 
V-234   p. 

Nous  pourrions  môme  dire  une  conception  révolutionnaire  de  l'ensei- 
gnement du  droit  et  de  la  codification.  \i.  Alvarez  qui,  après  avoir 
conquis  ses  diplômes  à  Paris,  est  actuellement  professeur  de  Législation 
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civile  comparée  à  TUniversité  de  Saniiago   du   Chili,   fait  table   rase   de 
toutes  les  idées  généralement  admises  en  ces   matières. 

Son  ouvrage  peut  être  divisé  en  deux  grandes  parties  :  nous  ne  résu^ 
merons  «pas  la  première  (p.  i  à  149),  parce  que,  à  proprement  parler, 
elle  n'est  elle-même  qu'un  résumé,  excellent  d'ailleurs,  des  méthodes 
d'interprétation  -et  d'enseignement  en  usage.  Quant  à  la  seconde  (p.  151 
à  232)_,  elle  contient  les  idées  originales  de  l'auteur  et  nous  nous  y 
attarderons  plus  longuement. 

Notre  enseignement  actuel,  dit  'M.  Alvarez,  est  empirique,  fractionné, 
incomplet  ;  l'étude  du  droit  ne  doit  pas  être  limitée  à  l'exégèse  des  tex- 
tes, mais  doit  se  baser  essentiellement  sur  les  principes  généraux,  (c  On 
»  né.glig'e  entièrement  l'étude  vraiment  vivante  dm  droit,  en  tant  que 
»  science  d'observatiion  :  on  passe  sous  silence  les  principes  fondamen- 
))  taux  qui  en  sont  le  point  de  départ,  leur  nature,  les  transformations 
»,plus  ou  moins  grandes  qu'ont  subies  ces  principes  sous  l'influence  plus 
»  OUI  moins  directe  des  phénomènes  sociaux,  les  modifications  qui  en 
)>  sont  résultées  pour  le  même  motif  pour  les  institutions  juridiques,  la 
»  façon  de  les  adapter  aux  nécessités  pratiques...  En  un  mot  l'étude  du 
»  droit  doit  être  plus  positivée  et  plus  objective»  (p.  152).  Les  trois  bran- 
ches fondamentales  de  l'enseignement  du  droit  ainsi  rénové  seront:  l'His- 
toire du  Droit,  le  Droit  Privé  et  la  Législation  civile  Comparée. 

Quant  aux  codes  de  l'avenir,  comment  seront-ils  rédigés.'  Peut-on  ad- 
mettr.>  la  thèse  de  Roguin  préconisant  la  chute  complète  de  la  législa- 
tion tous  les  vingt-cinc|  ans  ?  Elle  est  bien  radicale  et,  dans  ce  sens, 
le  système  consacré  ipar  le  Code  espagnol  est  incontestablement  préfé- 
rable :  le  président  du  tribunal  suprême  et  les  présidents  des  tribunaux 
d'apspel  doivent,  d'après  ce  Code,  adresser  tous  les  ans  à  la  Commis- 
sion générale  de  Codification  un  rapport  concernant  les  lacunes  et  les 
difficultés  d'interprétation  des  lois  sur  lesquelles  leur  attention  a  été 
attirée;  cette  Commission  formule  tous  les  dix  ans,  'pour  les  soumettre 
aui  Parlement,  les  réformes  nécessaires.  Le  Code  allemand  ne  contient 
rien  de  semblable,  mais  de  grands  pouvoirs  y  sont  accordés  au  juge  ; 
les  juristes  infèrent  de  son  silence  qu'il  a  laissé  subsister  un  droit  cou- 
tumier  qui  le  complète   et    le   transforme. 

C'est  évidemment  dans  cette  voie  iju'il  faut  persévérer,  d'après  M. 
Alvarez,  mais  il  convient  d'envisager  les  questions  de  plu>s  haut,  en  se 
dégageant  davantage  des  traditions  (|ui  ont  cours  actuellement,  k  En 
»  d'autres  termes,  il  faut  rechercher  un  procédé  qui,  sans  donner 
«force  de  loi  à  la  jurisprudence  et  à  la  coutume,  les  prenne 
«cependant  on  considération,  ainsi  que  tous  les  autres  éléments  qui 
»  créent  en  réalité  les  relations  juridiques.  Or,  ce  but  ne  sera  atteint  que 
«par  l'emploi  d'un  double  moyen.  Il  faut  d'abord  rejeter  le  principe 
»  encore  si  profondément   enraciné   de  la  séparation   des   deux   pouvoirs, 
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»  législatif  et  judiciaire,  et  laisser  celui-ci  comme  celui-là  réglementer 
»  dans  des  limites  à  déterminer,  les  rapports  de  droit;  il  faut  ensuite 
»  conférer  à  certains  groupes  sociaux,  ce  cjui  permettra  de  faire  pénétrer 
»  le  principe  démocratique  au  plus  profond  des  réalités  de  la  vie  juri- 
»  dique,  la  faculté  d'édicter  des  dispositions  obligatoires  pour  Tcrnsem- 
))ble  des  membres  qui  le  constituent.»  (p.  204).  Appli(|uant  et  déve- 
loppant ces  principes,  'ML  Alvarez  nous  fait  entrevoir  un  Code  conçu 
en  termes  suffisamment  généraux  pour  pouvoir  être  adapté  par  le  juige 
à  toutes  les  circonstances;  la  doctrine  et  la  jurisprudence  évolueront  à 
l'aise  dans  les  limites  largement  tracées  à  la  science  juridique  de  Tin- 
terprète. 

Pour  justifier  ses  innovations,  l'auteur  montre  combien  le  principe 
de  la  séparation  des  pouvoirs  législatif  et  judiciaire  est  négatif  ;  excel- 
lent mode  de  réaction  contre  les  abus  de  l'Ancien  Régime,  cette  sépa- 
ration est  actuellement,  avant  tout,  une  entrave  au  progrès  du  droit  ; 
d'autre  part,  ajoute  M.  Alvarez,  Tégalité  n'est  pas  nécessairement  dé- 
mocrate: la  société  moderne  gagnerait  beaucoup  à  ce  que  la  loi  ne 
fût  plus  universellement  applicable  à  tous  les  citoyens,  à  ce  quelle  cor- 
respondît exactement   aux  besoins   de   chacun. 

On  le  voit,  le  livre  que  nous  venons  d'analyser  sommairement  est  une 
œuvre  intéressante,  bourrée  d'exposés  précis  dans  sa  première  partie  et 
de  raisonnements   hardis    dans    la    seconde  ;    il    condense,    en    deux    cents 
pages,    la  plupart   des   idées  que  l'on   a  émises  sur   la  rénovation   de   la 
codification  et  de  l'enseignement  du  droit  et  les  réfute  avec  précision  ; 
mais     pouvons-nous     admettre    la    «  nouvelle    conception  »    de    l'auteur  ? 
Est-il  nécessaire  de  courir  tous  les  dangers  d'une  refonte  de  notre  légis- 
lation pour  arriver   au   résultat  qui'il    préconise   en   matière   de  codifica- 
tion? Nous  ne  le  pensons  pas;  la  doctrine  et  la  jurisprudence  ne  trans- 
forment-elles  pas   le   droit   sous   l'empire  de   notre  Code,    ne   créent-elles 
pas  des  institutions  comme,  par  exemple,   l'astreinte.'   (si  l'on  peut  trou- 
ver dans  la  loi  des  principes  conformes   à   l'astreinte,     il    n'en   est    pas 
moins   vrai    qu'aucun     article   ne    l'organise    expressément),    n'est-il     pas 
pourvu     actuellement     aux    besoins    spéciaux     de    certaines     classes     so- 
ciales par  des  lois  applicables  à  certains  citoyens   seulement?    (il   suffit 
de  citer  la  législation  ouvrière).  Et  quant  aux  Arrêts  de  règlement  que 
M.  Alvarez  voudrait  voir  renaître,   nous  n'hésitons  pas  à  les  repousser  ; 
jamais   deux   espèces   soumises   aux   tribunauix   ne    sont   absolument    iden- 
tiques   et    le   législateur    seul    est    capable    de    trouver    une    formule     qui 
s'applique  à  toutes;  le  juge  se  laissera  influencer  par  les  particularités 
d'une  cause  déterminée  dans  la  rédaction  de  son  Arrêt  de  règlement  et, 
lorsqu'il   faudra  en  étendre   l'application   à  d'autres   cas,    des   difficultés 
et  des  iniquités   surgiront  inévitablement. 

La  partie  de  l'ouvrage  relative  à   la  rénovation  des  études  juridiques 
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nous  paraît  de  Beaucoup  supérieure;  il  est  certain  que  notre  enseigne- 
ment actuel  est  trop  dogmatique,  trop  exégétique  e:  qu'une  réorganisa- 
tion  devrait   venir  le  vivifier. 

L.    C. 


Joseph  CUVELIER  :  Inventaire  des  Inventaires  de  la  deuxième  sec- 
tion des  Archives  Générales  du  Royaume.  Bruxelles,  P.  Weissenbruch. 
1904.    XXXIX,    342    pp.    in-8°. 

Dans  ces  dernières  années,  l'Administration  des  Archives  du  Royaume 
a  confié  à  quelques-uns  de  ses  fonctionnaires  d'élite  le  soin  de  publier 
des  inventaires  sommaires  des  principaux  fonds  d'archives  conservés 
dans  les  divers  dépôts  du  pays.  Historiens  et  érudits  ont  applaudi  à  cette 
initiative  qui  facilitait  leurs  recherches  en  mettant  à  leur  portée  des 
répertoires  de  maniement  facile.  Cette  collection  gouvernementale  vient 
de  s'enrichir,  grâce  à  'M.  Cuvelier,  d'un  volume  excellent  que  nous  som- 
mes heureux  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  cette  Revue  scientifique. 

Comme  le  titre  l'indique,  l'ouvrage  groupe  tous  les  inventaires  qui,  de 
près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  l'une  des  plus  importantes  sections  des 
Archives  Générales  de  Bruxelles.  Si  l'on  songe  que  la  plupart  de  ces 
inventaires  —  legs  de  l'ancien  régime  —  étaient,  sous  leur  forme  manus- 
crite, inconnus  des  travailleurs  ou  rendus  impraticables  pour  eux,  à  cause 
de  leurs  cotes  et  de  leurs  classements  d'un  autre  âge,  on  comprendra 
l'utilité  et  l'intérêt  d'une  œuvre  d'ensemble,  méthodique  et  rai>onnée, 
telle  c|ue  celle  que  la  patience  de  l'auteur  a  su  mener  à  bimne  fin. 

Environ  cinq  cents  inventaires  de  dates  diverses  sont  décrits  et  minu- 
tieusement analysés.  M  .'Cuvelier  les  a  classés  en  six  divisions.  La  pre- 
mière est  consacrée  aux  itii'oita'ircs  des  cJid})ihrcs  des  eoni/>tes;  la 
seconde  mentionne  les  ini'entaires  des  (irc/iiTes  des  eorps  de  métiers; 
dans  une  troisième  division,  l'on  trouve  l'énumération  des  inreutdires 
des  -papiers  d'Etat  et  de  VAndieuee^  intéressants  surtout  jîour  l'histoire 
politique  de  notre  pays  sous  le  régime  espagnol.  Les  ifirentaircs  des 
cartulaires  et  nianivserits  forment  le  chapitre  IV  ;  dans  le  chapitre  suivant 
sont  groupés  les  inventaires  acquis  depuis  loo-  par  l'Administration  des 
Archives;  enfin,  la  dernière  rubric|uc  a  trait  aux  inventaires  de  la  deu- 
xième section  conservés  dans  divers  dépôts  étrangers. 

L'auteur,  comme  complément,  a  dressé  deux  tables  :  Tune,  générale, 
des  principales  réductions  de  dénominations  anciennes  en  numéros  mo- 
dernes ;  l'autre,  alphabétique,  des  noms  de  lieux,  de  personnes  et  de 
matières. 

M.  Cuvelier  a  su  entourer  cet  ouvrage  de  labeur  aride  et  difficile  d'une 
foule  de  renseignements   instructifs;  c'est  ainsi  vju'il   a  placé,   en  tète  de 
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chac|iic  chap.Ur-e,  une  notice  histori(|uc  sur  Tinstituticn  à  laquelle  se  rap- 
portent les  archives  décrites. 

Enfin,  l'Introduction,  où  il  justifie  réconomie  de  son  travail,  est  une 
substantielle  monographie  de  science  archivale  que  les  profanes  trou- 
veront plaisir  à  consulter. 

Puisse  Vlnventaire  des  Inventaires  servir  de  modèle  et  être  suivi  de 
répertoires  analogues,   aussi  complets   et  bien   ordonnés. 

Michel  HuiSMAN. 


P.  DE  PELSMAEKER.  —  Des  Formes  d'Association  à  Ypres  au 
XI 11^  siècle.  Bruxelles,   1904. 

Les  archives  de  la  ville  d'Ypres  renferment  une  collection,  peut-être 
umique,  de  8,000  chirographes  environ,  allant  de  124g  à  1291.  Ce  sont, 
dans  la  presque  totalité,  des  lettres  d'obligation,  qui  nous  ont  servi  déjà 
à  reconstituer  un  type  de  papier  de  crédit  spécial  à  la  Flandre,  la  lettre 
de  foire. 

Ci  et  là  se  trouvent  dans  leur  nombre,  mais  bien  exceptionnellement, 
quelques  contrats  d'apprentissage,  des  actes  de  passation  de  biens,  de 
constitution  de  rente,  et  une  demi-douzaine  de  contrats  de  société.  Ce 
sont  ces  derniers  que  M.  De  Pelsmaeker  vient  d'étudier  dans  un  article 
intéressant  inséré  dans  la  Rez-ne  de  droit  international  et  de  Législa- 
tion comparée  (2^  série,  tome  VI,  1904),  Il  les  divise  en  deux  catégories  : 
trois  d'entre  eux  concernent  des  opérations  de  commerce,  trois  autres 
des  opérations  industrielles  d'artisan.  Leur  terminologie  n'est  pas  clai- 
rement établie,  caractéristique  commune,  d'ailleurs,  aux  actes  juridiques 
en  général.  Toutefois,  au  point  de  vue  commercial,  Fauteur  retrouve 
dans  l'un  d'eux,  date  du  10  février  1273,  la  commenda  italienne,  c'est-à- 
dire  un  contrat  par  lequeL  une  personne,  moyennant  une  remise,  faits 
en  nature  ou  en  espèce,  obtient  une  part  dans  le  bénéfice  d'une  affaire 
conduite  par  un  tiers.  Les  deux  autres  actes,  respectivement  du  13  mars 
1287  et  du  3  juin  1283,  se  rapprochent  plutôt  de  la  Societas  maris  ou  ter- 
rae.  Ici,  le  remettant  devient  associé;  il  participe  aux  gains  et  contribue 
aux  pertes.  L'entreprise  n'en  est  pas  moins  faite,  non  au  nom  d'une  so- 
ciété, mais  au  nom  d'un  gérant,  seul  responsable  vis-à-vis  des  tiers, 
comme  dans  l'association  en  participation  moderne. 

Les  types  d'association  industrielle  nous  semblent  présenter  un  inté- 
rêt supérieur  encore  à  celui  inhérent  aux  actes  commerciaux  que  nous 
venons  de  signaler.  Ils  émanent,  non  pas  d'une  classe  de  marchands 
riches  et  puissants,  mais  de  la  classe  moyenne  des  artisans.  Leur  but 
n'est  pas  un  but  de  spéculation,  mais  ce  sont  de  modestes  sociétés  de 
production,    adonnées   au   travail   technique   et   rappelant   en   nombre   de 
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points  les  sociétés  familiales  de  l'économie  domestique.  Les  associés 
habitent  et  travaillent  en  commun.  Stant  ad  unuin  panem  et  vinuvi^  ils 
sont  à  7in  -pain  et  itn  -pot.  Les  actes  industriels,  étudiés  par  ^L  De  Pels- 
maeker.  remontent  également  au  XIIP  siècle,  comme  les  trois  précé- 
dents. L'auteur,  d'ailleurs,  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  publier  en  ap- 
pendice, et  avec  raison  :  c'est  que  les  actes  de  l'espèce  sont  exceptionnel- 
lement rares;  à  notre  connaissance,  on  n'en  a  pas  publié  de  semblables 
jusqu'à  présent  poui  notre  Flandre  économique  de  cette  époque  loin- 
taine. 

Les  rembarques  générales  qui  illustrent  l'article,  en  augmentent  la  va- 
leur et  la  signification.  Espérons  que  l'auteur  voudra  bien  continuer  ses 
recherches  dans  la  même  voie  et  riuil  nour  dotera  un  jour  d'un  travail 
d'ensemble  sur  l'histoire  des  sociétés  commerciales  en  Belgique,  après 
avoir  étudié  ces  institutions  dans  une  série  de  monographies  empruntées 
à  des  époques  et  à  des  milieux  différents.  Il  nous  a,  du  reste,  livré  déjà 
pour  l'époque  moderne  un  ouvrage  excellent  sur  les  Associations  com- 
7nerc'ialcs  en  participation  et  les  Syndicats  fi)ia)iciers. 

G.   Des  Marez. 


Die   Wcrke    Maistre    François   Villons.    ^lit   Einleitung  und   Anmcrkun- 
gen,  hsgg.  voii  Dr.  von  WURZBACH.   Erlangen,  Jungc,  1903.   1   vol. 

in-S°,   i66  pp.    (i). 

Le  jeune  savant  viennois,  M.  von  Wurzbach,  après  s'être  signalé  dans 
le  domaine  de  la  philologie  germanique  et  de  l'histoire  littéraire  de 
l'Espagne  par  d'intéressants  travaux,  s'est  donné  pour  tâche  de  révéler 
à  SCS  compiatriotes  le  génial  vagabond  parisien.  Comme  il  est  dit  très 
justement  dans  la  préface  :  «  La  présente  édition  do  l'œuvro  d.^  Villon 
est  la  première  qui  paraisse  en  Allemagne  et  a  pour  but  do  rendre 
accessible  au  lecteur  allemand  W  poète  tant  cité,  mais  si  peu  com- 
pris »   (2). 

Le  texte  est  celui  de  l'édition  Longnon(3),  modifié  selon  les  correc- 
tions de  G.  Paris  (4),  'Ct,  à  plusieurs  reprises  M.  v.  W.  rend  à  ses  pré- 
décesseurs  un   juste   hommage. 


(1)  A  paru  aussi  dans  les  Romanische  Forschungen  X^'I.  2  Heft. 
1904,   pp.   405-585. 

(2)  P.   3. 

(3)  Paris,  Lemorre,  1892,  8".  L'érudit  éditeur  de  Pans,  H.  Champion, 
dans  une  lettre  (ju'il  nous  écrivait,  il  y  a  un  an,  nous  annonçait  qu'il 
avait  à  l'impression  une  nouvelle  édition  de  \'illon,  par  M.  I.ongnon. 
«  qui  annulerait  toutes  les  précédentes,  la  sienne  même  «.^ 

(4)  Dans  ses  remarquables  «  Villoniana  »,  Rom.  XXX,  p.  352  sqq. 
(u)()i)  ;  le  dernier  numéro  de  la  Romania  (octobre  1004)  annonce  la  pro- 
chaine apparition  de  nouveaux  Villoniana  de  M.   Schwob. 
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Volontairement  et  pour  répondre  à  la  fin  qu'il  s'était  proposée,  il 
a  écarté  autant  qu(^  possible  les  conjectures,  ks  corrections  hasardeuses, 
les  pièces  douteuses  ot  les  ballades  en  jargon,  plus  curieuses  pour  le 
philolog-ue  que  pour  le  lettré. 

On  trouvera,  au  début  du  volume  d^e  M.  v.  W.  um'  trentaine  de  pages 
vraiment  substantielles  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Villon,  résumé  élégant, 
concis,  spirituel  même,  des  dernières  données  de  la  science. 

Ca  n'est  pas  à  dire  que  l'ouvrage  de  M.  v.  W.  soit  à  l'abri  de  toute 
critique.  On  a  fait  ailleurs  d{>s  rectifications  de  détail  (1).  Nous  nous 
bornerons,  selon  les  limites  qui  nous  sont  imposées,  à  quelques  obser- 
vations plus  générales.  Il  ne  nous  paraît  pas  exact  de  dire,  et  nous 
sommes  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Schneegans(2),  que  Villon  soit 
«  assez  instruit  de  la  véritable  essence  de  la  poésie  pour  s'émanciper 
de  ses  prédécesseurs  et  se  mettre  en  opposition  consciente  avec  eux»  (3). 
Voir  dans  l'œuvre  de  Villon  une  œuvre  consciente  et,  dans  son  réalisme 
opposé  à  la  manie  allégorique  de  ses  prédécesseurs,  un  simple  procédé, 
c'est  méconnaître  à  la  fois  la  genèse  de  la  véritable  œuvre  d'art  et  sur- 
tout le  tempérament  du  rude  poète  populaire. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  de  la  littérature  dramatique  sur  Vil- 
lon (4),  elle  ne  nous  apparaît  pas,  commue  à  ^i.  v.  W.,  évidente,  par  le 
seul  fait  qu'il  y  a  dans  Villon,  comme  dans  les  Mystères,  un  mélange 
de  tragique  et  de  comique,  de  rire  et  de  larmes.  Que  Villon  ait  fréquenté 
les  joueurs  de  mystères,  les  «  sots  »  et  les  «  sottes  »,  cela  n'est  point 
douteux,  que  peut-être  il  ait  pu,  comme  le  veut  la  tradition  rabelaisienne, 
toujours  suspecte  d'ailleurs,  participer  à  l'organisation  d'un  mystère, 
cela  est  possible.  ]\Iais  conclure  de  là  à  une  influence,  c'est  autre  chose. 

Il  semble  aussi  ciue  le  principe  des  notes  de  M.  v.  W.  soit  fort  contes- 
table ;  il  ne  se  peut  pas  que  les  notes  remplacent  le  dictionnaire  fran- 
çais. Il  fallait  faire  un  glossaire  et  laisser  au  lecteur  le  soin  de  trouver 
lui-même  dans  quelque  lexique  :  JJonjon  =  Turm  (p.  171),  par  exemple. 
Le  commentateur  n'a  besoin  que  d'expliquer  les  mots  difficiles  et  les 
passages  obscurs,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  consacrer  quelques  lignes 
à  des  mots  qui  sont  d'un  emploi  actuel,  tels  :  baudrier,  souillon  et 
couillon  ! 


(1)  Litteraturblatt  fiir  germanische  11.  romanische  Philologie,  n"  7, 
1904,  pp.  238  sqq.  c.  r.  de  ]\I.  Schneegans.  Le  même  critique  qui  a 
consacré  à  Villon  une  étude  assez  étendue,  avait  précédemment  publié 
un  c.  r.  du  volume  de  ]M.  v.  W.  dans  le  Litter.  Centralblatt  de  1904, 
no   9. 

(2)  Lit.  bl.,  f.   g.   u.   r.   Ph.,   loc.   cit. 

(3)  P.    15- 

(4)  Cf.   p.    17. 
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Cependant,  malgré  ocs  éclaircissements  qui  nous  semblent,  à  nous, 
superflus,  il  est  douteux  que  l'édition  de  yi.  v.  W.  atteigne,  comme  il  le 
désire,  le  public  allemand.  Il  faut  être  français  pour  comprendre  ce 
faubourien  de  Villon;  à  moins  d'être,  comme  M.  v.  \V.,  un  Parisien  de 
Vienne.  Aussi  souhaiterons-nous,  pour  finir,  l'addition  de  ces  quelques 
lignes  à  la  nomenclature  des  traductions  de  Villon  indiquées  par  l'au- 
teur (p.   37)  : 

III.   UEBERSETZUNGEX 

21.  Dr.  Wolfgang  von  VVurzbach.  Die  Werkc  Maistre  François  Villons. 

G.    C. 

EUG.  DUPREEL  :  Histoire  critique  de  Codefroid  le  Barbu,  duc  de 
Lotharingie,   marquis  de  T oscar. e.  Uccle-Bruxelks,  Wauters,  157  pages. 

Dans  ceite  ctudt,  qui  a  valu  à  son  auteur  la  première  place  au  con- 
cours universitaire  de  igoi  et  au.  concours  de  bourses  de  voyage  de  1903, 
iM.  D.  a  recueilli  et  groupe  tous  les  renseignements  fournis  par  les 
sources  sur  l'activité  de  Godefroid  le  Barbu  :  avant  1044,  date  de  la 
mort  de  son  père  le  duc  Gothelon  ;  puis  de  1044  à  1056,  période  signalée 
par  les  deux  révoltes  du  prince  lotharingien  contre  l'empereur  Henri  III; 
enfin,  de  1056  à  1069,  date  de  sa  mort.  C'est  à  cette  troisième  partie  que 
M.  D.  a  donné  le  plus  grand  développem.ent,  puisqu'il  avait  à  y  étudier 
le  rôle  de  Godefroid  sous  le  règne  de  Henri  IV  et  notamment  son  acti- 
vité  comme   marquis    de    Toscane. 

On  peut  rendre  à  M.  D.  cet  hommage  c|u"il  a  tiré  des  documents, 
sources  ou  monographies,  toute  la  matière  historique  qu'ils  contenaient  ; 
il  a  tout  utilisé  avec  une  excellente  méthode,  rigoureuse  et  précise.  Çà 
et  là,  il  a  dû  suppléer  aux  lacunes  des  textes  par  des  conjectures  sans 
doute  discutables,  parfois  hardies,  toujours  ingénieuses.  Il  en  est  ainsi 
de  celle  cjui  assigne  pour  cause  à  la  s.qxiration  de  Godefroid  et  de  sa 
femme,  Béatrice,  condamnés  par  l'Eglise  à  une  longue  pénitence,  la 
participation  des  deux  époux  au  meurtre  du  marquis  Bonifacc,  premier 
mari  de  Béatrice   (pp.    126-130). 

La  patiente  analyse  des  actes  du  duc  de  Lotharingie  a  permis  à  M.  D. 
de  formuler  des  conclusions  suffisamment  nettes  sur  Godefroid  et  sur 
son  (ruvre  :  ci  ^'est  avec  son  concours,  écrit-il,  que  la  Papauté  s'est 
érigée  en  puissance  politi(iue  vis  à  vis  de  l'Empire  ;  c'est  lui  qui  a  ruiné 
le  parti  de  la  suprématie  impériale  absolue  en  Italie;  c'est  à  sa  collabo- 
ration passagère  que  le  parti  allemand,  qui  conciliait  la  puissance  de 
l'Empire  avec  la  Papauté  réformiste,  a  dû  ses  succès.  Enfin,  lorsque 
Hildebrand  l'eut  arraché  aux  influences  allemandes,  Godefroid  sauva 
l'indépendance  de  la  Papauté,  menacée  de  rentrer  sous  la  tutelle  impé- 
riale. » 
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Ainsi  défini  le  rôle  joué  ]:)ar  (iodcfroicl  dans  le  grand'  conflit  du  Sa- 
cerdoce «et  de  rKmjjire  au  Xl°  siècle  mérite  le  (|ualificatif  (|uc  lui  dé- 
cerne M.  ]).  ;  il  fut  immense.  Il  faut  savoir  gré  au  jeune  historien  de 
ravoir  aussi  bien  mis  en  lumière  et  d'avoir  en  mêm-e  temps  apporté  une 
utile  contribution  à   Thistoire  de  Grégoire  VII. 

Quant  à  la  poiiticjue  lotharingienne  de  Godcfroid,  elle  fut  médiocre.  Il 
ne  paraît  pas  avoir  employé  la  grande  puissance  dont  il  disposait  à  re- 
constituer l'autorité  ducale  dans  la  Basse-Lotharingie. Bien  plus,  il  rendit 
impossible  dans  l'avenir  le  maintien  de  l'unité  du  duché.  Les  seigneurs 
de  second  rang  profitèrent  de  ce  que  Godefroid  s'était  laissé  absorber 
par  ses  entreprises  italiennes,  par  ses  luttes  contre  Henri  III  pour 
s'avancer  dams  la  voie  de  l'émancipation  complète. 

((  Personnalité  originale  et  saisissante,  historiquement  très  impor- 
tante »,  Godefroid,  d'après  M.  D.,  ne  mérite  ipas  cependant  l'épithète 
de  «gran:!»  c|ue  lui  accordent  certains  chroniqueurs..  S'il  fit  une  vive 
impression  sur  ses  contemporains,  il  n'a  rien  du  moins  qui  permette  de 
le  placer  au  premier  rang.  «  Son  individualité  morale  et  intellectuelle 
est  secondaire  ».  Ce  n'est  qu'aux  service  de  ses  intérêts  personnels,  de 
son  ambition,  qu'il  met  son  courage,  son  éloquence,  sa  vive  imagina- 
tion, bel  ensemble  de  qualités  que  déparent  souvent  sa  légèreté,  et  sa 
mauvaise  foi. 

Des  registres  soigneusement  dressés  perm.ettent  de  reconstituer,  année 
par  année  et  presque  mois  par  mois,  les  actions  de  Godefroid.  La 
savante  étude  de  M.  1).,  dédiée  par  son  auteur  à  M.  le  professeur  Van- 
derkindere,  inaugure  de  la  meilleure  manière  une  collection  de  volumes 
qui  seront  publiés  sous  les  auspices  de  l'Université,  comme  le  furent  en 
1889  et  dans  les  années  suivantes  les  Annales  de  la  Faculté  de  ■philo- 
sophie et  lettres. 

L.   L. 

La  Société  anonyme  d'après  le  droit  civil  russe,  par  F.  MALLIEUX, 
avocat,  professeur  de  langue  et  de  droit  russes  à  l'Université  de 
Bruxelles.  —  Paris.  Larose  et  Forcel  ;  Bruxelles,  veuve  Larcier,   1902, 

Dans  ce  petit  livre,  ■ — •  il  ne  compte  pas  200  pages  —  l'auteur  nous  fait 
pénétrer  au  vif,  pour  ainsi  dire,  du  droit  russe  en  remontant  jusqu'aux 
principes  généraux  «pour  en  déduire  des  solutions  qu'on  chercherait  vai- 
nement dans  les  lois  concernant  la  matière.  La  société  anonyme  russe, 
en  effet,   est   régie   par   un   chapitre   du   Code  civil   datant    de    près    de 


(i)  M.  D.  étudie  dans  un  appendice  la  ]3ersonnalité  de  Godefroid. 
Ces  pages  intéressantes  eussent  été  mieux  à  leur  place,  semble-t-il,  après 
celle  qui  juge  dans  son  ensemble  l'œuvre  du  duc. 

29 
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soixante-dix  ans,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  les  sociétés  s'élevaient, 
pour  tout  l'Empire,  au  nombre  de  huit.  Depuis  lors,  un  seule  texte 
nouveau,  le  décret  de  19Q1,  qui,  en  prévision  d'une  refonte  complète  de 
la  loi,   se  borne  à  régler  des  points   de   détail. 

La  précision  de  nos  textes  latins  nous  accoutume  à  la  conception  de 
situations  juridiques  nettement  tranchées  par  la  loi  ;  aussi,  la  grande 
difficulté^  après  avoir  surmoi^té  celles  qu'offre  la  Iangu<?  russe,  est  celle 
qu'éprouve  le  commentateur  à  découvrir  le  sens  juridique  de  textes 
d'une  rédaction  lourde,  tantôt  chargée  de  détails,  tantôt  d'une  concision 
sibyllique  et,  presque  toujours,  diffus.  Il  faut,  en  présence  de  ces  textes, 
reconstruire  la  théorie  de  la  matière  qu'ils  régissent  et  c'est  à  ce  travail 
ardu  que  M.  'Mallieux  s'est  employé  dans  cet  ouvrage  qui.  dans  ses 
dimensions  modestes,  atteste  les  études  complètes  et  approfondies  d'un 
juriste  et  d'un  praticien  familiarisé  avec  les  subtilités,  on  pourrait  dire 
parfois,  les  caprices  dui  droit  russe,  de  sa  doctrine,  de  sa  jurisprudence. 

Comme  sources  suppléant  à  l'insuffisance  des  textes  en  matière  de 
sociétés,  il  en  est  deux  principales  :  les  clauses  statutaires  généralement 
usitées  et  autorisées  et  la  jurisprudence  des  tribunaux. 

Les  sociétés  naissent  et  vivent  ae  par  la  tutelle  gouvernementale. 

Celle-ci  estampillant  les  statuts,  leur  donne  par  là  même  force  de 
loi,  au  point  que  ces  statuts,  une  fois  publiés  dans  la  forme  légale, 
nul  n'en  peut  contester  la  légalité  et  que,  d'autre  part,  ils  ne  sont, comme 
la  loi  russe,  susceptibles  que  d'interprétation  littérale.  11  s'est  formé 
ainsi  toute  une  jurisprudence  ad.ministrative  pour  suppléer  à  la  loi,  en 
interpréter  les  dispositions,  combler  ses  lacunes  et,  souvent,  effacer  ses 
anachronismes.  M.  'Mallieux  ne  manque  pas  d'en  examiner  l'application 
au  point  die  vue  des  différents  éléments  de  la  société  et  des  problèmes  de 
pratique  que  soulève  son  fonctionnement.  Il  en  discute  la  portée  à  la 
lumière  de  nombreuses  décisions  judiciaires,  fruit  de  recherches  patientes 
et  difficiles  —  car  la  jurisprudence  des  tribunauix  russes  n'est  pas  de 
celles  auxquelles  on  s'initie  aisément  ;  et  c'est  ce  qui  fait  de  cette  étude 
un  guide  précieux  et  lui  enlève  toute  sécheresse,  la  faisant  vivre  de 
l'espriilt,   de   l'àme  russe. 

Nous  signalerons,  en  terminant,  comme  particulièrement  intéressant 
pour  nous,  le  dernier  chapitre,  traitant  de  la  situation  légale,  en  Russie, 
des  sociétés  .angères  et,  notamment,  de  la  c|uestion  qui  fit  ((uelque 
bruit,  de  savoir  si,  lors  de  la  liquidation  d'une  Société  étrangère,  établie 
dans  l'Empire,  il  existe  en  faveur  des  créanciers  russes  un  privilège 
vis-à-vis    des    créanciers    étrangers. 

Georges  Herlam. 
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Université  libre  de  Bruxelles.  —  Actes  officiels.  -  Le  ConseH  d'ad- 
ministration, dans  sa  dernière  séance,  a  charg-é  .M.  le  docteur  Galle- 
MAERTS  du  cours   d'Ophtalmologie   et   de   la  clinique  ophtalmolo.gique. 

M.  Paul  DE  Reul,  charge  de  cours,  a  été  nommé  professeur  extraor- 
dinaire et  rattaché  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres. 

yï.  le  docteur  JORiS  a  été  nommé  assistant  du  cours  d'histologie  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Gallemaerts,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Erratum.  —  Une  transposition  de  texte  a  fait  mal  lire  notre  informa- 
tion relative  à  la  revision  du  règlement  de  l'Ecole  des  sciences  sociales 
(numéro  de  janvier  dernier). 

Il   faut  lire  au  deuxième  paragraphe  : 

((  D'abord,  on  a,  d'une  part,  exigé,  en  vue  de  tenir  élevé  le  niveau  des 
études,  le  passage  de  Fexamen  d'entrée  avant  toute  inscription  aux 
cours,   et,   d'autre  part,   supprimé  »...    etc. 


i^anifestation  Charles  Duvivier.  —  La  manifestation  en  l'honneur  de 
^L  le  professeur  Charles  Duvivier  a  eu  lieu  le  4  février  1905,  au  Palais 
de  Justice,  dans  l'auditoire  de  la  première  chambre  de  la  Cour  d'appel. 

Au  bureau,  ont  pris  place  :  MM.  Charles  Graux,  administrateur-ins- 
pecteur de  l'Université,  président  du  Comité  exécutif  ;  Giron,  premier 
président  à  la  Cour  de  cassation,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de 
droit,  président  d'honneur  ;  Pirenne,  professeur  à  l'L^niversité  de  Gand 
et  membre  de  l'Académie  de  Belgique  ;  Georges  Leclercq  et  Jules  Van 
Zèle,  bâtonniers  des  Ordres  des  avocats  à  la  Cour  de  cassation  et  à  la 
Cour  d'appel,  vice-présidents  ;  R.  Janssens,  proeureur  général  à  la  Cour 
de  cassation  ;  Jules  De  Le  Court,  premier  président  de  la  Cour  d'appel  ; 
Willemaers,  procureur  général  à  la  Cour  d'appel  ;  B.  Jottrand,  M.  Des- 
pret,  Eug.  Hanssens  et  F.  Lespinnc,  ces  trois  derniers  secrétaires  et 
trésorier  du  Comité  exécutif. 

^I.   Charles  Duvivier  avait  pris  place  au   siège  du  ministère  public. 

La  salle  était  remplie  de  notabilités  de  la  ^Magistrature,  du  Barreau, 
de  l'Académie,  de  l'Université;  beaucoup  d'amis  personnels  du  jubi- 
laire avaient  tenu  à  s'associer  à  la  manifestation. 

Cinq  discours  furent  prononcés  :  par  M.  G.  Leclercq,  au  nom  des  Bar 
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r^aux  ;  par  ]M.  Pirenne,  comme  représentant  de  la  Science  historique  et 
de  l'Académie  de  lielgique  ;  par  M.  Hanssens,  au  nom  des  collaborateurs 
et  des  amis;  par  M.  Graux,  au  nom  de  l'Université  et  du  Comité  organi- 
sateur; enfin  par  M.  Ch.  Duvivner  lui-même,  pour  répondre  aux  autres 
orateurs,  pour  remercier  et  annoncer  la  fondation  du  Prix  Charles  Du- 
vivier,  au,quel  est  affecté  le  montant  de  la  souscription  recueillie  pour 
honorer    le    Maître. 

On  lira  avec  intérêt  ces  belles  paroles  dans  le  Journal  des  Tribunaux. 
du  9  février,  qui  les  ^reproduit  in  extenso.  On  remarquera  la  sobre  convic- 
tion de  l'éloge  dfu  juriste  et  de  l'avocat,  par  M.  G.  Leclercq  ;  l'enthou- 
siaste hommage  à  l'historien  et  au  savant,  par  M.  Pirenne;  le  touchant 
et  affectueux  hommage  rendu  au  patron,  à  l'ami,  par  M,  Hanssens,  Le 
discours  de  M.  Graux  est  d'une  belle  éloquence  et  d'une  grande  allure  ; 
nous  en  détachons  ces  lignes,  qui  caractérisent  si  bien  M.  Ch.  Duvi- 
vier  : 

Maître  Charles  Duvivier  s'est  élevé  sans  bruit,  presque  à  son  insu- 
d'un  mouvement  paisible  et  régulier,  sans  cortège  de  parasites  ou  de 
flatteurs.  Indifférent  à  ce  qui  fait  la  pâture  ordinaire  de  la  vanité,  il  a 
toujours  ignoré  la  publicité  banale,  la  recherche  de  vaine  notoriété,  la 
soif  des  applaudissements  et  des  préséances.  Jamais  il  n'a  exploité  I^ 
travail  ou  ne  s'est  approprié  l'œuvre  d'autrui.  Ennemi  de  l'intrigue  et 
du  tapage,  il  a  dédaigné  les  fonctions  honorifiques  et  vides  ;  il  a  vécu 
de  méditation,  d'études  et  de  travail  utile,  dans  l'atmosphère  pure  où 
tout  respire  l'estime  et  l'honneur. 

Sur  la  route  montante  qu'il  a  longuement  et  gravement  parcourue,  à 
peine  ceux  qui  l'entouraient  s'apercevaient  de  son  ascension,  et  pour- 
tant aujourd'hui  il  apparaît  parmi  les  hommes  principaux  do  sa  géné- 
ration dans  une  assemblée  où  les  hommages  qu'il  recueille  n'expriment 
pas  seulement  les  sentiments  d'une  réunion  d'amis,  mais  le  jugement 
unanime  de  concitoyens  heureux  d'honorer  en  même  temps  l'étude  d." 
l'histoire,  le  professorat  et  le  Barreau  en  une  personnalité  puissant  • 
qui  incarne  tous  les  trois. 

Comme  aux  jours  les  pKis  beaux  et  les  plus  féconds  de  son  âge  mûr, 
il  marche  encore  ferme  et  droit,  dans  sa  simplicité  souriante  et  sereine, 
en  pleine  conscience  de  la  vigueur  de  ses  facultés  qu'il  a  conservées  c^ 
de  la  dignité  morale  qu'il  a  conquise.  Combien  d'autres  qui,  au  départ, 
étaient  à  ses  côtés  sont  tombés  autour  de  lui  !  Combien,  sentant  leurs 
forces  épuisées  au  cours  du  long  voyage,  se  sont  assis  au  bord  du  ch.^- 
min,  condamnés  à  attendre  désormais  dans  l'inaction  l'heure  de  Téter- 
nel  silence.  Ceux-ci,  dont  l'esprit  semble  n'avoir  conservé  qu'une  fa- 
culté, celle  du  souvenir,  ne  vivent  plus  que  dans  le  passé  :  l'humanité, 
qui   marche   l'œil    fixé   vers    l'avenir,    se    séjiare   d'eux   et   les   abandonne 
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à  une  douloureuse  solitude,  image  d'un  perpétuel  exil.  D'autres  sont 
seuls  à  ignorer  leur  décadence,  ou  quelc^u'illusion  sénile  leur  fait  croire 
(|u"ils  parvicnnc-nt  à  la  dissimuler;  ils  continuent  à  promener,  dans  les 
miHieux  où  jadis  ils  furent  puissants,  un  esprit  fatigué.  Sous  le  poids 
de  leurs  broderies  et  le  reflet  de  l<"urs  insignes,  on  les  voit,  vaniteux 
fantômes  !   descendre  lentement  les  marches  du   tombeau. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  son  organisme  robuste  que  Charles  Duvivier 
doit  l'intégrité  de  ses  forces  ;  il  la  doit  aussi  au  travail  régulier,  cons- 
tant et  désintéressé  cjui  forme  la  trame  de  sa  vie;  il  la  doit  à  l'hygiène 
morale  à  laquelle  il  s'est  soumis.  Sa  constante  et  calme  énergie  n'a  ja- 
mais été  troublée  par  aucune  des  fièvres  qui  usent  les  nerfs.  Il  n'a  été 
brûlé  ni  par  la  soif  qu'allume  l'ambition,  ni  par  celle  du  gain.  Ferme 
dans  ses  principes,  auxquels  il  est  toujours  demeuré  fidèle,  il  a  ignoré 
les  passions  politiques.  Il  a  aimé  le  travail  pour  lui-même,  pour  sa 
beauté,  pour  la  paix  qu'il  répand  dans  la  vie,  pour  la  conscience  qu'il 
donne  à  l'ouvrier  du  grand  édifice  humain  d'apporter  une  pierre  à  une 
œuvre  immortelle. 

Sa  maison  est  la  maison  du  sage.  En  ses  heures  de  loisir,  il  cultiae 
son  jardin  ;  il  continue,  tranquille  et  fort,  son  œuvre  grave  au  milieu 
des  fleurs. 

Xous  donnons  avec  plaisir  le  discours  die  ^M.  le  professeur  Duvivier 
qui,  dans  sa  simplicité,  sa  modestie  et  sa  vérité,  constitue,  à  son  tour, 
une  frappante  image  de  l'homme  et  du  savant   ; 

Messieurs  et  amis  ! 

A  ces  discours  si  éloquents,  à  ces  paroles  si  flatteuses  et  qui  vont 
bien  au-delà  de  mes  faibles  mérites,  permettez-moi  de  répondre,  non 
par  un  discours,  mais  en  vous  disant  tout  simplement  l'émotion  qui  me 
tient,  et  le  sentiment  que  fait  naître  en  moi  ce  témoignage  d'estime  — 
sentiment  de  profonde  gratitude  et  aussi  d'effarement  en  présence  de 
cette  manifestation  de  sympathie  :  est-ce  bien  à  moi  que  tout  cela 
s'adresse?  Ai-je  fait  quelque  chose  qui  justifie  cette  démonstration? 
N'est-ce  point  votre  amitié  qui  s'illusionne   à  mon  sujet? 

Vous,  ^lonsicur  le  Bâtonnier,  parlant  au  nom  des  deux  Barreaux  aux- 
quels j'ai  appartenu  successivement,  vous  avez  rappelé  mes  années  de 
profession,    dont    la    cinquantième    va    sonner. 

Avocat,  j'ai  essayé  de  faire  mon  devoir,  m'efforçant  de  pratiquer  ces 
maximes' inscrites,  comme  une  devise  sur  un  blason,  dans  le  préambule 
du  décret  qui  nous  régit  et  dans  la  formule  de  notre  serment. 
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Il  y  a  dans  vos  paroks,  Monsieur  le  Bâtonnier,  quelque  chose  que  je 
puis  accepter  :  oui,  j'ai,  durant  ces  cinquante  ans,  travaillé,  cr-eusant 
avec  patience  -et  ténacité  ciuelquc  question  ardue  touchant  au  droit,  et 
sans  ambitionner  jiamais  un  autre  théâtre  d'action.  Je  veux  donc  bien 
qu'on  dise  :  «  'Il  fut  un  laborieux  ».  Mais  si  ce  labeur  ininterrompu 
crée  un  titre,  il  m'en  a  été  tenu  compte  déjà:  mies  confrères  du  Barreau 
m'ont  récompensé  en  m'appelant  au  bâtonnat  en  1879,  en  1881  et  en  1895. 

^'ous  aussi,  mon  collaborateur  de  près  de  seize  années,  parlant  au 
nom  de  ceux  qui,  au  cours  de  ces  années  écoulées,  firent  un  stage  sous 
ma  direction  et  m'aidèrent  dans  mes  travaux,  vous  m'adressez  l'hommage 
de  leur  souvenir.  Je  me  les  rappelle  novices  et  curieux  d'apprendre,  éton- 
nés et  parfois  effrayés  d'un  sujet  à  traiter  ;  je  les  retrouve  aujourd'hui, 
les  uns  dans  l'administration,  d'autres  dans  le  professorat,  ceux-ci  dans 
la  Magistrature,  ceux-là  dans  le  Barreau  -et  devenus  des  maîtres  ensei 
gnant  eux-mêmes  leur  expérience  à  de  plus  jeunes  confrères.  Je  leur 
suis  profondément  reconnaissant  de  leur  amical  salut. 

Monsieur  l'administrateur-inspecteur  de  l'Université,  vous  avez  bien 
voulu  signaler  les  trente  années  pendant  lesquelles  j'ai,  à  l'Université 
de  Bruxelles,  enseigné  Le  droit  en  des  branches  diverses. 

Je  suis  l'obligé  de  l'Université  pour  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  m'ap- 
pelant au  professorat.  Elle  m'a  ainsi  procuré  par  là  un  avantage  :  car 
renseignement  a  cette  vertu  de  ramener  sans  cesse  l'esprit  ver?  les 
principes  rigoureux  de  la  science  et  vers  leurs  déductions  logiqujs. 

Que  de  mes  élèves  je  vois  ici  :  magistrats  distingués  par  leur  savoir, 
avocats  déjà  au  premier  rang  ou  assurés  d'un  brillant  avenir.  Eh  bien  î 
si  je  puis  croire  que  les  notions  puisées  dans  mon  enseignement  sont 
pour  quclquj>  chose  —  si  peu  que  ce  soit  —  dans  l'avancement  de  leur 
carrière  et  dans  leur  succès    je  n'ai  point  d'autre  satisfaction  à  désirer. 

Vous,  enfin,  le  très  autorisé  représentant  de  la  science  historique,  qui 
résumant  les  annales  de  nos  provinces  en  apparence  si  divisées,  avez 
su,  partout  et  toujours,  retrouver  le  lien  mystérieux  qui  les  unissait  — 
je  veux  dire  l'âme  nationale  —  à  votre  tour  vous  me  faites  un  grand 
honneur  en  attribuant  quelque  valeur  et  (lui^hjue  utilité  aux  e??ai?  his- 
toriques  dont  je   suis   l'auteur. 

Ces/  travaux  ont  été  pour  moi,  dans  la  vie,  un  délassement  qui  ne 
laisse  ni  fatigue  ni  regret,  et  dont  l'attirance  va  croissant  à  mesun.» 
qu'on  s'y  livre.  «  L'histoire  «,  disait  d'Aguesseau  à  son  fils.  «  est  une 
»  science  dont  on  sent  toujours  de  plus  en  plus  l'utilité,  à  mesure  qu'on 
»  avance  en  âge  et  en  connaissances  ». 

On  m'a  parfois  demandé  pourquoi  j'ai  mêlé  à  la  pratique  du  droit 
l'étude  de  l'histoire,  et  aussi  d'où  m'est  venu  le  goût  des  recherches 
historiques,  et  comment  je  fus  poussé  à  m'y  livrer. 

Ma  vocation  '■ —  si   le   mot   n'est   pas   trop   ambitieux   —   remonte    au 
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t<>mi)s  do  ma  jeunesse.  Ma  ville  natale  avait  possède  jadis  un  chapitre 
de  chanoines  et  elle  avait  appartenu,  au  cours  des  siècles,  à  des  sei- 
gneurs de  icnom.  Quchiucs  récits,  quelques  documents  échappés  à  la 
destruction,  éveillant  ma  curiosité,  m'inspirèrent  le  désir  de  reconstituer 
le  passé  dans  ce  cadre  tout  local. 

L'entreprise  n  allait  pas  sans  de  grandes  difficultés.  Ces  seigneurs, 
surtout,  je  dus  Les  rccherclKn-  et  h\s  poursuivre  dans  une  partie  de  l'FLu- 
rope,  les  derniers  en  Autriche.  Plusieurs  avaient  joué  un  rôle  dans  l'his- 
toire :  dans  les  Pays-Bas,  au  XVP  siècle,  Montigny,  Antoine  de  Lalaing  ; 
<?n  France,  dans  les  siècles  antérieurs,  Jacques  d'Armagnac,  Jacques  de 
Bourbon,  Jacques  de  Châtillon,  puis  encore  et  .plus,  haut,  tous  les  sei- 
gneurs d'Avesnes. 

Que  de  chroniques,  de  mémoires,  de  correspondances,  de  documents 
de  toute  espèce  il  me  fallut  compulser!  Pour  une  biographie,  j'avais  à 
dépouiller  l'histoire  générale  a'unc  époque!  J'ai  toujours  présent  à  la 
mémoire  le  titre  d'un  livre  qui  peint  bien  ee  genre  de  labeur  :  un  hon- 
nête bailli  d'Enghien,  Pierre  Colins,  écrivit,  en  1634,  une  monographie 
des  seigneurs  de  cette  ville  ;  sans  hésiter  il  donna  pour  titre  à  son  livre  ■ 
'((  Histoire  des  choses  les  -plus  mémorables  advenues  en  V Europe  depuis 
))  Pau  07tze  cens  XXX...  digérées  et  narrées,  selon  les  temps  et  ordre 
))  qiCont  dominé  les  seigneurs  d''Enghien.  » 

Ce  que  j'ai  écrit  m'apparaît  parfois,  à  moi,  comme  des  fragments  de 
cette  œuvre  première  rêvée,  toujours  sur  le  métier  et  toujours  inachevée: 
mon  étude  sur  le  Chapitre  et  les  seigneurs  de  la  ville  de  Leuze. 

Me  voici  étudiant  à  l'Université,  puis  avocat  stagiaire.  Plus  d'une  fois, 
alors,  j'entendis  cette  observation  émise  par  les  gens  les  mieux  inten- 
tionnés: «A  quoi  peut-il  donc  nous  servir  de  fouiller  ces  vieilles  cho- 
»  ses?  Le  passe  est  mort,  laissez-le;  vous  allez  nuire  à  votre  avance- 
y>  ment». 

J'ai  pu,  au  contraire,  dès  mon  entrée  au  Barreau,  me  convaincre  que 
la  connaissance  des  faits  du  passé  fournit  souvent  la  clef  des  questions 
juridiques  du  temps  présent.  Auguste  Orts,  mon  très  regretté  patron, 
qui,  au  milieu  de  multiples  occupations,  trouvait  des  loisirs  à  consacrer 
aux  recherches  historiques,  m'encouragea  plus  d'une  fois  à  persévérer; 
ce  que  je  fis,  en  élargissant  naturellement  mon  horizon  primitif.  Elu 
bâtonnier  en  1879,  je  fis,  de  l'alliance  féconde  du  droit  et  de  l'histoire, 
l'objet  de  mon  discours  dans  la  séance  de  rentrée  du  Jeune  Barreau. 
(Belg.  jud.,  1880,  col.  787). 

Tels  furent.  Messieurs  et  Amis,  les  écarts  de  ma  vie  intellectuelle,  et 
ce  péché,  vous  ne  le  vouez  point  au  silence  de  l'oubli,  vous  me  chargez, 
au  contraire,  d'en  perpétuer  le  souvenir,  en  rattachant  à  une  œuvre  utile 
la  manifestation  d'aujourd'hui. 

Vous  m'avez  donné  la  mission,  honorable  entre  toutes,  d'organiser  la 
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fondation  d'un  prix  d'histoire  à  décerner  par  l'Académie^  et  de  fixer  les 
conditions  de  c€  prix  qui;  —  telk  est  votre  volonté^  —  portera  mon  nom. 

Ce  prix,  m*a-t-il  semblé,  ne  doit  pas  être  consacré  à  tout-e  espèce 
d'oeuvres  historiques  ;  il  doit  se  restreindre  aux  travaux  sur  l'histoire 
dn  droit  belge  ou  étranger  et  sur  l'histoire  des  institutions  de  la  Bel- 
gique. C'est  un  vaste  sujet  d'étude,  mais  qui,  jusqu'ici,  n'a  rencontré 
que  peu  d'encouragement.  Dès  les  premières  pages  de  ses  Prhicipes  de 
droit  civil,  LAURENT  constate  une  lacune  dans  l'enseignement  du  droit 
en  Belg-iqU'3  et  en  France,  à  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  cours  d'histoire 
du  droit.  «  Nous  n'insisterons  pas,  dit-il,  sur  l'utilité,  sur  la  nécessité 
»  de  l'étude  historique  du  droit.  Le  législateur  ne  crée  pas  le  droit,  il 
»  se  borne  à  le  formuler.  Et  oii  le  puise-t-il  ?  Dans  la  conscience  natio- 
»  nale  telle  que  la  tradition  la  réfléchit,  i^e  droit  est  une  des  faces  de 
»  la  vie  des  peuples,  et  une  des  plus  importantes.  Pourrait-on  compren- 
))  dre  l'humanité  modernie,  si  l'on  ignorait  d'où  elle  procède  et  par 
))  qulelles  voies  elle  est  arrivée  à  l'état  oii  nous  la  voyons.^  Il  est  tout 
))  aussi  impossible  de  comprendre  nos  codes  quand  on  ignore  d'où  ils 
»  viennent,  et  comment  le  droit  a  pris  la  forme  qui  nous  régit  pour  le 
»  moment.  Le  droit  actuel  procède  du  passé,  il  faut  donc  étudier  le 
»  ipassé  ))   (Tome  I"',  n°  30). 

Defacqz,  de  son  côté,  avait  dit  :  «  Etrange  système  d'éducation  !  il 
»  semble  que  nois  enfants  doi\-ent  vivre  citoyens  d'Athènes  ou  de  Rome  : 
»  on  rougirait  de  leur  laisser  ignorer  comment  se  gouvernaient  les  ré- 
»  publiques  de  Tantiquité,  .et  on  ne  daigne  pas  leur  apprendre  sous  quel 
»  régime  kurs  pères  ont  vécu.  Ils  savent  avec  précision  ce  qu'étaient 
»  les  éphores,  les  archontes,  les  tribuns,  les  édiles  ;  mais  ne  lour  de- 
»  mandez  pas  quelles  étaient  chez  nous  les  formes  du  gouvernement  du 
»  pays,  de  l'administration  provinciale  ou  municipale,  comment  se  fai- 
»  saient  les  lois,  comment  on  rendait  la  justice  dans  leur  patrie  »  {An- 
cien  droit  belgique,   t.    P'",  (p.   4). 

Encourageons  donc  les  recherches  sur  le  droit  d'autrefois.  Que  d'ob- 
jets, dans  ce  passé,  se  prêtent  à  une  étude  juridique  pleine  d'enseigne- 
ments !  Pour  ne  parler  que  de  notre  pays,  que  de  questions  spéciales 
appellent  une  dissertation  :  la  condition  des  personnes,  le  régime  ancien 
du  commerce  ou  de  l'industrie,  particulièrement  de  l'industrie  charbon- 
nière, la  composition  et  les  règles  de  l'ancien  domaine  du  prince,  le 
droit  des  eaux,  la  conciuète  pacifique  de  territoires  sur  la  mer,  les 
schorres,  les  polders,  etc.,  etc.  Que  de  matières,  dans  tout  cela,  dont  la 
connaissance  exacte  fournirait  l'interprétation  des  textes  qui  nous  régis- 
sent aujourd'hui. 

Le  prix,  fixé  à  douze  cents  francs  et  représentant  un  capital  de  13,400 
francs,  sera  décerné  tous  les  trois  ans. 

Pour  chaque  période,  la  classe  des   lettres  et  des   sciences  morales  et 
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politiquos  de  rAcadcmk-  mettra  au  concours  la  question  à  résoudre,  sur 
la  proposition  d'une  commission  composée  de  s'cpt  membres,  savoir  : 
1^  quatre  mcmbr<L^s  de  ]a  dite  class-c  ;  2°  un  magistrat  désigné  par  MM. 
les  premiers  présidents  d<>  la  Cour  de  cassation  et  de  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles  ;  3°  un  avocat  délégué  par  ks  bâtonniers  de  l'Ordre  d-es  Avo- 
cats près  la  Cour  de  cassation  ot  près  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  ; 
4°  un  professeur  de  droit  de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  choisi  par 
la  Faculté. 

La  classe  jugera  le  concours  sur  le  rapport  d'une  commission  compo- 
sée comme  il  vient  d'être  dit. 

Le  reste^   JNIessieurs,  est   cic   simple  réglementation. 
J'ai   lieu  de  croire,   Messieurs  et   Amis,    que   l'arrêté   royal  autorisant 
la  fondation  et  son  règlement  ne  tardera  pas  à  être  signé,  et  que  le  prix 
pourra  être  décerné  pour  la  première  fois  au  début  de  l'année  1908. 
Encore   une   fois,   Messieurs   et  amis,  je  vous  remercie. 


Manifestation  en  faveur  des  victimes  des  troubles  de   Russie.  —  Ré- 
pondant au  vœu  que  lui  avaient  exprimé  quelques-uns  de  ses  collègues, 
M.  le  Recte^ir  a  pris  l'initiative  de  faire  circuler  parmi  les  membres  du 
corps  professoral,  une  liste  de  souscription  ((  en  faveur  des  familles  des 
habitants   de   Saint-Pétersbourg,    tombés   victimes    de   leur   dév'ouement   à 
la   cause   de   la   liberté    et   des   réformes   démocratiques  ».    Cette   liste    n'a 
pas  tardé  à  se  couvrir  de  signatures.  Afin  de  faire  parvenir  à  destination 
les  sommes  recueillies,  M.  le  Recteur  s'est  adressé  —  sur  les  indications 
qui    lui   avaient   été    fournies   —   à    l'obligeante    entremise    du    (c  Courrier 
européen»,  de  Paris.   La  direction  de  ce  journal  a  consenti  à  se  charger 
du  rôle  d'intermédiaire.   Dans  son  numéro  du  3  mars   1905,  le  ((  Courrier 
européen  )>   reproduisit   une   lettre   du   recteur   précisant   la   portée   de   la 
démarche  à  laquelle  il  avait  pris  part  avec  un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues. 

Voici  le  texte  de   cette  letre  : 

Monsieur, 

Les  sanglants  événements  de  Saint-Pétersbourg  ont  profondément  ému 
- —  avec  le  monde  libéral  tout  entier  —  les  professeurs  de  l'Université 
d^  Bruxelles. 

Sans  vouloir  se  mêler  à  des  polémiques  offensantes,  ou  s'associer  à 
des  accusations  passionnées,  la  plupart  d'entre  eux  ont  estimé  qu'il  leur 
appartenait  de  donner  une  marque  de  sympathie  à  ceux-là  qui,  tombés 
victimes  d'une  répression  inexorable,  préparèrent  le  triomphe  d'une 
cause,  à  nos  yeux  sainte  entre  toutes  :  celle  de  la  liberté  et  des  réformes 
démocratiques. 
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Afin  de  témoigner  ck  leur  solidarité  avec  les  partisans  et  les  martyrs 
de  cette  cause,  miCs  collègues  ont  désiré  qu'un  secours  fût  offert,  en  leur 
nom,  aux  familles  des  vnctimes.  Ils  m'ont  remis,  à  cet  -effet,  une  somme 
de  250  francs,  produit  d'une  souscription,  en  quelque  sorte  improvisée. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  sans  être  le  moins  du  monde  avides 
de  publicité,  nous  ne  désirons  nullement  que  notre  démarche  demeure 
ignorée. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Maurice  VAUTHIER, 
llecteur  de  VUniTersHc  de  Bruxelles. 


Une   intéressante   statistique  de  l'Ecole  des  Sciences  sociales.   —  Le 

relevé  suivant  établit  à  quelle  croissante  utilité  répc  nd  TEcolc  des  scien- 
ces  sociales   de   notre   Université  : 
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Ajoutons  ((ue  la  ^culc  année  détudes  organisée  à  l'Ecole  de  commerce 
compte  46  élève^  réguliers  et  21  élèves  libres  et  auditeurs,  ce  qui  porte 
le  total  de  la  population  de  l'I^cole  des  sciences  sociales  et  de  l'Ecole 
de  commerce    (i'''~  année)    à   plus  de    175   élèves. 


Extension  de  l'Université.  —  Si  lExtension  dv>  IT'nivcrsité  Libre 
se  préoccupe,  comme  on  le  sait,  de  répandre  son  enseignement  dans 
dans  les  milieux  ouvriers,  ses  organisateurs  ont  dû  jtlus  d'une  fois  recon- 
naître   (lu'à    raison    tant   de    l'indifférence    des    ouvriers    que   de    l'insuffi- 
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sancc  de  leur  cultuie  intellectuelle,  C(;  but  est  rar-cmcnt  atteint  et  c|U<:; 
c'est  plutôt  la  petite  bourgeoisie  qui  compose,  un  peu  partout,  ses  audi- 
toires. Aussi,  devons-nous  signaicr  le  succès  d'une  tentative  intéres- 
sante faite  par  l'Extension  dans  cet  ordre  d'idées.  Grâce  à  l'intervention 
obligeante  d'un  industriel  éclairé,  M.  Jules  Mclotte,  de  Remicourt,  un 
cours  a  été  organisé  dans  cette  localité,  comprenant  six  leçons  sur  Le^ 
grands  rouages  de  la  machine  humaine^  données  par  M.  le  I)''  Querton 
et  accompagnées  de  projections  lumineuses.  L'assiduité  et  l'attention  avec 
lesquelles  le  personnel  ouvrier  de  M.  Melotte  a  suivi  ces  leçons  ne  se 
sont  pas  démenties  un  instant.  Le  cours  se  donnait  dans  l'usine  même, 
les  machines  ayant  été  arrêtées;  l'appareil  à  projections  était  manié  par 
lun  des  chefs  de  service.  Des  bancs  avaient  été  disposés  dans  l'atelier 
même  et  les  ouvriers  étaient  venus  y  prendre  place,  à  des  heures  de 
travail,  fumant  leur  pipe,  tout  en  écoutant  le  professeur  ;  et  la  Direction 
de  l'usine,  comme  le  conférencier,  a  pu  constater  combien  l'auditoire 
avait  pu  retirer  fruit  de  cette  application  curieuse  de  ((  renseignement  à 
l'usine  ». 

L'Education  des  Enfants  en  plein  air.  —  Une  femme  de  cœur,  qui 
s'est  déjà  distinguée  par  ses  initiatives  charitables  et  ses  idées  élevées, 
a  entrepris  une  propagande  intense  en  faveur  de  l'Ecole  en  plein  air. 

Le>  villes  et  surtout  nos  grandes  cités  modernes,  sont  des  prisons 
pour  les  jetines  enfants,  dont  Tâme  encore  inconsciente  aspire  de  toutes 
ses   forces  vers  la  nature. 

L'enfant  ne  peut  se  mettre  en  communion  avec  la  nature  que  par  la 
vie   naturelle. 

Cette  vie  libre,  c'est  l'exercice  dans  l'espace  libre.  Mortelle  est  pour 
le  jeune   enfant  la  vie  sédentaire   et  renfermée. 

L'enfant  est  i  être  le  plus  près  de  la  nature  et  nous  devons,  pour 
bien  l'élever,  étudier  attentivement  ses  aspirations,  ses  goûts,  ses  dé- 
sirs  et   souvent  nous  laisser  guider   par   eux. 

Il  veut  être  dehors  toujours,  il  n'est  'heureux  que  là.  C'est  Tinstinct 
qui   le  guide.    L'instruction    sédentaire   contrarie   cet    instinct. 

La  place  de  l'enfant  est  donc  en  plein  air.  C'est  là  seulement  qu'il  se 
développe  librement,  c'est  là  qu'il  veut  travailler,  c'est-à-dire  jouer, 
c'est   là  qu'il  vcuu   apprendre,  cest   là  qu'il  veut  vivre  enfin  î 

C'est   seulement   là   qu'il   peut   normalement    faire   sa   croissance. 

C'est  là  seulement,  uniquement  là  qu'il  est  possible  de  lui  donner 
l'enseignement  intuitif,  le  seul  qui  lui  convienne,  par  l'étude  directe 
de   la  nature. 

Et  voilà  ce  que  fait  l'Ecole  en  plein  air  approuvée  par  les  plus  émi- 
ments  médecins  de  la  capitale^  agréée  en  principe  par  le  Collège  de 
Bruxelles. 
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Il  faut  mettre  de  runité  dans  Féducation  du  jeune  enfant.  Aujour- 
d'hui, il  n"y  a  pas  de  lien  pédagogique  entre  Técole  et  la  vie  dehors. 
L'école  en  plein  air,  groupe  de  douze  enfants  de  3  à  12  ans,  unifiera 
cette  première  éducation  ;  elle  ne  sera  plus  du  renfermé,  du  renfrogné, 
du  sédentarisme  ;  elle  sera  l'espace,  l'horizon  ;  le  livre,  ce  sera  la  nature, 
ce  sera  la  vie  elle-même  avec  son  mouvement  perpétuel  ;  le  maître,  ce 
sera  l'ami,  le  compagnon,  le  gardien  vigilant,  l'interprète  sûr  et  fidèle 
de   tout   ce   qui   intéresse   Tenfant. 

L'enssignement  sera  intuitif  comme  la  vie  l'exige.  Il  faut  savoir  tirer 
parti  des  circonstances,  de  l'occasion,  de  la  minute  où  un  spectacle, 
une  scène,  un  phénomène,  se  déroulent,  s'accomplissent  devant  vous, 
oii  un  danger  se  présente  à  vous  ;  adapter  son  enseignement  à  cela  et 
en  faire  le  sujet  d'une  leçon  inoubliable. 

L'enseignement  qui  exige  la  position  assise  sera  réservé  pour  le  mau- 
vais temps. 

L'enfant  veut  le  mouvement  continuel  ;  l'adulte  tend  de  plus  en  plus 
vers  la  sédentarité.  Et,  comme  Tenfant  est  le  plus  faible,  l'adulte  le 
soumet  à  un  genre  de  vie  qui  n'est  plus  la  vie  de  l'enfance.  On  appelle 
cela  éducation. 

L'enfant  aime  la  variété,  le  mouvement  ;  il  est  éminemment  obser- 
vateur, sociable,  impressionnable  ;  il  aime  cju'on  lui  parle,  qu'on  le 
renseigne  sur  les  choses  qu'il  voit  ;  il  a  besoin  d'échanger  ses  impres- 
sions. 

L'enfant  a,  en  réalité,  horreur  des  livres  :  on  les  lui  cache  sous 
l'image.  Mais  l'image  n'est  que  de  la  vie  morte  et  l'Ecole  en  plein  air 
lui  montrera  l'image  vivante,   la  vie  elle-même  constamment  variée. 

La  société  où  maintenant  tout  est  fièvre,  surexcitation  et  lutte,  a  besoin 
d'un  grand  apaisement.  L'Ecole  en  ])lein  air  commencera  cet  apaise- 
ment pour  l'enfance  si  nerveuse  de  nos  grandes  villes. 

La  société  a  besoin  aussi  de  refaire   l'apprentissage  de  la  liberté. 

L'Ecole  en  plein  air,  (pii  garantit  la  santé  corporelle  parfaite  de  l'en- 
fant, est  aussi  un  apprenti-sago  de  la  liberté  ]>ar  la  simplicité,  la  fru- 
galité, la  joie  de  vivre,  la  force.  Plus  d'enfants  anémiques,  chctifs, 
étiolés,  pâles,  languissants  et  fatigués  !  Le  grand  air  est  un  dictame 
souverain. 

C'est  ici  la  vraie  extinction  tic  la  tuberculose,  ce  fléau  des  lieux  ren- 
fermés, do  la  vie  scd'entaire  dans  un  air  >tagnant  où  le  luxe  tend  à  nous 
immobiliser  'de  plus  en  i)lus. 

C'est  le  seul  moyen  d'enrayer  la  décadence  i>hy>iologique  contem- 
poraine. 

C'est  l'extincticui  de  l'alcoolisme  jiar  l'habitude  précieuse  de  la  con- 
sommation   des    fruits   comme    aliments. 

C'est  la  préservation  efficace  de  toutes  les  maladies  de  l'enfance, 
l'extinction    rapide   de   ces    éiiidémics   qui,    souvent,    coûtent    si    cher   aux 
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Administrations  communales.   Gcncrali<cc,   clic  sera  le  dcgrèvemcnt  des 
budgets  d'assistance  publique. 

C'est  le  dévelo.ppement  de  l'esprit  d'observation,  chez  hi  fillette  sur- 
tout, et  de  l'esprit  d'initiative,  la  préparation  d'une  génération  de  colo- 
nisateurs.  Nous  avons  formé  assez  de  bureaucrates. 

C'est  la  rue  ramenée  au  respect  de  l'enfance  partout  présente,  partout 
guidée,   instruite,    observatrice   et   consciente   des   faits. 

C'est  le  véritable  apprentissage  de  la  bonté,  de  la  douceur  envers  les 
animaux. 

C'est  la  préparation  à  un  futur  caractère  de  nos  villes,  trop  spécia- 
lement aujourd'hui  villes  d'adultes  et  où  rien  ne  rappelle  l'entente  de 
la  vie  enfantine.  Les  adultes  ont  leurs  lieux  de  plaisir  innom.brables. 
luxueux,  coûteux,  subsidiés.  L'enfance  n'a  rien;  elle  demande  cette 
seule  chose  :  des  espaces  libres  pour  ses  ébats.  On  ne  les  lui  donne  pas, 
mais  les  adultes  entraînent  les  enfants  vers  leurs  plaisirs  à  eux.  leurs 
plaisirs  malsains,  leurs  fêtes  où  tout  est  cohue,  surexcitation  nerveuse. 
L'enfance  a  besoin  de  calme,  d'exercice  dans  le  calme  des  espaces  li- 
bres.  L'espace  est  apaisant,   l'exercice  en  plein  air  l'est  aussi. 

Dans  l'avenir  c^u'une  meilleure  connaissance  de  la  nature  permettra 
d'espérer,  l'enfant  aura,  dans  sa  sphère  à  lui,  les  mêmes  privilèges  que 
les  adultes;  il  y  a  droit.   Il  est  l'avenir. 

Toutes  les  œuvres  créées  pour  lui  sent  des  palliatifs,  des  aveux  d'un 
étal  de  choses  déplorable. 

Telles  sont  les  idées  nouvelles  qui  méritent  assurément  toute  l'atten- 
tion  de  ceux  qui   s'occupent   d'instruction   et   d'éducation. 


Les  Universités  Musulmanes  d'Egypte.  —  Nous  détachons  de  la 
Revue  de  Paris  ce  fragment  d'une  étude  parue  sous  la  signature  de 
M.  Pierre  Armmjon.  C'est  la  visite  à  une  Université  de  la  Haute- 
Egypte  : 

...  Enfonçons  nos  bottines  dans  les  énormes  chaussons  de  paille  que 
nous  tend  le  portier.  Ainsi  équipés,  nous  traversons  un  vestibule  et 
laissant  à  droite  les  bureaux  de  l'Administration  et,  à  gauche,  les  locaux 
dé  la  bibliothèque  commun-e,  fondée  en  1897  et  riche  de  12,700  ouvrages, 
iious  débouchons  dans  une  vaste  cour  carrée  entourée  de  porciquc^. 
Quel  spectacle  !  Accroupis  sur  les  dalles  de  marbre  que  chauffe  le 
soleil  ou  étendus  sous  leur  manteau  à  l'ombre  du  péristyle,  plusieurs 
milliers  d'enfants,  d'adolescents,  d'hommes  faits  et  même  de  vieillards, 
causent,  discutent,  dorment,  rêvent  tout  éveillés,  lisent  en  balançant 
leur  buste,  selon  un  rythme  lent  et  régulier,  mangent  de  compagnie 
des  galettes  de  pain  assaisonnées  d'une  malade  multicolore  à  demi- 
liquide.    A   travers   les   groupes  circulent   touristes   aux   kodaks   braqués, 
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marchands  de  victuailles,  un  large  éventaire  assujetti  sur  leur  torse 
cambré,  'porteurs  d'eau  au  tablier  bariolé,  l'échiné  courbée  sous  une 
énorme  jarre  fermée  d'un  bouchon  ds  glace  et  entrechoquant  avec  fra- 
'^as  des  gobelets  de  cuivre,  matous  affamés  quêtant  sournoisement  un*» 
pitance  que  leur  disputent  des  bandes  bruyantes  d'?  moineaux.  Tout 
à  coup,  un  silence  relatif  se  fait.  Aux  appels  sonores  des  mouezzitis,  les 
corps  se  redressent,  les  yeux  deviennent  fixes  et  la  prière  commence. 
L'heure  qui  suit  est  consacrée  aux  cours.  Laissons-nous  entraîner  par 
le  flot  des  étudiants. 

Nous  voici  au  milieu  d'une  immense  salle  de  3,000  mètres  carrés 
et  dont  126  colonntes  soutiennent  le  plafond  de  bois  noirci,  très  bas. 
C'est  le  liouan  ou  la  ipartie  de  la  mosquée  réservée  à  la  prière.  Quatre 
kiblehs,  une  par  rite,  niches  creusées  dans  le  mur  du  fond,  permettent 
aux  fidèles  de  s'orienter  vers  La  Mecque.  Adossée  à  ce  mur,  une  chaire 
de  bois  précieux  délicatement  fouillé  et  inscrustée  sert  le  vendredi  au 
prône  du  khatib  (prédicateur).  Chaque  professeur  s'accote  à  lun  de 
ces  piliers,  le  visage,  tourné  vers  le  kibleh,  ses  étudiants  groupés  autour 
de  sa  chaise,  les  jambes  croisées  sur  la  natte  de  paille  qui  recouvre  le 
dallage,  les  babouches  soigneusement  rangées  ^en  festons  ou  en  spirales 
à  l'intérieur  du  cercle.  Il  récite  l'invocation  qui  ouvre  tous  les  chapi- 
tres du  iCoran  :  Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieux  —  et  com- 
mence  sa  Leçon. 

Quel  qu'en  soit  le  sujet,  celle-ci  consiste  toujours  dans  l'explication 
du  commentaire  classique  d'un  ancien  ouvrage  ou  même  du  commen- 
taire dé  ce  commentaire.  Un  des  élèves  lit  le  texte  à  expliquer  et  le 
professeur  se  borme;  le  plus  souvent  à  en  reproduire  avec  moins  de  con- 
cision et  plus  clairement  l'idée,  que  l'auteur  a  ordinairement  exprimée 
en  termes  archaïques.  Les  auditeurs  ne  prennent  pa-;  de  notes,  mais 
ont  tous  entre  les  mains  un  exemplaire  du  livre  sur  lequel  porte  la 
leçon;  ils  interrompent  souvent,  parfois  avec  insistance  (le  règlement 
les  autorise  à  le  faire  seulement  trois  fois)  pour  réclamer,  en  langue 
vulgaire,    des    éclaircissements    toujours    donnes    de    bonne    grâce. 

Le  maître  traite  de  la  nature  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  parmi  les- 
quels  il   place   naturellement   la  prescience. 

—  Dieu  savait  donc  de  toute  éternité.  —  interroge  un  des  étudiants, 
—  que  l'oncle  du  Prophète  et  son  iirotecteur,  Abou  Taleb,  refuseraient 
toujours  obstinément  d'adopter  la   vraie   foi  .- 

—  Oui. 

—  Abou  Taleb  ne  pouvait  donc  faire  autrement  que  de  rester  dan<  Ter- 
reur, puisque  telle  était  la  volont^  éternelle  de  Dieu.  Alors,  comment 
est-il  puni  pour  ne  pas  avoir  accompli  un   acte  impossible? 

—  Impossible,  non  ;  il  n'y  avait  aucune  impossibilité  à  ce  cju'.Xbou 
Taleb  se  convertît;  mais  Dieu  savait  ([u'il   n.    se  convertirait  pas. 
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—  Je  no  vois  pas  la  diffcreriiCe,  rc'plic|UiC  le  questionneur. 
Sans  rien  ajouter,  le  professeur  reprend  son  commentaire. 
Laissons-le,   en   nous  promettant  de  revenir   l'-entendre   à   la    première 

occasion. 

Pour  sortir,  noui  passons  au  milieu  d'une  troupe  d'enfants  des  deux 
sexes,  rangés  le  long  de  la  cloison  de  bois  délicatement  ajourée  qui 
sépare  le  lionan  du  portique.  Sous  Tœil  sévère  et  la  baguette  mena- 
çante du  maître,  ils  tiennent  à  la  main  une  tablette  d'argile  vernissée 
et  s'efforcent  d'y  transcrire  un  verset  du  Coran,  qu'ils  déchiffreront  et 
apprendront  par  cœur.  Non  loin  d'eux,  contraste  piquant,  sur  l(>quel 
j'attire  l'attention  du  cheikh  qui  me  guide,  cinq  hommes  à  barbe 
blanche  forment  le  cercle  et  causent  amicalement  : 

—  Qui   sont  ces   bons  vieillards  ? 

- —   Des   étudiants;    voilà   cinc{uante    ans    qu'ils    étudient. 

—  Pourquoi   étudient-ils    si    longtemps? 
Mon   guide   sourit   et   lève   le  doigt   au   ciel  : 

—  Pour  profiter  là-haut  de  la  science  qu'ils  auront  acquise  sur  cette 
terre. 

Nous  voici  de  nouveau  dans  la  grande  cour.  En  face  de  nous,  s'ouvre 
un  passage  voûté.  Au  moment  de  nous  y  engager,  nous  remarquons 
des  avis  épingles  au  mur:  <(  O  étudiants,  ô  mes  frères,  dit  l'un  d'eux, 
je  prie  celui  de  vous  qui  a  trouvé  dans  la  cour  un  encrier  de  cuivre 
finement  ciselé  de  demander  Ali  el  Saoui  du  riouak  (section)  Ibn  Mâ- 
mer,  qui  suit  les  leçons  du  cheikh  el  Nechaoui,  et  Dieu  le  récompen- 
sera. »  Pénétrons  dans  le  passage,  il  débouche  dans  une  salle  qui  com- 
munique avec  la  inedah,  cour  d'ablutions  disposée,  depuis  les  récentes 
restaurations,  suivant  toutes  les  règles  de  l'hvgiène  moderne.  De  vigou- 
reux gaillards  se  douchent  au  jet  des  robinets.  Un  escalier  nous  con- 
duit à  un  étroit  couloir  sur  lequel  s'ouvrent  des  chambrettes  exiguës 
sommairement  meublées  de  trois  ou  quatre  lits  bas  et  étroits  faits  en 
forme  de  cages  à  pigeons  avec  des  branches  de  palmier.  Nous  sommes 
au  milieu  d'un  riouak,  c'est-à-dire  d'un  appartement  d'étudiants  con- 
struit et  entretenu  à  l'aide  d'un  ouakf.  On  compte  vingt-U'euf  de  ces 
logements,  la  plupart  situés  en  dehors  de  la  mosquée,  quelques-uns 
pourvus  d'une  riche  bibliothèque  dont  profitent  seuls  leurs  habitants. 
Un  cheikh  spécial  préside  à  chaque  riouak  et  y  maintient  l'ordre  et  la 
discipline. 

Nous  sortons  d'El  Azhar  par  une  porte  latérale  qui  ouvre  sur  une 
ruelle  de  l'autre  côté  de  laquelle  se  trouve  la  section  des  aveugles. 
(Zaouiah  el  Emiyan).  Une  vingtaine  de  ces  malheureux  suivent  une 
leçon  que  leur  fait  un  professeur  également  a^-eugle.  Celui-ci  com- 
m'ente  un  livre  tenu  par  un  lecteur  charitable  et  clairvoyant. 

Dans  presque  toutes  les  mosquées  situées  au  centre  du  quartier  arabe, 
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des  cours  sont  faits  aux  étudiants  de  l'Université,  trop  nombreux  pour 
pouvoir  trouver  place  dans  El  Azhar.  D'autres,  et  ceux-ci  méritent  de 
nous  retenir  un  instant,  furent  institués  en  1895  sur  les  sciences  jusque- 
là  négligées,  telles  que  les  mathématiques,  la  géographie,  l'histoire  et 
sont  restés  facultatifs,  n'étant  pas  sanctionnés  par  un  examen.  Ils  sont 
professés  ipar  des  maîtres  étrangers  au  corps  professoral  ordinaire  d"El 
Azhar  et  que  secondent  des  répétiteurs  choisis  parmi  les  étudiants. 
Plusieurs  de  ces  derniers  cours  se  donnent  dans  la  petite  mosquée  de 
Mohammed  bey,  située  en  faoe  de  la  principale  façade  d'El  Azhar.  Un 
répétiteur,  garçon  de  18  ans,  vient  de  poser  le  problème  suivant  :  une 
montre  retarde  de  35  minutes  toutes  les  douze  heures.  De  combien 
retarde-t-elle  au  bout  d'une  demi-heure.''  L'auditoire  reste  muet.  Avec 
une  bonhomie  souriante,  le  jeune  répétiteur  résout  le  problème  et  en 
fait  la  démonstration.  Un  peu  plus  loin,  un  effendi  en  vêtements  euro- 
péens couvre  le  tableau  d'équations  du  second  degré.  Dans  une  des 
salles  les  plus  retirées  de  la  mosquée  du  Sultan  Moayad,  un  autre  effendi, 
professeur  à  l'Ecole  normale  indigène,  enseigne  l'histoire  islamique  ; 
il  parle  d'abondance,  sans  commenter  aucun  livre,  et  ses  auditeurs, 
prennent  des  notes. 


Universités     japonaises.  Il     paraît     résulter     d'un     article     sur 

l'Université  Impériale  de  Tokio,  dû  à  M.  Naohidé  Yatsu  ot  publié  il  y 
a  quelque  temps  par  la  revue  anglaise  Popular  Science  Monthly,  que  le 
Japon  a  précédé  de  beaucoup  la  Chrétienté  dans  la  création  des  Univer- 
sités. En  effet,  dès  le  8°  siècle,  une  Université  existait  au  Jaiwn,  divisée 
d'une  manière  toute  moderne  en  Ecoles  de  médecine,  d'éthique,  de  ma 
thématiques,   d'histoire. 

Les  traités  en  usage  à  cette  époque  lointaine  avaient  aussi  une  allure 
qui  ne  se  retrouve  en  Europe  qu'un  millier  d'années  plus  tard  :  ils  s'oc- 
cupaient des  maladies  des  femmes,  de  la  matière  médicale,  de  la  chirur- 
gie vétérinaire,  etc. 

Qui  oserait  affirmer  (.[ue  lEmpin»  du  Soleil  levant,  avec  5on  long 
passé  studieux  et  artistitiue,  ne  soit  pas  destiné  à  devenir  quelque  jour 
le  conducteur  intellectuel  de  l'humanité.'  S'il  e?t  vrai  que  la  civilisa- 
tion s'avance  d'une  façon  plus  ou  moins  régulière  de  l'Orient  vers  l'Occi- 
dent, comme  le  veulent  les  théories  de  notre  compatriote  Briick  et  de 
bien  d'autres,  on  peut  s'atten.he  à  voir  bientôt  les  Etats-Unis  marcher 
à  la  tète  de  la  culture,  jH>ur  être  plus  tard  supplantés  par  le  Nippon, 
ensuite,  qui  sait  .^  par  la  Chine  et,  enfin,  jvar  cjuchiue  Babylonie  renais- 
sante. Et  ainsi  la  civilisation  aurait  accompli  son  tour  du  monde  et  se 
trouverait   revenue   à    son   lieu   de   départ. 


La  Domination  arabe 
en  Espag-ne 

Son    influence   juridique    et   sociale 

PAR 

Emile  STOCOUART 

Avocat  à  la  Cour  d'Appel  de   Bruxelles. 


I.  Le  26  juillet  711,  aux  environs  de  la  ville  de  Xérès,  douze 
mille  Infidèles,  excités  par  le  fanatisme  religieux  et  poussés  par 
un  élan  irrésistible,  réussirent  à  infliger  une  défaite  sanglante  à 
quatre-vingt-dix  mille  chrétiens.  L'Espagne  venait  de  tomber 
sous  la  domination  des  Maures. 

Le  royaume  jadis  si  puissant  des  Visigoths  se  transforme  en 
une  province  du  grand  empire  des  califes  de  Damas.  En  750,  il 
devint  un  empire  distinct,  connu  sous  le  nom  de  califat  de  Cor- 
doue  —  du  nom  de  sa  capitale,  ou  califat  ommiade,  du  nom  de  la 
dynastie  des  Ommiades,  qui,  détrônée  en  Orient  par  les  Abassides 
en  750,  s'était  réfugiée  en  Espagne.  On  explique  généralement  la 
conquête  arabe  par  l'enthousiasme  ardent  et  irrésistible  qui  si- 
gnala la  première  période  de  la  religion  musulmane,  les  factions 
qui  divisaient  les  Goths  et  la  témérité  qui  livra  le  sort  d'un 
royaume  aux  chances  d'une  seule  bataille. 

Il  importe  cependant  d'ajouter  que,  comme  conséquence  inévi- 
table de  la  conquête,  les  Goths  s'étaient  dispersés  sur  le  sol  de 
l'Espagne.  Occupés  de  travaux  ruraux  et  de  l'administration  de 
leurs  propriétés,  ils  cessèrent  peu  à  peu  de  former  une  armée, 
perdirent  toute  aptitude  à  la  guerre,  ainsi  que  les  qualités  du 
soldat.  Cet  affaiblissement  militaire  fut  également  l'une  des  con- 
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séquences   de   la  transplantation    d'une   race   du   Nord,   sous  un 
climat  méridional,  au  milieu  d'un  civilisation  amollissante. 

Les  maux  de  l'envahissement  s'écaient  guéris  par  degrés  et  le 
génie  romain  avait  fait  sa  réapparition  dans  ce  pays  où  les 
vainqueurs  semblaient  abjurer  leurs  conquêtes. 

Les  Goths  et  surtout  leurs  chefs  montraient  des  penchants  pour 
les  mœurs  romaines;  les  rois  se  faisaient  gloire  d'aimer  les  arts 
et  affectaient  la  politesse  de  Rome  (i).  Il  s'était  opéré  ainsi,  sans 
doute,  chez  les  Goths,  un  grand  adoucissement  de  'mœurs,  un 
progrès  social  merveilleusement  rapide,  mais  rien  ne  pouvait 
compenser  cette  perte  de  l'esprit  militaire,  laquelle  allait  large- 
ment contribuer  à  la  disparition  de  leur  pouvoir. 

D'un  autre  côté,  durant  de  longs  siècles,  tout  dans  la  consti- 
tution de  l'Etat  avait  été  abandonné  au  hasard  des  événements. 
En  principe,  la  royauté  était  élective,  parce  que  les  qualités  in- 
dispensables à  un  chef  militaire  ne  sont  pas  héréditaires.  Si  elle 
était  restée  élective  après  la  conquête,  en  fait  l'hérédité  avait  sou- 
vent prévalu;  mais  celle-ci  ne  parvint  pas  à  se  transformer  en 
droit  définitif  reconnu.  Ainsi  Tusage  adopté  par  divers  rois  de 
faire  couronner,  de  leur  vivant,  celui  de  leurs  fils  qu'ils  voulaieni- 
avoir  pour  successeur,  était  une  mesure  sage,  destinée  à  éviter  les 
révolutions  ;  mais  ce  ne  furent  que  quelques  princes  d'élite  qui 
eurent  cet  esprit  de  prévoyance  et  ce  véritable  sens  [  olitique.  «  S'il 
est  une  forme  de  gouvernement  »,  écrivait  H.  Passy,  u  dont 
»  l'expérience  ait  constaté  l'incompatibilité  avec  la  durée  des 
))  Etats,  c'est  assurément  celle  qui  abandonne  la  royauté  aux 
»  hasards  de  l'élection  »  (2).  Rien  n'est  plus  vrai. 

Deux  choses  devinrent  fatales  :  premièrement,  les  longs  et 
sanglants  conflits  que  provoquaient  les  vacances  au  trône;  deu- 
xièmement, l'affaiblissement  progressif  de  l'autorité  royale.  Ceux 
qui  se  la  disputaient  consentaient  à  sacrifier  leurs  droits  aux 
exigences  des  partis  avec  qui  il  leur  fallait  traiter^  aûn  d'obtenir 
leur  appui. 


(1)  A.  Thikrrv,  Dix  dus  (Vctudcs  liistoriqucs.  p.  50S  (nouvelle  édi- 
tion. Furne,  Jouvet  et  C'^)  ;  J.  Marprovk.  LOccideuf  à  Vcpoquc  Bysan- 
tinc.   Goths  rt   Vauânlcs.    (Paris,   1904.) 

(2)  H.  Passy.  Des  formes  de  gouvernement  et  des  lois  gui  les  ré- 
gissent,  p.   318   (2^  cdit.). 
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Les  ambitieux  (juc  la  défaite  livrait  aux  coups  devinrent  impla- 
cables et  rentrèrent  à  la  première  occasion  en  lice,  avides  de  ven- 
geance. La  mort  du  chef  donnait  souvent  le  signal  de  luttes,  à 
la  fin  desquelles  le  vainqueur  était  certain  de  ne  rencontrer  dans 
la  masse  aucune  opposition  à  l'arrêt  rendu  à  son  profit  par  la 
fortune.  Ce  qui  affaiblit,  et  peut-être  contribua  le  plus  à  la  perte 
de  l'Espagne,  ce  fut  l'essor  que  l'anarchie  prit  dans  son  sein. 
Aussi  une  seule  bataille  importante  avait  fixé  la  destinée  de  tout 
le  royaume. 

Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  reconnu  le  droit  des  conquérants 
avaient  abandonné  les  plaines  et  fui  vers  les  hauteurs  ;  un  grand 
nombre  s'étaient  réfugiés  dans  le  désert  situé  au  Nord-Est,  entre 
la  mer  et  les  montagnes  des  Asturies.  C'est  là  également  que 
s'était  retiré  le  prince  Pelayo,  qui  devait  y  jeter  les  bases  de  la 
reconstitution  de  la  monarchie  espagnole.  En  718,  celui-ci  prit 
le  titre  de  roi  et  son  gendre  Alphonse  I"  réussit  à  pénétrer,  avec 
ses  soldats,  en  Galicie,  Léon  et  dans  la  vieille  Castille. 

Ce  coin  de  terre  était  devenu  la  patrie  de  ces  réfugiés.  Réunis 
de  bonne  heure,  par  un  désastre  général,  en  une  fraternité  com- 
mune, ils  furent  confondus  dans  le  même  intérêt,  le  même  senti- 
ment, les  mêmes  conditions.  Goths  et  Romains,  vainqueurs  et 
vaincus,  maîtres  et  esclaves,  tous  unis  dans  le  même  malheur, 
oublièrent  leurs  vieilles  haines,  leurs  vieilles  distinctions;  il  n'y 
eut  plus  qu'un  nom,  qu'une  loi,  qu'un  Etat,  qu'un  langage;  tous 
furent  égaux  dans  cet  exil. 

Peu  à  peu,  les  vaincus  descendirent  de  leurs  côtes  escarpées  et 
bâtirent  des  forteresses  pour  mieux  assurer  leur  progrès.  Le  nom 
de  pays  de  châteaux,  Castilla,  se  conserva  et  s'appliqua  à  deux 
provinces,  successivement  les  frontières  du  territoire  reconquis. 
Ils  firent  alliance  pour  ces  expéaitions  avec  la  vieille  race  des 
habitants  des  Pyrénées,  toujours  restés  indépendants,  qui  n'avaient 
point  cédé  à  la  valeur  féroce  des  francs,  dont  elle  écrasa  l'arrière- 
garde  à  Ronceveaux.  Cette  union  enleva  aux  Maures,  Aers  le  com- 
mencement du  XIP  siècle,  les  granaes  villes  de  Saragosse  et  de 
Tolède;  d'autres  cités  suivirent  bientôt  le  même  sort. 

Du  VHP  au  XIP  siècle  se  fondent,  le  long  des  Asturies  et  des 
Pyrénées,  de  petits  Etats  chrétiens  dont  la  vie  mouvementée  don- 
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na,  à  l'histoire  de  l'Espagne  au  moyen-âge,  une  variété  extraordi- 
naire. Du  royaume  des  Asturies  procède  celui  de  Léon  ;  bien- 
tôt, la  Castille  et  le  Portugal,  l'Aragon  et  la  Catalogne  com- 
plètent la  liste  des  Etats  chrétiens  qui,  au  XP  siècle,  occupent 
tout  le  Nord  de  la  péninsule,  de  l'Atlantique  à  la  Méditerranée. 

Chaque  lambeau  de  territoire  ainsi  arraché  aux  califes  com- 
mença par  avoir  sa  législation  propre,  se  créa  des  coutumes 
locales  et  les  conserva,  grâce  aux  circonstances  de  l'époque,  ren- 
dant impossible  une  organisation  politique  ou  judiciaire  uni- 
forme. 

Ainsi  tout  s'établissait  sur  un  fond  d'égalité  et  de  fraternité 
primitives.  Chacun  de  ces  hommes  qui  avaient  survécu  à  la  tour- 
mente, au  grand  naufrage  de  la  liberté  et  de  la  religion,  fut 
environné  d'une  certaine  dignité  qui  l'ennoblissait  à  ses  propres 
yeux  et  à  ceux  de  ses  compagnons  d'infortune. 

Il  est  à  présumer  que  ces  sentiments  élevés,  transmis  par  l'hé- 
rédité intellectuelle,  ont  produit  insensiblement,  par  leur  influence 
sur  le  caractère  national,  cette  fierté  et  ces  manières  distinguées 
que  l'on  retrouve,  encore  aujourd'hui,  chez  le  paysan  castillan. 

Ces  hommes  furent  mis  en  possession  de  leurs  droits  civils  et 
même  de  propriétés  considérables,  sous  la  condition,  non  de  foi 
et  d'hommage,  mais  uniquement  de  lutter  contre  les  envahisseurs. 
On  pourvut  ainsi  plus  efficacement  à  la  défense  du  sol. 

En  Castille,  les  fiefs  étaient  très  rares,  au  moins  jusqu'aux 
XIV®  et  XV®  siècles,  et  même  ils  n'existaient  qu'en  peu  d'en- 
droits; ils  ne  pouvaient  certes  avoir  aucun  effet  politique  (i). 

Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  Espagne  agissante,  folle 
d'honneur  et  de  liberté.  Les  prouesses  de  ses  guerriers  sont 
restées  célèbres  et  les  récits  de  leurs  exploits  éclairent  l'état  de 
civilisation   de  la  nation   entière. 

Nulle  part  la  diversité  de  législations  n'a  rendu  l'individu 
plus  libre  et  n'a  fait  la  vie  plus  intense.  L'Espagne  de  cette 
époque  représente  une  sorte  de  colonie  où  le  Christianisme  et 
l'Islamisme  luttent  corps  à  corps,  où  tout  concourt  à  exalter  les 
énergies.   Les  hommes  y  vivent    d'une  vie    tragique,    enfiévrée, 


(1)   Marina.  Tcoria  de  las  Cartes.  III,  p.   u. 
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révolutionnaire,  ennoblie  par  le  danger,  toute  faite  d'aventures, 
vouée  à  la  haine  de  tout  joug  et  de  toute  contrainte.  La  foi  elle- 
même  est  impuissante  à  gouverner  ces  hommes  indomptables  et, 
dans  leurs  institutions,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  poésies, 
respire  l'individualité  intransigeante  dont  Ruy  Diaz  de  Bivar, 
surnommé  le  Cidy  est  le  représentant  épique. 

Toute  la  péninsule  n'est  plus  qu'un  camp  immense.  Les  sept 
siècles  de  luttes  contre  les  Maures  ne  sont  qu'une  bataille  per- 
manente. C -laque  ville,  repeuplée  de  chrétiens,  devint  une  com- 
mune, c'est-à-dire  une  association  jurée,  sous  des  magistrats  libre- 
ment élus.  Ces  villes  avaient  autour  d'elles  de  grandes  étendues  de 
terre  soumises  à  leur  juridiction  municipale;  leur  justice  s'éten- 
dait sur  les  châteaux,  qui  la  recevaient  au  lieu  de  la  donner.  Ni 
affranchis,  ni  serfs,  tous  ceux  qui  avaient  reconquis  la  patrie 
vivaient  sur  le  même  pied  d'égalité,  ils  étaient  tous  des  hommes 
libres. 

Les  territoires  renfermant  plusieurs  villes,  prenaient,  suivant 
l'usage  du  temps,  le  nom  de  royaumes;  ils  avaient  pour  organi- 
sation générale  des  cités  municipales,  des  chefs  électifs  et  une 
grande  assemblée  commune.  Ainsi  le  pouvoir  royal  se  fractionne. 
Les  royaumes  de  Léon,  de  Castille  et  d'Aragon,  de  Navarre,  le 
comté  de  Barcelone  forment  autant  d'unités  législatives,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  et  inspirées  par  des  idées  diffé- 
rentes. Mais  il  y  a  aussi  des  traits  communs.  Le  premier  exemple 
de  l'établissement  de  pareille  commune  —  concejo  —  remonte  à 
1020;  c'est  à  cette  époque  qu'Alphonse  V,  dans  les  Cortès  de 
Léon,  institua  les  privilèges  de  cette  ville  et  lui  donna  un  Code 
destiné  à  régler  l'administration  de  ses  magistrats. 

Le  FiierOy  ou  charte  d'institution  d'une  commune  espagnole, 
était  un  contrat  par  lequel  le  roi  ou  le  seigneur  accordait  aux 
bourgeois  une  ville  ainsi  que  le  territoire  environnant  ;  il  y  ajou- 
tai, divers  privilèges,  entre  autres,  cel.ui  d'élire  des  magistrats  et 
des  conseillers  municipaux  tenus  de  se  conformer  aux  lois  impo- 
ses par  le  fondateur.  Dans  un  sens  plus  restreint,  F 21er 0  signifie 
également  les  anciennes  coutumes  locales. 

Ce  mot  tient  son  origine  de  forum.  Le  loi  des  Visigoths  s'appe- 
lait Forum  jiidicum,  de  là,  Fuero  juzgo;  peu  à  peu,  l'expression 
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s'appliqua  aux  coutumes  nationales  en  vigueur  depuis  un  temps 
considérable,  par  suite  du  consentement  tacite,  soit  du  chef,  soit 
du  magistrat. 

Alphonse  le  Sage  a  dit,  dans  les  Partidas  :  «  La  coutume  est 
le  droit  ou  le  fîiero  qui  n'a  pas  été  écrit  et  dont  on  a  usé  pendant 
longtemps.  ))  (I,  tit.  II,  ley  4).  Ainsi,  donner  des  fueros,  veut  dire 
autoriser,  confirmer  des  usages  reçus,  rompre  des  fueros,  s'élever 
contre  ces   usages,   les   détruire. 

Les  villes  qui  possédaient  des  fueros  particuliers  avaient  des 
Alcades  ou  juges  du  fuero^  à  la  différence  des  juges  du  Livre, 
c'est-à-dire  des  magistrats  royaux  qui  rendaient  leurs  jugements 
d'après  le  Livre  des  Juges  ou  Forum  Judicum.  Mais  ces  derniers 
formèrent  bientôt  une  juridiction  supérieure  à  laquelle  ressortis- 
saient  tous  les  appels. 

Le  Fuero  eut  généralement  pour  effet  d'améliorer  l'état  et  la 
condition  des  personnes,  de  diminuer  les  droits  seigneuriaux  et  le 
pouvoir  absolu  de  la  royauté,  enfin  d'augmenter  les  libertés  pu- 
bliques et  les  garanties  individuelles.  (Sempere,  Historia  del  De- 
recho  Es-panoU  p.  172).  La  dignité  de  chef  suprême  devint  avec 
le  temps  héréditaire,  par  l'influence  des  mœurs  féodales,  qui 
furent  une  mode  pour  l'Europe. 

Cette  institution  des  communes,  plus  ancienne  qu'en  France 
et  en  Angleterre,  présentait  en  Espagne  un  caractère  particu- 
lier (i).  Les  bourgeois  de  Castille  ne  furent  pas  forcés  d'acheter 
d'un  maître  leurs  privilèges  et,  pour  ainsi  dire,  leur  liberté  per- 
sonnelle. 

Alors  se  fondèrent  les  remarquables  institutions  qui  furent, 
dans  le  passé,  la  véritable  cause  de  la  grandeur  de  la  nation 
espagnole  :  la  liberté  individuelle,  le  respect  de  la  propriété,  l'in- 
violabilité du  domicile,  tous  les  droits  inhérents  au  respect  et  au 
développement  de  la  personnalité  humaine,  proclamés  et  garantis 
par  les  Fueros  municipaux  de  la  Castille,  de  l' Aragon,  des  pro- 
vinces basques,  avant  qu'ils  le  fussent  en  Angleterre.  L'influence 
bienfaisante  du  pouvoir  royal  se  manifeste  par  la  rédaction  du 


(1)   Vovcz    E.    DE    LavelÈYE,    Le    i:,onvcr}icmcut    dans   la    dimocratiCy 
t.    II,   p.   329. 
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beau  Code  des  Fartidas,  dont  l'arrangement  fut  copié  sur  le 
Digeste.  Le  XllP  siècle  constitue  l'époque  brillante  de  la  codifi- 
cation en  Espagne. 

Nous  trouvons,  à  cette  époque,  trois  classes  principales  parmi 
les  Espagnols  :  les  nobles,  les  hommes  libres,  quel  que  fût  le 
degré  de  leur  indépendance,  et  les  esclaves. 

i)  Le  sommet  de  l'édi&ce  social  est  occupé  par  la  noblesse, 
dont  les  membres  forment  le  Conseil  du  roi  et  siègent  à  son  tri- 
bunal. Les  nobles  jouissent  de  nombreux  privilèges,  parmi  les- 
quels, l'exemption  de  l'impôt,  une  composition  plus  élevée  que 
les  autres  hommes  libres,  une  juridiction  spéciale,  celle  de  leurs 
pairs.  Leurs  enfants,  portant  le  titre  ôHnfanzones,  participaient, 
dès  leur  naissance,  aux  mêmes  avantages  que  leurs  parents. 

La  réunion  de  si  grands  privilèges  et  leur  transmission  hérédi- 
taire transforment  certes  pareille  classe  en  une  véritable  aristo- 
cratie et  permettent  de  la  présenter  comme  une  partie  distincte 
de  la  société. 

Néanmoins,  la  féodalité  ne  fut  pas  aussi  fortement  constituée 
en  Espagne  que  dans  le  reste  de  l'Europe;  la  prépondérance  des 
villes  et  la  formation  précoce  des  communes  —  concejos  —  en 
arrêtèrent  le  développement.  Ce  fait  est  assurément  un  des  résul- 
tats les  plus  remarquables  de  la  lutte  soutenue  contre  les  Maures. 

2)  Sur  le  territoire  ainsi  reconquis  s'établissait  une  population 
chargée  de  le  défendre  et  d'en  assurer  la  possession.  Mais  il 
n'était  pas  possible  d'attirer  les  Espagnols  dans  des  postes  aussi 
dangereux,  sans  leur  promettre  de  grands  avantages,  dont  le 
plus  précieux  était  la  liberté.  Ces  colonies  militaires  devinrent  rapi- 
dement des  lieux  d'asile  pour  les  esclaves  et  les  colons  fugitifs. 
Un  esprit  de  sage  politique  fi.t  accorder  à  ces  communautés  indé- 
pendantes l'autonomie  communale  et  augmenta  ainsi,  d'une  ma- 
nière plus  efficace,  l'œuvre  patriotique  de  la  défense  nationale. 

L'exemple  de  ces  concejos,  joint  au  souvenir  municipal  des 
Romains,  ne  tarda  pas  à  devenir  contagieux;  les  vassaux  des 
seigneurs  s'agitèrent,  leurs  soulèvements  furent  suivis  de  trans- 
actions et  l'on  vit  une  foule  de  villes  et  de  bourgades  obtenir 
successivement  de  leurs  suzerains  des  privilèges  analogues  à 
ceux  que  les  villes  royales  possédaient  déjà. 
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3)  Dans  l'antiquité,  Tesclavage  était  exclusivement  personnel 
et  le  pouvoir  du  maître  salis  limites.  Déjà  les  empereurs  chré- 
tiens avaient  apporté  des  adoucissements  à  cet  état  de  choses. 
La  chute  de  l'empire,  l'invasion  des  barbares,  le  triomphe  du 
christianisme  viennent  encore  le  modifier  plus  profondément. 
L'esclave,  voué  à  la  culture  des  champs,  se  confondit  insensible- 
ment avec  le  sol;  iL  cessa  d'appartenir  à  la  personne  pour  être 
enchaîné  à  la  terre;  le  maître  perdit  le  droit  de  l'en  séparer. 
Ainsi  les  membres  d'une  même  famille  furent  désormais  assurés 
de  vivre  et  de  mourir  sous  le  même  toit.  Lorsque  la  masse  de 
chrétiens,  échappés  au  glaive  des  Arabes,  se  réfugia  dans  les 
Asturies,  sous  la  conduite  du  prince  visigoth,  Pelayo,  cette  trans- 
formation ne  semble  pas  avoir  été  entièrement  accomplie.  On  y 
voit  des  esclaves  appliqués  au  service  intérieur  de  la  maison;  les 
uns  sont  cuisiniers,  boulangers,  cordonniers  ou  tailleurs;  d'au- 
tres sont  employés  au  commerce  et  tiennent  la  boutique;  leurs 
fonctions  n'ont  rien  de  fixe  et  dépendent  du  caprice  du  maître. 
Le  sort  des  esclaves  agricoles  n'est  pas  mieux  assuré  :  les  uns 
sont  échangés  contre  une  bête  de  somme;  les  autres  sont  livrés 
aux  Musiilmans  pour  payer  la  rançon  d'un  captif;  tous  peuvent 
être  séparés  de  leur  famille  et  du  champ  qu'ils  cultivent. 

Les  principes  du  droit  romain,  reproduits  dans  le  Forum  judi- 
cum,  continuaient  donc  à  régler  les  rapports  du  maître  et  de 
l'esclave.  Peu  à  peu  cependant  le  servage  de  la  glèbe  commença 
à  s'établir  avec  ses  c^l^actères  distinctifs,  ce  qu'on  pourrait  presque 
appeler  ses  privilèges.  Le  christianisme  ne  devait  pas  tarder  à 
exercer  son  influence  bienfaisante  également  dans  ce  domaine. 
En  considérant  tous  les  hommes  comme  les  enfants  d'un  même 
père,  omnibus  nobis  iiniis  est  fatcr  in  cœlis,  l'Eglise  les  appela 
indistinctement  à  l'exercice  des  mêmes   droits. 

Le  mariage,  même  celui  contracté  par  l'esclave,  ne  tarda  pas 
à  être  considéré  comme  vn  sacrement  ;  or,  du  moment  que  la  loi 
conférait  à  l'esclave  le  droit  d'avoir  une  famille,  elle  lui  donnait 
indirectement  le  rang  et  la  dignue  d'une  personne,  d'un  être  juri- 
dique. 

Comme  sources  de  l'esclavage  nous  trouvons  :  la  naissance, 
les  hasards  de  la  guerre  et  l'effet  de  certaines  condamnations  (ces 
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trois  modes  étaient  communs  à  presque  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité) C'est  ainsi  que  certains  esclaves  étaient  appelés  esclaves 
1  amour,  et,  en  effet,  les  Visigoths  se  montraient  inexorables 
envers  ceux  qui  violaient  les  prohibitions  de  mariage  entre  per- 
sonnes de  conditions  inégales. 

L'affranchie  qui  épousait  un  serf  était  déclarée  serve  et  1  af- 
franchi qui  épousait  une  serve  devenait  serf.  L'mgénue  qui  s  était 
mariée  avec  le  serf  d'autrui.  après  avoir  subi  une  peme  corpo- 
relle, était  renvoyée  à  ses  parents  :  si  ces  derniers  refusaient  de 
la  recevoir,  elle  tombait  comme  serve  au  pouvoir  du  maître  de  son 


mari 


Une  quatrième  source,  particulière  aux  nations  germaniques, 
c'est  la  faculté,  accordée  à  l'homme  libre,  d'aliéner  sa  liberté;^ le 
Forum  judicum  reconnaît  formellement  ce  droit.  De  même  quen 
France   il  y  avait  en  Espagne  un  grand  nombre  d'ingenus,  con- 
traints par  la  misère,  la  guerre  civile  et  l'oppression  des  grands, 
à  chercher  un  refuge  dans  la  servitude  volontaire.  Mais,  en  pre- 
nant ce  parti  désespéré,  ces  malheureux  s'efforçaient,  par  des  sti- 
pulations particulières,  d'en  adoucir  la  rigueur;  les  plus  prudents 
réussissaient  à  conserver  quelques-uns  des  avantages  de  la  liberté. 
Il  en  résultait  de  nombreuses  inégalités;  et  c'est  là  ce  qui  explique 
les  variétés  infinies  de  la  classe  des  serfs  au  moyen-age. 

Cette  diversité  s'augmente  encore  par  les  conditions  mises  aux 
affranchissements,  ce  qui  contribuait  à  maintenir  l'affranchi  dans 
un  état  moyen  entre  la  servitude  et  la  liberté. 

Ainsi  la  classe  des  esclaves  volontaires  et  celle  des  affranchis 
se  rapprochèrent  insensiblement  des  anciens  colons;  bientôt  on 
les  désigna  sous  "une  même  dénomination. 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  cultivateurs  libres  se  recomman- 
da^ent  à  un  homme  puissant  et  lui  payaient  une  redevance  en 
échange  de  sa  protection.  Cette  recommandation,  désignée  dans 
les  vieux  documents  espagnols  Benefactoria,  était  le  résultat  du 
défaut  d'institutions  libres,  la  faible  organisation  du  pouvoir 
laissant  l'individu  sans  défense  et  dépourvu  de  toute  ga- 
rantie. Dans  l'Europe  occidentale,  cette  faiblesse  et  cet  isolement 
de  l'homme  libre  furent  le  point  de  départ  de  l'organisation  feo- 
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dale.  En  attachant  leurs  hommes  à  la  terre,  les  propriétaires  leur 
donnent  une  fixité  désirable  (i). 

Parmi  les  recueils  destinés  à  renfermer  la  masse  d'usages  et 
de  coutumes  qui  s'étaient  introduits  dans  la  jurisprudence,  les 
plus  célèbres  sont  : 

Le  FuerOy  accordé  aux  habitants  du  royaume  de  Léon  par 
Alphonse  V,  en  1020;  les  Usatges,  publiés  en  1060,  en  Catalogne, 
par  le  comte  don  Béranger  et  sa  femme  dona  Anoldis;  le  Ftiero 
de  Sobrarbe,  accordé  à  cette  même  époque  aux  habitants  et  de- 
puis communiqué  à  plusieurs  cantons  de  l'Aragon  et  de  la  Na- 
varre; le  Fuero,  dit  le  Fîiero  castillan,  ou  Fuero  de  las  fazânas  y 
alvedrio  ou  Fuero  de  los  fijodalgoSy  qui  contient  les  ordonnances 
faites,  en  1138,  dans  les  Cortès  de  Najera,  sous  le  règne  d'Al- 
phonse VII,  et  le  Fuero  viejo  ou  vieux  Fuero  de  Castille,  préparé 
par  don  Alphonse  VIII  et  don  Ferdinand  III,  et  depuis  autorisé 
par  le  roi  don  Pedro,  en  1356. 

IL  L'invasion  arabe  a  un  caractère  particulier;  elle  réunit  Tes- 
prit  de  conquête  et  de  prosélytisme;  conquérir  un  territoire  et 
répandre  une  foi.  Le  maniement  de  l'épée  et  l'exercice  de  la  pa- 
role étaient  devenus  inséparables.  L'unité  du  ])ouvoir  spirituel 
et  temporel,  la  confusion  de  l'autorité  morale  et  de  la  force  ma- 
térielle furent  les  principales  causes  de  l'état  stationnaire  où 
cette  civilisation  s'était  partout  arrêtée.  Mais,  au  premier  moment, 
ce  germe  de  mort  avait  jeté  un  grand  éclat,  avait  procuré  une 
grandeur  et  une  force  prodigieuses. 

Les  Arabes  se  cantonnent  en  Espagne.  Les  luttes  continuent 
avec  les  chrétiens,  mais  elles  n'entraînent  plus  un  déplacement  de 
peuple.  Tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  race  arabe,  de  brillant,  de 
séduisant,  d'aventureux,  de  fort,  de  capricieux,  de  tenace,  de  mou 
et  de  passionné,  s'est,  en  grande  partie,  communiqué  aux  autres 


(1)  Voir,  sur  ce  point,  la  savante  et  originale  étude  de  .M.  L.  Van- 
DERKINDERE,  La  Fcoddlitc.  —  Ajoutons  ce  fait  historique  au  sujet  de 
la  France:  Au  VIP  siècle,  le  bénéfice  (concession  du  sol  et  subordina- 
tion personnelle,  entraînant,  au  profit  du  cédant,  le  ]xii^ment  de  rede- 
vances) —  n'est  encore  qu'exceptionnel  ;  Tallou  ou  terre  libre  est  la 
règle.   A  partir  du  X«  siècle,   c'est  l'inverse  qui  se  produit. 
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habitants  du  sol.  La  présence  d'un  puissant  adversaire  contribue 
à  maintenir  l'unité  morale  de  l'Eglise  chrétienne. 

Le  droit  musulman,  dans  sa  partie  civile,  comme  dans  sa  partie 
religieuse,  a  pour  fondement  unique  le  Koran;  celui-ci,  au  sens 
littéral,  le  Livre  ou  l'Ecriture,  est  une  collection  de  chapitres  que, 
d'après  la  croyance  orthodoxe.  Dieu  envoya  du  ciel  par  feuilles 
détachées  et  que  l'archange  Gabriel  remit  au  prophète  Mahomet. 

Cette  législation  fut  une  transaction  entre  l'ancien  monde 
patriarcal  et  l'ère  sociale.  Son  vice  radical  fut  d'être  immuable, 
en  faisant  dépendre  la  loi  civile  de  la  croyance  religieuse. 

Mahomet,  écrit  le  Baron  de  Portai,  fut  un  homme  de  génie;  il 
comprit  que  l'organisation  de  la  famille  dans  les  sociétés  fixes  et 
agricoles  ne  devrait  être  la  même  que  chez  les  peuples  nomades. 
Par  une  intuition  de  l'avenir,  il  imposa  aux  hordes  nomades,  qui 
obéissaient  à  ses  lois,  les  coutumes  civiles  des  sociétés  plus  civi- 
lisées  fi). 

Le  Koran  autorisait  la  polygamie,  toutefois  dans  certaines 
limites.  Sans  compter  les  concubines,  le  nombre  des  femmes  légi- 
times peut  être  porté  jusque  quatre,  qui  étaient  admises  à  parta- 
ger certains  droits  et  honneurs.  Celles-ci,  en  raison  de  la  position 
faite  au  mari  au  sein  de  la  famille,  sont  en  réalité  livrées  entière- 
ment à  sa  merci;  seulement,  en  cas  de  divorce,  lequel  peut  être 
demandé  par  la  femme  elle-même  dans  certaines  hypothèses,  mais 
obtenu  difficilement,  la  loi  et  la  jurisprudence  lui  assurent  l'exer- 
cice de  certains  droits. 

La  conquête  musulmane  amena  un  réel  adoucissement  dans  la 
condition  des  habitants  de  l'Espagne;  à  côté  des  croyants  dont 
la  faveur  faisait  la  force  des  Califes,  il  y  avait  une  autre  société 
musulmane  d'esprit  assez  philosophique,  très  éprise  de  science 
et  d'art  et  assez  dégagée  de  préjugés  religieux  pour  reconnaître 
aux  femmes  le  droit  à  la  culture  la  plus  raffinée(2). Cependant,  les 
sociétés  chrétiennes  qui  s'organisent  dans  le  Nord  ne  tardèrent 
pas  à  affirmer  leur  supériorité  morale. 


(1)  De  Portal,   Politique  des  lois  civiles  ou  science  des  législations 
coin-parées,  t.    I,  p.   417. 

(2)  R.  Altamira  y  Crevea,   Historia  de  Espafia  y  de  la  Civilizacion 
espanola,   t.    I,   p.   274   (Barcelona,    1900)  ;   t.    II,  pp.    35Ô-359. 
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Les  Arabes  laissèrent  en  vigueur  le  droit  national  ;  mais  comme 
l'autorité  nécessaire  au  maintien  de  l'unité  de  législation  taisait 
complètement  défaut,  il  se  forma  peu  à  peu  sur  diverses  parties 
du  territoire  des  coutumes  différentes;  ajoutez  à  cela  l'esprit  de 
particularisme  propre  aux  Visigoths,  comme  à  toutes  les  races 
barbares,  et  la  formation  des  Fueros  devient  une  conséquence 
naturelle  de  cet  état  de  choses.  En  fait,  les  Siete  Partidas  avaient 
voulu  étouffer  les  coutumes  locales  entachées  d'origine  germa- 
nique pour  les  remplacer  par  des  institutions  latines.  Les  tenta- 
tives s'effondrent  et  les  coutumes,  triomphant  de  tous  les  obs- 
tacles,  persistent  et   se  maintiennent. 

Il  arriva,  ce  qui  se  produit  toutes  les  fois  qu'une  législation 
ne  se  trouve  pas  en  rapport  avec  les  moeurs  et  la  civilisation  du 
peuple  auquel  elle  doit  s'appliquer,  qu'on  lui  préféra  les  Fueros. 
Le  Forum  judicum  resta  en  vigueur  parmi  les  chrétiens  qui  se 
soumirent  au  joug  des  vainqueurs  aussi  bien  que  parmi  ceux  qui 
échappèrent  à  leur  domination.  Toutefois,  il  surgit  un  nouveau 
droit  particulier  et  privilégié  qui  vint  forcément  énerver  l'an- 
cienne législation.   C'étaient  les  Fueros  municipales. 

Les  conquérants  offrent  aux  habitants  des  villes  de  leur  laisser 
leur  religion,  leurs  lois,  leurs  magistrats  et  de  n'exiger  d'autres 
tributs  que  ceux  payés  aux  rois  goths. 

Cette  politique  eut  un  effet  bienfaisant;  beaucoup  de  villes  ne 
tardèrent  pas  à  se  soumettre  aux  vainqueurs. 

Tolède  résista;  obligée  de  capituler  après  une  lutte  sanglante, 
elle  reçut  une  garnison  arabe,  ce  qui  fit  donner  par  la  suite  aux 
chrétiens  de  cette  ville  le  nom  de  Mozarabe  s. 

Les  Maures  se  livraient  au  commerce,  se  faisant  boutiquiers, 
boulangers,  hôteliers  et  dès  lors  se  trouvaient  en  possession  du 
numéraire.  Même  dans  les  villes  soumises  aux  chrétiens,  ils  obser- 
vaient le  repos  le  vendredi  et  afin  de  ne  pas  offenser  leurs  senti- 
ments religieux,  travaillaient  chez  eux  les  jours  de  fêtes.  Sou- 
vent les  femmes  maures  se  mariaient  à  l'église  habillées  en  chré- 
tiennes, mais  aussitôt  rentrées  chez  elles,  elles  changeaient  de 
vêtements  et  se  mariaient  suivant  le  rite  musulman  (i\  L^n  grand 


(1)   Henry    Ch.    Lea,    TJic    Moiiscos    of   Spa'm^    thcir    conversion    and 
expulsion,   p.    4    (Pliiladelphia,    1901). 
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nombre  d'arabes  s'étaient  établis  dans  les  campagnes  et  vivaient 
en  petites  communautés,  s'occupant  spécialement  d'agriculture.  De- 
puis des  générations,  ils  se  mariaient  entre  eux,  car  le  Koran,  par 
son  silence,  tolérait  Le  mariage  entre  cousins  germains. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que,  pour  les  chrétiens,  pareilles  unions 
étaient  considérées  comme  des  incestes,  le  droit  canonique  les 
défendait  expressément,  à  moins  d'une   dispense  spéciale. 

On  rencontre,  dans  les  différentes  villes,  des  chrétiens  sou- 
mis aux  Maures  ou  Mozarabes,  des  Maures  soumis  à  des  Chré- 
tiens ou  Mudejares  (i),  enfin,  des  Juifs.  Les  luttes  quotidiennes 
contre  les  infidèles  obligèrent  les  Chrétiens  à  de  grands  ména- 
gements envers  les  Maures  et  les  Juifs,  comme  aussi  envers  tous 
les  étrangers  qui  viennent  à  leur  aide  dans  la  lutte.  Ils  respec- 
taient la  religion,  les  lois  et  les  coutumes  des  Mudejares  et  des 
Juifs.  C'est  ce  qui  explique  que,  au  moyen  âge,  les  étrangers 
jouissaient  dans  la  Péninsule  de  plus  de  considération  que  dans 
les  autres  pays  (2). 

La  population  de  l'Espagne  se  compose  de  cinq  classes  de 
personnes  :  1°  Les  Mozarabes  ou  descendants  de  ces  chrétiens 
soumis  à  la  domination  des  Sarrazins  et  ayant  conservé  une 
demi-liberté,  avec  le  droit  de  propriété  et  celui  de  l'exercice  de 
leur  culte;  2°  les  Castillans;  3°  les  Francos  ou  affranchis,  c'est- 
à-dire  ceux  qui,  attirés  par  la  prospérité  et  la  richesse  commer- 
ciale de  Tolède,  venaient  y  fixer  leur  domicile  et  obtenaient  ainsi 
certains  privilèges;  4°  les  Maures;  5°  les  Juifs,  régis  par  leurs 
propres  lois  et  soumis  à  la  juridiction  de  leurs  propres  juges  (3). 

L'influence  de  l'islamisme  et  des  mœurs  arabes  ne  tarde  pas 
à  se  révéler  dans  la  tolérance  accordée  aux  unions  appelées 
barragânas  (4). 

(1)  Mudejares  est  la  corruption  de  Mudejela,  du  mot  Dejel,  Téquàva- 
lent   d'Antéchrist,    terme   d'opprobre. 

(2)  ToRRES  Campos,  Histoire  de  la  condition  juridique  des  étrangers 
dans  la  législation  es-pagnole.  (Clunet,  Journ.  du  droit  internat.  i>rivé^ 
1891,  p.  111.) 

(3)  R.  Altamira,  op.  citât.,  t.    I,  p.  253. 

(4)  Cette  expression  aurait  pour  ctymologie  le  mot  arabe  barra,  en 
dehors,  et  un  mot  castillan,  gana.,  d'csir,  profit;  on  définit,  en  consé- 
quence, la  harragâna,  un  désir  ou  un  profit  réalisé  en  dehors  d'une 
légitime  union.    {Revue  historique  du  droit,   t.   XII,  p.    198.) 
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Il  s'était  établi  trois  espèces  d'unions  :  i°  Le  mari -âge  célébré 
avec  les  formalités  légales  et  religieuses;  2""  le  mariage  appelé 
(7  yuras,  le  mariage  clandestin,  c'est  le  lien  contracté  secrètement, 
souvent  accompagné  d'une  cérémonie  religieuse  et  imposant  les 
mêmes  obligations  que  le  mariage  solennel;  3°  les  barragânas, 
ressemblant  aux  Sfonsalia  de  cette  époque  qui  existaient  dans 
presque  toute  l'Europe;  c'était  une  cohabitation  permanente  entre 
homme  et  femme,  celle-ci  pouvait  être  indifféremment  libre,  affran- 
chie ou  esclave. 

Plus  tard,  quand  un  gouverneur  était  envoyé  par  le  roi  dans 
une  province  d'Espagne,  de  crainte  qu'il  n'abusât  de  son  pouvoir 
pour  se  faire  accorder  la  main  d'une  jeune  fille  de  grande  famille, 
de  ricos  hombres,  on  lui  défendait  le  mariage,  mais  on  lui  accor- 
dait la  barragâna. 

Au  point  de  vue  social,  cette  tolérance  avait  un  double  but  : 
favoriser  la  population  et  enrayer  le  désordre,  en  reconnaissant 
comme  légale  l'union  exclusive  avec  une  seule  femme.  C'était  une 
transition  entre  la  suppression  de  la  polygamie  musulmane  et  la 
pureté  du  mariage  chrétien. 

L'Espagnol  qui  choisissait  une  barragâna,  veuve  ou  femme 
libre,  de  bonne  réputation,  devait  la  présenter  à  un  certain  nombre 
de  témoins,  en  déclarant  qu'il  voulait  s'unir  à  cette  femme  pour 
la  vie  entière.  Une  pareille  déclaration  n'était  pas  nécessaire, 
lorsqu'il  s'agissait  d'une  femme  de  basse  naissance  et  de  mau- 
vaise réputation,  mais  il  est  probable  que,  dans  ce  cas,  le  lien 
n'avait  pas  la  même  valeur  (i). 

Les  enfants  issus  de  la  barragâna  étaient  aussi  légitimes  que 
ceux  provenant  de  la  rniigcr  de.  benedicion  ou  femme  légitime. 

Le  Fuero  de  Saint-Sébastien  ne  considère  toutefois  pas  comme 
adultères  les  rapports  charnels  avec  une  barragâna.  Le  mari 
n'avait  pas  de  recours  on  justice  (2). 

La  persévérante  discipline  de  l'Eglise  combattit  pied  à  pied, 
sans  relâche,    ces    unions    qu'elle    désirait    faire  disparaître.  La 


(1)  Revue  historique  du  droit,  t.    XII,  p.   109. 

(2)  Si   aliquis   de    populatoribus    eum    aliqua   femiua    facit   forniciitio- 
vêtu,  uon  det  ealunniiani.  uisi  fuerit  Diarita. 
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Barragâna  fut  d'abord  défendue  aux  clercs  par  différents  con- 
ciles, et  entre  autres  par  celui  de  Valladolid,  en  1228.  Chez  les 
laïques,  cette  espèce  de  concubinat  fut  attaquée  avec  énergie  par 
les  Cortès  de  Castille,  aux  XIIP  et  XIV*"  siècles,  i^es  efforts  de 
ces  assemblées,  joints  à  ceux  de  la  royauté,  ne  triomphèrent  com- 
plètement qu'au  XV°  siècle,  c'est-à-dire,  avec  les  dernières  vic- 
toires remportées  sur  les  Maures. 

Les  Arabes  avaient  permis  aux  vaincus  de  se  gouverner  par  leurs 
anciennes  lois.  Il  s'introduisit  toutefois  dans  la  jurisprudence  espa- 
gnole un  certain  nombre  d'usages  et  de  maximes  des  vainqueurs. 
C^est  ainsi  que  l'usage  arabe  de  faire  décider  Les  procès  par  des 
arbitres  ou  amiables  compositeurs,  passa  dans  la  pratique  espa- 
gnole. 

Lors  de  la  Reconquista^  de  l'affranchissement  du  territoire, 
ces  usages  formaient  la  principale  partie  de  la  législation.  Ils 
avaient  fini  par  étouffer  le  Fuero  jusgo  dans  les  provinces  où 
les  Arabes  dominèrent  sans  conteste,  si  bien  qu'après  l'expulsion 
des  conquérants,  il  fallut  le  rétablir  expressément.  Antérieure- 
ment aux  rois  catholiques,  à  partir  desquels  est  certaine  l'applica- 
tion des  lois  maures  par  les  magistrats  chrétiens  de  Grenade, 
les  ordonnances,  appelées  Lois  des  M  mires,  étaient  en  vigueur 
devant  les  tribunaux  de  Castille.  Les  capitulations  de  Grenade 
en  1492,  disposaient  que  les  rois  catholiques,  en  leur  nom  et  en 
celui  de  leurs  descendants,  s'obligeaient  à  respecter  à  jamais  les 
rites  musulmans,  sans  interdire  les  mosquées  ou  tours,  ni  pro- 
hiber leurs  réunions  et  prières,  ni  empêcher  que  leurs  biens  et 
rentes  fussent  affectés  à  la  conservation  du  culte  mahométan. 
La  justice  devait  continuer  à  être  rendue  entre  Maures  par  des 
juges  musulmans,  conformément  à  leurs  lois,  et  tous  les  effets 
relatifs  aux  successions,  mariages,  dots,  devaient  continuer  à 
être  régis  par  leurs  us  et  coutumes. 

Une  obscurité  complète  règne  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment sous  les  Visigoths.  Non~  contents  de  répandre  les  lumières 
dans  les  villes  principales,  telles  que  Cordoue,  Murcie,  Valence,. 
Grenade,  Malaga,  Séville,  les  Maures  établissent  des  collèges  dans 
les  plus  petits  pays. 

Alhaken,  fondateur  de  l'Académie  de  Cordoue,  fonde  en  Espa- 
gne plusieurs  collèges  pour  encourager  et  faire  avancer  l'instruc- 
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tion  et  les  études.  La  réputation  de  ces  établissements  d'instruc- 
tion supérieure  était  célèbre.  Les  savants  étrangers  venaient  en 
Espagne  pour  les  visiter  et  pour  apprendre  les  sciences,  qui  ne 
s'enseignaient  alors,  ni  en  Italie,  ni  en  France. 

On  ignore  jusqu'à  quel  point  la  culture  arabe  servit  au  déve- 
loppement de  la  jurisprudence,  mais  ce  que  l'on  sait,  c'est  que, 
jusqu'au  milieu  du  XP  siècle,  il  y  avait  en  Espagne  une  collec- 
tion de  lois,  les  Usatges,  indiquant  un  degré  de  civilisation  beau- 
coup plus  avancé  que  chez  les  autres  nations  de  l'Occident. 

Durant  cette  occupation  d  une  grande  partie  de  la  péninsule, 
pendant  sept  siècles,  les  Arabes  ont  certes  entretenu  de  nombreux 
rapports  juridiques  avec  les  Espagnols;  néanmoins,  les  lois  ne  les 
mentionnent  qu'au  sujet  de  leurs  relations  avec  les  chrétiens; 
elles  édictent  des  règles  sur  la  forme  de  contrats  passés  entre 
personnes  de  religions  différentes,  déterminent  uniquement  la 
procédure  à  suivre  en  cas  de  contestations. 

Aussi,  à  partir  de  l'expulsion  des  Maures,  les  textes  deviennent 
muets  à  leur  égard  et  on  ne  retrouve  plus  aucune  trace  de  leurs 
lois  dans  la  législation  espagnole. 


L'Arriération  Mentale 

PROTECTION,  TRAITEMENT  k  RÉPRESSION  (') 

(A  propos  d'une  thèse  médicale) 


PAR 


NiKo    GUNZBURG 

Etudiant  en  droit. 


«  Les  juristes,  par  leur  connaissance  approfondie  des  textes, 
par  leurs  interprétations  sagaces  et  savantes,  rendent  certes 
d'inappréciables  services;  mais  les  réformateurs  du  droit  cri- 
minel connaissent  surtout  le  monde.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg,  l'auteur  de  la  Caroline,  n'était  pas  un  légiste;  Colbert, 
l'initiateur  de  l'Ordonnance  de  1670,  n'était  pas  un  légiste; 
Kant,  Wolff,  Beccaria,  Voltaire,  Bentham,  les  Encyclopédistes 
n'étaient  pas  des  légistes.  Et,  de  même,  la  plupart  des  réforma- 
teurs contemporains  ne  sont  pas  des  légistes  ou,  dans  tous  les 
cas,  ne  sont  pas  uniquement  des  légistes;  ce  sont,  comme 
leurs  prédécesseurs,  des  penseurs  ayant  des  vues  personnelles  sur 
les  choses  et  sur  les  hommes,  et  le  livre  de  la  vie  reste  toujours 
ouvert  devant  eux.  )) 

Ainsi  s'exprime  notre  éminent  professeur  M.  Prins,  au  seuil  de 
son  ouvrage  sur  la  Science  pénale;  cette  parole  m'est  revenue, 


(1)    Communication  faite  au  cours  de  droit  pénal,  sous  la  direction  de 

M.  le  professeur  Prins,  —  au  doctorat  en  droit  de  l'Université  Libre  de 

Bruxelles. 
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à  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  V Arriération  Mentale,  et  cons- 
tituant la  thèse  présentée  récemment  par  le  D""  Aug.  Ley,  d'An- 
vers, à  la  Faculté  de  Médecine  de  notre  Université. 

Ce  travail  d'un  médecin  s'adresse  en  tout  premier  lieu  aux 
médecins;  toutefois,  si  nous  désirons  que  le  droit  ne  nous  con- 
duise pas  uniquement  à  l'interprétation  sagace  d'un  texte,  ce 
livre  me  paraît  traiter  d'une  matière  que  nous  n'avons  pas  le 
droit  d'ignorer  complètement. 

L'arriération  mentale  est  un  phénomène  social,  intéressant  le 
droit  par  de  multiples  conséquences  :  le  droit  civil  devra  doréna- 
vant être  complété  parce  que  Tarriéré  fait  partie  de  la  société  civile, 
malgré  ses  dissemblances  d'avec  l'homme  normal  ;  le  droit  pénal 
surtout  devra  de  plus  en  plus  tenir  compte  de  l'arriération,  parce 
que  l'arriéré,  quoiqu'anormal,  est  souvent  victime,  auteur  et 
témoin  d'infractions;  à  cause  de  leur  anomalie  même,  les  arriérés 
constituent  la  majeure  partie  de  la  clientèle  des  Cours  et  Tribu- 
naux. 

Essayons  donc  une  analyse  de  ce  travail  au  point  de  vue  juri- 
dique et  pénal  et  voyons  s'il  n'est  pas  possible  d'en  dégager  quel- 
ques conclusions  utiles  sur  le  rôle  du  droit  en  cette  matière. 

Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  l'enfant  arriéré? 

Le  D^  Ley  le  définit  selon  la  terminologie  le  plus  générale- 
ment admise  :  l'enfant  qui  présente  un  certain  degré  de  faiblesse 
mentale,  d'instabilité  psychique,  ou  d'inaptitude  intellectuelle  à 
réagir  normalement  aux  excitations  fournies  par  le  milieu  édu- 
catif et  pédagogique  ordinaire.  L'enfant  arriéré  doit  être  dis- 
tingué de  l'idiot  et  de  l'imbécile,  malades  dont  l'état  psycho- 
moral est  tel  que  leur  adaptation  au  milieu  social  est  impos- 
sible. L'arriéré,  au  contraire,  est  sociable,  ou  le  devient  facile- 
ment  (p.   2). 

Cette  définition  est-elle  complète,  nette  et  précise?  Ce  serait 
trop  demander;  la  notion  de  l'arriération  est  si  neuve  qu'une 
définition  parfaite  ne  peut  en  être  formulée,  alors  que  des  no- 
tions anciennes  déjà  ne  se  définissent  que  difficilement.  Comment 
décrire  et  caractériser  en  quelques  lignes  un  état  aussi  nuancé, 
aussi  variable,  aussi  complexe?  Tous  ces  termes  de  faiblesse 
mentale,    d'instabilité  psychique,    de  milieu    éducatif,    d'adapta- 
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tion  au  milieu  social,  sont  des  termes  nouveaux,  qui  à  leur  tour 
exigeraient  une  définition,  si  nous  voulions  tout  exprimer  par  des 
paroles;  les  mots  sont  des  symboles  pour  nos  idées  et  nos  repré- 
sentations subjectives,  utilisons-les  comme  points  de  repère,  mais 
regardons  surtout  la  vie  qu'ils  symbolisent,  la  vie  multiple,  aux 
mille  replis,  qui  se  déroule  autour  de  nous. 

Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  l'enfant  arriéré  présente 
un  degré  appréciable  de  sociabilité;  si  l'idiot  et  le  crétin  ont  de 
tout  temps  été  tenus  éloignés  et  isolés  de  la  vie  commune,  ceux 
que  la  science  moderne  nous  présente  comme  une  catégorie  patho- 
logique, étiquetée  ((  arriérés  »,  furent  jusqu'ici  mêlés  aux  nor- 
maux, exposés  à  tous  les  chocs  de  l'activité  quotidienne,  en  butte 
à  l'ironie  ou  au  mépris,  jetés  avec  les  scélérats  dans  d'obscurs 
cachots,  trop  souvent  punis  avec  une  sévérité  dépassant  de  beau- 
coup la  faute  commise  ! 

Ce  n'est  que  depuis  peu  que  l'arriéré  est  traité  comme  un  ma- 
lade; ce  sont  les  médecins  qui  les  premiers  sont  intervenus  en 
sa  faveur,  qui  lui  ont  donné  a  la  dignité  de  malade  »  ;  aussi 
n'est-il  que  juste  de  leur  conférer,  en  grande  partie,  le  soin  de 
l'éducation  spéciale  exigée. 

Vers  le  milieu  du  XIX^  siècle,  on  commença  à  s'occuper  de 
cette  classe  malheureuse;  des  termes  divers  désignèrent  cette 
défectuosité  :  arriérés,  diminués,  phrénasténiques  ici  et  en  France, 
Zurûck gebliebene  en  Allemagne,  backward  ou  feeble-minded  en 
Angleterre,  tardivi  en  Italie,  achterlijke  en  pays  flamand  et  hol- 
landais ;  et  ces  beaux  noms  n'empêchèrent  pas  le  mal  de  conti- 
nuer ses  ravages.  Nous  avons  tous  connu,  dans  les  écoles  pri- 
maires, de  ces  enfants  étranges,  siiencielix,  mous,  lents,  passifs, 
qu'on  plaçait  au  fond  des  classes  comme  des  paresseux  incorri- 
gibles ou  des  obtus,  ne  comprenant  rien;  de  ces  souffre-douleur 
chétifs  et  malingres,  dont  les  camarades  se  faisaient  un  jouet 
obéissant  et  apeuré;  d'autres,  indisciplinés,  brutaux,  troublaient 
les  cours  sans  profit  pour  eux-mêmes;  et  tous  ces  enfants,  finale- 
ment renvoyés  ou  retirés  des  écoles,  allaient  accroître  la  masse 
des  déclassés  et  des  ratés,  continuant  dans  la  vie  à  souffrir  de 
leur  anomalie. 

Aujourd'hui,  grâce  à  quinze  ans  de  propagande,  la  situation 
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doit  être  quelque  peu  améliorée;  dans  les  grandes  villes  on  y  a 
remédié;  Anvers  et  Bruxelles  ont  des  établissements  spéciaux 
pour  arriérés;  l'attention  a  été  sollicitée;  les  arriérés  font  l'objet 
d'études  et  de  soins  dévoués;  dans  un  récent  Congrès  interna- 
tional de  l'Assistance  des  Aliénés,  tenu  à  Anvers  au  mois  de 
septembre  1902,  une  section  se  consacra  aux  Enfants  Arriérés; 
plusieurs  jeunes  savants  belges  s'occupent  de  cette  étude,  notam- 
ment MM.  Demoor,  Daniel,  Decroly,  Jonckheere  et  aussi  le 
D""  Ley,  qui,  par  sa  thèse,  vient  de  donner  à  cet  ordre  de  re- 
cherches une  contribution  très  importante;  le  D'"  Ley  était  d'ail- 
leurs particulièrement  bien  placé  pour  recueillir  des  matérieux 
nombreux  et  précieux;  comme  médecin  des  écoles  d'Anvers,  il  a 
un  vaste  champ  d'explorations;  il  a  pu  en  outre  se  livrer  à  de 
nombreuses  expériences  à  l'Ecole  spéciale  pour  Arriérés  établie  à 
Anvers   depuis    1900. 

Quant  aux  détails  des  expériences  consignées  dans  sa  thèse, 
les  médecins,  les  spécialistes  auront  le  devoir  de  les  contrôler; 
les  résultats  seuls  nous  intéressent;  les  descriptions  cliniques, 
l'anatomie  pathologique,  l'étiologie,  la  symptomatologie  et  le 
diagnostic  de  l'arriération  ne  nous  sont  utiles  que  par  les  syn- 
thèses qui  s'en  déduisent  et  par  les  conséquences  qui  en  découlent 
au  point  de  vue  du  traitement  et  de  la  situation  sociale  de  l'ar- 
riéré. 

L'Etiologie  doit  cependant  nous  arrêter  un  instant;  elle  a  été 
étudiée  par  le  D''  Ley  avec  une  documentation  précise,  portant 
sur  les  facteurs  biologiques  et  sociaux.  Pour  les  facteurs  biolo- 
giques, l'auteur  a  dressé  des  Jtableaux  d'après  les  données  concer- 
nant 172  enfants  de  l'école  spéciale  d'Anvers.  Avant  la  naissance, 
l'hérédité,  le  rang  de  l'enfant  dans  la  famille,  le  nombre  et  l'état 
de  santé  des  frères  et  sœurs  ont  été  notés;  l'importance  de  l'hé- 
rédité F.aute  aux  yeux.  A  côté  de  la  syphilis  et  de  la  tuberculose, 
l'on  voit  apparaître,  sous  son  aspect  désolant,  le  vieil  ennemi, 
l'alcool.  L'alcoolisme  des  ascendants  se  retrouve  dans  l'arriéra- 
tion des  enfants;  l'influence  nocive  du  poison  alcoolique  sur  le 
produit  de  la  fécondation,  prouvée  déjà  par  des  travaux  telle- 
ment nombreux  que  l'on  ne  conçoit  pas  leur  inefficacité,  se  vérifie 
une  fois  de  plus;  sur  les   172  sujets,  Ley  constate  que  73  ont 
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un  père  alcoolisé  et  9  une  mère  alcoolisée;  or,  l'auteur  n'a  con- 
sidéré comme  tels  que  ceux  qui  abusent  manifestement  de  l'alcooL 
sous  forme  de  boissons  distillées,  principalement  de  genièvre, 
ceux  qui  prennent  journellement  une  certaine  quantité  de  ces 
liqueurs  et  qui  manifestent  de  façon  fréquente  les  symptômes 
d'ivresse.  Si  nous  avions  dû,  ajoute  l'auteur,  considérer  comme 
alcooliques  tous  ceux  qui  usent  «  modérément  »  (  ?)  de  bières  et 
de  liqueurs,  nous  eussions  dû  les  inscrire  presque  tous  —  hommes 
et  femmes  —  sous  la  rubrique  alcoolisme   ! 

Pendant  l'évolution  fœtale,  la  faiblesse  ou  l'anémie  de  la 
mère  (25  cas  =  14.5  %),  les  difficultés  obstétricales  (7  1/2  %) 
sont  signalées  comme  favorisant  l'arriération.  Enfin,  après  la  nais- 
sance, le  passé  pathologique  de  Tenfant  est  consigné,  notamment 
l'influence  des  convulsions  (28.4  %),  des  maladies  infectieuses 
(9.8  %),  du  traumatisme  crânien  (5  cas). 

De  ces  chiffres  nous  tirons  deux  conclusions  : 

1°  La  lutte  antialcoolique  trouve  ici  un  argument  décisif  et 
qu'il  est  superflu  de  développer; 

2°  Nous  voyons  qu'il  reste  quelque  chose  à  faire  pour  favo- 
riser les  conditions  de  la  grossesse,  de  l'évolution  utérine  et  de 
l'accouchement.  Combien  de  femmes  de  la  classe  ouvrière  man- 
quent de  repos  et  de  soins  au  moment  oii  elles  en  auraient  gran- 
dement besoin  !  Le  sénateur  français,  M.  Paul  Strauss,  le  promo- 
teur du  mouvement  caractérisé  par  le  terme  de  fuénculture,  écrit 
fort  justement  :  «  Alors  qu'on  dirige  et  surveille  avec  le  plus 
grand  soin  la  reproduction  des  races  chevaline,  bovine,  canine  et 
autres,  un  indolent  laisser-faire  préside  aux  destinées  de  l'huma- 
nité... Et  si  la  société  n'intervient  pas  par  humanité  ou  pour 
accomplir  un  devoir  social,  elle  devrait  encore  le  faire  dans  un 
but  d'économie.  En  effet,  si  le  travail  de  la  femme  s'accomplit 
dans  de  mauvaises  conditions,  au  lieu  d'une  mère  et  d'un  enfant 
bien  portants  qui  rapporteront  à  la  société,  il  y  aura  une  femme 
anémiée  et  un  enfant  malingre  qui  demeureront  tous  deux  à  la 
charge  de  l'assistance  publique.))  J'indique  par  «puériculture» 
tout  un  système  de  mesures,  dans  le  détail  duquel  ce  n'est  pas 
le  lieu  d'entrer;  cet  ensemble  comprend  une  organisation  perfec- 
tionnée des  maternités,  d'asiles  pour  filles-mères  et  surtout  pour 
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ouvrières  enceintes;  en  outre,  des  mesures  sociales  d'assurance 
et  de  garantie,  favorisant  les  conditions  de  l'accouchement 

L'étude  des  facteurs  sociaux  est  beaucoup  moins  complète 
dans  le  livre  du  D''  Ley  :  ((  une  enquête  sur  ces  facteurs  est  chose 
assez  délicate!  ))  —  Evidemment;  toutefois,  nous  regrettons  beau- 
coup n'être  pas  mieux  renseignés  à  ce  sujet,  d'autant  plus  que 
l'auteur  se  base  sur  quelques  chiffres  pour  conclure  que  le  fac- 
teur ((  négligence  des  parents,  défaut  d'éducation  »  a  peu  de 
valeur  pour  les  cas  qu'il  a  observés.  Ce  qui  est  assez  étrange,  c'est 
qu'à  Bruxelles  la  situation  est  fort  différente;  alors  que  le  D'"  Ley 
déclare  n'avoir  pu  observer  que  quelques  cas  où  l'arriération  fut 
nettement  d'origine  pédagogique,  l'Ecole  spéciale  de  Bruxelles 
est  peuplée  presque  exclusivement  d'arriérés  pédagogiques  ;  sur 
une  population  de  265  élèves,  il  en  est  3  en  ce  moment  qui  sont 
peut-être  médicaux.  —  Mais  je  crains  que  M.  le  D'"  Ley  n'at- 
tache une  signification  spéciale  au  terme  «  pédagogique  )\ 

Quant  à  l'influence  du  milieu,  l'auteur  les  considère  avec  aussi 
peu  d'insistance,  tout  en  reconnaissant  que  sur  250  cas  pour  les- 
quels le  renseignement  a  pu  être  pris,  104  Cdonc  41,6  %\)  con- 
cernaient des  personnes  secourues  par  le  Bureau  de  Bienfaisance, 
et  que,  parmi  les  autres  cas,  il  se  rencontre  des  individus  très 
nombreux  qui,  pour  n'être  pas  secourus  officiellement,  sont  tou- 
tefois des  enfants  très  pauvres,  dont  l'alimentation  et  l'hygiène 
générale   sont   absolument   insuffisantes. 

Le   facteur  ((   naissance  illégitime  ))  ne  semble  pas  jouer  un 

grand  rôle  dans  l'étiologie  de  l'arriération.  <(  La  nature  distribue 

»  indistinctement    la    force   vitale    dans    tout    l'univers,    sans    se 

»  demander  si  elle  sert  ou  non  les  intérêts  de  la  morale.  Il  lui 

»  est  indifférent  de  donner  la  vigueur  et  le  génie  à  l'enfant  na- 
»  turel  ou  à  l'enfant  légitime.  Elle  ne  demande  que  des  condi- 

»  tions  normales  de  développement,  un  terrain  propice.))  (i). 

J'aurai  tantôt  l'occasion  de  revenir  sur  les   facteurs  sociaux  ; 

pour  plus  de  méthode,  voyons  la  suite  de  l'ouvrage  du  D""  Ley. 


(1)   Prins,    Crhiiinalitc  et  Rrprrssiofi.    Bruxelles,   18S6.   p.    72. 
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Au  point  de  vue  des  symptômes,  l'auteur  étudie  d'une  part  les 
symptômes  somatiqucs  par  les  données  anthropométriques  et  les 
mensurations  classiques  (taille,  poids,  analyse  du  sang,  force 
dynamométrique,  température,  céphalométrie)  et  par  la  confron- 
tation des  tares  pathologiques  (état  adénoïdien,  tuberculose,  ra- 
chitisme, syphilis,  myxœdème  et  autres  anomalies)  ;  —  d'autre 
part,  les  symptômes  psycho-nerveux  ;  ici,  des  expériences  bien 
faites  ont  donné  quelques  chiffres  intéressants  pour  la  récep- 
tion et  la  perception  sensorielles  (vi-^ion,  audition,  toucher,  odo- 
rat et  goût)  ;  pour  le  fonctionnement  des  organes  moteurs,  pour 
la  parole  et  le  langage,  l'écriture  et  le  dessin  et  l'influence  de  la 

musique  rythmée;  —  enfin  l'auteur  a  étudié  expérimentalement 
l'intelligence  même  des  arriérés;  à  ce  point  de  vue,  il  a  tiré  grand 
profi-t  des  méthodes  récentes  de  l'école  française  et  de  la  pédo- 
logie pour  préciser  les  degrés  de  l'attention,  de  la  mémoire  et 
de  la  fatigue,  pour  étudier  l'association  des  idées,  les  sentiments, 
l'imagination  et  la  suggestibilité.  Inutile  de  dire  combien  pa- 
reilles expériences  exigent  de  tact,  de  savoir-faire  chez  l'ex- 
périmentateur! L'une  d'elles  m'a  paru  ingénieuse  pour  prouver 
la  suggestibilité  des  enfants  arriérés  :  trois  flacons  semblables 
en  verre  brun  sont  présentés  à  l'enfant;  ils  contiennent  tous 
trois  un  petit  morceau  d'ouate  hydrophile,  imbibée  pour  un 
des  flacons,  d'un  peu  d'essence  de  citron,  les  deux  autres  flacons 
ne  contenant  aucune  odeur.  Ces  trois  flacons,  extérieurement  iden- 
tiques, sont  présentés  aux  enfants,  auxauels  on  dit  :  ((  Dans  un 
■de  ces  flacons  il  y  a  du  citron,  dans  un  autre  du  tabac,  dans  le 
troisième  de  la  menthe    !  Il  s'agira  de  désigner  le  flacon  dans 

lequel  se  trouve  chacune  des  odeurs.  »  Voici  le  résultat  obtenu 
par  Ley  : 

De  85  sujets  assez  âgés  et  assez  développes  pour  bien  com- 
prendre l'expérience,  3  seulement  ont  déclaré  ne  rien  sentir  dans 
deux  des  flacons  et  ont  senti  le  citron  dans  le  troisième; 

7  enfants  ont  senti  soit  le  tabac,  soit  la  menthe,  dans  uni  des 
flacons  vides  et  ont  déclaré  ne  rien  sentir  dans  le  troisième; 

75  enfants  (donc  88  %  !)  ont  subi  la  suggestion  complète  et 
ont  déclaré  sentir  la  menthe  et  ]e-  tabac  dans  les  deux  flacons 
vides  ! 
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Les   deux   derniers   chapitie?   sont   consacrés   au  traitement  à 
appliquer  et  au  rôle  social  à  assigner  à  l'arriéré. 

Le  traitement  sera  physique  et  sera  éducatif;  au  médecin  seul 
appartiendra  d'apprécier  l'utilité  d'intervention  orthopédique,  de 
massage,  d'hydrothérapie,  ainsi  que  de  déterminer  le  régime  et 
l'alimentation  pour  chaque  arriéré  individuellement.  Une  règle 
générale  est  impossible;  plus  que  d'autres  affections,  l'affection 
mentale  et  en  particulier  l'arriération  revêt  des  formes  variées, 
multiples;  il  n'y  a  d'ailleurs  pas  une  arriération,  il  y  a  des  arrié- 
rés. Si  une  revue  pédagogique,  VEcole  Nationale^  croit  pouvoir 
établir  qu'il  y  a  en  Belgique  85,000  enfants  arriérés,  en  considé- 
rant comme  tels  ceux  qui  sont  en  retard  de  plus  de  trois  ans  dans 
leurs  études  (i),  une  autre  enquête  pourra  donner  un  chiffre  très 
dissemblable,  en  se  basant  sur  un  retard  plus  grand  ou  plus 
petit,  par  'rapport  aux  enfants  normaux,  ou  même  en  prenant  une 
base  différente  pour  établir  la  normale.  En  effet,  je  me  le  de- 
mande, qu'est-ce  qu'un  enfant  normal,  qu'est-ce  qu'un  homme 
normal  ?  Est-ce  celui  dont  les  organes  physiques  et  intellectuels 
répondent  le  mieux  aux  besoins  de  la  vie,  sont  le  mieux  adaptés, 
le  mieux  outillés  pour  la  lutte,  —  est-ce,  au  contraire,  un  type 
idéal,  présentant  en  toutes  choses  la  moyenne  du  genre  «  homo 
sapiens  »  ? 

Aussi  les  médecins  spécialistes  sont-ils  d'accord  pour  deman- 
der —  et  c'est  un  vœu  que  le  D""  Ley  fit  voter  au  Congres  inter- 
national de  r Assistance  des  Aliénés,  tenu  à  Anvers  en  1902,  — 
que  la  direction  de  tous  les  établissements  médico-pédagogiques 
et  des  écoles  spéciales  soit  médicale.  Au  point  de  vue  éducatif, 
la  question  se  pose  autrement  ;  au  point  de  vue  du  traitement,  ce 
vœu  est  légitime.  Malheureusement,  le  nombre  des  écoles  spéciales 
est  très  loin  d'être  ce  que  l'on  pourrait  croire.  Des  écoles  spé- 
ciales! Ah!  sans  doute,  si  elles  existaient,  ce  serait  une  solution 
à  peu  près  adéquate  au  grand  problème.  En  réalité,  elles  sont 
bien  lentes  à  se  créer,  malgré  leur  nécessité.  Le  chiffre  do  85,000 
arriérés,  que  je  discutais  tantôt,  est  peut-être  en  dessous,  peut- 


il)   D'après  U11  article  de  M.   Georges  Rouma.  paru  dans  ((Le  Rallie- 
ment »  du  \  janvier  1905. 
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être  au-dessus  de  la  vérité;  il  ne  doit  pas  en  être  fort  éloigné; 
et  combien  d'écoles  spéciales  compte  la  Belgique?...  Deux! 

La  première  fut  créée  à  Bruxelles  en  mai  1897,  grâce  à  l'ini- 
tiative de  M.  Léon  Lepagc,  échcvin  de  l'instruction  publique. 
Cette  école,  établie  place  du  Nouveau  Marché  aux  Grains,  est 
dirigée  avec  compétence  et  succès  par  le  "directeur,  M.  Lacroix, 
et  par  les  D'''  Demoor  et  Daniel,  deux  savants  dont  les  travaux 
font  autorité  en  la  matière;  cette  école  compte  aujourd'hui  205 
élèves  de  6  à  14  ans.  —  L'autre,  créée  sur  l'initiative  du  D'"  Vic- 
tor Desguin,  échevin  de  l'instruction  publique  à  Anvers,  s'ouvrit 
en  1900,  rue  des  Sœurs  Noires,  dans  cette  ville,  et  se  trouve  sous 
la  direction  de  M.  Delaet  et  du  D""  Ley,  l'auteur  du  livre  que  nous 
analysons.  —  En  outre,  quelques  Instituts  privés  sont  exploités 
par  des  particuliers;  ainsi,  le  D^  Decroly  dirige  un  Institut  d'en- 
seignement spécial  rue  de  la  Vanne,  à  Bruxelles,  sous  la  haute 
surveillance  des  docteurs  Hendrix  et  Demoor.  —  Et  voilà  tout  ! 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  les  deux  écoles  spéciales 
produisent  des  résultats  encourageants.  Leur  organisation  est  fott 
appropriée  au  but  à  atteindre,  les  élèves  confiés  à  chaque  institu- 
teur sont  peu  nombreux  et  l'enseignement  est  surtout  éducatif. 
J'emprunte  à  un  rapport  présenté  par  M.  l'échevin  Lepage  au  Con- 
seil communal  le  tableau  de  l'emploi  du  temps,  à  l'école  du 
Nouveau  Marché-aux-Grains  : 

Semaine  :    29  1/4  heures. 

f  Récréation       3  i/3  ^• 

Education  physique,     \  Gymnastique      3  h. 

II    1/2  heures.  i  Excursions      3  h- 

[  Travaux  manuels      2  1/4  h. 

(      Chant       I  1/2  h. 

Education  esthétique,    \      j^^^^-^      I  1/2  h. 

4  heures.                i     t-»      •        ^       '<-  •  t  v. 

^  '     Dessin  géométrique       i  n. 

T^  ,         .  .       -r  i  Calcul  mental  et  écrit  4  h. 

Education  scientiiique,    \  ,    .  , 

^  ,  <  Système  métrique      i  n. 

0  heures.  \ 

\  Formes  géométriques    i  h. 
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Education   littéraire      l     Lecture   et   récits    3  h. 

civique  et  morale,        ^     Intuition  et  langue  i  1/2  h. 

7  3/4  heures.  I      2^   langue   i  2/3  h. 


On  remarquera,  disait  le  rapporteur  (i),  la  prépondérance 
de  la  durée  des  exercices  qui  ont  trait  au  développement  corporel 
sur  celle  des  heures  consacrées  à  l'éducation  scientifique  ou  à 
l'éducation  littéraire;  bon  nombre  d'enfants  anormaux  sont,  en 
effet,  atteints  de  tares  physiques  qui  ont  une  influence  considé- 
rable sur  leur  état  cérébral  ;  il  était  donc  naturel  de  donner  aux 
exercices  physiques  un  soin  tout  particulier.  ))  Dans  un  instant, 
nous  verrons  une  autre  raison  justifiant  à  notre  point  de  vue  cette 
prépondérance  accordée  à  l'éducation  physique  et  esthétique. 

Dans  les  deux  écoles,  et  en  cela  les  écoles  à  créer  devront  se 
conformer  en  principe  à  ce  modèle,  certaines  méthodes  spéciales 
d'enseignement  ont  été  adoptées  ;  notamment  en  vue  de  l'adapta- 
tion des  organes  des  sens,  de  l'éducation  du  rythme  et  de  l'habi- 
leté manuelle.  La  notion  du  rythme  fait  souvent  défaut  aux 
arriérés;  aussi  un  pianiste  est  attaché  à  chacune  des  écoles  et  la 
gymnastique  est  rythmée  aux  sons  d'une  musique  appropriée  ;  il 
faut  avoir  assisté  à  pareille  leçon  de  gymnastique  pour  se  rendre 
compte  des  multiples  avantages  de  la  méthode;  la  leçon  devient 
un  jeu;  l'enfant,  sans  se  fatiguer,  acquiert  des  notions  esthétiques 
tout  en  se  développant  corporellement.  Quant  à  l'éducation  de  la 
main,  elle  doit  être  particulièrement  soignée,  parce  que,  du  tra- 
vail de  leurs  mains,  vivront,  une  fois  adultes,  la  plupart  des  en- 
fants de  l'école  spéciale.  —  Le  D'"  Ley  insiste  aussi  sur  la  coédu- 
•ducation  des  sexe\  qu'il  regrette  de  ne  pas  voir  appliquée  plus 
souvent.  Notons  en  outre  que  certains  appareils  et  jouets  spéciaux 
sont  dus  à  l'imagination  du  D"*  Daniel  :  ainsi,  pour  l'éducation 
du  sens  chromatique,  un  domino  chromatique,  dont  les  cases  sont 
coloriées;  pour  celle  du  toucher,  un  tableau  tactile  à  bandes  d'é- 
toffes diverses;  pour  le  développement  de  la  notion  du  nombre, 
une  table  de  multi[)lication  mobile.  Ces  divers  objets,  dent  l'em- 


(1)    Rapport  présente  au   Conseil  communal,   au  nom   du   Collège,   par 
M.  Léon  Lepage.  —  Bruxelles,  veuve  Baertsoen.   1808. 
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ploi  pourra  utilement  s'étendre  à  la  pédagogie  normale,  ont  été 
décrits  par  leur  ingénieux  constructeur  dans  une  intéressante 
étude  (i). 

Enfin,  arrivons  à  l'arriéré  au  point  de  vue  social.  L'arriéré 
se  distingue  de  l'idiot  et  de  l'imbécile  en  ce  qu'il  est  sociable. 
C'est  pourquoi  le  droit  doit  s'occuper  de  lui;  s'en  occuper  avec  le 
médecin  et  avec  l'instituteur,  pour  le  protéger,  s'en  occuper  aussi 
pour  protéger  contre  lui  la  société  normale.  Et  c'est  ici  qu'appa- 
raît toute  l'importance  du  problème  :  l'arriéré  est  auteur  et  vic- 
time de  crimes. 

Souvent  l'arriéré  est  l'objet  d'attentats  criminels  de  la  part 
d'individus  peu  scrupuleux  :  les  fillettes  arriérées,  victimes  de 
séduction  et  de  viol  sont  nombreuses;  le  D'"  J.  Demoor  cite  le 
cas  d'une  pauvre  fille  de  seize  à  dix-sept  ans,  simple  d'esprit, 
arrivant  deux  années  de  suite  à  l'Œuvre  des  Enfants  martyrs  de 
Bruxelles,  chaque  fois  porteuse  d'un  nouveau-né.  Quel  était  le 
père  de  ces  enfants  ?  La  malheureuse  ne  pouvait  pas  le  dire,  car 
elle  était  chez  elle  la  victime  de  tous,  de  son  père,  de  ses  frères, 
de  tout  le  monde  (2). 

L'arriéré  se  rencontre  encore  plus  fréquemment  parmi  les  accu- 
sés et  les  criminels,  de  sorte  que  l'arriéré,  au  point  de  vue  social, 
c'est  un  chapitre  de  la  criminologie.  Il  n'y  a  pas  de  champ  d'éco- 
nomie politique,  écrit  le  D'"  Restin,  qui  puisse  être  cultivé  avec 
plus  d'avantage  pour  la  diminution  du  crime,  du  paupérisme  et 
de  la  folie  que  celui  des  enfants  idiots,  arriérés,  atteints  d'imbé- 
cillité morale  (3). 

Et  ceci  se  rattache  à  la  criminalité  infantile  générale;  le  pro- 
blème croît  donc  en  importance,  puisque  dans  les  derniers  temps, 
la  criminalité  infantile  a  augmenté  dans  des  proportions 
ieff rayantes  ! 


(1)  D^    Gaston    Daniel,    Contribution    à    la    Méthodologie    spéciale; 
«  La  Policlinique  »,    15   novembre    1901. 

(2)  D^    Jean    Demoor,    Les    Enfants    anormaux    et    la    Criminologie  ; 
R«v.  Univ.  Brux.,  IV^  année,  n^'  7,  page  487. 

(3)  Cite  par  Demoor,  Rev.   Univ.,  IV,  7,  p.   486. 
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Quelle   que   soit   l'élasticité   des   statistiques,    il    faut   bien    se 
rendre   à   l'évidence,    lorsque   toutes    concordent;    Quetelet    déjà 
avait  établi  (i)  que  la  courbe  de  la  criminalité  montait  de  la  pre- 
mière enfance  à  l'adolescence  avec  une  grande  rapidité,  pour  ne 
redescendre  que  lentement,  à  partir  de  l'âge  mûr;  le  point  culmi- 
nant était  atteint  vers  l'âge  de  21  ans;  or,  depuis,  la  précocité  n'a 
fait  que  s'accentuer.  —  En  France,  de  1826  à  1880,  la  crimina- 
lité avait  triplé  pour  les  jeunes  filles,  quadruplé  pour  les  jeunes 
gens;   aujourd'hui,   la   criminalité  infantile   dépasse  presque   du 
double  celle  des  adultes.   Certes,  l'on  peut  se  défier  des  statis- 
tiques trop  pessimistes;  par  l'affînement  de  notre  notion  du  juste 
et  du  licite,  des  infractions  ont  été  créées,  qui,  jadis,  n'éveillaient 
pas  l'attention   des  juges;  mais  il   est   des   délits  et   des  crimes 
dont   Tappréciation  ne  saurait   dépendre   d'une  civilisation  plus 
ou  moins  avancée.  Et  voyons,  par  exemple,  le  dénombrement  des 
condamnations  prononcées,  rien  qu'à  Paris,  en  une  année,   1880, 
à  charge  d'enfants  de  moins  de  21  ans. 
On  y  relève   (2)  : 
30  assassinats; 
39  homicides; 
3   parricides; 
2  empoisonnements; 
1 14  infanticides; 
4,212  coups  et  blessures; 
25  incendies; 
153   viols; 
80  attentats  à  la  pudeur; 
458  vols  qualifiés; 
11,862  vols  simples. 

Il  est  à  présumer  que  pour  une  grande  ville  belge,  Bruxelles, 
par  exemple,  le  tableau  ne  serait  pas  moins  navrant,  car  le  phé- 
nomène est  presque  général  et  constaté  de  toutes  parts.  M.  Louis 


(1)  Quetelet,  F'iiysiqur  sociale,  t.  II,  p.  304. 

(2)  A.  Fouillée,  Les  feuucs  Crnu'nicîs,  VEcole  et  hi  Presse;  «  Revue 
des    Deux   Moiiicles»,    15   janvier    1S97. 
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Albanel,  dans  une  étude  récente  (i),  écrit  dans  le  même  sens  : 
((  La  criminalité,  si  elle  n'augmente  pas  d'intensité,  ne  se  recrute 
plus  que  parmi  les  jeunes.  L'intensité  criminelle  juvénile  est  due, 
hélas  !  à  bien  des  causes.  La  civilisation  a  modifié  notre  état  social 
de  fond  en  comble  !  )>  J'attire  l'attention  sur  cette  dernière  phrase: 
la  civilisation  expliquant  tout.  Cette  explication  se  retrouve  chez 
plusieurs  auteurs  qui  ont  recherché  les  causes  de  l'augmentation 
de  la  criminalité.  Un  sociologue  italien,  M.  Poletti,  est  a'iîé  plus 
loin.  Par  des  considérations  détaillées,  il  a  soutenu  que,  la  somme 
du  travail  honnête  augmentant  avec  la  civilisation,  celle  du  tra- 
vail malhonnête  doit  augmenter  parallèlement;  et  s'il  trouve 
une  augmentation  pour  l'importation  et  l'exportation  d'un  pays, 
pour  le  bilan  financier,  pour  les  transmissions  mobilières  et  im- 
mobilières, pour  les  institutions  de  bienfaisance  (  !),  pour  la  pro- 
duction du  blé,  pour  le  taux  des  salaires,  une  augmentation  pa- 
rallèle de  la  criminalité  lui  paraît  le  statu  qiio.  Une  augmenta- 
tion tant  soit  peu  moindre  le  réjouit  comme  un  progrès  moral  !  (2) 

Le  fait  est  que  depuis  trois  quarts  de  siècle,  la  criminalité 
infantile  est  en  hausse  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe;  pour 
lutter  contre  cette  marée,  recherchons-en  les  motifs. 

((  La  civilisation,  dit  M.  Albanel,  a  modifié  notre  état  social 
de  fond  en  comble  !  »  Je  veux  bien,  mais  encore  !  Qu'est-ce  qui 
a  changé,  qu'est-ce  qui  a  empiré  ? 

L'instruction  y  serait-elle  pour  quelque  chose  ?  Quelques  au- 
teurs n'hésitent  pas  à  le  déclarer  :  il  y  a  trop  d'instruction, 
disent-ils,  trop  de  gens  savent  lire  !  Voyez  les  statistiques  fran- 
çaises :  le  chiffre  de  la  criminalité  et  le  degré  de  précocité 
croissent  avec  le  développement  de  l'enseignement  officiel  !  La 
diffusion  de  l'instruction  n'a  pour  effet  que  de  modifier  les  délits, 
d'en  faciliter  quelques-uns,  de  perm-ttre  aux  criminels  de  se 
renseigner  sur  la  meilleure  exécution  possible  et  sur  les  moyens 
d'éviter  la  peine.   Grâce  à  elle,   la  presse  se  développe  et  met 


(1)  Louis  Albanel,  Dépopulation  et  Criminalité  ;  Grande  Revue,   15 
juin  1904. 

(2)  Poletti,'  //  sentimento   nella   scienza  del  dritto   -pénale.    (LTdine, 
1882.)»" 


iQj.  L'arriération  mentale 


-r^ 


au  courant  des  variétés  criminelles  les  jeunes  gens  qui  seront 
le  plus  facilement  entraînés  au  crime,  par  leur  penchant,  par 
leur  suggestibilité,  par  leur  situation  misérable.  Statistiques  en 
main,  ils  prouvent  combien  peu  l'instruction  littéraire,  alphabé- 
tique, est  l'ennemie  du  crime.  Le  sociologue  italien  Garofalo 
ajoute  que  l'instruction  classique,  si  elle  se  répandait  au  point 
de  devenir  populaire,  ne  pourrait  produire  que  des  effets  déplo- 
rables; cela  est  surtout  vrai  de  l'histoire,  qui  n'est  qu'une  apo- 
logie continuelle  de  toutes  sortes  d'immoralités  et  de  méfaits  (i). 

L'enseignement  de  la  religion,  que  beaucoup  d'auteurs  vantent 
comme  force  éducative  agissant  sur  l'enfant,  ne  trouve  pas  grâce 
devant  Garofalo,  parce  que  précisément  l'enseignement  moral 
n'est  presque  jamais  le  but  de  l'enseignement  religieux  dans  plu- 
sieurs pays  catholiques,  oii  un  clergé  ignorant,  surtout  dans  les 
paroisses  rurales,  ne  s'occupe  généralement  que  d'imposer  des 
pratiques,  tout  à  fait  vides  de  signification,  pour  la  conduite 
morale,  et  dont  le  but  n'est  que  d'assurer  la  plus  entière  obéis- 
sance des  fidèles  qui  cependant  négligent  les  pages  sublimes  de 
l'évangile  (2). 

Mais  l'autre  hypothèse  n'est  pas  moins  appuyée;  des  statis- 
tiques au  moins  aussi  éclatantes  montrent  le  crime  des  illettrés 
et  le  crime  des  ignorants;  on  répète  le  mot  de  Victor  Hugo  : 
«  Oui  ouvre  une  école  ferme  une  prison  !  )\  et  on  l'illustre  d'un 
exemple  fécond,  la  situation  de  l'Angleterre  :  l'année  1870  est 
la  date  de  la  Loi  Forster,  qui,  combinée  avec  des  lois  subsé- 
quentes, organise  l'instruction  obligatoire;  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction Publique  détient  un  pouvoir  réglementaire  pour  obliger 
les  parents  à  l'instruction  primaire  de  leurs  enfants;  or,  quel 
a  été  l'effet  de  cette  législation  salutaire?  De  1870  à  1894, 
la  population  des  écoles  s'élève  de  i  million  et  demi  à  5  millions 
d'enfants;  dans  la  même  période,  la  moyenne  des  prisons  tombe 
de  12,000  à  5,000,  la  moyenne  des  jeunes  gens  poursuivis  devant 


(1)  Garofalo,  Iai  Crim}}}nloqic,  p.  159. 

(2)  Garofalo,  L  c,  p.  IGO  et  >iiiv.  —  Voir  aussi  linéiques  belles 
p^^es  dans  «Le  Siècle  de  TEnfant  »,  par  Ellex  Kev.  chap.  MI,  sur 
l'enseigniement   religieux. 
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les  tribunaux  tombe  de  14,000  à  5,000;  on  a  ouvert  des  écoles, 
on  a  fermé  six  prisons,  faute  de  prisonniers;  résultat  admirable, 
argument  chiffré  pour  l'instruction  obligatoire!  (i). 

En  Belgique,  petit  pays  de  six  millions  et  demi  d'habitants,, 
200,000  enfants  de  6  à  14  ans  ne  fréquentent  aucune  école  ou 
s'y  rendent  si  rarement  qu'ils  n'en  retirent  aucun  profit  (2).  Deux 
cent  mille  enfants  sans  écolage,  et  l'on  hésite  à  décréter  l'ensei- 
gnement obligatoire   ! 

Il  faudra  bien  y  arriver,  seulement  en  le  dirigeant  dans  le 
sens  du  développement  individuel.  Si  dans  certains  pays,  malgré 
l'instruction,  la  moralité  n'a  pas  été  améliorée,  c'est  qu'il  y  a 
trop  d'enseignement  littéraire  et  collectif  et  pas  assez  d'ensei- 
gnement individuel  et  professionnel,  approprié  et  éducatif. 

Aujourd'hui,  nous  avons  acquis  la  conviction  que  la  connais- 
sance de  l'alphabet  ne  supprime  pas  le  penchant  criminel,  mais 
l'éducation  appropriée  pourra  transformer  utilement  les  éner- 
gies des  déformés;  l'instruction  sera  renforcée  et  sera  en  outre 
spécialisée.  Car  si  la  théorie  lombrosienne  du  criminel-né,  pré- 
destiné, ne  tient  pas,  il  est  indéniable,  au  contraire,  que  la  ma- 
jorité des  délinquants  se  compose  de  dégénérés  sociaux  !  C'est 
parmi  les  dégénérés  sociaux  qu'occupent  une  première  place  :  les 
arriérés. 

Le  D^  Ley  constate  que  l'arriéré  tombe  facilement  dans  la 
criminalité,  que  la  faiblesse  d'esprit  est  liée  au  mensonge  et 
à  la  tendance  au  vol;  en  décrivant  l'intelligence,  et  les  senti- 
ments des  arriérés,  il  indique  leur  égoïsme  et  leur  brutalité;  fré- 
quemment, on  observe  chez  ces  enfants  le  sentiment  que  les  Alle- 
mands nomment  Schadenfreude,  le  plaisir  de  faire  du  mal,  de 


(1)  Ces  chiffres  sont  donnés  par  A.  FOUILLÉE,  dans  Tarticle  cité.  — 
Le  D^  Decroly,  dans  une  étude  piubliée  dans  les  Ra-p'ports  du  Congrès 
International  de  Vassistance  des  aliénés^  écrit  :  <(  Il  y  a  trente  ans,  10,000 
enfants  de  moins  de  16  ans,  allaient  en  prison,  chaque  année  ;  en  1898, 
ce  chiffre  est  tombé  à  2,000,  malgré  une  augmentation  très  appréciable 
de  la  population.  » 

(2)  Arthur  Levoz,  La  Protection  de  V Enfance  en  Belgique.  Bru- 
xelles, 1902. 
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faire  souffrir,  la  cruauté.  Certains  montrent  une  joie  extraordi- 
naire en  voyant  tomber  un  autre  enfant,  en  entendant  un  cri 
de  douleur;  ils  rient  alors  largement  et  manifestent  bruyamment 
leur  satisfaction.  Je  sais  bien  que  l'enfant,  en  général,  est  un 
peu  cruel  ;  cet  âge  est  sans  pitié  ;  mais  ceux  qui  ont  été  en  contact 
avec  des  arriérés  se  rendent  promptement  compte  de  la  différence 
à  ce  point  de  vue  entre  normaux  et  anormaux.  A  titre  d'exemple, 
l'on  pourrait  citer  un  enfant  décrit  par  le  D'"  Daniel  (1).  Agé 
de  4  ans,  cet  enfant  présente  précisément  comme  caractère  par- 
ticulier une  méchanceté  extraordinaire;  c'est  un  mauvais  bougre^ 
un  de  ces  enfants  qui  pour  un  oui,  pour  un  non,  se  mettent  dans 
des  colères  folles,  jettent  à  la  tête  du  premier  venu  les  objets 
qui  leur  tombent  sous  la  main.  Celui-ci  tâchait  de  faire  tout  ce 
qu'il  pensait  pouvoir  être  désagréable  à  son  entourage,  véritable 
anarchiste  de  l'enfance,  indiscipliné.  Ses  premières  visites  à  la 
Policlinique  étaient  toujours  occasion  de  scènes  nouvelles,  l'en- 
fant se  précipitait  par  terre  en  poussant  des  cris  d'orfraie  ou 
bien  cherchait  à  briser  tous  les  objets  qu'il  trouvait  sur  les  tables, 
choisissant  de  préférence  les  plus  fragiles.  Sans  être  gâteux,  cet 
enfant  prenait  un  malin  plaisir  à  déposer  des  ordures  partout  oii 
il  se  trouvait.  Voilà  bien  la  méchanceté  de  l'arriéré. 

Nous  trouvons,  en  outre,  chez  les  arriérés  la  précocité  extraor- 
dinaire du  sentiment  sexuel;  l'imagination  faible  et  la  sugges- 
tibilité  facile;  nous  pouvons  y  ajouter  des  tendances  au  vaga- 
bondage et  à  l'automatisme  ambulatoire;  toutes  ces  particula- 
rités font  comprendre  avec  quelle  facilité  l'arriéré  sera  attiré 
dans  la  voie  de  l'infraction,  du  délit,  du  crime.  La  misère  et  la 
paresse  y  contribueront  dans  nos  pays  où,  ainsi  que  le  disait 
Tarde,  la  ((  profession  de  voleur  à  la  tire,  de  vagabond,  de  faus- 
»  saire,  de  banqueroutier  frauduleux,  sinon  d'assassin,  est  une 
»  des  moins  dangereuses  et  des  plus  fructueuses  qu'un  paresseux 
»  puisse  adopter  »  (2).  —  Voilà  la  raison  pour  laquelle  nous  ap- 
plaudissons à  la  prépondérance  accordée  à   l'enseignement  phy- 


(1)  D'"  Gaston  Daniel,   Orthopcdic  moitalc.   u  La   Policlinique».    15 
déc.   1898.   Obs.   11,637. 

(2)  Revue  Philosophique,  janviier  1883. 
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siqiic,  manuel  et  rythmé  dans  le  programme  de  l'Ecole  spéciale, 
et  à  l'organisation  de  l'Ecole  spéciale  elle-même!  C'est  que  la 
criminologie  comme  science  y  a  un  intérêt  primordial  ;  il  faut 
éviter  que  l'arriéré  pédagogique,  que  même  le  simple  retardataire 
ne  se  transforme  en  un  dégénéré  complet  et  en  un  criminel  ! 
Malgré  la  distinction  que  quelques-uns  cherchent  à  établir  entre 
l'arriéré  pédagogique  et  l'arriéré  taré,  le  passage  de  l'un  à  l'autre 
n'est  pas  brusque;  l'on  conçoit,  au  contraire,  que  le  défaut  d'édu- 
cation ou  une  éducation  non  appropriée  puisse  servir  de  trait 
d'union  entre  les  deux  états  ! 

Qui  sait  si  ce  n'est  pas  dans  l'inadaptation  des  écoles  qu'il 
faudrait  chercher  une  des  grandes  catises  de  l'accroissement  de 
la  criminalité  juvénile!  D'autres  réformes  s'imposent,  celle-ci 
d'abord:  la  création  et  l'organisation  d'un  grand  nombre  d'Ecoles 

spéciales,  oii  des  catégories  de  caractères  variables  recevront 
un  enseignement  spécial  et  surtout  une  éducation  adéquate. 

A  ce  problème  d'autres  se  rattachent,  concernant  l'enfant 
arriéré  et  notamment  celui  de  la  responsabilité. 

Le  D^  Ley  résume  cette  question  dans  les  termes  suivants  : 
«  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  la  responsabilité  de 
l'arriéré  devant  un  acte  répréhensible  est  atténuée.  L'éducation 
spéciale  reçue  pendant  quelques  années  doit  être  considérée 
comme  augmentant  la  dose  de  responsabilité  de  l'arriéré,  sans 
toutefois  l'amener  à  la  normale.  Un  examen  soigneux  de  l'héré- 
dité, du  passé  de  l'enfant,  de  son  développement,  des  influences 
de  milieu  qu'il  a  subies,  devra  être  fait  par  le  médecin  légiste, 
ainsi  qu'une  exploration  clinique  bien  conduite  de  son  intelli- 
gence »  (page   237). 

Ce  raisonnement  n'est  pas  mauvais  !  Le  médecin  légiste  exami- 
nera et  explorera  et  ensuite  dira  ce  qui  en  est;  les  avocats  et  les 
juges  opineront  du  bonnet;  je  me  demande  si  cela  va  toujours 
nous  suffire?  —  Mais  il  y  a  plus  :  Le  juriste  ne  peut  se  contenter 
de  ce  ((  dosage  )>  de  responsabilité.  Certes,  la  responsabilité  sub- 
jective de  l'arriéré  est  atténuée;  sa  culpabilité  est  restreinte,  vu 
le  peu  de  soins  qu'on  en  a  pris  jusqu'ici  ;  lorsqu'un  arriéré  com- 
met un  crime,  souvent  la  faute  en  retombera  sur  ses  ascendants 
et  surtout  sur  la  société  trop  négligente;  mais  notre  système  pé- 
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nal  ne  se  base  plus  sur  le  droit  de  vengeance,  il  repose  plutôt  sur 
la  notion  du  danger  social.  Notre  droit  pénal  doit  tenir  compte 
des  hommes  lésés;  nous  éloignons  le  mal,  nous  isolons  le  danger 
pour  l'éviter,  nous  rendons  inoffensif  l'auteur  d'un  trouble.  Cette 
tendance  nouvelle  a  été  fort  bien  saisie  par  le  biologue  M.  Félix 
Le  Dantec,  qui,  sans  être  juriste,  prouve  sa  compréhension  du  rôle 
du  droit  positif.  ((  Une  loi,  écrit-il  dans  un  livre  récent  (i),  doit 
être  avantageuse  pour  les  hommes  et  non  satisfaire  un  idéal  dis- 
cutable de  justice.  Nous  tuons  les  chiens  enragés  et  nous  avons 
raison,  quoiqu'il  n'y  ait  là  aucune  justice,  puisque  ces  amis  de 
l'espèce  humaine  ne  sont  en  aucune  manière  responsables  de  la 
maladie  dangereuse  qu'ils  ont  contractée  à  leur  insu,  et  même 
quelquefois  en  défendant  leur  maître  contre  un  ennemi  redou- 
table. Il  y  a  des  lois  dans  lesquelles  le  souci  de  l'avantage  à 
obtenir  l'emporte  sur  les  influences  sentimentales.  » 

A  l'égard  de  défectueux  et  de  dégénérés,  spécialement  à 
l'égard  d'enfants  arriérés,  l'emprisonnement,  la  peine  dure  et 
courte  devra  faire  place  à  des  mesures,  répressives  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  médicales,  mais  prolongées  aussi  longtemps  que 
l'exige  la  sûreté  de  la  société  ;  en  outre,  il  faudra  ne  pas  attendre 
que  le  délit  ait  été  commis,  que  le  crime  ait  été  perpétré;  les  pro- 
babilités criminelles  doivent  être  prévues  et  évitées!  Ce  résultat 
n'est  pas  aussi  difficile  à  atteindre  qu'on  pourrait-  le  croire;  d'au- 
tres pays  l'ont  réalisé  en  partie. 

Il  y  a  des  écoles  spéciales  ayant  un  caractère  répressif  en 
Suède  et  aux  Etats  d'Amérique  (prison-école  d'Elmira)  ;  mais 
le  système  le  plus  complet  est  celui  qui  fonctionne  dans 
la  Grande-Bretagne;  le  School-board  de  Londres  a  essayé  avec 
succès  de  combiner  la  protection,  l'amélioration  et  la  répres- 
sion (2). 

J'ai  déjà  rappelé  que  depuis  i<570  l'instruction  primaire  y  est 
obligatoire;  si  des  parents  n'envoient  pas  leurs  enfants  à  l'école, 
ou  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  les  y  faire  aller,  ces  enfants,  trou- 


Ci)   Les  InfJncnccs  ancestrales.   Paris.   1904.   p.   222. 
(2)   Ce    système    a   ét(5   minutieusement    otudio    par    MM.    les   doct«:ur5 
Demoor  et  Daniel  ;  je  rcsunie  d'après  leurs  descriptions. 
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vés   vagabondant   ou   mendiant,   sont  envoyés   dans   des   écoles 
industrielles   (hidustnal   school)y   dont   le   régime   est   le   demi- 
internat;  l'enfant  y  séjourne  de  6   1/2  heures  du  matin  jusque 
8   heures  du  soir,  est  donc  éloigné  de   la  rue  et  de  la  maison, 
reçoit  l'instruction,  est  initié  aux  occupations  ménagères  et  dressé 
à  un  métier;   du  reste,  la  vie  y  est  agréable  et  tend  surtout  à 
donner  à  l'enfant  l'amour  du  travail  et  de  l'école.  Après  six  mois 
ou  un  an,  l'enfant  de  VIndustrial  school  est  relâché;  seulement, 
s'il  recommence  à  faire  l'école  buissonnière  et  qu'il  soit  rebelle 
quand  même  à  l'instruction,  il  est  soumis  à  un  régime  plus  sévère, 
celui  de  la  Truantschool.  Ici  l'on  tient  compte  de  son  arriéra- 
tion; seulement,  il  perd  sa  liberté;  pendant  un  temps  relative- 
ment court,  tout  se  fera  au  commandement;  le  travail  comme  la 
récréation;  la  musique,  la  gymnastique,  la  lecture  alternent  avec 
l'étude  scientifique  et  l'initiation  professionnelle;  cette  école  spa- 
cieuse, aux  dortoirs  coquets,  aux  cours  vastes,  aux  jardins  riants, 
n'a  rien   d'une  prison;   mais   l'anormal  est  privé   de   la   liberté, 
dont  il  a  abusé.  A  un  degré  répressif  super eur,  nous  trouvons 
le  Training  Shif,  relevant  de  l'autorité  judiciaire;  ici,  on  rend 
le  séjour  le  plus  utile  et  le  plus  agréable  possible;  l'élève  est 
instruit;  son  éducation  physique  est  particulièrement  soignée  et 
on  lui  apprend  un  métier,  on  tâche  de  le  régénérer;  mais  la  police 
a  une  action  sur  l'enfant  interné,  qui  est  mis  dans  l'impossibilité 
de  nuire  pendant  un  temps  variant  de  deux  à  quatre  ans. 

Ce  système  londonien  existant  à  côté  des  écoles  spéciales  pour 
feeble-minded  inoffensifs  offre  de  nombreux  avantages;  l'enfant 
n'est  pas  soumis  aux  influences  pernicieuses  des  prisons;  car  il 
est  certain  que  le  contact,  dans  les  prisons  communes,  avec  les 
éléments  vicieux  et  gangrenés  que  la  société  repousse  est  aussi 
néfaste  pour  le  malfaiteur  primaire  que  la   solitude  cruelle  du 
régime   cellulaire;   mais   pour   n'appliquer   ni   l'un   ni   l'autre   de 
ces  moyens  funestes,  faut-il  laisser  en  liberté  les  enfants  dange- 
reux,  et   surtout   les   arriérés,   en   les   déclarant  irresponsables    ? 
C'est,  me  semble-t-il,  contraire  à  la  logique  de  la  science  pénale. 
Le  système  anglais  y  a  remédié;  cette  solution  n'est  pas  le  nec 
plus  idtra;  elle  est  perfectible  et  les  perfectionnements  se  trou- 
veront à  condition  qu'on  les  cherche. 
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Je  n'ai  d'ailleurs  point,  dans  ces  quelques  pages,  voulu  indi- 
quer des  réformes  positives,  mais  j'ai  voulu  montrer  leur  possi- 
bilité et  leur  nécessité.  A  propos  d'un  livre  médical,  j'ai  voulu 
attirer  l'attention  des  juristes  sur  une  question  qui  les  intéresse; 
médecins  et  pédagogues  se  sont  prêté  mutuellement  leur  con- 
cours pour  la  protection  des  arriérés.  Le  droit  aussi  devra  étu- 
dier l'arriération  mentale  ;  les  juristes  devront  étudier  cette  classe 
de  dégénérés,  si,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'interprétation  sagace  d'un 
texte,  ils  ambitionnent  de  réaliser  une  jurisprudence  efficace  et 
une  législation  sociale. 


La   Géorgfîe 


ET 

deux  grandes  Géorgiennes  dans  le  passé 

La  reine  Thamar,  la  reine  Kéthevane 


Dédié  à  trois  Géorgiennes, 
petites-filles  de  Dimitri  Kipiani. 


PAR 

N.    VETNINVAR 


Le  sujet  est  bien  supérieur  à  mes  forces...  Je  vais  parler  de 
choses  qui  sont,  à  mon  avis,  sublimes  et  immortelles...  Si  j'ose 
en  parler,  c'est  que  j'ai  un  comf lice-instigateur  qui  m'y  pousse  : 
le  cœur...  Et  l'on  sait  que  «  il  cuore  umano  è  l'eterno  f anciullo  !  » 

Ce  n'est  point  une  étude  scientifique,  c'est  une  simple  causerie 
que  j'oifre  à  mes  lecteurs,  et  une  causerie  qui  n'a  rien  de  politique. 

LE    PEUPLE  GÉORGIEN 

Parmi  les  peuples  qui  occupent  aujourd'hui  la  surface  de  notre 
globe,  il  y  en  a  un  qui,  n'étant  jamais  mentionné  dans  ((  les  Cours 
d'histoire  »,  est  très  peu  connu  du  public,  mais  qui  a  néanmoins, 
un  passé  historique  très  intéressant  :  c'est  le  peuple  géorgien. 

Ce  peuple  est  concentré  actuellement  dans  deux  «  gouverne- 
ments »  de  la  Transcaucasie,  ceux  de  Tiflis  et  de  Koutaïs,  et  deux 
arrondissements,  de  Batoum  et  de  Soukhoum. 

Il  y  a  presque  vingt-trois  siècles  que  cette  nation  s'est  organisée 
politiquement  dans  ces  lieux,  le  premier  roi  de  Géorgie,  Pharna- 
waz,  ayant  été  élu  en  302  avant  notre  ère,  et  il  y  a  plus  de  quinze 
siècles  que  le  christianisme  fut  introduit  chez  les  Géorgiens  par 
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la  sainte  Nino  et    par  le  roi    Mirian  I    (IV^  siècle    après  Jésus- 
Christ)   (1). 

Ce  peuple  géorgien  appartient,  on  le  sait,  à  la  race  blanche, 
caucasienne  ou  indo-européenne,  dont  il  est  un  des  meilleurs, 
un  des  plus  purs  représentants. 

Toujours  entouré  de  nations  et  de  tribus  hostiles,  toujours 
assailli  successivement  ou  simultanément  par  des  puissances  en- 
vahissantes, comme  l'Empire  Ottoman,  le  Royaume  de  Perse, 
toujours  obligé  de  faire  face  à  ces  puissances,  ainsi  qu'à  d'autres 
ennemis  redoutables  et  rapaces,  tels  que  les  Mongols  avec  leur 
Genghiskhan  et  leur  Tamerlan,  le  peuple  géorgien  fut,  depuis 
le  IV®  siècle  avant  notre  ère,  en  lutte  constante,  presque  ininter- 
rompue, en  lutte  acharnée,  pour  son  indépendance,  pour  sa  natio- 
nalité... Et  il  a  su  conserver  sa  nationalité  intacte  jusqu'à  nos 
jours.  Je  pourrais  dire  qu'il  a  conservé  intacte  aussi  sa  langue, 
cette  belle  langue  de  Shota  Roustaveli,  de  Tato  (Nicolas)  Bara- 
tachwili,  de  Dimitri  Kipiani,  mais  il  me  faudrait  faire  cette  res- 
triction que  la  langue  de  certains  des  écrivains  géorgiens  actuels 
laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  pureté,  leurs  écrits 
étant  remplis  de  russicismes,  d'arménismes  et  de  fautes  gramma- 
ticales... 

Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  uniquement  leur  faute...  C'est  la 
faute  de  plusieurs  ((  circonstances  )>  auxquelles  je  ne  peux  toucher 
ici...,    (2). 

Des  hordes  et  des  royaumes  souvent  dix  fois,  vingt  fois  plus 
puissants,  attaquaient  ce  peuple  agricole  par  excellence,  qui  ne 
demandait  qu'à  travailler  tranquillement  la  terre.  Un  qualité  de 
laboureurs,  les  habitants  de  ce  pays  ont  reçu  des  Grecs  ce  nom 


(1)  L\alphabet  géorgien,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  -existe  depuis  22 
siècles,  soit  depuis  le  3^  siècle  avant  J.  C.  ;  il  s'app'cUc  «  mkhedroulis  »  et 
est  'Composé  de  38  lettres. 

(2)  Sur  la  ((uestion  de  savoir  à  (|uolle  branche,  à  (|uelle  famille  ap|>ar- 
tient  la  langue  géorgienne,  les  opinions  des  linguistes  sont  au  nombre 
de  trois.  D'après  l'avis  de  M.  Tzagareli.  professeur  à  l'Université  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  s'appuie  sur  Klaproth,  Max  Mullvr  ot  Spiegol, 
la  langue  géorgienne,   comme   la   langue  basque,   n'appartient   à  aucune 
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de  Géorgiens,  mot  composé  de  Ge,  terre,  et  de  ergon,  travail,  le 
peuple  lui-même  s'appelant  Karthveli  ou  Iverieli. 

Quelquefois,  dans  sa  lutte  contre  ses  ennemis,  la  Géorgie  pre- 
nait le  dessus,  alors  le  pays  et  la  nation  s'épanouissaient,  pour 
ainsi  dire,  et  devenaient  florissants  :  ce  sont  les  règnes  glorieux 
de  Wahtang  Gorgaslan  (V  siècle  après  J.-C),  de  David  le  Répa- 
rateur (107tM125)  et  surtout  de  la  Grande  Thamar  (1184-1212). 
L'éclat  de  ces  règnes  est  si  grand,  la  prospérité  dont  jouit  le  peuple 
à  ces  époques  est  si  inoubliable,  que  les  noms  de  ces  rois,  surtout 
celui  de  la  reine  Thamar  sont  parvenus  jusqu'à  nos  jours...  JJans 
la  misérable  chaumière  du  plus  pauvre  paysan  géorgien,  dans  la 
hutte  bizarre  du  montagnard,  habitant  la  crête  du  mont  Kazbek, 
on  vous  dira  que  la  Géorgie  a  beaucoup  souffert,  mais  qu'elle  a 
connu  cependant  le  bonheur,  le  bien-être,  la  prospérité,  au  temps 
de  Thamar,  de  la  Grande  Thamar,  dont  la  mémoire  est  vénérée 
par  le  peuple  depuis  presque  sept  siècles... 

La  population  de  nationalité  géorgienne  pourrait  se  chiffrer 
actuellement,  au  maximum,  à  deux  millions,  tandis  que  dans  les 
périodes  de  son  épanouissement,  la  nation  géorgienne  atteignait 
le  nombre  de  5  à  6  millions  et  même  10  millions  peut-être. 

C'est  que  cette  nation  a  subi  des  épreuves  terribles,  surtout  dans 
les  deux  avant-derniers  siècles,  le  XVIP  et  le  XVIIP.  Souvent, 
elle  était  sur  le  point  de  tomber  définitivement,  mais  elle  ne  suc- 
comba jamais  ! 

«  Nous  ne  sommes  pas  capables  de  baisser  la  tête  en  des  mo- 
ments de  détresse  »,  disaient  les  Géorgiens  des  temps  passés, 
d'après  le  témoignage  de  la  Chronique  géorgienne. 

M.  Elisée  Reclus,  dans  son  œuvre  scientifique  «  Nouvelle  Géo- 
graphie Universelle  »  (T.  VI,  page  176)  dit  au  sujet  des  Géor- 
giens d'autrefois   : 

«  Lt  père  jette  une  balle  de  fusil  dans  le  berceau  de  son 
enfant  )),  pour  caractériser  le  rôle  actif  que  tout  Géorgien  prenait 
dans  la  lutte  perpétuelle  pour  l'indépendance  du  pays. 

des  grandes  familks  conmues  de  langues.  Max  Muller  est  plutôt  dis- 
(piosé  à  ranger  le  géorgien  parmi  les  langues  touraniennes.  Par  contre, 
M.  Brosset  —  et  ce  qui  est  très  important  —  le  grand  philologue  alle- 
mand Bopp,  considèrent  le  géorgien  comme  langue  aryenne,  comme 
appartenant  donc  à  la  même  grande  famille  dont  font  ipartie  les  langues 
indo-européennes. 
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L'un  des  meilleurs  poètes  géorgiens,  le  prince  Grégoire  Orbe- 
liani/dit  du  peuple  géorgien  et  de  son  pays  : 

Où   est  une   autre   Géorgie  ? 
Peuple  brave,  vaillant,  toujours  luttant  contre  le  noir  destin  î 
Les  temps  de  malheur  n'ont  point  changé   son   cœur  d'or  : 
Il  reste  valeureux,  il  reste  chantant  et  aimant   sa  patrie  ! 

Et  comme  vestiges  de  ces  temps  de  lutte  constante  contre  les 
envahisseurs  et  les  ennemis  du  pays,  la  manière  de  se  saluer  en 
se  rencontrant  et  en  se  séparant  est  très  remarquable  chez  les 
Géorgiens   : 

Bonjour  en  leur  langue  se  dit  Gamardjoba,  qui  signifie  :  l  ic- 
toire.  La  réponse  est  :  Gagtdmardjosse,  ce  qui  veut  dire  :  Qu'il 
(Dieu)  te  rende  vainqueur...  Et,  en  se  séparant,  les  Géorgiens 
qui,  dans  le  passée  avaient  tant  besoin  de  calme  et  de  repos, 
se  disent  :  Ghamè  mshvidobissay  ce  qui  signi&c  :  (je  vous  sou- 
haite) la  nuit  de  faix...  A  cela,  on  répond  :  Mshvidobite^  restez 
en  paix. 

De  même  que  la  période  la  plus  brillante  du  passé  de  la  Géorgie 
est  dominée  par  la  Grande  Thamar,  l'époque  la  plus  dure  que  le 
peuple  géorgien  ait  traversée,  la  plus  terrible  qu'il  ait  vue  depuis 
son  existence  (le  commencement  du  XVIP  siècle),  est  éclairée 
par  la  lumineuse  et  grandiose  figure  do  la  reine  Kéthcvane. 

II.  —  LA  REINE  THAMAR 

Le  règne  de  Thamar  (liS4-1212)  est  l'àgc  d'or  de  la  Géorgie. 
Ce  pays  n'a  jamais  été,  ni  avant,  ni  après,  si  vaste,  si  fort  et  si 
riche,  si  florissant,  si  resplendissant,  voire  même  dans  les  arts  et 
les  lettres,  surtout  dans  la  poésie  et  dans  l'architecture. 

Le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  géorgienne,  le  poème  de  Ta- 
riel,  appartient  à  cette  époque  et  a  été  inspiré  à  Shota  Roustaveli, 
son  auteur,  par  la  beauté  et  l'intelligence  de  la  reine  Thamar. 

Les  meilleurs  monuments,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui, 
des  temples  et  des  églises,  dos  tours  et  des  forteresses,  appar- 
tiennent à  cette  époque.  Toute  une  ville,  percée  dans  le  rcx4ier, 
Vadzia,  une  autre  ville,  Ouplisse  Tzikhé,  également  percée  dans 
le  rocher,  datent  de  cette  époque  de  la  vie  nationale. 

Tliamar  rognait  pour  son  propre  compte  :  elle  était  renv\  non 
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pas  comme  épouse  d'un  roi,  mais  par  elle-même,  indépendamment 
de  son  mari,  David  Soslan,  un  vaillant,  un  héros  même,  mais  qui 
restait  prince  consort.  Elle  régnait  comme,  en  Angleterre,  ont 
régné  Elisabeth,  Victoria,  en  Russie,  Catherine  I,  Elisabeth,  Ca- 
therine II.  C'est  pourquoi  la  Chronique  et  le  peuple  la  nomment 
Roi  Thamar,  pour  la  distinguer  ainsi  de  plusieurs  reines,  épouses 
de  rois,  qui  portaient  le  même  nom  de  Thamar.  (Les  Hongrois 
donnaient  le  même  titre  à  la  reine  Marie-Thérèse  :  Moriamur  po 
yege  nostro  Maria  Teresia! 

Le  Chronique  géorgienne,  qui  est  dénommée  Vie  de  Géorgie, 
nous  dit  que  Thamar  régnait  avec  clémence  : 

«  Nul,  par  ses  ordres,  ne  fut  privé  de  ses  membres  ou  de  la 
vue  ».  C'est  d'autant  plus  remarquable  qu'avant  elle  et  après  elle, 
ce  principe  exprimé  par  un  de  ses  prédécesseurs,  l'héroïque  Wah- 
tang  Gorgaslan,  était  en  pleine  vigueur    : 

((  Quiconque  échappera  à  la  mort  (dans  la  bataille)  et  ne  rap- 
portera pas  la  tête  ou  la  main  de  l'un  de  nos  ennemis,  périra 
par  nos  mains  )). 

Thamar  était  contre  la  peine  de  mort...  C'est  d'autant  plus 
remarquable  que  tout  récemment  quelqu'un,  investi  du  droit  de 
grâce  des  condamnés  à  la  peine  capitale,  s'est  vanté  de  n'avoir 
jamais  gr3.cié  un  seul  des  condamnés,  étant  partisan  de  la  pen- 
daison... 

((  Sous  l'administration  de  Thamar,  ajoute  la  Chronique  géor- 
gienne, et  durant  sa  vie,  nul  ne  reçut,  par  son  ordre,  le  châtiment 
du  fouet.  Elle  avait  horreur  du  sang,  de  l'aveuglement,  ue  la 
privation  des  membres...  Elle  ne  déploya  jamais  ni  sévérité  ni 
colère...  contenant  et  maîtrisant  les  hommes  entêtés  et  indo- 
ciles...)) -La  Chronique  mentionne  aussi  «  son  aptitude  aux  entre- 
prises vigoureuses,  ses  exploits  militaires,  tantôt  à  cheval,  tantoc 
à  pied,  ses  allocutions  qui  respiraient  le  calme,  la  douceur  et  la 
modération,  ses  sages  réponses.  » 

Convaincue  de  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  toujours  hos- 
tile aux  supplices,  tortures  et  châtiments  corporels,  elle  épargna 
à  trois  reprises  le  pire  de  ses  ennemis  et  des  ennemis  de  la  Géorgie, 
son  ennemi  fersonnel,  que  la  Chronique  géorgienne  (traduction 
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de  M.  Brosset,  membre  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  à 
Saint-Pétersbourg)   dénomme  le  Crapuleux.   (1). 

Thamar  était  pénétrée  de  hautes  et  nobles  convictions  humani- 
taires, qui  furent  plus  tard  celles  de  Victor  Hugo  ;  la  devise  de 
cette  Géorgienne  aurait  pu  être  l'exclamation  qu'entend  Charles- 
Quint  dans  Hernani  :  la  Clémence!... 

Telle  est  caractérisée  la  reine  Thamar  dans  le  drame  norwégien 
de  M.  Knut  Hamsun,  traduit  en  allemand  par  M"^  Gertrud  Inge- 
borg  Klett  et  édité  en  1903  à  Munich:  Konigin  Tamara. Ce  drame 
rend  fidèlement  ce  côté  du  caractère  de  la  Grande  Thamar:  la 
clémence  et  l'aversion  de  la  cruauté  sous  toutes  ses  formes... 

Faut-il  ajouter  à  cela  la  tolérance  de  Thamar  en  matière  de 
religion?"  Elle  appartenait  à  l'église  orthodoxe,  c'est-à-dire  grec- 
que. Les  plus  grands  dignitaires  de  son  règne  étaient  cependant 
arméniens  :  Sarghis  et  Zakharia  Mhargrdzelis,  et  quand  le  clergé 
géorgien  se  mit  à  insister  auprès  de  ces  deux  chefs  de  l'armée, 
afin  de  les  amener  à  se  convertir  au  culte  géorgien,  Thamar  donna 
l'ordre  au  clergé  de  les  laisser  tranquilles.  J'ajouterai  que  ce  sont 
ces  deux  Arméniens  qui  illustrent  le  plus  le  règne  glorieux  de 
Thamar  et  qui  ont  concouru  au  relèvement  de   la   Géorgie. 

Pour  résumer  les  hautes  qualités  de  Thamar,  la  Chronique 
s'exprime  ainsi  :  ((  On  reconnaît  le  lion  à  ses  griffes  et  Thamar 
à  ses  actes  ». 

Le  bon  cœur  et  la  grande  loyauté  de  Thamar  étaient  à  tel 
point  connus  de  son  peuple  et  même  de  ses  ennemis,  la  confiance 
qu'elle  inspirait  même  à  ceux  qui  étaient  en  guerre  contre  elle, 
était  si  grande,  que  les  habitants  de  Kars«  assiégés  par  l'armée 
géorgienne,  demandèrent  au  généralissime  David,  époux  de 
-  iiamar,  prince  consort,  que  x  aamar  vînt  en  personne  devant 
eux,  promettant  de  se  rendre  à  elle,  car,  sans  elle,  ils  craignaient 
d'être  maltraités.  Thamar,  qui  en  fut  aussitôt  informée,  se  rendit 
immédiatement  chez  les  assiégés  et  ceux-ci  lui  présentèrent  leurs 
clefs  et  la  supplièrent  d'unir  leur  ville  à  son  royaume...  La  reine 

(1)  Histoire  de  la  Géorgie.  pag<}  -ilT  :  u  Qiuniiu'il  eût  mérité  la  mort, 
la  douce  Thamar  eut  la  bonté  d'cmpèchcr  cju'on  attentat  à  ses  jours  et 
même  ([u'on  le  dépouillât...  Il  s€  rendit  à  Constantinople  »  (vers  Tan 
1192). 
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s'y  engagea  et  les  habitants  de  la  ville  de  Kars  furent  laissés  en 
paix. 

Les  ennemis  de  la  Géorgie  (je  passe  expressément  sous  silence 
celui  que  la  Chronique  dénomme  crapuleux,  lequel  fut  battu  plu- 
sieurs tois  et  définitivement  chassé  du  pays),  les  ennemis,  dis-je, 
savaient  aussi  que  le  plus  grand  plaisir  de  Thamar  était  de  rendre 
la  liberté  aux  prisonniers  de  guerre.  Après  une  victoire  remportée 
par  les  troupes  géorgiennes,  8.000  soldats  de  l'armée  ennemie 
furent  capturés.  Thamar  mit  en  liberté  ces  3,000  captifs. 

Un  des  généraux  de  Thamar  s'étant  révolté  contre  elle  et 
ayant  entraîné  les  troupes  qu'il  commandait,  Thamar  parvint  à 
le  vaincre  et  ((  lui  envoya  en  qualité  d'ambassadrices  (ou  négo- 
ciatrices de  paixj,  deux  dames  titrées  (diopalis),  notamment 
Kvashak  Zokeliy  vénérable  mère  de  l'éristav  (gouverneur)  de  Kar- 
thli  Rati  Sourameli  Orbelian,  et  Karaw  Djakeli,  fille  de  Botzo, 
éristav  de  Samzkhé  et  commandant  de  la  citadelle  de  Djaki;  elles 
étaient  chargées  de  porter  aux  révoltés  l'assurance  solennelle  de 
pardon  et  d'amnistie  générale  et  de  les  ramener  à  la  fidélité  à 
la  reine  de  Géorgie  »,  ce  qu'elles  parvinrent  à  obtenir. 

Au  commencement  du  règne  de  Thamar,  une  armée  innom- 
brable,  dit  la  Chronique,  rassemblée  par  le  khalife  Naser-li-Din, 
persan,  se  dirige  vers  la  Géorgie... Thamar  convoque  les  troupes... 
«  Que  les  nations  ne  puissent  dire  :  où  est  le  Dieu  de  ces  gens?  » 
—  En  dix  jours,  elle  rassemble  de  toutes  parts  des  légions  pleines 
d'ardeur  ;  elle  les  réunit  dans  le  Somketh  (au  midi  de  Tifiis). 
iLiie  passe  ses  troupes  en  revue  et  adresse  à  ses  hommes  les  paroles 
suivantes  :  ((  ivies  frères,  que  vos  cœurs  ne  s  ébranlent  pas  en  com- 
parant la  multitude  de  vos  ennemis  à  votre  petit ^nomore...  Vous 
avez  certainement  entendu  parler  des  300  hommes  de  Gédéon  et 
du  nombre  infini  des  Madianites  vaincus  par  eux...  Conservez 
vos  cœurs  et  ayez  confiance  en  vous-mêmes,  confiance  en  la  valeur 
de  chacun  de  vous...  »  Elle  donne  ((  l'étendard  de  Gorgasal  », 
(roi-héros,  mentionné  plus  haut,  nn  des  prédécesseurs  de  Thamar) 
étendard  «  blanchi  de  vieillesse  depuis  son  entrée  dans  le  pays 
des  Sindes»...  Les  troupes  géorgiennes  remportèrent  une  écla- 
tante victoire. 

A  leur  retour,  Thamar  alla,  en  personne,  à  leur  rencontre... 
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Joyeuse,  elle  s'informait  de  chacun  des  soldats  comme  d'un  fils 
et  les  soldats  exprimèrent  vivement  leur  joie  de  la  vcr  'lu  milieu 
d'eux...  Ils  forcèrent  tous  les  chefs  de  l'armée  persani-  à  îlé(,hir 
le  genou  devant  elle,  le  fléchirent  eux-mêmes  et  la  félicitèrent  du 
succès  qui   allait  illustrer  son  règne. 

Quelques  années  plus  tard,  encore  un  «  Roi  des  Rois  »,  comme 
ils  s'appelaient  tous,  ((  le  grand  >:)ultan  »,  Seidjoukiûe  Noukar- 
din  (ou  Rokneddin)  sultan  d'Iconie  et  d'Asie-Mineure,  qui  échan- 
geait souvent  des  présents  avec  Thamar,  ne  «  songeant  qu'à  es- 
pionner »  les  Géorgiens,  rassembla  800  mille  soldats  et  se  mit  en 
marche  vers  le  royaume  de  i  namar. 

Il  lui  envoya  ensuite  une  ambassade  avec  un  message  outre- 
cuidant, dans  lequel,  d'après  la  Chronique  géorgienne,  •<  se  nom- 
mant le  plus  élevé  des  sultans  sous  le  ciel,  semblable  aux  anges, 
assesseur  et  conseiller  intime  de  Dieu,  envoyé  ici-bas  par  le 
Grand  Mahomet  )),  il   disait  à  la  reine   : 

«  Je  te  fais  savoir,  à  toi,  Thamar,  souveraine  des  Géorgiens, 
que  toute  lemme  est  faible  d'esprit.  Je  viens  maintenant,  moi, 
pour  t'apprendre,  à  toi  et  à  ton  peuple,  à  ne  plus  tirer  le  glaive 
(allusion  à  la  victoire  remportée  par  les  Géorgiens  sur  les  troupes 
du  khalife  Naser-li-Din),  que  Dieu  a  mis  en  nos  seules  mains  »... 

L'ambassadeur  de  cet  <(  assesseur  de  Dieu  >»  tint  aux  digni- 
taires de  la  reine  Thamar  le  propos  suivant  :  c^  Si  votr?  souveraine 
renonce  à  sa  foi,  le  Sultan  la  prendra  pour  femme,  et  en  cas  de 
refus,  il  en  fera  sa  concubine  ».  A  ces  mots,  le  généralissime 
Zakharia  se  leva  et  frappa  de  la  main  l'ambassadeur  au  visage, 
en  lui  disant  :  «  Si  tu  n'étais  pas  un  ambassadeur,  il  eût  été 
juste  de  te  couper  d'abord  la  langue  et  ensuite  la  tête  pour  prix 
de  tes  insolentes  paroles  »... 

Thamar  lut  le  message  «  sans  se  presser»...  Elle  ordonna  de 
rassembler  les  troupes...  et  elle  marcha  elle-même,  à  la  tète  de 
son  armée,  à  la  rencontre  de  celle  du  u   Roi  ues  Rois  )^ 

Avant  de  lancer  ses  guerriers  contre  l'ennemi,  elle  appela  de- 
vant elle  tous  les  chefs  et  les  encouragea  par  ses  paroles  douces 
et  énergiques.  (  hacun,  avant  ao  se  metlro  en  marche,  s'approcha 
de  la  reine  et  lui  baisa  la  main...  Enfin,  Thamar  adressa  la  parole 
d'encouragement  à  tous  et  ils  partirent  pour  combattre  l'envahis- 
seur... 
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La  victoire  fut  complète,  la  ville  de  Tiflis  décora  ses  rues  et 
Thamar  y  entra  «  rayonnante  comme  le  soleil  »... 

On  rangea  les  captifs  devant  elle.  ((  Elle  leur  adressa  à  tous 
des  paroles  de  consolation,  les  admit  à  un  magnifique  banquet 
et  fit  des  présents  a  chacun  suivant  son  rang,  puis  elle  les  distri- 
bua dans  diverses  forteresses.  (1). 

En  résumé,  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Thamar,  soit 
28  années,  les  Géorgiens  remportèrent  toujours  des  victoires  sur 
leurs  nombreux  ennemis.  La  Chronique  géorgienne  caractérise 
cette  époque  victorieuse  d'une  manière  très  pittoresque   : 

((  Les  musiciens  de  nos  ennemis  ne  touchaient  plus  à  leur  luth, 
tandis  que  les  Géorgiens  faisaient  résonner  leurs  instruments 
d'une  extrémité  du  pays  à  l'autre  )>... 

Le  règne  de  Thamar  a  laissé  des  traces  ineffaçables,  non  seule- 
ment dans  la  littérature  et  l'architecture  géorgiennes,  mais  encore 
dans  la  vie  sociale  tout  entière,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
femme. 

Parmi  les  qualités  de  la  femme  géorgienne  dans  le  passé, 
■celle  d'avoir  été  le  porte-drapeau  des  belles-lettres  et  des  beaux- 
arts  en  Géorgie  est,  peut-être,  la  plus  remarquable.  Nulle  part, 
la  femme  n'est  estimée  plus  qu'en  Géorgie  et  cette  estime  que  les 
Géorgiens  ont  pour  la  femme  se  reflète  dans  leur  langue.  Prenons, 
par  exemple,  les  mots  formés  de  deux  mots,  dont  un  désigne  uns 
femme,  l'autre  un  homme  :  «  Père  et  mère  »  en  géorgien  se  dit 
■((  mère-père  »  (Dedmama)  et  il  est  absolument  impossible  de  dire 
dans  cette  langue  :  ((  père-mère  »!  Il  en  est  de  même  pour  ((  frère 


(1)  Faut-il  ajouter  que  ((  Thamara  )),  l'héroïne  du  poème  de  M.  L. 
Gallet,  servant  de  livret  à  Topera  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  grande  reine  de  la  Géorgie,  comme  «  Nour-Eddin  » 
n'a  rien  de  commun  avec  Noukhardine  ou  RoknfCddinej  —  que  ((  Bakou- 
la-Sainte  »  n'est  qu'une  invention  de  l'auteur  et  qu'enfin,  à  l'époque  de 
la  reine  Thamar  et  du  Roi  des  Rois  Noukhardine,  le  murs  de  la  ville 
assiégée  ne  pouvaient  être  démantelés  par  le  canon,  et  le  grondement 
des  canons  ne  pouvait  se  faire  entendre,  puisque  la  poudre  à  canon 
n'était  pas  inventée  à  la  fin  du  XIP  siècle?  MM.  Gallet  et  Bourgault- 
Ducoudray  auraient  mieux  fait  de  prendre,  pour  titre  de  leur  œuvre, 
j(  Judith  »  et  pour  héros  et  héroïne  «  Olopherne  et  Judith...»  Plus  loin, 
nous  verrons  un  autre  abus  du  grand  nom  de  la  reme  de  Géorgie. 
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et  sœur  )),  qui  se  dit  en  Géorgien  :  ((  sœur-frère  »  (Dadzma), 
«  mari  et  femme  »,  <(  femme  et  mari  ))  (Tzol-Kmari),  etc.,  l'homme 
géorgien  cédant  toujours  le  pas  à  la  femme... 

Et  pour  se  convaincre  que  c'est  uniquement  par  déférence 
envers  la  femme,  par  estime  pour  elle,  que  le  mot  qui  la  désigne 
se  met  dans  les  mots  composés  avant  celui  qui  désigne  l'homme, 
il  suffît  d'oDserver  que,  dans  cette  belle  langue  géorgienne,  le 
mot  qui  a  le  plus  d'importance  dans  les  mots  composés  se  met 
toujours  avant  celui  qui  en  a  le  moins,  comme  or  et  argent  (okro- 
vertzhli),  œil  et  sourcil,  couteau  et  lourchette  (tval-tzarbi,  dana- 
tchangali),  seigneurie  et  servitude  (batonnekmoba),  barbe  et 
moustache  (tzveroulvachi)    maison  et  porte  (sakhl-kari),  etc. 

Ce  qui  est  encore  plus  caractéristique,  c'est  que  les  expressions  : 
mon  père,  ma  mère,  se  rendent  en  Géorgie  en  exprimant  d'abord 
le  mot  père  et  ensuite  mon,  d'abord  le  mot  mère  et  ensuite  ma^ 
évidemment  par  déférence  envers  le  père  et  la  mère,  puisque  mon 
fils,  ma  fille,  mon  frère,  ma  sœur,  mon  ami,  etc.  sont  exprimés  par 
l'adjectif  possessif  d'abord  et  ensuite  le  substantif.  Les  vocatifs  : 
mon  frère,  mon  ami,  mon  camarade  se  rendent  comme  en  fran- 
çais. Mais  ((  mon  Dieu  )>  se  dit  en  géorgien  :  Ghmerto  tchemo 
(d'abord  le  mot  Dieu  et  puis  :  mon)   (1). 

Ici,  je  dois  rapporter  intégralement  une  légende  géorgienn.v 
plutôt  une  poésie  nationale,  pleine  de  charme,  dans  laquelle  Je 
bon  peuple  géorgien  célèbre  à  sa  manière  la  figure  sublime  de 
cette  reine  et  le  prestige  dont  elle  est  entourée.  Il  paraît  que  cette 
poésie  est  connue  par  cœur  de  toute  la  population.  Je  la  traduis 
tant  bien  que  mal  en  prose  française  (2). 


(1)  La  seule  exception  à  cette  règle  générale  est  présentée  jxir  l'ex- 
pression :  ((  Le  fiancé  et  la  fiancée  »  —  ((  Mépe-da-dédopali  »,  c'est  parce 
que  ce  n'est  pas  un  mot  composé,  mais  ce  sont  deux  mots  différents. 

(2)  Il  y  a,  ]">armi  les  œuvres  du  poète  russe  Lermontoff.  une  ]Hx^sie 
dans  laquelle  il  s'agit  d'une  <(  reine  Thamara  ».  mais  cette  dernière  n'a 
absolument  rien  de  commun  avec  celle  qui  nous  occupe  maintenant. 
Lermontoff  avait  lu,  il  est  évident,  la  »  Tour  de  Xeslcs  »,  roman  d'Al. 
Dumas  père,  qui  parut  précisé'ment  à  l'époque  où  il  composa  sa  poésie 
((  Thamara  »  et,  au  lieu  do  nommer  la  terrible  héroïne  de  sa  poésie  par 
son  vrai  nom,  Marguerite  do  Bourgogne,  Lermontoff  lui  donna  le  nom 
de  (c  Tzaritza  Tamara  »,  et  il  lui  attribue  les  crimes  de  Marguerite  dans 
ivno  tour  située  sur  le  rocher  de  Darial.  dans  le  Caucase. 
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LE  DON  DE  THAMAR 

Au-delà  cks  monts  azurcsj   le  ciel  s'embrase 
Et   se  couvre  des  teintes  vermeill-es  de   l'aube... 
Sur  le  lit  royal ^  se  réveille  la  beauté, 

Thamar,    la   rivale   de   Taurore. 
Succédant  à  la  nuit,  la  lumière  matinale 
Jetie  son  clair  sourire  aux  cimes  argentées... 
Mais  la  reine  est  plus  joyeuse  encore:   hier  son  armée 
Mît  en   fuite  les  farouches  Persans  !  ! 
Hier,  du  champ  de  bataille,  son  mari  vainqueur  (1) 
Lui  envoya  des  étendards,  des  captifs,   des  trésors... 
Et  cette  nuit,  Thamar  a  eu   ce  rêve:    D'un   pays   d'Orient, 

Des   légats   étaient   venus   réclamer  un   tribut. 
Ils  étaient  venus  et,  comme  des  enfant  naïfs,   impertinents, 
Sans  se  troubler,  ils  avaient  assuré  cette  chose: 
Que  leur  souverain  était  le  plus  puissant  au  monde, 

Plus  puissant  que   Thamar...    —  C'était   risible  ! 
Et  elle  avait  ri  en  rêve...   Elle   se  réveille  joyeuse, 

Elle   s'habille    de    vêtements    splendides. 
Les  saphirs,  les  émeraudes  brillent  dans  sa  couronne. 
Les  perles,   dans  son   collier!... 
Pas  un  nuage  au  ciel,  pas  un  sur  son  front  ! 
Tout  respire  la  joie,  le  bonheur,   à  cause   de  la  victoire  ! 
La  Cour   se  prépare  au   festin   et  attend   les   acclamations,    les   discours, 
Les  coupes  étincellent  sur  la  table. 
Les  princes,  les  belles  Géorgiennes^  comme  une  suite  d'étoiles, 
Les  gardes  de  corps,   cuirassés  d'armures  de  guerre, 
Tout  attend,   tout,  tantôt  reluit,  tantôt  pâlît, 
Devant  la  rayonnante  reine  Thamar  !  ! 
Et  tout  resplendit  de  nouveau  dans  l'éclat  de  ses  yeux... 
Autour  du  trône  viennent  se  ranger  :   le  Métropolitain  vénérable. 
Les  chefs  de  l'armée,  les  gentilshommes,  en  habits  brodés  d'or, 
Et  le  ministre  du  palais  et  le  trésorier... 
Et  voici  c|ue  la  voix  de  Thamar  se   fait  entendre,   pleine   de   charme. 
Comme   le;  souffle  vivifiant  du   printemps!.., 
((  Salut  à  vous,  ô  fils  de  la  Géorgie, 
»  Guerriers    grands    et    petits  !    Réjouissez-vous  ! 
))  L'ennemi  est   vaincu,    la  lutte  est   terminée... 
»  Que   le  bonheur   rayonne  maintenant,    qu'il    dissipe  les  douleurs  ! 
»  Qu'il  dissipe  la  tristesse  et  la  misère!  Je  veux  que  tous  se  réjouissent, 


(1)    Il   s'agit   de  David   Soslan.   prince  consort. 
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))  Tous,  depuis  les  grands  jusqu'aux  plus  humbles!       (i) 
))  Trésorier,   as-tu  exécuté   fidèlement  mon   ordre  ? 
))  As-tu   distribué  de  l'or  aux  pauvres?  Tous  sont-ils   contents  de  moi?» 
Le   trésorier  répond,   baissant   la  tête  : 
((  Souveraine,   j'ai   rempli   mon   devoir  sacré   d'obéissance, 

»  Tous   te   glorifient...    Seulement,    une  mendiante 
«Voulait  forcer  ta  porte...  Elle  voulait  —  désir  insensé!  — 
»  Recevoir   l'aumône    de   ta   propre   main.., 
n  Tu  reposais  dans  le  sommeil... 
»  Je  ne  lui  ai  pas  permis  d'entrer...   Offensée  de  cela, 

n  Elle  n'a  voulu  prendre  ni  de  l'or,  ni  du  pain, 
»  Son  visage  s'assombrit,   elle  baissa  les  yeux  et   partit, 

»  Elle  disparut  en  un  instant ...» 

Soudain,  le  regard  lumineux  de  la  reine  se  couvre  d'un  voile. 
Elle   s'écrie  :    ((  Oh  !   Je   vous  en  conjure  par  Dieu, 
»  Retrouvez  cette   femme,   cherchez-la  par  toutes   les  routes, 
»  Allez,   courez,   volez   vite   et   ramenez-la  moi  !  » 
Ce  n'était  pas  une  nuée  qui  couvrit  alors  la  Géorgie, 
C'était  la  poussier.^   des  cavaliers   qui   obscurcissait   la   lumière   du   jour. 
Ils  se  dispersèrent  de  tous  côtés,   ils   allaient  et  venaient, 
Mais   la  mendiante   ne   se   retrouvait   pas!... 
Thamar  attend,  attend  toujours...   Mais,   soudain  éclairée, 
D'une  idée  merveilleuse,  elle  tombe  à  genoux  devant  les  saintes  images, 
Elle  se  signe  en  extase  et  dit  avec  des  larmes: 
<(  Je  sais',  je  sais  maintenant  qui  était  cette  mendiante  ! 
»  C'est  toi  qui  me  l'avais  envoyée,  ô  Très  Sainte  Mère! 
»  Tu   m'avais   tendu   ta   main    invisible, 
»  En  me  demandant   l'aumône  pour  les  pauvres, 
»  Et  je   te   la  porterai   dans   ta   retraite,   à   Gaenathi  !     (2) 
»  Toi,   Espoir  et   Protectrice   de   ma   patrie, 
»  Toi   qui    frappes   si   justement    l'orgueil    des   puissants, 
»  Qui  es  la   force  des  faibles,   le   trésor  des   indigents, 
Qui    es    la   rémission   des    péchés  !  » 
Et   toute   pénétrée  de  la  bonté  céleste. 
Elle  s'arrache  tous  les  trésors  qu'elle  a  sur  elle. 
Et  elle  porte  tout,  l'or,   les  diamants,  les  perles, 
A  Gaenathi,   pt)ur  les   faire  distribuer  aux   pauvres  ! 


(i)  La  Chroni(|ue  géorgienne  (v.  Y  Histoire  de  la  Géorgie,  p.  447) 
rapporte  que  la  reine  Thamar  a  composé  une  poésie  de  vingt-cinq  vers, 
en  stances  de  cinq  iambiques,  au  sujet  des  victoires  remportées  sur  les 
ennemis  par  les  Géorgiens. 

(2)    Gaenathi    (en    langue    courante    Guelathi),    grand    monastère    près 
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Secourir  les  malheureux  et  affranchir  les  esclaves,  porter  le 
soulagement  partout  et  accorder  le  pardon  aux  ennemis,  voilà  la 
règle  de  conduite  de    l'inoubliable  reine  Thamar. 

Le  poète  inspiré  par  cette  grande  figure,  Shota  Roustaveli, 
l'auteur  du  poème  déjà  mentionné,  dit  dans  une  de  ses  poésies  : 

((  Donne  aux  pauvres  ce  qui  leur  manque,  affranchis  les 
esclaves  !  » 

Ce  grand  poète  était  féministe  convamcu,ce  qui  est  bien  naturel, 
puisqu'il  avait  devant  lui  Thamar,  reine  à  la  hauteur  de  sa  situa- 
tion et  supérieure  à  tous  les  rois  géorgiens  précédents.  Voulant 
établir  que  la  femme  est  équivalente  à  l'homme,  il  s'exprime  ainsi 
dans  son  poème  : 

((  L'enfant  du  lion  est  lion,  qu'il  soit  du  sexe  masculin  ou  du 
sexe  féminm.  » 

Aux  hautes  qualités  du  cœur,  la  bonté  et  la  clémence,  qualités 
sublimes  chez  une  reine,  à  l'intelligence  supérieure,  elle  unissait 
une  beauté  resplendissante.  Des  intellectuels  de  son  époque,  tel 
que  le  grand  poète  Roustaveli,  des  héros,  tels  que  Zakharia  et 
Ivan  Mhar-Grdze.i,  des  princes  et  des  rois  des  pays  voisins  étaient 
admirateurs  fervents  de  cette  beauté,  rehaussée  par  la  grande 
pureté  de  sa  vie  et  par  l'absolue  moralité  du  caractère. 

Le  poète,  l'ayant  dépeinte  dans  son  poème  sous  le  nom  de 
Thinathine,  dit  : 

«  Le  soleil  s'efforçait  de  devenir  pareil  à  Thinathine  »  (((  Mzé 
thinathinobda  »). 

Et  les  portraits  de  cette  Géorgienne,  qui  nous  sont  parvenus,  la 
représentent  très  belle,  avec  les  mains  féminines  que  Van  Dyck 
seul  sait  peindre. 

Je  me  rappelle  le  conseil  donné  par  Gœthe  à  un  de  ses  lecteurs  : 
((  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que  la  bonté  et  la  beauté, 
cherchez-les  chez  une  femme  honnête  et  intelligente...  » 

La  beauté  à  elle  seule  est  une  Force,  une  Puissance...  La  femme 
peut  tout  par  son  intelligence  et  sa  beauté  réunies...  La  beau.té 


d^e  la  ville  Koutaïs  ;  d'après  la  Chroniqu-e  géorgienne,  c'est  là  que  la 
reine  Thamar  est  ent-errée.  {Hit.  de  la  Géorgie,  trad.  de  Brosset,  p.  413, 
440,  477). 
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est  une  arme...  Et  j'admire  cette  exclamation  d'une  femme  écri- 
vain :  «  Nous,  femmes,  nous  devons  domestiquer  cette  force, 
l'obliger  à  servir  les  grandes  causes,  la  poursuite  du  rêve  humani- 
taire auquel  nous  nous  attachons.  Nous  devons  réhabiliter  la 
beauté  en  la  faisant  servir  comme  un  levier  puissant  à  nos  efforts 
grandioses.  Nous  devons  créer  une  Renaissance  du  Beau  sous 
toutes  les  formes.  »  (V.  La  Fronde,  28  octobre  1898,  <(  L'Influence 
de  la  Beauté  dans   le   Féminisme  »,   par  Véra). 

«  La  Beauté  est  le  plus  grand  des  pouvoirs  humains  »,  d'après 
Balzac. 

Le  culte  de  la  Beauté,  ajouterai-je,  est  le  seul  culte  resté  de- 
bout depuis  l'enfance   du  monde  ! 

Thamar,  comme  incarnation  de  la  beauté  dans  le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  élevé  du  mot,  nous  impose  l'admiration  la  plus 
vive... 

in.  —  LA  REINE  KÉTHEVANE  (1624) 

S'il  faut  considérer  le  règne  de  Thamar  comme  l'apothéose  de 
la  Géorgie  heureuse,  on  peut  dire  par  contre  (juc  la  lumineuse 
figure  de  la  reine  Kéthevane  fut  la  sainte  image  de  la  Géorgie 
martyre,  à  laquelle  elle  fut  dévouée  jusqu'à  la  mort.  Elle  mettait 
le  salut  du  peuple,  qui  a  tant  souffert,  au-dessus  de  tout,  au-dessus 
du  bien-être  personnel  et  de  sa  propre  liberté,  prête  à  subir  toutes 
les  tortures  plutôt  que  de  les  faire  subir  à  son  peuple  et  plutôt  que 
de  renier  son  pays,  sa  nationalité. 

Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que,  maigre  les  nombreuses  luttes 
contre  les  ennemis  extérieurs,  malgré  les  envahissements  ues 
Mongols,  des  Turcs,  des  Persans,  peuples  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  exterminaient  tout  ce  qu'ils  rencontraient  sur  leur  che- 
min, la  Géorgie  n'a  jamais  reçu  de  secours  matériel  d'aucun  côté. 

Vers  la  fin  du  XVL  siècle  et  au  commencement  du  X\'IP, 
époque  où  vivait  la  reine  Kéthevane,  la  Géorgie  était  devenue  la 
proie  du  roi  de  Perse,  Shah-Abbas  le  Grand. 

Kéthevane  était  fillo  d'un  des  princes  de  Mouhrani  dont  les 
descendants  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Moukran-Batoni  ^en 
géorgien)  et  de  Bagration-Mouhranski  en  russe.  Un  ue  ces  princes 
fut  général  de  division  au  service  de  h\  Russie,  pendant  la  guerre 
avec  Napoléon  V\  en  1812.  Un  autre,  également  général  de  divi- 
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sion  de  l'armée  russe,  fut  pcndeint  plusieurs  années  maréchal  de 
la  noblesse  géorgienne. 

La  ieune  princesse  Kéthcvanc  fut  mariée  au  prince  David,  qui 
devint  plus  tard  roi  de  Kahethi  sous  le  nom  de  David  II.  (Ka- 
hethi  est  une  partie  du  gouvernement  actuel  de  Tiflis).  David 
mourut  après  six  mois  de  règne,  son  fils  Theimouraz  étant  encore 
en  bas  âge,  Kéthevane  devint  régente  du  royaume.  Elle  gouverna 
le  pays  avec  prudence  et  avec  douceur,  et  obtint  du  j)cuple 
l'estime  et  l'affection.  Malheureusement,  il  y  avait  auprès  du  Shah 
de  Perse  un  frère  du  feu  roi  David  II,  Constantin,  qui  avait  non 
seulement  abjuré  la  religion  de  son  père  et  embrassé  l'islamisme, 
mais  encore  était  devenu  Persan  et,  par  conséquent,  ennemi 
acharné  de  tout  ce  qui  était  géorgien...  Le  père  de  Constantin  et 
du  feu  roi  David  II,  Alexandre,  vivait  encore.  Il  avait  été  destitué 
du  trône  par  le  Shah-Abbas,  qui  était  furieux  contre  lui  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  abjurer  la  foi  chrétienne  et  surtout  parce 
qu'il  avait  entamé  des  négociations  avec  la  Russie  pour  obtenir 
la  protection  de  cette  dernière.  Or,  le  Shah-Abbas,  qui  traitait 
les  pays  de  la  Géorgie  comme  des  provinces  de  son  empire  et  qui 
se  considérait  aussi  roi  des  rois  et  égal  à  Dieu,  distributeur  des 
trônes,  des  royaumes  et  des  principautés,  offrit  à  Constantin  le 
royaume  de  Kahéthi  à  condition  qu'il  égorgeât  son  père  Alexan- 
dre et  son  jeune  frère  Dimitri.  Constantin  accepta  l'offre  et  la  con- 
dition. Arrivé  avec  une  nombreuse  suite  persane  à  la  frontière 
du  royaume  de  Kahethi,  il  fit  savoir  à  son  père  et  à  son  frère 
qu'il  venait  seulement  pour  les  voir  et  les  embrasser  et,  à  cette 
fin,  il  les  invita  à  venir  dîner  dans  son  camp.  Alexandre  et  Dimi- 
tri, ne  se  doutant  nullement  des  intentions  infernales  de  Cons- 
tantin, acceptèrent  l'invitation.  Pendant  le  festin,  au  milieu  des 
réjouissances,  les  Persans,  sur  un  signe  de  Constantin,  se  ruèrent 
sur  le  vieillard  et  sa  suite.  Ils  les  égorgèrent  tous,  y  compris 
Dimitri,  le  jeune  frère  de  Constantin,  y  compris  le  vénérable 
octogénaire,  évêque  de  Roustavi... 

Ayant  accompli  ainsi  sa  mission,  Constantin  se  proclama  roi 
de  Kahethi,  considérant  le  trône  vacant  puisque  Theimouraz, 
l'héritier  du  feu  roi  David  II,  était  encore  mineur  et  que  le  pays 
était  gouverné  par  ((  une  femme  ))...,  <(  quantité  négligeable  »  au 


5  1 6  LA  GÉORGIE 

point  de  vue  de  Constantin  et  des  misogynes  et  antiféministes  de 
nos  jours. 

Mais  cette  femme,  cette  reine  Kéthevane  était  d'une  merveil- 
leuse beauté  et  il  la  désirait  ardemment  depuis  longtemps.  Kéthe- 
vane était  une  des  plus  belles  parmi  les  Géorgiennes,  ce  qui  veut 
dire  beaucoup... 

M.  Elisée  Reclus,  dans  sa  Nouvelle  Géographie  Universelle 
(T.  VI,  p.  172),  nous  dit  ((  qu'il  suffit  de  se  promener  un  jour  de 
marché  à  Zougdidi  (gouvernement  de  Koutaïs)  ou  dans  toute 
autre  petite  ville  du  bas  Rion  ou  du  bas  Ingour  (rivières  dans  le 
même  gouvernement)  pour  se  convaincre  que  mille  fart  la  race 
humaine  n^a  de  -plus  admirables  représentants  )>. 

Un  contemporain  presque  de  la  reine  Kéthevane,  un  voyageur 
français  qui  a  parcouru  la  Géorgie  à  peu  près  vers  son  époque, 
le  chevalier  Chardin,  généralement  très  avare  de  louanges  pour 
ce  pays,  s'exprime  dans  les  termes  suivants  a  propos  des  Géor- 
giennes, termes  un  peu  amusants  et  naïfs,  mais  qui  ne  contiennent 
néanmoins  aucune  exagération  : 

((  Le  sang  de  Géorgie  est  le  plus  beau  (c'est  son  expression) 
de  l'Orient,  et  je  puis  dire  du  monde.  Je  n'ai  pas  rencontré  un 
visage  laid  de  femme  en  ce  pays-ci,  mais  j'en  ai  vu  d'angéliques  ! 
La  nature  a  répandu  sur  la  plupart  des  femmes  des  grâces  qu'on 
ne  voit  point  ailleurs.  Je  tiens  pour  impossible  de  les  regarder 
sans  l^s  aimer.  On  ne  peut  peindre  de  plus  charmants  visages, 
ni  de  plus  belles  tailles  que  celles  des  Géorgiennes.  Elles  sont 
grandes,  dégagées,  point  gâtées  d'embonpoint  et  extrêmement 
déliées  à  la  ceinture.  » 

La  reine  Kéthevane  était  une  des  plus  belles  parmi  ces  belles 
Géorgiennes.  Au  moment  dont  il  s'agit,  elle  avait  l'âge  de  2*2  ans. 
Constantin,  avant  de  pénétrer  dans  le  royaume,  envoya  dire  à 
la  reine-régente  (]u'il  lui  offrait  la  couronne  et  qu'il  sollicitait 
sa  main,  tout  en  s'engagcant  à  admettre  le  petit  ThoimL>uraz 
comme  héritier  du  trône. 

Kéthevane  refusa  net...  L'aversion  profonde  et  vive  qu'elle- 
même  et  le  peuple  géorgien  ressentaient  pour  cet  assassin,  parri- 
cide et  fratricide,  en  était  la  cause.  En  outre,  Constantin  était 
mahométan,  parjure  et  renégat;  Kéthevane,   fervente  chrétienne. 
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De  plus,  il  était  frère  du  feu  mari  de  Kéthevane  et  la  religion  de 
celle-ci  n'admettait  pas  l'alliance  du  beau- frère  avec  sa  belle-sœur. 
Ajoutons  à  tout  cela  que  Kéthevane  avait  fait  vœu  d'éternel 
veuvage. 

Le  refus  de  la  reine-régente  mit  le  jeune  apostat  fort  en  colère. 
Il  rassembla  ses  troupes  persanes  et  marcha  vers  la  résidence  de 
la  reine.  Immédiatement  Kéthevane  se  mit  à  la  tête  de  son  armée 
et  alla  à  la  rencontre  du  renégat.  Une  bataille  atroce  s'engagea  : 
Constantin  était  décidé  à  tout  pour  vaincre  cette  femme,  pour 
s'en  emparer  et  pour  la  forcer  à  partager  avec  lui  le  trône  et  le  lit 
nuptial... 

Il  ne  se  ménageait  pas,  il  combattait  avec  fureur  et  il  était  cer- 
tain de  prendre  le  dessus,  grâce  à  la  supériorité  numérique  de 
son  armée...  Ayant  lancé  contre  l'ennemi  ses  géorgiens  qui 
l'adoraient,  Kéthevane,  toute  de  blanc  vêtue,  se  mit  à  genoux  sur 
une  colline  élevée,  devant  l'image  de  la  Sainte  Vierge,  image 
placée  dans  une  niche  depuis  des  siècles,  fort  vénérée  par  la 
population.  La  colline  dominant  la  vallée  ou  devait  se  passer 
quelques  instants  après  la  bataille  décisive,  Kéthevane,  agenouil- 
lée devant  l'icône,  était  vue  des  combattants.  Les  Géorgiens  se 
défendant,  puis  attaquant  eux-mêmes  à  leur  tour,  avaient  devant 
leurs  yeux  leur  reine  aimée  et  estimée,  agenouillée,  priant  avec 
ferveur  la  haute  protectrice  de  leur  patrie,  la  Géorgie  étant  consi- 
dérée, d'après  les  croyances  des  Géorgiens,  comme  étant  sous  la 
protection  personnelle  de  la  Vierge  Marie. 

((  Kéthevane  nous  voit,  Kéthevane  prie  pour  nous,  mourons  pour 
elle  et  pour  la  Géorgie,  s'il  le  faut  !  »  s'écrièrent-ils  en  se  jetant 
tout  d'un  coup  sur  le  gros  des  forces  persanes...  Et  l'armée  enne- 
mie fut  battue  et  complètement  dispersée...  Le  renégat  parricide 
eut  la  tête  coupée... 

((  La  femme  sainte  agenouillée  a  vaincu  la  fureur  d'une  ucce 
féroce  »,  dit  la  poésie  populaire  géorgienne  («  mestvirouli  »). 

Kéthevane  continua  à  gouverner  le  royaume,  son  fils  Theimou- 
raz  grandissait.  A  l'âge  de  16  ans,  il  fut  sacré  roi.  Kéthevane  res- 
tait sa  conseillère  et  son  guide.  Le  Shah-Abbas  (i)  demanda  que 


(1)   Les  shahs  de  Perse,  en  général,   et  Le  Shah-Abbas,  en  particulier, 
ont   donné    leur   nom    à    l'appellation    des    petites    monnaies    qui    ont    eu- 
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Theimouraz  vînt  en  Perse  se  présenter  devant  le  ((  Roi  des  Rois  )>. 
Le  jeune  homme  se  garaa  bien  de  s'y  rendre,  étant  sûr  que  le 
fourbe  persan  (en  langue  ge^^rgienne,  le  mot  qu-  signifie  persan, 
Kizilbachi,  est  devenu  depuis  lors  le  synonyme  de  fourbe,  pertiûe, 
rusé)  allait  lui  jouer  un  mauvais  tour  quelconque.  ]\Iais  le  Shah 
insistait,  menaçait  de  tomber  sur  le  Kahethi  et  de  le  dévaster 
comme  il  l'avait  fait  auparavant  (i).  Theimouraz  ne  savait  que 
faire...  Un  grand  désastre  menaçait  le  pays...  Alors  la  reine 
Kéthevane  vint  à  son  aide.  Le  courage  devant  le  péril  et  le  dé- 
vouement sans  bornes  à  la  Géorgie  ne  manquèrent  jamais  à 
Kéthevane...  Intelligente  et  pénétrée  de  la  grandeur  de  sa  mis- 
sion, consistant  à  empêcher  l'envahissement  de  son  pays  par  les 
hordes  persanes,  elle  se  rendit  en  Perse  en  qualité  d'ambassadrice 
de  son  fils.  Là,  elle  devint  bientôt  prisonnière  de  Shab-Abbas  le 
Grand,  qui  insistait  pour  qu'elle  devînt  mahométane  et  consentît 
à  l'épouser.  Elle  avait  alors  32  ans  :  le  plein  épanouissement  de 
sa  merveilleuse  beauté.  Restant  fidèle  à  sa  nationalité  et  à  sa 
foi  chrétienne,  que  les  Géorgiens  de  cette  époque  considéraient 
comme  un  des  éléments  de  leur  nationalité,  restant  fidèle  à  son 
vœu  d'éternel  veuvage,  elle  repoussa  la  demande  du  «  roi  des 
rois  ».  Douze  ans,  elle  resta  prisonnière  du  Shah-Abbas.  Pour 
vaincre  sa  résistance, il  donna  l'ordre  de  la  martyriser, afi.n  qu'elle 
consentît  à  sa  demande.  On  la  martyrisa  deux  ans  et,  au  bout  de 
douze  années  de  captivité  à  Shiraz,  elle  fut,  par  ordre  du  Shah- 
Abbas,  mise  à  mort  (1624). 

Le  récit  de  la  vie  à  Shiraz  de  cette  grande  et  lumineuse  Géor- 
gienne, des  derniers  jours  qu'elle  y  passa,  récit  que  nous  ont 
laissé  plusieurs  des  écrivains  et  voyageurs  européens  de  celte 
époque,  est  des  plus  touchants. 

Le  chevalier  Chardin  dans  ses  «  Voyages  en   Perse  »   (éd.   à 


cours  en  Géorgie  jusqu'en  ces  derni'ers  temps:  A/ki::,  monnaie  valant 
environ  55  centimes;  SJiaotiri^  qui  signifie:  provenant  du  Shah,  rièce 
valant  environ    14   centimes. 

(1)  Ilist.  de  Id  Géorgie,  2^  ]>artie.  page  104.  11  s'agit  d'une  dc>s  inva- 
sions de.  la  Géorgie  par  les  Persans,  sous  la  conduite  do  Shah-Abbas  le 
Grand  :  ((  Le  Shah-Abbas  brisa  les  saintes  images  et  les  croix,  et  fit 
servir  leurs  ornements  à  la  toilette  de  ses  concubines.  » 
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Paris  en  1T2'j)  ;  le  père  François  Grégoire  Orsini,  dominicain, 
v'caire-général  d'Arménie,  dans  ses  ((Mémoires));  Pietro  de  la 
Va  lie,  patricien  romain,  dans  sa  ((  Correspondance  ))  et  dans  les 
relations  de  son  voyage,  publiées  en  italien  et  en  français,  nous 
racontent  des  détails  extrêmement  intéressants  et  émouvants  sur 
la  vie  et  le  martyre  de  cette  vaillante  Géorgienne.  Pietro  de  la 
Valle  nous  introduit  même  dans  le  logis  de  la  femme  qu'il  appelle 
((  Sainte  )),  dans  sa  vie  intime.  Il  eut  l'occasion  d'avoir  des  rap- 
ports personnels  avec  elle. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  Géorgie  n'a  jamais  reçu  aucun  secours 
matériel  d'aucun  côté...  Je  le  répète  ici... 

D'autant  plus  précieux  devait  être  pour  la  Géorgie-martyre,  le 
secours  morale  la  sympathie  fraternelle  et  l'appui  spirituel  dans 
les  moment  terribles  qu'elle  dut  passer. 

Avant  tout,  je  dois  signaler  l'encouragement  moral  que  prodi- 
gua aux  Géorgiens  prisonniers  en  Perse  et  à  la  reine  Kéthevane 
elle-même,  ce  brave  et  valeureux  gentilhomme  romain,  Pietro  de 
la  Valle,  et  la  sympathie  avec  laquelle  il  parle  de  la  Géorgie  et 
de  ses  habitants  dans  ses  lettres  au  pape  Urbain  VIII  et  à  plu- 
sieurs autres  personnes...  Mais  le  fait  suivant,  rapporté  par  le 
chevalier  Chardin,  me  paraît  très  touchant  :  Ayant  raconté  les 
atroces  souffrances  que  l'on  faisait  endurer  à  la  reine  Kéthevane, 
parce  qu'elle  ne  consentait  pas  à  prononcer  ces  quatre  petits  mots: 
((  Je  renie  la  croix  ))  et  ayant  dit  qu'elle  souffrit  le  bâton,  le  fer, 
le  feu  et  mourut  sur  les  charbons  ardents  avec  lesquels  on  la  tour- 
mentait depuis  plusieurs  jours,  Chardin  s'exprime  ainsi  : 

((  Les  pères  Augustins,  qui  étaient  alors  à  Shiraz,  enlevèrent  de 
nuit,  clandestinement,  le  corps  de  la  reine-martyre,  l'embau- 
mèrent, le  mirent  dans  un  cercueil  et  l'envoyèrent,  avec  beaucoup 
de  précaution  et  en  toute  hâte,  en  Géorgie,  au  roi  TheimouraZj 
son  fils,  par  un  de  leurs  compagnons...  )> 

Même  aujourd'hui,  après  plus  de  deux  siècles  et  demi,  les  Géor- 
giens devraient  être  pénétrés  de  reconnaissance  (indépendamment 
de  leurs  tendances  politiques  et  religieuses)  envers  ces  braves  et 
bons  pères  Augustins  pour  ce  don  précieux  qu'ils  avaient  fait  si 
cordialement,  si  fraternellement  à  la  nation  géorgienne  si  éprou- 
vée, si  malheureuse.  Après  la  mort  de  Kéthevane,  sa  mort  pour 
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la  Géorgie,  qu'est-ce  qui  pouvait  être  plus  précieux  pouj  son  fils 
et  pour  son  peuple  éploré  que  le  corps  inanimé  de  celle  qui  avait 
tant  souffert,  afin  d'épargner  des  souffrances  cruelles  à  la  patrie 
et  à  son  fils  ?  Ni  le  fils,  ni  aucun  autre  Géorgien  n'auraient  pu 
arriver  jusqu'aux  restes  de  la  sainte  martyre...  l^es  Augustms 
leur  sont  venus  en  aide  et  ont  démontré  par  leur  acte  leur  senti- 
ment fraternel  vis-à-vis  de  la  nation  géorgienne  (i). 

De  cette  femme  vaillante  qui,  comme  le  dit  si  bien  'M.  Brosset, 
traducteur  de  <(  la  Vie  de  Géorgie  »,  «  porta  sur  le  trône  d'hé- 
roïques vertus  jointes  à  une  noble  capacité  »,  est  issu  un  grand 
héros,  peut-être  le  plus  populaire  en  Géorgie,  Héraclius  II,  roi 
de  Kahethi...  Il  était  petit-fils  d'Héraclius  I  (lequel  était  arrière- 
petit-fils  de  Kéthevane,  c'est-à-dire  petit-fils  de  Theimouraz 
que  j'ai  nommé  plusieurs  fois...    (2). 

Mais  de  toutes  ces  nobles  figures  que  présente  le  passé  de  la 
Géorgie,  laquelle  faut-il  admirer  le  plus?  Est-ce  Wahtang  Gor- 

1)  Tout  récemment  (en  j;anvier  et  février  de  Tannée  courante),  le 
journal  géorgien  «  Tzobis  pourtzeli  »,  a  publié,  dans  ses  cuppléments 
illuistrés,  un  drame  de  M.  Paul  Kipiani  :  «  Rcssuscitée  ».  Les  per- 
sonrnages  de  ce  drame  sont  les  suivants:  Pietro  de  la  Valle,  sa  femme 
ÎNFaani,  une  jeune  fille  géorgienne,  Maruccia,  le  shah  de  Perse  Abbas 
le  Grand,  etc.  Mais  le  personnage  le  plus  important,  qui  ne  figuic 
pas  sur  la  scène,  mais  dent  il  est  question  tout  le  temps  dans  le  drame, 
autour  duquel  se  passe  Faction,  c'est  la  reine  Kéthevane.  L'action  a 
lieu  en  Perse,  au  XVI P  siècle,  lors  de  la  captivité  de  la  reine  géor- 
gienne. Le  drame  est  écrit  avec  talent  :  il  est  émouvant  et  produit  une 
forte  impression.  Seulement,  l'auteur  a  fait,  avec  Kéthevane.  à  peu 
près  ce  qu'a  fait  Schiller  avec  Jeanne  d'Arc,  dans  sa  ((  Jungfrau  von 
Orléans».  On  sait  que  Jeanne  d'Arc,  dans  le  drame  de  Schiller,  meurt 
sur  le  champ  de  bataille,  d'une  blessuix^  reçue  dans  le  combat,  ce  qui 
est  en  désaccord  avec  la  vérité  historique.  Dans  le  dernier  acte  du 
drame  de  'M.  Paul  Kipiani,  nous  apprenons  que  la  reine  Kéthevane  s'est 
enfuie  de  sa  prison...  alors  que  véritablement  elle  est  morte  martyrisée 
en  captivité.  Mais  comme  le  drame  de  Schiller  n'en  reste  pas  moins 
une  œuvre  géniale,  le  drame  ((  Ressuscitée  »  a  un  grand  charme,  malgré 
ce   manfiuc   de   vérité   historique. 

(2)   De   la  reine   Kéthevane  est   issue   également    la   célèbre   princesse 
Nino,   épouse   de  Grég.    Dadiani,    Régente   de    Mingrélie,   dont    les   des- 
cendants   directs,    les    princes    Dadiani,    les    princes    Gourieli    (Mamia, 
Djaba,    \\'alhang,    Telemak)    sont  bien   connus  en   Ciéorgie. 
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gaslan,  un  lion?  Est-ce  David  le  Réparateur,incarnation  de  l'éner- 
gie et  de  1  intelligence?  Ust-ce  Dimitri  le  Dévoué  qui  se  sacrifia 
pour  le  salut  de  sa  patrie?  Ce  sont,  d'après  l'expression  du  poète 
géorgien,  Grégoire  Orbeliani,  ((  des  multitudes  d'intrépides  )) 
{Goîindiîi  da  Goiindni  vajkazia)  qui  passent  devant  nos  yeux, 
quand  nous  considérons  le  glorieux  passé  de  la  Géorgie...  ((  Ces 
intrépides,  ces  vaillants,  ces  braves  méritent  tous  notre  admira- 
tion... admiration  qui  doit  se  porter  surtout  sur  ces  grandes 
femmes  qui  ont  illustré  par  leur  intelligence,  leur  dévouement, 
leur  vaillance, le  glorieux  passé  de  la  Géorgie  !...)>  Admirons  donc 
ces  deux  intrépides  reines  :  la  Grande  Thamar  et  la  sainte  Ké- 
thevane^  et  avec  elles,  la  FeTnTfie  géorgienne,  qui  lut  toujours 
l'inspiratrice  de  l'homme,  l'encourageant  toujours  et  justifiant 
ainsi  pleinement  la  parole  de  John  Stuart  Mill  :  Ce  qui  pousse 
l'homme  en  avant,  c'est  la  femme!  La  femme  géorgienne  sut  tou- 
jours encourager  l'homme,  le  soutenir  dans  la  lutte  qu'il  avait 
à  maintenir  contre  l'ennemi,  contre  les  envahisseurs!!...  Le  roi 
Simon  I,  par  exemple,  restant  longtemps  inactif,  tandis  que  le 
pays  était  envahi  par  les  Turcs,  une  Géorgienne  (i)  lui  envoya  un 
sabre  enveloppé  dans  une  voilette  de  femme  (leichaki)  avec  cette 
missive  :  ((  Choisis,  mon  roi,  l'une  de  ces  deux  choses...  Saisis 
le    sabre  et    va  combattre  les  Turcs  ou  bien  prends  la  voilette, 

couvre-toi  la  tête  et  reste  les  bras  croisés  » Le  roi  Simon  se 

mit  tout  de  suite  en  campagne  contre  les  envahisseurs... 

Oui,  la  Nation  Géorgienne  peut  être,  à  juste  titre,  fière  de  ceux 
et  de  celles  qu'elle  a  produits  dans  le  passe!... 

IV.  —  LA  GÉORGIE  —  LA  NATION  -  LE  PAYS 

Ces  temps,  remplis  de  faits  glorieux  et  d'exploits  d'héroïsme 
dont  les  Géorgiens  actuels  peuvent  certainement  s'enorgueillir, 
ces  temps,  dis-je,  sont-ils  passés  définitivement?  Lt  le  moment 
présent  offre-t-il  des  ûgures  comparables  à  celles  d'autrefois? 

Oui,  sans  aucun  doute,  il  y  a  des  Géorgiens  qui  font  honneur 
à  leur  patrie  et  il  y  a  des  noms  qui  sont  prononcés  par  les  Géor- 
giens avec  enthousiasme  ou  avec   vénération.    Dans   la  seconde 


(i)   La  mère  de  Othar  Chalikachvili,   comme  la  dénomme   la  Chroni- 
que   géorgienne. 
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moitié  du  siècle  passé  (XIX*")  surgit  la  silhouette  d'un  Géorgien 
de  haute  intellectualité  et  d'une  vaillance   hors  ligne   :  Dimitri 
Kipiani,  dont   la   mémoire   est   gravée   dans   le   cœur   des    Géor- 
giens (i).  La  littérature  de  ce  pays  présente  dans  ce  même  XIX^ 
siècle  des  écrivains  parmi  lesquels  il  y  a  de  grands  poètes,  des 
poètes   de  premier  ordre   :   Tato   ^Nicolas)    Baratachvili,  auteur 
de  poésies  de  grande  envergure,  telles  que  ((  Le  Coursier  »,  dans 
le  style  ae  Byron,  ((  le  Destin  de  la  Géorgie  )),  qui  sont  très  remar- 
quables ;  Alexandre  Tchavtchavadze,  dont  je  dois  signaler  «  Le 
Lac  de  Goktcha  »,  «  La  Force  de  l'Amour  »  et  un  chant  popu- 
laire qui  se  chante  à  tous  les   festins   :  <(  Convives,  aujourd'hui, 
nous  pouvons  faire  la  fête  et  nous  réjouir  »  ;  Grégoire  Orbéliani, 
dont  ((  le  Toast  »  est  rempli  du  patriotisme  le  plus  élevé  ;  Wah- 
tang  Orbéliani,  auteur  d'un  poème  sur  Shota  Koustavcli  et  d'un 
autre  mtitulé  a  l'Espoir  »   ;  Grégoire  Dadiani  (Kolhideli;    ;  Ilia 
Tchavtchavadze,  poète,  romancier  et  publicistc,  parmi  les  œuvres 
duquel  les  plus  remarquables  sont   :    le    poème    sur    Dimitri    le 
Dévoué,  un  autre  ayant  pour  titre  <(  l'Ombre  »,  une  poésie  «  Le 
Janissaire  )),  un  petit  chef-d'œuvre,  un  roman  réaliste   :  <*   C'est 
un  homme,  c'est  une  créature  humaine    »,  ainsi  qu'un  pamphlet 
de  grande  vigueur  ((  La  Clameur  des  Pierres  »;  Akaki  Tzérételi, 
le  poète  favori   en  Géorgie,  auteur  dramatique,  dont   la   langue 
et  le  style  sont  irréprochables;  Mamia  Gourieli;  Raphaël  Eris- 
tavi,  auteur  de  comédies    ,  Simon  Gougounava    ;  les  princesses 
Barbare  Djordjadzé  et  Nino  Orbéliani   ;  les  romanciers  :  Tchon- 
kadze,  auteur  d'un  roman  (c  La  Forteresse  de  Souram  )■   ;  Grég. 
Rtchéoulichvili  ;  Giorgi  Tzérételi  ;  Mme  Kato  Gabachvili,  auteur 
de  récits  ayant  trait  à  la  \ie  populaire  de  la  Géorgie;  auteurs  de 
drames  et  de  comédies  :  Giorgi  Eristavi  (Glouharitch),  Antonov. 
Parmi  les  historiens  et  les  auteurs  de  romans  historiques,  il  faut 
citer  :  Antoine  Pourtzeladzé  (en  même  temps  poète  et  publiciste), 
qui  a  ressuscité  la  grande  et  complexe   figure  du  Grand  Intcn- 


(1)  11  a  été  Maréchal  de  la  mibl-oss-o  j^éorgicnnc,  ensuite  Maire  de  la 
villo  de  Tiflis  et  enfin  Maréchal  de  la  no])lesso  de  Koutaïs.  Oans  la  lit- 
térature, il  est  connu  comme  traducteur  admirable  des  drames  de  Sha- 
kespeare, d-cs  comédies  de  Molière,  etc.,  et  comme  auteur  d'une  excel- 
lente grammaire  géorgienne. 
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dant  de  la  Géorgie,  Moourav  Georges  Saakadzé  ;  dans  l'art  dra- 
matique comme  artistes  dramatiques  :  Mmes  Saparo-Abachidzc, 
Gabounia,  MM.  Lado  Meskhichvili,  Kote  Kipiani,  Kotc  Meskhi  ; 
dans  réîoqucnce  de  la  chaire  :  Gabriel  Kikodze  ;  dans  la  })éda- 
gogie  :  Bessarion  Gogoberidze,  Mihako  Kipiani,  Jacques  Goge- 
bachvili,  et  dans  les  sciences  proprement  dites,  dans  le  profes- 
sorat universitaire  :  Tarkhanov,  izagarcli,  Petriachvili,  Khakha- 
nov    (i). 

Je  passe  sous  silence  les  écrivains  d'aujourd'hui,  il  y  en  a  p'irmf 
eux  de  très  doués  (2). 

Les  noms  que  je  viens  de  citer  et  surtout  l'œuvre  de  ces  Géor- 
giens et  de  ces  Géorgiennes,  démontrent  clairement  que  la  nation 
géorgienne  a  été  toujours  et  continue  à  être  pleine  de  vitalité... 
La  Géorgie  peut  et  doit  s'attendre  à  un  brillant  avenir... 

Mais,  voyons  les  Géorgiens  au  point  de  vue  général..  Pre- 
nons au  hasard  deux  groupes  extrêmes  de  cette  nation,  prenons 
les  habitants  de  Kahethi  à  l'est  de  la  Transcaucasie  (les  Kahélisy 
et  les  habitants  de  la  Gourie,  à  l'ouest,  vers  la  mer  Noire  (les 
Gouriens  ou  les  Gouroulis)...  Les  uns  ne  ressemblent  en  rien, 
absolument  en  rien  aux  autres,  bien  que  les  uns  et  les  autres 
appartiennent  à  la  même  nation  géorgienne  et  que  chacun  des 
giOUpes  ait  un  caractère  sympathique. 

Les  Kahélis  sont  extrêmement  posés,  calmes,  silencieux, 
sérieux,  un  peu  attristés,  dirait-on,  mais  travailleurs  et  probes, 
honnêtes,  voire  même  austères  en  ce  qui  concerne  la  moralité.  Vous 
pouvez  vous  confier  à  un  Kahéli,  il  ne  vous  trahira  pas  ;  vous 
pouvez  lui  confier  sur  parole  cent  mille  francs,  il  n'y  touchera 
pas  et  vous  les  gardera... 

Les  Gouriens  présentent  un  phénomène  exceptionnel  :  pleins 
d'énergie,  de  bravoure,  remuants,  toujours  en  activité,  en  mou- 
vement, merveilleusement  doués.. .On  m'a  montré  une  fois  à  Ozour- 
gheti  (ville  de  la  Gourie),  un  gaillard  d'une  vingtaine  d'années, 


(i)  Parmi  les  écrivains  des  siècles  précédents,  il  v  en  a  aussi  de  très 
remarquables,  mais  je  n'en  parlerai  pas  ici. 

(2)  Ce  qu-e  j-e  puis  dire  et  affirmer,  cest  que  la  presse  périodique 
géorgienne  actuelle  est  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  situation  et  mérite 
Pappirobation   la  plus   chaleureuse. 
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un  Gourien,  qui,  ayant  été  domestique  dans  une  école,  avait  tou- 
jours été  aux  écoutes  derrière  les  portes  pendant  les  leçons,  et 
avait  ainsi  appris  l'arithmétique  et  la  géographie...  Et  tous  les 
Gouriens  sont  comme  cela... 

Les  Kahélis  et  les  Gouriens  sont  travailleurs,  les  uns  posément, 
méthodiquement,  les  autres  avec  agitation,  fiévreusement...  Et 
les  uns  et  les  autres  pourraient  se  réclamer  du  principe  hollandais  : 
Rust  roest  (le  repos  rouille),   ne  restant  jamais  les  bras  croisés. 

Les  groupes  intermédiaires  :  les  Imerelis,  les  Mégrelis,  les  Kar- 
thlelis  se  rapprochent  de  l'un  ou   de  l'autre  groupe. 

En  terminant  ce  simple  et  sincère  exposé  de  mes  impressions, 
je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'appliquer  à  la  Géorgie  ce  que  dit 
si  admirablement  Ouida,  au  sujet  de  l'Italie,  au  sujet  de  Flo- 
rence notamment,  dans  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  «  Pascarel   )>   : 

((  Ce  pays,  le  pays  des  fleurs  et  du  soleil...  le  pays  où  le  cœur 
d'un  enfant  bat  dans  une  poitrine  d'homme  qui  porte  les  cica- 
trices de  la  guerre...   ». 

Où  donc  est  le  secret  du  charme  de  la  Géorgie,  ce  charme  qui 
croît  toujours  et  que  le  temps  ne  saurait  diminuer?  A-t-elle  ce 
charme  parce  que  son  histoire  est  si  vieille  et  sa  beauté  si  jeune? 
Ses  pierres  sont  noires  du  sang  de  tant  de  générations  et  son 
atmosphère  est  imprégnée  du  parfum  de  tant  de  fleurs... 

En  Géorgie,  le  passé  est  tout  près  de  vous...  \'ous  le  cou- 
doyez à  chaque  pas.  Ce  n'est  pas  ce  passé  mort  que  l'on  enterrfe 
et  que  l'on  oublie...  C'est  quelque  chose  de  très  vivant  et  de  très 
beau...  Dans  aucun  autre  pays,  peut-être,  les  trésors  du  passé 
ne  sont  aussi  vivants,  aussi  familiers,  aussi  rapprochés  du  pré- 
sent... Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sans  rencontrer  un  souvenir 
historique. 

Voyez  Msketha,  voyez  Guclathi,  Vardzia,  Ouplis-Tzikhé,  ou 
bien  encore  Martwili,  Mta-Zminda,  Djoumathi... 

Oui  donc,  ayant  une  fois  connu  la  Géorgie,  pourrait  jamais 
l'oublier  ou  lui  ôter  son  cœur? 

P. -S.  —  J'adresse  ce  post-scriptum  aux  Géorgiens  eux-mêmes, 
à  cette  vaillante  nation  qui  a  produit  tant  de  héros... 

Dans  sept  ans,  soit  le  18^31  janvier  191J,  il  y  aura  sept  cents 
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ans  que  la  grande  reine  Thamar  sera  morte...  Ne  faut-il  pas  que 
les  Géorgiens  songent,  des  à  présent,  à  fêter  grandiosement,  le 
sept-centième  anniversaire  de  cette  glorieuse  Géorgienne?,.. 

On  pourrait  organiser  d'ici  là  deux  choses  :  la  célébration  solen- 
nelle de  cet  anniversaire  dans  tout  le  pays,  accompagnée  de  pèle- 
rinages à  Guelathi  où  Thamar  est  enterrée,  à  Vardzia,  à  Mskhe- 
tha,  etc.  Ces  pèlerinages  seraient  composés  de  jeunes  gens,  -co- 
liers  et  écolières,  conduits  par  leurs  professeurs,  et  ils  seraient 
suivis  de  conférences  se  rapportant  au  règne  de  Thamar  ;  ensuite, 
l'inauguration  d'un  monument  -public,  d'une  statue  représentant 
Thamar,  statue  qui  serait  placée  sur  une  place  publique  ou  dans 
une  grande  rue. 

Il  faut  célébrer  cet  anniversaire,  c'est  un  conseil  que  je  donne 
aux  Géorgiens,  mon  grand  âge  et  mon  enthousiasme  pour  ce  pays 
me  le  permettent. 

Ce  sera  le  premier  monument  public  élevé  à  une  personnalité 
géorgienne.  Certes,  quelques  tombes  ont  été  ornées  de  pierres 
tombales,  de  monuments  tumulaires...  mais  jusqu'à  présent  pas 
un  seul  Géorgien,  pas  une  seule  Géorgienne  n'ont  eu  de  monu- 
ments publics...  La  Géorgie,  qui  a  produit  de  grandes  person- 
nalités, n'a  rien  créé  d'aussi  grandiose  que  Thamar.  Par  consé- 
quent, cette  Géorgienne  mérite  bien  d'avoir  la  première  son  mo- 
nument... et  ce  serait  un  acte  admirable  de  la  part  du  peuple 
géorgien  d'ériger  le  premier  monument  public  à  une  femme,  lui 
qui  a  de  tout  temps  tenu  en  si  grande  estime  la  femme  géor- 
gienne!... 

Le  monument,  à  ce  qu'il  me  semble,  devra  être  érigé  à  Tiflis, 
la  ville  principale  de  la  Géorgie,  la  ville  que  Thamar  aimait 
tant,  il  devra  être  érigé  sur  une  grande  place  publique,  telle  que 
la  place  d'Erivan  ou  sur  ((  Golovinski  prospect  »,  ou  bien  dans 
le  jardin  r\iexandrovski,  en  tout  cas  dans  la  partie  principale  de 
la  ville. 

Plus  tard,  vers  l'anniversaire  du  martyre  de  la  reine  Kéthe- 
vane,  soit  vers  l'an  1924,  douze  ans  après  (c'est-à-dire  dans  19 
ans),  la  Géorgie  voudra  bien  élever  un  monument  public  à  celle 
qui  a  tant  souffert  pour  sa  patrie  et  qui  mourut  martyrisée  pour 
les  Géorgiens,  pour  les  préserver  des  désastres... 
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Mais,  pour  le  moment,  il  faut  penser  à  Tannée  191 2  qui  s'ap- 
proche!... J'adresse  ce  conseil  à  la  noblesse  géorgienne  qui  a  par- 
mi ses  membres  des  descendants  directs  de  Thamar  et  de  Kéthe- 
vane,  comme  les  princes  Grousinski,  les  princes  Bagration-Mouh- 
ranski,  Dadiani,  Gourieli,  Charvachidze,  etc.,  et  aussi  beaucoup 
de  descendants  des  grands  héros  de  la  Géorgie  comme  '^en  les 
citant  par  ordre  alphabétique)  les  princes  Argoutinski-Dolgorou- 
ki,  Abachidze,  Amiredjibi,  Baratachvili,  Djordjadze,  Eristhavi, 
Orbeîiani,  Tarkhnichvili,  Tchavtchavadze,  Tzereteli,  Watch- 
nadze,  et  je  l'adresse  en  même  temps  à  l'élite  intellectuelle  du 
peuple  géorgien,  c'est-à-dire  aux  écrivains,  aux  étudiants,  au 
personnel  enseignant  et  surtout  à  la  Femme  géorgienne!  ! ... 

Qu'ils  prennent  l'initiative  et  toute  la  Géorgie  les  suivra  !  !  ! 


Variétés 

Le  Lapin  et  ses  dénominations 

dans  les  langues  européennes  ^^'> 


PAR 


Emile  BOISACQ 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


L'homme  est  un  animal 
qui   fait   de   l'étymologie. 
Palmer. 

Je  laisse  aux  zoologistes  le  soin  de  nous  dire  que  le  lapin,  ou  Lefus 
cuniculuSj  appartient  à  la  famille  des  Le-porinae^  qui  constitue,  avec  celle 
des  Lagomyinae ^  la  famille  des  Leporidae ,  du  sous-ordre  des  Dupliciden- 
tés,  die  l'ordre  des  Rongeurs.  Je  ne  profiterai  pas  non  plus  du  temps 
de  l'année  où  nous  sommes  pour  rappeler  que  le  lapin  de  garenne  est 
excellent  en  gibelotte  et  délectable  quand  on  le  saute.  Ce  qu'on  sait 
moins,  c'est  l'origine  de  ce  petit  animal,  dont  le  nom  dans  les  diverses 
langues  de  l'Europe  prête  à  des  observations  assez  curieuses. 

((  Comme  le  lapin  domestique  retourne  facilement  à  l'état  sauvage  et 
devient,  dès  lors,  si  semblable  aui  sauvage  pjimitif  qu'aucune  différence 
ne  se  constate  plus  entre  eux,  il  est  impossible  de  tirer  aucune  conclu- 
sion de  leur  sphère  d'extension  actuelle.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve,  dans 
l'Europe  occidentale,  du  Portugal  à  l'Angleterre  et  à  l'Allemagne,  de 
prétendus  ou  de  réels  restes  fossiles  du  lapin,  qui  datent  de  l'époque 
diluviale,  —  mais  ce  temps  est  bien  lointain,  et  le  refroidissement  pro- 
gressif <du  Nord  a,   depuis,   causé   l'extinction   du   petit   animal,   sensible 


(1)   Nous   avons   extrait   la  présente   étude,   due   à  notre   collaborateur 
M.   Boisacq,  de  l'Encyclopédde  du  «  Soir  »,  où  elle  a  paru,  dernièrement. 

A^.  D.  L.  R. 
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aux  basses  températures.  A  Tépoque  historique,  il  ne  peut  pas  avoir 
vécu  en  Grèce  et  en  Italie  à  l'état  sauvage,  car  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  l'auraient  point  passé  sous  silence  ;  il  apparaît,  au  contraire,  partout 
dans  les  pays  ibériques  et  semble  étroitement  lié  à  la  race  ibérique.  » 

Ainsi  s'exprimait  le  naturaliste  Brandt,  dans  une  monographie  rédigée 
en  allemand,  consacrée  à  des  «  Recherches  sur  le  lapin  )>,  et  qui  a  jadis 
été  publiée  par  l'Académie  des  sciencesi  de  Pétersbourg.  Le  sujet,  on  le 
voit,  n'est  pas  exclusivement  du  domaine  de  la  douce  et  facile  plaisan- 
terie. 

D'autre  part,  un  Allemand*,  A.  Nehring,  ne  croit  pas  qu'il  y  ait,  outre- 
Rhin, d'authentiques  restes  fossiles  du  lapin,  mais  pense  que  la  bête  a 
été  introduite  piar  l'homme,   en.  Germanie,   à   l'époque  historique. 

Le  lapin  est  donc  espagnol  d'origine.  Est-ce  à  cette  circonstance  c|u'il 
a  dû  de  se  développer  d'extraordinaire  façon,  pour  la  quantité  et  pour 
la  taille,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  au  point  de  former  une  variété 
nouvelle,  très  grande,  qui  grimpe  aux  arbres  et  présente  des  griffes 
recourbées  comme  celles  des  écureuils  ?  Poser  le  problème  n'est  pas  le 
résoudre.  ]3isons  en  passant  qu'à  Porto-Santo,  près  de  Madère,  Darwin 
a  signalé  une  variété  qui  présente  le  caractère  oppoïé  du  rai>etissement, 
au  point  d'être  deux  fois  moindre  que  ses  congénères  du  continent,  bien 
qu'il  descende  des  premiers  couples  de  lapins  européens  introduits  dans 
l'île  au  début  du  XV^  siècle. 

En  fait,  le  lapin  portait,  chez  les  Romains,  le  nom  de  cioiiculus,  mot 
dont  le  radical,  très  vraisemblablement,  appartient  à  la  langue  —  perdue 
—  des  Ibères,  et  que  Ton  a  simplement  pourvu  d'une  finale  latine.  Mais 
cette  même  expression,  à  l'époque  de  Cicéron  et  de  César  déjà,  désignait 
des  galeries  souterraines,  et  l'on  débattait  fort  gravement,  à  Rome,  la 
question  de  savoir  si  ces  galeries  avaient  été  ainsi  appelées  d'après  l'ani- 
mal, ou  inversement  l'animal  dénommé  d'après  elles;  généralement,  les 
anciens  se  prononçaient  pour  la  seconde  hypothèse,  uniquement  parce 
que  la  chose  et  le  mot,  au  sens  de  ((  galeries  »,  leur  était  plus  familiers 
que  la  bête  à  demi  inconnue;  —  la  prcmièi^  supposition  est  pourtant 
plus  naturelle;  c'est  donc  ici  le  lapin  qui  aurait  commencé...  Ce  n'est 
pas  à  dire  avec  le  poète  Martial  cjue  les  sapeurs  et  mineurs  romains  ont 
appris  de  lui  leur  art  : 

Giuidct  in  cff  assis  Iiahitarc  cuniculus  tint  ris: 
Monstriirit   incitas  Jiostihus   illr    i-iiis. 

«Le  lapin  fait  sa  joie  d'habiter  dans  les  antres  cjuil  se  creuse:  cest 
lui  qui  a  montré  aux  ennemis  des  voies  silencieuses.  » 

Martial  prête  à  son  petit  compatriote  un  rôle  par  trop  honorable  et 
par   trop  bellic[ueux! 

iMais    la    première    mention    (jue    l'on    trouve    du    lapin    en    littérature, 
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c'est  chez  l'historien  Polybe,  v^ers  le  milieu  du  second  siècle  avant  J.-C.  ; 
écrivant  en  grec,  Polybe  emploie  la  forme  cunicLos,  qui  est  calquée  sur 
le  latin,  et  nous  dit  expressément  qu'en  Corse  il  n'y  a  pas  d'animaux 
sauvages,  sauf  les  renards,  les  lapins  et  les  mouflons.  Poseidonios  d-'A- 
pamée  emploie  aussi  le  mot,  qui  reparaîtra  plus  tard  dans  Galien,  Elien, 
Athénée. 

Catulle  nous  parle  de  l'Espagne  comme  d'un  pays  riche  en  lapins  ou 
en  galeries  souterraines  creusées  par  les  lapins  :  lu  cuniculosae  Celli- 
herae  fili  Egnati.  Des  détails  sur  l'animal,  sou  haloitat,  son  ère  d'exten- 
sion, la  manière  de  le  prendre  nous  sont  fournis  par  Varron,  Strabon, 
Pline  le  naturaliste.  Les  Ibères  doivent  avoir  été  friands  de  la  chair  du 
lapin  ;  ils  avaient  transplanté  l'animal  non  seulement  en  Corse,  mais 
dans  les  îles  Baléares. 

Ce  qui  était  exquis,  à  leur  sens,  c'était  Tanimal  tout  jeune,  tétant 
encore,  qu'ils  dévoraient  tel  quel,  sans  le  vider  ;  ces  lapereaux  portaient 
le  nom  de  laurices,  d'origine  ibérique  également.  La  fécondité  extraordi- 
naire du  lapin  devint  pour  le  pays  entier  un  fléau,  qui  menaça  jusqu'aux 
habitations  :  Strabon  nous  dit  c{ue!  les  habitants  de  Majorque  et  de  Mi- 
norque  envoyèrent  à  Rome  pour  prier  qu'on  leur  accordât  un  autre  ter- 
ritoire, le  leur  étant  devenu  inhabitable.  Pline  assure  qu'ils  demandèrent 
à  l'empereur  Auguste  l'aidie  de  ses  troupes,  pour  repousser  le  minuscule 
ennemi.  Et  cette  calamité  ne  désola  pas  seulement  l'Espagne,  mais 
s'étendit  jusqu'à  Marseille.  Les  Ibères  avaient  cependant  appris  à  con- 
naître et  à  dresser  un  autre  animai  à  demi-sauvage,  à  demi-domestic{ué, 
qu'ils  avaient  tiré  d'Afrique,  l'ennemi  efficace,  le  destructeur  du  lapin  : 
j'ai  nommé  le  furet;  ce  mot  signifie  étymologiquement  le  petit  voleur; 
l'ancien  français  disait  ordinairement  fuiron^  autre  dérivé  du  latin  fur 
(voleur)  et  que  l'on  retrouve  dans  l'espagnol  huron.  Le  furet  n'était  pas 
inconnu  aux  Grecs,  qui  usaient  du  terme  générique  de  gale  pour  tous  les 
Viverridés  et  qui  nommaient  le  furet  gale  tartessienne,  du  nom  de  Tar- 
tessos,  ville  située  au'  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  et  que  les  Samiens 
et  les  Phocéens  visitèrent  plus  d'un  siècle  avant  même  la  naissance 
d'Hérodote.  Il  est  intéressant  de  noter  que  le  mot  latin  du  furet,  vizerra, 
a  fourni  au  vieux-slave  son  mot  vererica,  qui  désigne,  non  plus  le  furet, 
mais  l'écureuil... 

Varron  déjà  nous  dit  que  les  Romains  entretenaient  des  lapins  dans 
des  leporaria,  à  côté  de  lièvres  ;  dans  le  Banquet  des  Sophistes.  d'Athé- 
née (IIP  siècle  chrétien),  un  des  personnages  raconte  qu'il  a  vu.  dans 
un  voyage  de  Dicaiarchia  (aujourd'hui  Pouzzoles)  à  Naples,  l'île  appelée 
de  nos  jours  Nisida,  habitée  par  peu  d'hommes  et  beaucoup  de  lapins... 
Mais  toujours  l'animal  fut  considéré  par  les  Romains  comme  caractéris- 
tique de  l'Espagne  ;  nous  le  voyons,  par  exemple,  clairement  sur  des 
monnaies  d'or  et  d'argent  de   l'empereur  Hadrien  ;   au   revers,    qui   porte 
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la  légende  Hisfania,  devant  une  femme  couchée  qui  tient  une  branche 
d'olivier  et  repose  le  bras  gauche  sur  Calpé,  une  des  Colonnes  d'Her- 
cule, est  représenté  un   lapin. 

L'humble  animal  à  la  chair  si  fine  s'est  donc  aujourd'hui  répandu 
sur  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  si  les  Français  et  les  Belges 
apprécient  tout  particulièrement  le  lapin,  ce  n'est  pas  d'hier,  car  Gré- 
goire de  Tours  nous  dit  de  Roccolenus'  qu'il  mangeait  souvent  des  fœtus 
de  lapins  en  carême.  Un  contemporain  du  Dante  note  que,  de  son 
temps,  le  lapin  habite  l'Espagne  et  s'avance,  à  travers  la  terre  proven- 
çale jusqu'en  L.ombardie  ;  mais  ce  sont  là  encore  d'anciens  habitats  ibé- 
riques. Aujourd'hui,  l'Angleterre  le  connaît  sous  le  nom  de  rabbit,  dont 
l'origine  est  obscure,  mais  qui  est  évidemment  apparenté  au  français 
dialectal  robette,  ce  qui  ne  nous  avance  guère,  je  dois  le  dire.  Kluge 
eit  Lutz  {English  Etymology,  1898)  nous  disent  que  rabbit  est  parent  du 
vieil  hollandais  robbe^  robbeken  ((lapin»,  identique  peut-être  au  hollan- 
dais rob,  à  l'allemand  robbe^  qui  désigne...  le  phoque!  Quand  l'ahairis- 
sement  s'est  dissipé,  nous  consultons  le  Beknopt  etymologisch  Woor- 
denboek  der  nederlandscke  Taal,  de  notre  compatriote  M.  Vercoullie 
(1898)  ;  nous  y  voyons  que  rob  (phoque),  en  bas-allemand  rubbe,  est  le 
même  mot  que  l'ancien  néerlandais  robbc  (lapin).  d"où  l'anglais  rabbit 
et  les  formes  françaises  dialectales  robette^  rabatte.  J'avoue  que  le  lien 
sémantique  m'échappe. 

Mais  le  mot  français  lapin  est  lui-même  inexpliqué.  L'ancien  français 
possédait  la  forme  conil^  du  latin  cu7iicuhis ;  Diez  a  supposé  que  îapin 
était  pour  clafin^  expression  populaire  signifiant  ((  celui  qui  se  blottit  » 
(comparez  clapier  et  se  clapir),  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  c  initial 
aurait  disparu.  Plus  récemment,  Grocber  a  proposé  de  voir  dans  ce  mot 
un  emprunt  au  germanique,  le  lapin  étant  un  animal  aux  oreilles  flas- 
ques, retombantes,  ((  mit  lappenohren  »,  mais  cet  emprunt  serait  bien 
surprenant,  puis(|ue,  dès  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  on  mangeait  le 
lapin  en  Gaule  (voyez  plus  haut  l'affirmation  de  Grégoire  de  Tours). 
Hatzfeld  et  Darmesteter  se  bornent  à  nous  dire  cjue  le  radical  lapp  est 
d'origine  incertaine    (1). 

Passons  aux  noms  du   lapin   dans  les    langues  du    Xord. 

Luther  cm])lovait  la  forme  ca)ùnichr}i ;  il  y  avait  une  forme  accessoire 
plus  ancienne,  kiiiiiklin  kioilin:  l'emprunt  au  latin  est  par  trop  visible. 
Les  formes  dialectales  allemandes  sont  nombreuses,  depuis  l'alsacien 
kiingcl    jusqu'au    saxon    kdui)icîien^    qui    est    devenu    la    forme    littéraire 


(1)  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  je  pense  avoir  trouvé  l'étymo- 
logie  du  mot,  mais  l'exposé  cm  serait  un  p-ou  long  et  te^l  nique;  je  dois 
la  réserver  à  une  revue  spéciale.  —  A',   de  eorr. 
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pour  l'Allemagne  entière.  Tandis  qu'une  forme  kaitin{<e)ken,  ou,  non 
pourvue  de  suffixe,  kanine,  donnait  au  lithuanien  kanynke  et  au  finnois 
kmiiinif  le  néerlandais  employait  cunin,  conyn,  konijn,  c^ui,  avec  le 
moy-en-anglais  conig  et  l'anglais  moderne  cony,  rappelle  le  vieux  fran- 
çais conin. 

En  Thuringe,  en  Lusace,  on  rencontre  karnickel,  qui  est  une  défor- 
mation du  nom  latin.  En  d'autres  régions  germaniques,  on  trouve  des 
noms  composés  avec  hase  (proprement  ((lièvre»),  staiLkase  par  opposi- 
tion à  feldhase,  greinhase,  avec  un  élément  grein,  déformé  de  kenin^ 
qui  est  le  nom  bas-rhénan  du  lapin  ;  en  Suisse,  kûùihase,  de  kunlehase^ 
kûnle  se  trouvant  à  côté  de  kilngeli;  on  cite  même  k'ônighase,  qui, 
d'une  façon  tout  extérieure,  se  compose  de  k'ônig  (roi)  et  de  hase  (liè- 
vre) ;  ce  dernier  détail  est  à  retenir.  Nous  avons  là,  en  effet,  un  cu- 
lieux  exemple  d'étymologie  populaire. 

((  On  peut  brièvement  définir  l'étymologie  populaire  comme  la  trans- 
formation d'un  mot  plus  oui  moins  obscur  sous  l'influence  di'un  autre 
mot  qui  offre  quelque  ressemblance  de  sens  ou  de  son  ;  cette  transfor- 
mation lui  prête  ordinairement  une  apparence  de  sens.  L'étymologie  po- 
pulaire atteint  surtout  les  mots  d'emprunt  :  l'allemand  sauerkraut  de- 
vient choucroute  »  ("Kr.  Nyrop,  Grammaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise^ tome  I,  2®  édition,  1904,  p.  464.)  C'est  l'étymologie  populaire  qui 
émaille  de  pittoresque  le  langage  de  'Miadame  Gibo'U'  et  de  Madame  Man- 
chaballe  et  qui  fait  dire  aux  vendeuses  des  rues  ((  papier  d'harmonie  » 
pour  ((papier  d'Arménie.  »  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  donc  le 
mot  allemand  signifiant  ((  roi  »  (k'ônig)  qui  a  provoqué  la  modification 
du  nom.  Il  est  très  intéressant  de  constater  que,  cette  fois,  l'étymologie 
populaire  a  influencé  même  le  domaine  letto-slave.  Comme  le  lapin 
était,  somme  toute,  dénommé  ((  petit  roi  )>  ou  ((  lièvre-roi,  »  les  popu- 
lations de  l'Europe  orientale  ont  traduit  tout  simplement  cette  appella- 
tion ;  le  slave  disait  kroliku,  comme  le  lette  dlit  karalikas  (lapin),  dé- 
rivés de  krali  (roi)  ;  de  même  le  russe  dit  korolek  ou  krolik;  le  polo- 
nais kroKk,  le  lithuanien  krâlikas.  Si,  maintenant,  l'on  considère,  avec 
la  plupart  des  slavisants,  que  le  mot  slave  pour  ((  roi,  »  krali,  n'est  autre 
que  le  nom  de  Karl,  de  l'empereur  Charlemagne,  qui  a  rayonné  bien 
au-delà  des  frontières  de  l'ancien  empire,  tout  comme  le  nom  latin  de 
César  est  devenu  le  titre  des  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche 
(Kaiser),  il  est  permis  de  croire  que  jamais  feu  Charles  dit  le  Grand,  au 
comble  même  d'e  sa  gloire,  n'a  songé  qu'un  jour  son  nom  servirait  au- 
delà  de  l'Oder,  à  désigner  l'humble  et  savoureux  lapin...  Mais  tout  ar- 
rive ! 

(Bibliographie  :  V.  Hehn,  Kultur-pflansen  uncL  Haustiere.  —  Schra- 
der  Rcallcxikon  der  indogertnanischen  Altertuinskunde .  —  Kluge 
Deutsches  etymologisches   Woerterbuch). 
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Professeur  à  l'Université  de  Gand. 


Pourquoi  l'on  nomme  ainsi  les  Américains  des  Etats  de  l'Est,  c'est  ce 
cju'on  ne  sait  pas  d'une  façon  certaine.  Consultez  les  dictionnaires  éty- 
mologiques, vous  n'y  trouverez  rien  du  tout,  comme  chez  Wedgwood, 
ou  bien  les  conjectures  les  plus  fantaisistes,  les  plus  impossibles,  comme 
chez  E.  Millier  et  Skeat.  Je  renonce  à  critiquer  ces  peu  critiques  hypo- 
thèses pour  offrir  de  suite  une  solution  plus  vraisemblable,  moins  invrai- 
semblable, si  Ton  i)réfère.  Mes  lecteurs  n'ignorent  point  c|ue  1"  s  est,  en 
anglais,  le  signe  du  iiluriel  dans  la  grande  majorité  des  mots.  Aux 
formes  fcrts,  bottlcs,  boohs,  trccs.  becs,  etc.,  l'Anglais  rattache  immé- 
diatement les  formes  sans  .y,  peu.  bottlc,  boo/c,  trcr,  bec  comme  appar- 
tenant au  singulier.  Quelle  sera  donc  son  attitude  vis-à-vis  de  mots  qui 
se  terminent  déjà  par  une  j>-  au  singulier.'  Faut-il  s'étonner  que  des  con- 
fusions naissent,  ]>articulièrement  dans  le^  ukUs  étrangers;  c[u"une  forme 
comme  a  cherries  paraisse  bizarre  et  c{u'on  en  tire  une  forme  soi-disant 
((régulière»  de  singulier?  C'est  ainsi  que  s'explique,  en  fait,  le  mot 
cherry^  du  français  cerise,  v.  fr.  cJicrisc.  Comparez  Sherry  et  Xeres,  peu 
de  pis(îi))i).  Cette  évokition,  dont  les  exemi)lcs  abondent,  reste  un  puis- 
sant facteur  de  la  formation  des  m(Us.  C'est  ainsi  (|ue  slidy  (voiture  à  un 
cheval),  de  chaise  (néerlandais  sjees)  est  en  train  de  passer  dans  l'usage 
courant;  (|u\me  chanson  populaire  parle  en  termes  touchants  du  (Hca- 
then)  (lii)irc,  singulier  de  Chiurse,  —  et  ((ui  sait  si.  un  de  ces  jours,  un 
autre  chansonnier  ne  nous  dira  ]ias  les  exi)loits  du  vaillant   fapoueef 

Tout  ceci  montre  clairement  q'ue  la  forme  a  YiDikcr  peut  être  sortie 
d'un  singulier  en  .v,  interprété  comme  iilunel  :  plur.  tlir  liiukecs^  ^ing. 
a  Yankee. 

Si  l'on  considtM-e  (|uc  cette  appellation  s'applit|ue  exclusivement  aux 
habitants  des  provinces  orientales  de  l'Amérique,  et  cjue  c'est  dans  cette 
région  que  dominaient  les  Néerlandais  au  17^  siècle,  on  sera  disposé  à 
reconnaître    dans    Yankees    le    néerlandais    Jan    Kees    (Jean-Corneille). 
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Notez  ({u'cn   néerlandais  comme   en  anglais,    Vn   devant  k   prend   le   son 

Quant  à  la  signification  primitive  (la  forme  étant  désormais  éclaircie), 
nous  pouvons  songer  à  deux  possibilités.  De  toutes  façons,  le  composé 
doit   avoir  trait  à  quelque   caractère  bien   hollandais. 

Tics  caractéristique  chez  mes  compatriotes  est,  et  tut  jadis,  l'usage, 
dans  le  peuple,  de  doubles  noms,  abréviations  et  sobriquets.  On  trourve 
ailleurs  des  formes  comme  Anna-Maria,  mais  des  combinaisons  comme 
Annemie,  Betteko^  sont  spécifiquement  néerlandaises,  /an  Kees  se  dit 
encore  :  je  connais  quelqu'un  q^u'on  n'appelle  jamais  autrement  (jamais 
Jan  ooi  Kees).   Cette  habitude  pourrait  expliquer  la  formation  Yankees. 

Maisi  il  y  a  plus. 

Le  commerce  et  la  fabrication  des  fromages  doivent  avoir  été,  dès 
lors,  une  spécialité  nationale.  Aujourd'hui  encore,  on  décore  de  cette 
épithète,  en  Flandre,  le  Néerlandais  du  Nord.  La  remarque  qui  accueil- 
lit Uin  jour  l'auteur  de  ces  lignes:  ((Tiens,  un  Jan  Kees»  fut,  sous  ce 
rapport,  une  révélation.  Il  n'y  aurait  donc  pas  lieu  d'être  surpris^  que 
les  émigrants  les  plus  distingués,  les  Yankees,  ou  Hollandais  marchands 
de  fromage  aient  donné  leur  nom  à  tout  le  district.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  Kees  est  une  forme  dialectale  pour  Kaas,  qui  se  trouve 
précisément  dans  les  provinces  du  Sud  :  des  Flamands  peuvent  avoir 
exporté  ce  nom    (1). 

/dit  aurait  la  signification  générale  de  homme,  qu'on  retrouve  dans 
/anmaat,  Jan  Hen,  Jan  Raf,  Jan  Hagel,  Jan  Salie,  etc. 

Si  l'on  me  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  ces  deux  hypothèses, 
je  n'hésiterai  pas  à  donner  la  préférence  à  la  dernière  :  ((  Fabricant  de 
Fromage))  me  paraît,  dans  l'espèce,  particulièrement  adapté  pour  four- 
nir un  nom  générique.  J'ajouterai  cependant  que  si  la  première  hypo- 
thèse n'est  probablement  pas  l'unique  origine  des  Yankees,  elle  se  con- 
cilie parfaitement  avec  la  seconde.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
que,  dians  le  monde  linguistique,  un  enfant  procède  à  la  fois  de  deux 
parents. 


(1).  M.  J.  W.  Muller,  d'Utrecht,  me  fait  observer  que  la  îorvcyQ.  Kees  se 
trouve  précisément  dans  la  Hollande  septentrionale,  donc  dans  le  dis- 
trict même  des  «  Kaaskopers  ))  les  plus  renommés.  Nous  n'avons  donc 
pas  besoin  des  Flamands  pour  expliquer  le  «Yankee»,  quoique  leur 
influence  ne   soit  naturellement  pas  exclue. 

J'ajoute  dans  cette  note  que,  dans  l'Afrique  du  Sud,  Kaaskoper  se 
trouve  encore  comme  une  désignation  des  Hollandais  et  que,  dans  les 
patois  bas-allemands  du  Nord,  la  forme  Kees-kop  (pour  Kees-koper)  est 
très  connue^  comme  me  le  fait  savoir  mon  collègue  Bang  de  Louvain. 


Les  Archives  royales  et  impériales 

de  Vienne. 


Les  sciences  historiques,  renouvelées  par  l'étude  directe  des  sources, 
devaient  provoquer  nécessairement  l'organisation  des  archives,  sur  les- 
quelles elles  entendaient  s'appuyer  désormais.  Dans  tous  les  pays,  on 
se  mit  aussitôt  en  devoir  de  réorganiser  les  dépôts  publics.  En  France. 
on  s'empressa  de  remédier  aux  désordres  que  les  événements  de  la 
grande  Révolution  avaient  provoqués,  et  un  de  ses  historiens  les  plus 
remarquables,  Guizot,  jeta  lesi  bases  de  la  publication  des  Dociivicuts 
relatifs  à  Vhistoire  de  France. 

En  Allemagne,  on  se  préoccupa  de  bonne  heure  des  documents  du 
passé,  dans  le  but  de  mieux  servir  la  patrie  allemande,  en  la  faisant 
revivre  par  l'histoire.  Aussi,  la  publication  des  Moniuncnta  fit  partie 
du  programme  de  glorificatiion  nationale  élaboré  au  lendemain  de  la 
réaction  contre  la  domination  naijDoléonienne.  Nos  voisins  d'outre-Rhin 
bâtirent  toute  une  science  nouvelle  directement  sur  les  sources,  et  ce 
fuit  un  Allemand,  Warnkonig,  qui  nous  dota  di'une  Histoire  de  Flandre 
appelée  à  rompre  définitivement  avec  les  traditions  reçues  en  matière 
d'élaboration   historique. 

L'éminent  archiviste  Gachard  créa  les  archives  de  l'Etat  en  Belgique. 
Depuis  lors,  beaucoup  fut  fait  pour  améliorer  ce  service  public.  On 
■releva  le  niveau  scientifique  du  personnel  par  l'institution  d'un  examen 
spécial  d'archiviste  et  par  l'admission  presque  exclusive  de  docteurs  en 
histoire.  C'était  renouveler  de  fond  en  comble  l<^s  cadres  d'administra- 
tion, tels  qu'on  les  avait  forgés  à  la  première  heure,  pour  les  tenir  désor- 
mais fermés  à  cette  infiltration  d'éléments  hétéroclites,  incapables  de 
répondre  plus  longtemps  aux  exigences  d'une  organisation  vraiment 
scientifique  d'un  dépôt. 

En  Autriche,  ce  fut  la  grande  impératrice  Marie-Thérèse  qui  fonda, 
en  1749,  le  dépôt  des  archives  impériales  à  \'ienne.  Elle  l'installa  au 
rez-de-chaussée  et  à  l'entresol  de  la  chancellerie  de  la  Hofburg.  Dans 
le  courant  dxi  XIX''  siècle,  les  accroissements  successifs  rendirent  ce  local 
absolument    insuffisant,    et    on   essaya    de    parer   aux    premiers    inconvé- 
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nients  en  casant  tant  bien  que  mal  les  diffcr-ents  fonds  dans  des  maisons 
particulières. 

Bientôt,  cc])cndant,  la  situation,  dans  laquelle  se  trouvait  1-e  principal 
dépôt  d'archives  d-e  TAutrichc,  devint  par  trop  précaire,  et  l'on  songea 
enfin,  dans  ces  dernières  années,  à  créer  un  édifrce  entièrement  appro- 
prié à  sa  destination.  Les  difficultés  financières  furent  rapidement  vain- 
cues. On  expropria  une  série  de  masures  situées  à  la  Minoritenflatz^ 
et  on  y  construisit  le  superbe  édifice  que  nous  eûmes  l'occasion  de 
visiter  et  d'admirer,  presqu'aussitôt  après  son  entier  achèvement,  lors 
de   notre   séjour  en  Autriche   pendant   l'été   1902. 

C'est  à  la  description  de  ce  monument  que  le  savant  et  distingué 
directeur  actuel  des  archives  royales  et  impériales  à  Vienne,  M.  le  doc- 
teur Gustave  Winter,  successeur  de  l'cminent  v.  Arneth,  a  consacré 
un  volume  intéressant  et  superbement  illustré   (1). 

Il  surveilla  personnellement  la  parfaite  exécution  de  la  nouvelle 
entrejirise,  et  ne  fut  point  sans  s'enquéxir  soigneusement  de  ce  q.u'on  avait 
itéalisé  dans  d'autres  pays.  Weimar  fixa  tout  particulièrement  son  atten- 
tion. Là,  l'archiviste  C.  A.  H.  Burkhardt  avait  créé  un  établissement 
type,  dont  s'étaient  inspirés  déjà  les  constructeurs  du  dépôt  des  archives 
de  guerre  à  Dresde  et  les  architectes  (diu  dépôt  de  Magdebourg.  Stras- 
bourg-en-Alsace ne  fut  pas  négligé;  car,  là  aussi,  on  avait  élevé,  pour 
les  archives  du  district,  un  édifice  adimirable,  dont  le  sympathique 
directeur  Wiegand  nous   fit  un  jour  les  honneurs. 

Le  principe  dominant,  dont  on  poursuivit  l'application  à  Vienne,  ce 
fut  l'appropTiation  aux  archives  du  Magazinsystem  déjà  usité  dans  les 
bibliothèques,  et  notamment  au  British  Muséum.  Ce  système  consiste, 
on  le  sait,  à  séparer  les  bâtiments,  réservés  à  l'administration  et  au  pu- 
blic, de  ceux  qui  abritent  les  documents.  Il  exige,  au  surplus,  que  les 
premiers  soient  placés,  non  pas  au  milieu  des  salles  d'archives,  mais 
entièrement  sur  le  côté. 

Faute  d'avoir  un  terrain  suffisamment  étendu,  on  dut  renoncer,  à 
Vienne,  à  séparer  nettement  les  deux  parties,  sauf  à  les  relier  entre  elles 
par  un  corridor,  comme  c'est  le  cas  à  Nûrnberg,  à  Strasbourg  et  à  Miins- 
tejr.  On  se  vit  donc  obligé  de  placer  tous  les  locaux  sous  un  seul  et 
même  toit.  Pour  le  même  motif  —  insuffisance  de  terrain,  —  il  fut  im- 
possible d'isoler  les  constructions   des  édifices  voisins,   en   les  entourant 


(1)  Das  Neue  Gebaûde  des  K.  und  K.  Haus-Hof-und  Staatsarchivs  su 
Wien  mit  15  Tafeln.  Wien  1903,  in-4°.  —  Le  même  a  publié:  Die  Grûn- 
dung  des  Kaiserlicken  und  K'oniglichen  Haus-Hof-und  Staatsarchivs 
1749-1762,  dans  VArchiv  fur  ôsterreichïsche  Geschichte.  XCII,  1902, 
pp.    1-82. 
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au  besoin  d'un  jardin,  comme  c'est  le  cas  à  Strasbourg.  Malgré  lexi- 
guitc  relative  ôe  remplacem-ent,  les  architectes  Hofer  et  Pokorny  ont 
néanmoins  réalisé  une  œuvr-e  qui  répond  admirablement  à  toutes  ks 
exigences  de  sécurité,  d'éclairage  -et  d'hygiène,  tout  en  réservant  la  pos- 
sibilité d"un  futur  agrandissement. 

La  construction  comporte  onze  étages,  chacun  d'une  hauteur  de  2™o0 
environ,  ce  qui  permet  de  se  passer  d'échelle  et  d'utiliser  pleinement  le 
cubage  total  de  l'édifice.  Le  3^  étage  est  spécialement  réservé  aux 
chartes;  le  6®,  aux  archives  secrètes  de  la  cour,  abritées  derrière  de 
superbes  portes  en  fer  forgé  de  style  Louis  XV.  Un  ascenseur  facilite 
les  relations  entre  les  différents  étages.  Tout  à  fait  en  haut  de  l'édifice 
se  trouve  un  atelier  de  photographie  et  de  galvanoplastie.  Techniciens 
et  archivistes  auront  à  se  rapporter  à  la  monographie  de  ^L  Winter, 
s'ils  désirent  se  renseigner  sur  les  détails  de  cette  entreprise  modèle. 

A  la  tête  d'e  ce  dépôt,  qui  peut  être  considéré  comme  le  principal  éta- 
blissement d'archives  du  pays,  se  trouivent  une  brigade  d'hommes  d'élite 
qui  rehaussent,  par  l'éclat  de  leurs  travaux,  le  prestige  de  leur  admi- 
nistration. La  direction  supérieure  est  confiée  au  HOFRAT  G.  WiXTER, 
qui  non  seulement  est  unie  autorité  en  matière  d'archives,  mais  qui  s'est 
acquis  également,  dans  le  domaine  de  l'histoire  du  droit,  un  nom  digne 
d'envie.  Les  Niedcr-'ôsterreichischc  Weistûmer,  le  Stadtrecht  Wiener 
Neustadt,  VOrdo  Consilii,  la  Geschichie  des  Staatsarchii's,  ])our  ne  citer 
que  ceux-là,  comptent  .parmi  les  meilleures  publications  de  notre  époque. 

Au  nombre  des  archivistes,  qui  travaillent  sous  la  direction  d'un 
homme  aussi  distingué,  il  convient  de  citer  les  noms  de  JOSEPH  LamPEL, 
qiui  s'occupe  de  l'histoire  territoriale  de  la  basse  Autriche  ;  d'AXTHONY 
VON  SiEGENFELD,  qui  se  livre  à  l'étude  de  la  sphragistique  et  qui 
a  publié,  entre  autres,  une  histoire  des  armoiries  styriennes  ;  de  l'cminent 
Scctionsrat  Karl  Schrauf  dont,  il  y  a  quelques  mois,  la  science  îiisto- 
ri(|ue   a   déploré    la   mort. 

Enfin,  nous  ne  pourrions  clore  cet  article  sans  rappeler  le  nom  d'un 
homme  qui  a  rendu  à  notre  histoire  nationale  les  plus  grands  services, 
Hanns  Schlitter.  Cet  historien  s'est  principalement  iK'cupé  des  réfor- 
mes de  Joseph  II  et  de  la  Révolution  brabançonne.  Déjà  un  premier 
volume  a  paru,  et  l'intérêt  immense  qui  s'en  dégage  nous  fait  souhaiter 
la  promi>tc  apparition  du  tome  II  (1).  Outre  co  travail.  Schlitter  a  publié 
les  lettres  adressées  à  Léopold  II  par  )Marie-Christine,  gouvernante  des 
Pays-Bas;   des   documents   servant   à    l'étude   de   la   phase   préparatoire   à 


(1)  Die  Regieru}i<^  /osefs  II  ÏPt  den  Orsterreichischen  NicderlandcHy 
I  Wien.  1900,  in  8«.  //.  Pire)nu\  dans  sa  Bibliogniphic  de  rhistoire  de 
Belgique,  2«  édition,  n"  2454,  dit  avec  raison,  à  .propos  de  ce  livre,  que 
«  c>st  le  vieilleur  cui'rage  d'er,sef::ble  sur  cette  époque,  » 
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Il  Révolution  IjrabanronrK^  ;  les  lettres  du  comte  Ferdinand  de  Traut- 
mannsdorf  à  Joseph  11  :  les  rapports  du  ministre  von  Beclcn-Bertholff 
(1784-1789),  particulièrement  intéressants  au  point  de  vue  de  Thistoire 
économique   des   Etats-Unis  d'Amérique. 

Ce  mem-e  historien,  dont  nous  ne  pouvons  assez  admirer  l'infatigable 
activité,  a  étudié,  d'autre  part,  leiS'  ra]>ports  de  Jo^-eph  II  avec  le  Pape 
Pie  VI  ;  il  a  consacré  enfin  un  livre  à  Tétude  de  l'attitude  prise  par  l'Au- 
triche   dans    Tcxécution    du   testament    laissé    par    Napoléon. 

Muni  de  pareils  éléments,  le  dépôt  d'archives  de  l'Etat,  à  Vienne, 
peut  se  glorifier  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  institutions  simi- 
laires dui  pays.  Au  but  administratif,  qui  lui  avait  été  assigne  tout  d'a- 
bord, est  venu  s'ajouter  le  but  scientifique.  L'dmvre  première,  conçue 
par  Marie-Thérèse,  s'est  ainsi  merveilleusement  amplifiée.  Puisse  le 
gouvernement  belge  songer  à  réserver  un  sort  aussi  heureux  à  nos 
archives  nationales  !  Puisse-t-il  mettre  fin  à  l'état  d'insécurité  dans 
lequel  se  trouve  le  plus  important  d'cpôt  du  pays,  et  lui  ériger  enfin  un 
édifice  digne  des  trésors  qu'il  renferme  ! 

G.   Des  Marez. 
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Manuel  d'Histoire  des  Religions,  par  M.   P.   D.   CHAXTEPIE  DE  LA 

SAUSSAYE,    professeur    à    l'Université    de    Leyde,    traduit    de    Talle- 

mand  sous  la  direction  de  MM.   Henry  Hubert  et  Is.   LÉvv.   1  vol. 

in  4°  de  XLVIII-714  pages.   Paris,  A.   Cohn,   1904.   Prix:   15  francs. 

((  Nous  avons  en  France,  à  l'Ecok  des  Hautes  Etudes^  une  école  dite 
»  des  sciences  religieuses.  Mais  nos  étudiants  n'ont  pas  encore  utn  ma- 
»  niuel  de  l'Histoire  des  Religions.  Les  éditeurs  de  ce  livre  se  sont  pré- 
»  occupés  de  donner,  en  français,  tant  aux  spécialistes  qu'aux  autres, 
).  l'instrument   qui    leur   manquait.  » 

Cette  note,  par  laquelle  débute  l'introduction  de  la  traduction  fran- 
çaise, oublie  VEsquisse  d*Miie  Histoire  de  la  Religion,  par  C.  P.  Tiele, 
traduite  en  français  par  M.  Maurice  Vernes.  Le  manuel  de  Tiele,  sMl 
n'offre  pas  les  dimensions  de  celui  (|ui  nous  occupe  ici,  n'en  présente 
pas  moins  un  résumé  sûr,  impartial  et  méthodique  du.  développement 
historique  des  croyances  humaines,  depuis  les  manifestations  les  plus 
rudimentaircs  de  Tanimisme  jusqu'au  triomphe  des  grandes  religions 
universalistes.  M.  Chantepie  lui-même  a  été  moins  oublieux  et  plus 
équitable  quand  il  a  écrit  (page  3)  :  ((  C'est  Tiele  qui  a  publié  le  pre- 
mier manuel  d'histoire  des  Religions.  »  —  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
ce  second  manuel  ne  mérite  d'être  recommandé  à  son  tour  pour  son 
caractère  à  la  fois  objectif,  exact  et  complet.  H  nous  offre  même  cette 
garantie  particulière  que  l'auteur  s'est  assuré  la  collaboration  de  sept 
spécialistes  qui  l'ont  aidé  chacun  dans  l'exposé  du  système  religieux 
relevant  de  sa  compétence  respective.  —  MAL  Hubert  et  Lévy  n'ont 
pas  voulut  demeurer  en  reste  et  ils  ont  également  réclamé  le  concours 
de  sept  traducteurs  pour  faire  connaître  le  volumineux  ouvrage  au 
public  français.  —  Devant  un  bataillon  aussi  imposant,  il  faudrait,  pour 
rétablir  l'égalité,  (|ue  la  critique  trouvât  moyen,  elle  aussi,  de  faire 
appel  à   un   nombre   éiiuivalent   de   spécialistes. 

A  défaut  et  pour  ne  dépasser  les  limites  d'un'  compte-rendu,  je  me 
bornerai  à  quelques  observations  sur  les  vues  générales  de  ^L  Chan- 
tepie et  sur  celles  de  l'auteur  de  l  Introduction  à  Li  Traductinv  fi.iu- 
çdise,  M.  Hubert. 

Tout  d'abord,  j'exprimerai  avec  ce  dernier  le  ix?gret  que  le  savant 
professeur  de  Leyde  ait  cru  devoir  supprimer  de  sa   seconde  édition   les 
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chapitres  où  il  définissait  et  classait  les  phénomènes  religieux  en  même 
temps  qu'il  y  examinait  les  différentes  théories  sur  l'origine  et  le  déve- 
loppemient  des  religions.  Ces  chapitres,  que  j'ai  lus  dans  le  premier  vo- 
lume die  la  traduction  anglaise,  constitujaient  une  excellente  introduc- 
tion, en  ce  qu'ils  déterminaient  nettement  les  rapports  quie  l'auteur  éta- 
blit entre  les  diverses  manifestations  die  la  religiosité.  M.  Chantepie 
se  contente  ici  de  quelques  réflexions  sur  la  classificaticm  des  cultes; 
il  se  refuse  môme  à  nous  donner  une  définition  de  la  religirm,  sous 
prétexte  qu'il  s'agit  d'histoire  et  qu' ((  un'e  définition  sans  u/ne  justifi- 
»  cation  philosophicjuie   serait  à  peiu  près  sans   valeur.  » 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Hubert  :  ((  wSi  l'histoire,  écrit  ce  der- 
nier dans  son  Introduction  (p.  XV),  sait  donner  une  certaine  idée  de 
la  Religion  dont  elle  décrit  les  formes,  il  est  apparemment  possible 
d'en  tirer  une  définition  a  -posteriori  C|ui,  provisoirement  tout  aui  moins, 
suffirait.  »  Et  il  s'empresse  de  nous  en  développer  une,  dont  le  prin- 
cipal défaut  est  qu'elle  ne  cadre  guère  avec  Téclectisme  proclamé  par 
l'auteur  du  Manuel  ;  elle  nous  lie,  en  effet,  aux  conceptions  de  l'école 
sociologic{uei,  dont  la  méthode  est,  paraît-il,  le  dernier  cri  en  matière 
d'histoire   religieuse. 

J'estime  possible,  pour  ma  part,  de  trouver  dans  une  voie  différente 
une  définition  de  la  religion  qui  couvre  tous  les  phénomènes  religieuix 
et  qui  les  différencie  en  même  temps  des  autres  manifestations  de  l'ac- 
tivité humaine.  J'accorderai  voilontiers  à  M.  Hubert  que  ((  les  phéno- 
mènes religieux  sont,  au  moins  four  une  bonne  fart,  des  phénomènes 
sociaux.  »  Mais  il  m'est  impossible  de  lui  concéder  que  le  caractère 
collectif  soit  un  élément  sine  qun  non  de  toute  idée  religieuse.  A  plus 
forte  raison  me  semble-t-il  inadmissible  que  les  hommes  aient  conçu 
l'idée  d'une  âme  collective  avant  l'idée  d'âme  individuelle  ou  tout  au 
moins  de  personnalité.  —  Cet  abus  de  la  méthode  socioilogique  pourrait 
déjà  être  reproché  à  ((  l'avant-dernière  école  dans  Thistoire  des  reli- 
gions, »  c'est-à-dire  à  celle  qui  veut  faire  sortir  exclusivement  du  toté- 
misme la  religion  et  bien  d'autres  choses  encore.  A  ce  propos,  qu'il  me 
soit  permis  de  critiquer  la  classification  oh.  M.  Hubert  range  pêle-mêle 
sous  une  même  rubrique  M.  Frazer  et  M.  Edw.  B.  Tylor.  L'ouvrage 
magistral  de  ce  dernier  a  précédé  de  quelque  quinze  ans  l'avènement 
de  l'école  totémique  et  formule  précisément  les  conclusions  anthropo- 
morphiques  ou,  si  l'on  veut,  animistes,  que  cette  école  combat,  à  l'égal 
de  M.  Hubert,  comme  trop  favorables  à  l'explication  individualiste  de  la 
religion. 

M.  Hubert  prend  vivement  à  partie  la  définition  de  la  religion  qu'a 
récemment  mise  en  avant  M.  Morris  Jastrow  et  que  j'avais  moi-même 
quelque  peu  formulée  il  y  a  près  de  vingt  ans.  ((  La  Religion,  écrit 
M.  Jastrow,  se  compose  de  trois  éléments:  1°  la  reconnaissance  d'un  pou- 
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voir  ou  de  pouvoirs  qui  ne  'dépendent  pas  de  nous  ;  2°  un  sentiment  de 
dépendance  à  l'égard  d-e  ce  ou  de  ces  pouvoirs  ;  3°  l'entrée  en  relation  avec 
ce  ou  ces  pouvoirs.  »  M.  Hubert  répond:  1.  Il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces 
propositions  oii  l'activité  religieuse  ne  dépende  de  la  connaissance  de 
Dieu  ;  2.  On  y  prête  aux  primitifs  des  raisonnements  dont  la  logique 
nous  échappe  encore  :  3.  On  n'y  rend  pas  compte  du  formalisme  et  de 
la  complication  des  rites,  ni,  à  l'égard  de  certaines  religions,  telles  que 
le  boudhisme,  —  du  peu  de  place  qu'y  tiennent  les  dieux. 

Peut-être  M.  Hubert  a-t-il  vu  la  formule  de  lM.  Jastrow  à  travers  les 
■déductions  que  celui-ci  en  tire.  Il  me  semble  cependant  qu'elle  peut 
très  bien  être  acceptée  en  elle-même,  sans  aucunement  impliquer  que 
l'objet^de  la  religion  soit  personnel  ou  impersonnel,  unique  ou  multiple, 
voire  réel  ou  non.  La  seule  condition  essentielle,  c'est  qu^  l'adorateur 
croie  à  la  réalité  de  cet  objet.  Je  persiste  à  penser  qu'une  définition 
objective  qui  fait  de  la  religion  ((  la  façon  dont  l'homme  réalise  ses  rap- 
ports avec  la  puissance  surhumaine  et  mystérieuse  dont  il  croit  dépen- 
dre »  peut  comprendre  aussi  bien  la  croyance  dans  le  inana  des  Polyné- 
siens et  dans  le  Karman  des  boudhistes  que  la  conception  d'un  pouvoir 
infini  ou  plutôt  transcendant  à  laquelle  s'arrête  Max  Muller.  —  avec 
toutes  les  nuances  intermédiainres  de  la  foi  en  des  dieux  créateurs  et 
conservateurs  du  monde. 

M.  Chantepie  de  la  Saussaye  subdivise  la  science  des  religions  en 
philosophie  et  en  histoire,  ajoutant  que  ces  deux  parties  sont  unies  par 
un  lien  très  étroit.  Je  crois  ((uc,  pour  éviter  toute  confusion,  il  y  au- 
rait lieu  de  distinguer,  dans  la  partie  c|ue  l'auteur  (|ualifie  de  philoso- 
phique, les  cas  où  il  s'agit  de  faire  sortir  du  rappro-chement  et  de  la 
comoaraison  entre  les  phénomènes  religieux  les  lois  mêmes  de  révo- 
lution religieuse  (ce  qu'on  désignait  naguère  par  l'appellaticn  un  peu 
démodée  de  :  histoire  comparée  ou  comparative  des  religions)  et  ceux 
où  il  s'agit  d'appli((uer  à  l'interprétation  des  phénomènes  religieux 
notre  conception  philosophicpie  de  l'homme  et  die  l'unfNers.  C'est  évi- 
demment à  la  première  méthode  cpie  fait  allusion  l'auteur,  cjuand  il 
écrit  que  la  classification  des  phénomènes  religieux  (Phniomniologie 
religie'use)  conduit  à  la  ]>hilosophic  des  religions  et  c'est  de  la  seconde 
(|u'il  Darle,  quand  il  déclare  'Uie  c'est  d'Hegel  que  procède  la  philo- 
sophie   de    la    religion. 

Nous  ;\urions  ainsi,  dans  la  science  des  religions,  trois  subdivisions 
que  je  proposerai  de  nommer  respectivement  :  hiérographie,  hicrologie 
et  hiérosopliie,  —  à  moins  qu'on  n'estime  cjuc  cette  dernière  devrait 
exclusivement    rentrer  dans   le   domaine   des    sciences    philosophiques. 

En  ce  (pli  concerne  la  première  branche,  c'est-à-dire  l'histoire  gcné- 
lales  des  religions,  il  n*y  a  guère  de  controverse  sur  son  domaine  et  sa 
méthode.   Il  s'agit  de  décrire  successivement   les  religions  des  différents 
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peuples  et  cFcn  retrarcr  révolution  rc.M]>cctivc.  paT  lc;s  ])r(;»cédés  ordi- 
naires de  la  méthode  historique.  C'est  dans  ce  cadre  (jue  se  maintient 
le  présent  manu.cl.  Il  noius  fait  connaître  tour  à  tour,  dans  un  langage 
clair  et  précis,  les  croyances  et  les  rites  des  peuples  sauvages,  des 
Chinois,  des  Japonais,  des  Egyptiens,  des  Babyloniens  et  dies  Assyriens, 
des  Tyriens  et  des  Phéniciens,  des  Israélites,  des  Musulmans,  des  Hin- 
dous, des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Slaves  et  des  Germains. 
On  peut  regretter,  quelle  que  soit  retendue  du  volume,  que  l'auteur 
n'y  ait  pas  ajouté  un  aperçui  dui  christianisme  ou,  du  moins,  de  sa  for- 
mation. Cette  page  de  Thistoire  religieuse  est  désormais  en  état  d'être 
traitée  d'une  façon  aussi  scientifique  et  objective  que  le  chapitre  relatif 
à  la  religion  d'Israël. 

Il  convient  d'ajouter  —  et  oe  ne  sera  pas  un  des  moindres  services 
rendus  auK  lecteurs  français  —  que  la  description  dte  chaq'ue  système 
religieux  est  accompagnée  d'une  notice  bibliographiqiiva  donnant  l'énu- 
mération  aussi  complète  que  possible  des  principaux  ouvrages  cjui  s'y 
rapportent. 

GOBLET    DALVIELLA. 


Emile  STOCQUART  :   Aperçu  de  l'évolution  juridique  du  mariage.  — 

Premier  volume:  La  France.  —  Bruxelles,   Lamberty  ;  Paris,  Librairie 

générale   de    Droit  et   de   Jurisprudence,    1905  ;    298    pages. 

L'ouvrage  que  vient  de  faire  paraître  M.  Stocquart  est  le  premier 
volume  d'une  série  d'études  sur  le  mariage  qui  promettent  d'être  des 
plus  intéressantes,  à  en  juger  par  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

L'auteur  remonte,  dans  son  introduction,  aux  formes  du  mariage  dans 
les  temps  anciens:  ce  sont,  dans  les  temps  jprimitif  s  :  le  rapt  et  le  mar- 
ché ;  dans  le  droit  romain  :  la  confarreatio,  la  coemptio  et  l'unis;  dlans  le 
droit  barbare:  le  troc.  Dans  le  droit  germanique,  q\i  règne  l'organisa- 
tion familiale,  les  fils  seuls  peuvent  se  marier  à  leur  majorité  ;  les 
filles  restent  soumises  à  l'autorité  paternelle  ou  mundium. 

Dès  le  moyen-âge,  apparaît  l'influence  de  l'Eglise  romaine  :  les  rois 
carolingiens,  comme  le  Droit  canon,  réprouvent  les  mariages  contractés 
contre   la  volonté  paternelle. 

Dans  le  droit  byzantin,  s'introduit  la  doctrine  que  le  mariage  est  un 
sacrement. 

En  France,  l'autorité  et  la  juridiction  ecclésiasticjues  se  développent  : 
le  mariage  devient  à  la  fois  un  contrat  civil  et  un  sacrement,  ces  deux 
éléments  se  lient  indissolublement  ;  mais  bientôt  le  sacrement  devient 
l'élément  principal  et  les  tribunaux  ecclésiastiques  étendent  leur  com- 
;rétence   sur  toutes   les  questions   de   mariage  et   de   fiançailles. 

Il  est  alors  admis  que  le  mariage  se  contracte  par  la  simple  volonté 
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des  parties,  manifestée  devant  un  prêtre,  sans  égard  au  consentement 
des  parents.  Les  enfants  peuvent  se  marier  à  partir  de  l'âge  de  douze 
ans,   pour  les   filles,   et   de   quatorze  ans,   pour   les   garçons. 

Chez  les  peuples  germaniques,  le  mariage  a  pris  la  forme  d'une  vente  ; 
le  père  cède  au  mari  son  droit  de  propriété  sur  sa  fille,  les  avantages 
attachés  à  ce  droit,  appelé  mundium,  sont  tarifés  et  donnent  naissance  à 
la  dot.  Cette  vente  finit  par  devenir  purement  symbolique,  la  dot  reste 
l'élément  distinctif  du  mariage  légitime  —  à  remarquer  qu'elle  est  appor- 
tée par  le  mari  ;  —  de  la  dot,  naît,  au  IX^  siècle,  le  douaire. 

Peu  à  peu,  sous  l'influence  d'e  l'Eglise,  la  cérémonie  religieuse  du 
mariage  entre  dans  les  mœurs.  On  distingue  trois  formes  de  mariage 
suivant  le  mode  de  preuve  :  le  mariage  par  paroles  de  présent  ou  enga- 
gement actuel  et  immédiat,  la  promesse  suivie  de  cohabitation  et  le 
mariage  par  commune  renommée,  —  la  bénédiction  nuptiale  n'est  pas 
encore   un   élément  nécessaire   à  la  validité  du  mariage. 

Les  mariages  se  contractant  par  la  seule  voJonté  des  parties,  les  ma- 
riages clandestins  se  multiplient  et  sont  la  cause  de  graves  désordres. 
Dans  le  but  de  les  réprimer,  Henri  II  publia  l'édit  de  1556  :  il  exige  le 
consentement  des  parents  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  pour  les  fils,  et 
vingt-cinq  ans,  pour  les  filles,  sous  ])eine  d'exhérédation  ;  au-delà  de 
ces  âges,  des  actes  respectueux  sont  obligatoires.  Le  mariage  contracté 
au  mépris  de  ces  prescriptions  est  un  délit,  mais  reste  valable  comme 
sacrement  et   comme   acte   civil. 

Le  concile  de  Trente  (153G  à  1563)  résout  définitivement  par  l'affir- 
mative la  (|ucsti()n  de  savoir  si   le  mariage  est  ou  non  un  sacrement. 

Le  concile  de  Latran,  dès  1215,  avait  établi  la  procFamation,  dans  les 
églises,  des  promesses  de  mariage  ou  proclamation  des  bans,  mais  cette 
pratique  était  difficilement  acceptée.  Le  concile  de  Trente  la  reprend 
et  la  ]>r6cise  :  il  fixe  au  nombre  de  trois  les  p'ublications  ;  le  mariage 
doit  être  célébré  devant  le  curé  de  la  paroisse  de  l'un  des  conjoints  ;  la 
bénédiction  nuptiale  doit  être  donnée  aux  époux,  mais  son  importance 
juridique  est  nulle.  Les  mariages  clandestins  sont  condamnés,  les  ma- 
riages contractés  sans  le  consentement  des  parents  sont  désapprouvés, 
mais  restent  valables,  le  nombre  des  témoins  est  fixé  à  deux,  le  mariage 
devient  un   contrat   solennel. 

Les  décrets  du  Concile  de  Trente  ne  furent  pas  re^us  en  France.  Les 
abus  des  mariages  clandestins  existant  toujours,  Henri  III  publiu.  à  ce 
sujet,  l'ordonnance  de  Blois  de  1579  :  le  mariage,  d'après  cet  édit.  est 
un  contrat  solennel,  le  nombre  des  témoins  est  porté  à  quati-e  ;  il  faut 
trois  proclamations,  le  consentement  des  parents  est  requis,  les  tuteurs 
et  curateurs  doivent,  en  outre,  prendre  l'avis  des  plus  proches  parents; 
la  loi  impose  aux  prêtres  la  tenue  des  registres  de  l'état-civil. 
L'édit  de   Melun    (1586)   confirma  cette  ordonnance. 
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L'cclit  de  Henri  IV,  de  IGOO,  la  confirma  de  nouveau  et  rappela  que 
les  questions  de  mariage  sont  de  la  compctercc  des  ((juges  d'églises.  » 

L'ordonnance  de  Louis  XIII,  d-e  1G29,  dcjclara  nuls  les  mariages  con- 
nactés  contre  les  prescriptions  de  l'Ordonnance  de  Blois  :  c'était  la 
vraie   sanction. 

Les  dispositions  de  cette  ord'onnance  étant  restées  lettre-morte,  la 
déclaration  de  Saint-Germain  en  Laye,  de  Louis  XIII,  en  1639,  fixa  la 
majorité  pour  le  mariage  à  25  ans,  sans  distinction  de  sexe,  et  ordonna 
aux  enffants  de  -plus  de  25  ans  de  requérir  l'avis  et  le  conseil  de  leurs 
parents  ;  la  sanction  était  l'exhérédation  ii>so  facto  des  enfants  et  la  pri- 
vation des  effets  civils  du  mariage.  Le  curé  ne  pouvait  plus  se  borner 
à  recevoir  le  consentement  des  époux;  il  devait  les  conjoindre. 

L'édit  de  Louis  XIV,  de  1669,  interdit  aux  Français  de  se  marier  à 
l'étranger  et  une  déclaration  de  1685  interdit  laux  parents  de  marier 
leurs  enfants  à  l'étranger. 

Les  prescriptions  des  ordonnances  étant  toujours  mal  observées,  le 
clergé  éleva  des  réclamations.  C'est  alors  que  Louis  XIV  se  décida  à 
proclamer  l'édit  de  Versailles,  de  mars  1697.  Cet  édit  détermine  minu- 
tieusement les  formalités  du  mariage  ;  il  fixe  le  temps  nécessaire  pour 
acquérir  le  domicile  quant  au  mariage;  il  enjoint  aux  prêtres  de  s'en- 
quérir soigneusement  de  l'âge,  de  la  qualité  des  conjoints  et  du  consen- 
tement 'des  iparents  ;  il  déclare  que  le  domicile  de  droit  des  enfants  est 
celui  des  parents  et  établit  des  peines  sévères  contre  les  contrevenants. 

Le  XIIP  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Stocquart  est  consacré  à  l'étude 
du  mariage  des  protestants  :  Luther  s'était  élevé  contre  les  abus  des 
mariages  clandestins  ;  lui  et  Calvin  préconisent  le  mariage  civil  ;  il  con- 
sidère l'état  de  mariage  comme  le  véritable  état  religieux  ;  Calvin  com- 
bat la  théorie  du  mariage   considéré  comme  sacrement. 

Le  protestantisme  s'introduit  en  France  sous  François  P'',  il  est  l'objet 
de  persécutions  nombreuses  ;  les  protestants  sont  obligés  di'observer, 
quant  au  mariage,  les  lois  de  l'église  catholique.  Des  édits  de  1576  et 
1577  tolèrent  le  mariage  des  prêtres  ;  sous  l'ordonnance  de  Blois,  les 
protestants  peuvent  se  marier  à  leur  façon  devant  leurs  pasteurs. 

L'Edit  de  Nantes  règle  complètement  cette  question  :  les  protestants 
doivent  observer  les  lois  de  l'Eglise  romaine  quant  aux  questions  de 
consanguinité  et  d'affinité,  mais  des  articles  secrets  y  dérogent  ;  la  con- 
naissance des  mariages  entre  réformés  est  de  la  compétence  des  juges 
rdyaux  ;  une  chambre  spéciale  pour  les  réformés  est  établie  au  Parle- 
ment. Le  mariage,  pour  eux,  est  un  contrat  civil,  mais  célébré  devant 
le  pasteur.  Les  protestants  n'admettent  pas  les  mariages  avec  des  catho 
liques   ou  mariages  mixtes. 

Sous  Louis  XIII,  les  questions  de  mariage  se  traitaient  devant  les 
consistoires   protestants:    un   arrêt    du   Conseil   d"Etat,   d'e    1664,    leur   dé- 
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fendit  de  décider  de  la  validité  des  mairiages  et  un  autre  édit,  peu  après, 
ordonna  aux  pasteurs  cle   tenir  des  registres. 

Sous  l'influence  du  clergé  romain,  le  Roi  prohiba  les  mariages  entre 
catholiques  et  protestants. En  1685,  Louis  XIV  révoqua  l'Edit  de  Xantes: 
les  protestants  n'ont  plus  d-e  forme  particulière  pour  se  marier,  ils  font 
alors  bénir  leurs  unions  par  des  vieillards.  Les  écrivains  du  XVIIP  siècle 
plaidèrent  la  cause  du  mariage  des  protestants  ;  en  1787,  Louis  XVI  ré- 
tablit pour  eux  le  mariage  civil  :  ils  peuvent  alors  se  marier  devant  le 
juge  de  leur  domicile   qui   tient  des  registres   d'état-cLvil. 

Revenant  ensuite  en  arrière,  l'auteur  s'occupe  de  nouveau  du  mariage 
des  catholiqu-es.  Après  les  invasions,  d'eux  cléments  sont  en  présence: 
les  vainqueurs  et  les  vaincus,  les  hommes  libres  et  les  serfs  ;  entre  eux, 
vont  s'él-ever  les  légistes  :  les  premiers  légistes  sont  des  moines,  des 
prêtres,  bientôt  ({uelques  nobles  ;  ils  contribuent  à  l'affaiblissement  de 
la  féodalité  et  à  l'affermissement   de   la  puissance  royale. 

L'Eglise,  do  son  côté,  s'est  emparée  des  questions  matrimoniales,  mais 
elle  n'a  pas  l'autorité  temporelle  nécessaire  pour  exécuter  ses    sentences. 

Le  Parlement  de  Paris  organise  la  justice  régulière;  c'est  d'abord  une 
Cour  de  justice  ambulatoire,  puis  resséante  ;  il  exerce  une  influence 
décisive  sur  les  progrès  du  pouvoir  royal.  Les  Parlements  s'attribuent 
le  droit  de  faire  des  règlements  obligatoires  dans  leur  ressort:  ils  tien- 
nent la  main  à  l'observation  des  ordonnances.  Ils  combattent  la  compé- 
tence des  tribunaux  d'églises  en  matière  de  mariage,  distinguant  entre 
le  contrat  et  le  sacrement,  en  soutenant  (|uc  tout  ce  c|ui  concerne  le 
contrat  est  exclusivement  du  ressort  des  tribunaux  laïc[ues.  La  procédure 
des  appels  comme  d'abus  leur  i^crmct  de  réformer  les  décisions  des 
cO'Uirs   ecclésiastiques   et   de   diminuer   leur   influence. 

Les  Parlements  s'immiscent  de  plus  en  plus  dans  la  matière  du  ma- 
riage ;  ils  reconnaissent  au  Roi  le  droit  de  créer  des  empêchements  ;  le 
curé  devient  un  délégué  du  pmivoir  civil  ;  le  contrat  est  tout  entier  de 
la  compétence  des  tribunaux  royaux. 

La  Révolution   vient   consacrer   la   forme  civile   du   mariage. 

L'Assemblée  Législative  organise  le  mariage  comme  contrat  civil  et 
institue  des  officiers  civils  pour  procéder  à  la  célébration  des  mariages 
de  tous  les  citoyens.  Les  t\irmalités  sont  simplifiées.  Le  divorce  est 
admis,  la  procédure  en  est  facile  et  rapide,  les  conjoints  divorcés  peu- 
vent se   remarier. 

L'idciO  du  ct^ntrat  étant  devenue  prédominante,  les  révolutionnaires 
autorisent  le  mariage  des  inètres.  Les  divorces  se  multiplient,  les  mo- 
tifs les  iplus  futiles  sont  admis.  Le  Directoire,  qui  avait  substitué  au 
dimanche  le  décadi,   orch>nno   la  célébration  des  mariages  ce  jour-là. 

Lr  Concordai  de  1801  rétabli}  en  France  l'exercice  jniblic  du  culte 
catholif^u'C    et    régla    la    ([uestion    du    mariage    religieux:    les    prêtres    no 
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peuvent  plus  donn-er  la  bcnédiction  nuptiale  qu'à  ceux  qui  justifient 
avoir  contracte  mariage   devant  l'officier  de    l'état-civil. 

Enfin,  le  Code  civil  établit,  en  matière  de  mariage,  ks  ;principes 
encore  -en  vigueur  aujourd'hui  et  dont  le  mérit-e  est  d'avoir  fait  dispa- 
raître  les   mariages  clandestins. 

Le  dernier  chapitre  de  cet  intéressant  ouvrage  est  consacré  aux  con- 
flits des  lois  dans  les  questions  matrimoniales.  Nous  y  voyons  que,  sous 
rancien  droit,  les  rois  de  France  défendaient  à  leuirs  sujets  de  s'établir 
hors  des  frontières  de  leur  royaume  et  c{ue  les  mariages  contractés  à 
rétranger  étaient  le  plus  souvent  déclarés  nuls  ;  on  admettait  cependant 
que  l'aumônier  cFune  ambassade  française  pouvait  marier  des  Français 
faisant  partie  de  la  suite  de  l'ambassade,  en  vertu  du  privilège  de  l'ex- 
territorialité. 

Sous  le  Code  civil,  les  Français  peuvent  se  marier  à  l'étranger,  pourvu 
qu'ils  observent  les  conditions  d'âge,  de  parenté,  etc.,  requises  par  la 
loi  française  et,  quant  à  la  forme,  le  Code  consacre  l'adage  :  locus  régit 
actuni;  le  mariage  célébré  dans  les  formes  du  (pays  oii  il  est  contracté 
est  valable.  On  admet  aussi  la  validité  des  mariages  célébrés  à  l'étran- 
ger par  un  agent  consulaire  ou  diplomatique  français,  entre  Français 
seulement.  Une  loi  de  1901  déclare  aussi  valable  le  mariage  contracté 
entre   un    Français  et   une   étrangère   dans   les   mêmes   conditions. 

Enfin,  dans  les  échelles  du  Levant,  les  Français  peuvent  faire  célébrer 
leur  mariage  devant  les  agents  diplomatiques  ou  devant  le  curé  de  leur 
paroisse. 

L'auteur  résume  ensuite  son  étude  et  termine  en  espérant  que  Tégalité 

morale  de  l'homme  et  de  la  femme,  due  à  l'instruction  plus  développée 

de   celle-ci,   amènera,   dans    le   mariage,   une  stabilité    plus   grande,    une 

union   plus   durable. 

V.  R. 


Alexandre    HALOT,    consul    du    Japon:     L'Extrême-Orient.     Etudes 

d'hier.    Evénements  d'aujourd'hui.   Bruxelles,  Falk  fils,   éditeur,   1905. 

Ce  livre  résume,  sous  une  forme  claire,   la  question  d'Extrême-Orient 

—  vaste  problème  à  propos  dluquel  on  entend  chaque  jour  émettre  des 

appréciations  fantaisistes,  car  il  n'en  est  pas  de  plusi  compliqué,  de  plus 

ignoré  du  public  en  général  dans  ses  données  vraies.    Cest  pourquoi,   à 

l'heure   où   la  question   se   résout   tragiquement,    semblable    livre,   émané 

d'une  personnalité  à  même  di'avoir  des  vues  précises,  est  utile.  Combien 

■  fd'ient're   nous  ein   sont   encore   à  la  conception  poétique  et   simpliste  de 

,Loti,    ((  oii    la   fabrication   d'objets    de    laque   et    de   cloisonnés    apparaît 

comme  la  seule  activité  possible  pour  des  Japonais  !  »  Il  faut  écarter  ces 

fictions  aimables  et  considérer  les  choses  sous  leur  exact  jour.   Pour  ce 
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faire,  Tauteur  expose  d'abord  la  situation  au  moment  du  conflit  sino- 
japonais  de  1894.  Un  premiier  chapitre  narre  l'évolution  historique  du 
Japon:  le  Moyen-Age  y  perdurant  jusqu'en  1867,  une  féodalité  forte 
(les  chevaliers  ou  Samouraïs) ,  le  métier  des  armes  comme  activité  uni- 
que (la  Chine,  au  contraire,  est,  on  le  sait,  consacrée  séculairement  au 
négoce),  une  société  aristocratique  et  guerrière  domiinée  par  le  shngim, 
maire  du  -palais  tout-puissant  qui  est  le  monarque  effectif  ;  ensuite,  la 
révolution  de  67,  ouvrant  le  Japon  à  l'influence  étrangère,  révolution 
inverse  des  nôtres,  s'opérant  en  faveur  du  souverain  légitime;  depuis 
lors,  l'assimilation  rapide  au  progrès  européen,  au  progrès^  matériel, 
sans  »rcnie;r  la  tradition  d'un  pays  dont  le  passé  est  plus  riche,  à  tous 
points  de  vue,  que  celui  de  la  vieille  Europe.  M.  Halot  réfute  ici  la 
doctrine  erronée  suivant  laquelle  le  Japon  n'aurait  acquis,  au  contact 
de  rOccident,  ((  qu'un  vernis  de  cilvilisation  )>.  Cette  ada/ptation  parfaite 
qui  nous  stupéfie  est,  bien  au  contraire,  la  preuve  d'une  profonde  civi- 
lisation antérieure.  D'ailleurs,  c'est  trop  naïvement  nous  flatter  que 
de   croire  le  Japon   civilisé  seulement   grâce  à  nos  inventions  modernes. 

La  Corée  forme  à  ce  tableau'  d'activité  une  navrante  antithèse  :  pays 
d(>  misère,  de  corruption  à  tous  les  degrés  ;  peuple  pressuré  jiar  une 
aristocratie  rapace,  tandis  que  le  roi,  demi-dieu,  demeure  invisible  à  ses 
sujets;  proie  indiquée  aux  ambitions  voisines,  état  tampon  voué  à  Tétcr- 
ncl  vasselagc  ;  entraîné  pendant  des  sièclc&  dans  l'orbite  chinoise,  il 
coinstitue  un  des  ressorts  qui  protègent  l'Empire  du  Milieu  contre  les 
l)arl>arcs;  d'autre  part,  ravagé  et  rançonné  périodiquement  par  le  Ja- 
p'on  ;  payant  ttribut  à  l'un  et  à  l'autix^.  Position  intermédiaire  difficile; 
ra])]M)rts  tendus  entre  les  deux  empires,  qui  envoient  successivement 
dos  trou  pi  s  en  Corée  sous  prétexte  de  sauvegarder  l'intégrité  de  son 
territoire.  Derrière  tout  cela,  le  désir  de  la  Russie  d'obtenir  un  autre 
port  (|ue  Vladivostock,  blo(jué  six  mois  de  l'année  ]">ar  les  glaces.  Et 
voilà  la  guerre  de  1894-95.  La  Chine  reste  le  colosse  indifféi-ent,  dédai- 
gneux des  armes,  no  voyant  dans  ses  advarsaires  que  des  nains  peu 
dangereux,  ayant  une  confiance  inébranlable  dans  sa  puissance  millé- 
naire et  la  (protection  céleste.  Psychologie  très  spéciale  qui  tâche  avant 
tout  de  sauver  les  apparences  en  ne  s'avouant  jamais  battue,  et  c'est  sur 
ce  terrain  diplomati(|ue  (|ue  triomphe  l'habile  Li-Hung-Chang.  amenant 
l'intervention  eurojîéenne.  Celle-ci  enlève  au  Japon  les  fruits  de  sa 
vicltoire,  pour  en  attxibu  ;r  la  meilleure  part  aux  nations  occidentales. 
L'Europe  s'installe  en  Chine,  immense  champ  d'exploitation  qu'on  trai- 
tera un  peu,  désormais,  en  coh>nie,  —  grâce  au  succès  des  armes  japo- 
naises. Lo  Japon  y  a  gagné  néanmoins  le  prestige  de  la  forcx\,  régalité 
militaire  vis-à-vis  dci  l'Occident,  ijui  devra,  à  l'avenir,  comptoi-  avec 
lui. 

Ihi  chapitre  sur  l'Expédition  internationale  de  1900  nou<  montre  les 
nationis  iHiro]>éennes  établies  dans  les  ports  chinois,  absorbées  par  leurs 
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rivalités  ambitieuses  et  n'observant  j)as^  autour  d'elks  Ja  réaction  gran- 
dissante parmi  ces  Chinois  (ju'ell-es  méprisent  maintenant  <i\.  cli-ez  (jui  la 
haino  de  l'étranger  remplace  le  patrioti,smc  et  le  désir  dte  glcjire  guer- 
rière. 

Un  article  sur  Sir  Robert  llart  fait  um  curieux  hibtoriciu'e  de  Tasso- 
ciation  des  Boxeurs,  à  l'origine  sort-e  de  corps  de  volontaires  patriotes, 
puiiis  centre  d'un  mouvement  considérable  d'opposititm  aux  Euroipéens, 
entraînant  avec   lui   le   gouvernement   débordé. 

M.  Halot,  en  parlant  ensuite  du  présent  conflit  russo-japonais,  rap- 
pelle le  désir  tracLitionnel  des  Russes  de  conquérir  u.ti  pori  en 
mer  chaude^  et  retrace  leur  pénétration  lente  en  Extrême-Orient. 
La  politique  russe  a  été  là,  pendant  200  ans,  vraiment  asiatique,  trai- 
tant les  Chinois  autilemcnt  qu'en  sauvages,  s'imposant  à  eux  par  des 
détours  adroits,  ce  qui  permit  la  construction  du  Transsibérien  et  l'oc- 
cupation de  la  'JVTandchourie.  L'auteur  est  conduit  ainsi  à  envisager  la 
lutte  g:i;gantesque  qui  met  aux  prises,  aujourd'hui,  les  Japonais  et  les 
Russes.  Ici  encore,  il  heurte  de  front  nos  idées  fausses  du  début  sur 
les  belligérants,  basées  un  peu  —  avouons-le  —  sur  l'étendue  réciproque 
des  territoires  et  la  taille  des  habitants  !  Opinion  toute  faite  dont  nous 
sommes  bien  revenus  !  Une  cauise  indéniable  de  l'éclatant  succès  des 
Japonais  se  trouve  dans  le  patriotisim©  idolâtre  qui  les  anime;  le  Japon 
combat  pour  son  existence,  la  Russie  ne  défend  que  son  expansion,  — 
et  l'Empiire  moscovite  a  plus  d'une  analogie  avec  la  Chine:  tendance 
à  se  croire  invincible,  malgré  les  apparences,  confiance  aveugle  du 
peuple  dans  le  Tzar,  cet  autre  Fils  du  ciel.  Quant  au  légendaire  Péril 
jaune,  le  Japon  vainqueur  dressant  militairement  la  Chine  contre  l'Eu- 
rope, M.  Halot  en  a  démontré  l'inanité  ;  d'ume  part,  la  Chine  est  dé- 
sireuse uniquement  de  tranquillité  commerciale;  d'autre  part,  le  Japon 
a  servi  jusqu'ici  les  intérêts  occidentaux  en  Extrême-Orient,  —  pour- 
quoi, dians  une  certaine  mesure,  ne  continuerait-il  pas  ?  En  somme, 
conséquence  inattendue,  c'est  le  Japon  qui  représente  l'Europe  contre 
la  Russie,  asiatique  dans  le  fond,  si  elle  est  géographiquement  euro- 
péenne !  L'auteur  termine  cette  étude  remplie  d'aiperçus  originaux,  par 
le  vœu  que  les  peuples,  s'étant  appréciés  c^ans  la  lutte,  «  en  arrivent 
et  un  équitable  partage  d'influence  ressemblant  quelque  peu  à  une 
alliance  civilisatrice  ».   Poursuivons  l'espoir  que  la  civilisation,  au  nom 

de  laquelle   on  verse  le  sang,   triomphera  —  quand   môme. 

P.  B. 

Le  ((Puits  de  la  Vérité»  issu  du  symbole  de  l'astronomie  chaldéenne, 

par  le  chevalier  Edm.    MARCHAL,  secrétaire  perpétuel   de   l'Académie 
royale   de  Belgique.  —  Hayez. 

Pourquoi   la  vérité  sort-elle  d'un   puits?  ((Parce  que,   répond'  l'opinion 
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populairej  elle  est  cachée  et  qu'il  faut  des  recherches  profondes  pouT  la 
découvrir  ».  C'est  ainsi,  du  moins,  que  s'exiprime  le  Dictionnaire  de 
rAcadémie  française.  L'opinion  piopulaire  est  d'ailleurs  fort  ancienne. 
On  en  retrouve  l'expression  dans  une  phrase  de  Cicéron  :  Veritatem  in 
frofundo  demersam.  Mais  l'opinion  pojpulaire  s'est  trompée  du  tout  au 
tout.  Elle  a  compilétement  méconnu  le  sens  d'un  antique  symbole  chal- 
déen.  Le  puits  de  la  vérité,  par  son  origine,  n'est  nullement  un  abîme 
ténébreux.  Il  est,  au  contraire,  l'emblème  de  la  lumière,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  la  recherche  c(ui  explore  victOTieusement  les  ombres  de  la  nuit. 
Le  ipuits  de  la  vérité  est  l'image  du  cylindre  au  travers  duquel  les  an- 
ciens astronomes,  en  Chaldée,  observaient  les  astres.  Il  paraît,  du  reste, 
que  les  astronomes  se  plaçaient  également  au  fond  d'un  puits  afin  que 
leur  vue  portât  plus  loin  et  fût  plus'  nette.  L'expérience,  assure-t-on,  con- 
firme l'efficacité  de  ce  procéd'é.  Le  [puits  devint,  par  conséquent,  l'un 
des  symboles  de  la  science  astronomique  et,  par  extension,  de  la  vérité 
scientifique.  Democube,  le  premier,  aurait  dit  que  la  vérité  est  au  fond 
du  puits,  c'est  à  dire  dans  l'observatoire  des  temps  primitifs.  Plus  tard, 
seulement,  vinrent  l'oubli  des  orilgines  et  le  contre  sens. 

Cette  théorie  —  fort  ingénieuse  —  est  due  à  M.  A.  J.  Vercoutre  et  fut 
dévelopipée  (par  lui  dians  un  article  de  la  Revue  scientifique  (livraison 
du  26  décembre   1903). 

M.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Bcl- 
giciue,  a  pensé  ((u'il  y  avait  lieu,  non  seulement  de  faire  connaître  la 
thèse  de  M.  Vcrcoutrei,  mais  de  la  fortifier  de  quelques  arguments  nou- 
veaux empruntés  surtout  à  l'iconographie. 

C'est  là  l'objet  de  son  étude,  fort  éruditc,  et  (|ui  donne  rimj]u-ession 
d'une  conversation  quelque  ipeu  capricieuse  par  moment,  mais  toujours 
nourrie    de    faits   et    fort    attachante. 


Edm.    MARCHAL.    François    Pétrarque   à    Cand    et   à    Liège,    en    1333. 

(Communication    à   la    Classe    des    Lettres    do    l'Académie    royale    de 
Belgique,    août    1904.) 

La  célébration,  à  Arezzo,  du  6oo^  anniversaire  de  la  naissance  de  Pé- 
trarque (20  juillet  1304),  a  été  l'occasion  de  cette  étude.  Pétrarque,  qui 
fut  illustre  à  tant  de  titres, fut  aussi  un  grand  nomade  ;  on  peut  le  suivre 
eh  France  et  en  Belgique.  Comment  a-t-il  tant  écrit,  à  une  époque  où  le 
papier  était  presque  inconnu  ?  Probablement  le  parchemin  en  tenait-il 
souvent  lieu  et  était-il  donc  de  fabrication  plus  courante  qu'aujourd'hui. 

Nous  nous  demandons  pourquoi  l'auteur  attribue  à  Pétrarque  une 
parole  de  l'Ancien  Testament  :  Mors  et  l'ita  in  manu  linguac  (Pro- 
verbes., XVllI,  21)  ? 
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Ernkst   SOLVAY  :    Points   de   vue   productivistes.    i}ruxcll<3s,    Misch   et 
Thron,   11   pagres. 

Dans  ckux  discouirs  pronoii'ccs  le  20  novembre  1904  à  la  Société  lx;lgc 
des  imgénieurs  et  d;es  industriels,  et  le  V^  décembre  1904  à  la  Fédération 
pour  la  défense  des  intérêts  belges  à  l'étranger,  M.  Ern.  vSolvay  a 
affirmé  ses  idées  sur  le  productivisme,  sur  «  le  bien-être  pair  la  pro- 
diuctioin  »,  idées  que  les  lecteurs  de  cette  Revue  connaissent  et  qui  sont 
fécondes  en  promesses  jpouT  la  société  à  venir. 


Ch,    SURY  :    La    Bibliothèque   grand-ducale  de   la    Cour,   à    Darmstadt. 

Extrait  de  la  Revue  des  Bibliothèques  ci  Archives  de  Belgique.   1904. 

M.  Sury,  se  trouvant  de  p'assage  à  Darmstadt  et  ayant  visité  la 
g-randie  bibliothèque  grand-ducale,  n'a  pu  s'empêcher  de  nous  en  dé- 
crire les  richesses  et  la  bonne  organisation.  Il  n'en  critique  que  la  clas- 
sification, trop  arbitraire  et  trop  peu  scientifique.  C'est  un  aperçu  inté- 
ressant qui  prouve  combien  la  décentralisation  scientifique  est  forte  en 
Allemagne. 


La  Revue  de  l'histoire  des  Religions  vient  de  faire  paraître,  en  un 
volume  de  175  pages  (Leroux,  Paris  1904),  une  table  générale  de  ses  44 
premiers  volumes  (années  1880  à  1901),  rédigée  par  M.  Armand 
Schmoll.  Elle  renferme:  1°  la  liste  alphabétique  des  collaborateurs  avec 
la  mention  des  articles  et  des  comptes-rendus  qut'ils  ont  fournis  à  la 
Revue;  2°  le  classement  général,  par  ordre  de  matière,  des  analyses 
et  notices  bibliograiphiqucs,  enfin  de  tous  les  renseignements  généraux 
contenus  dans  les  Bulletins  et  les  Chroniques.  —  Cette  publication  est 
de  nature  à  rendre  de  g'rands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'hiérographie.  On  peut  diire,  en  effet,  que,  dans  ses  vingt-cinq  années 
d'existence,  lia  Revue  de  l'histoire  des  Religions,  sous  l'habile  et  impar- 
tiale direction  de  M.  Jean  Réville,  a  abordé  tous  les  points  importants 
de    l'histoire    religieuse,    aussi    biem   en    ce    qui    concerne    les    questions 

générales  que  l'étude   des  principaux  cultes. 

G.   D'A. 


Répertoire  général   de   la   Presse  belge.    Deuxième   édition.    Imprimerie 
de  l'Union   professionnelle   de   la   Presse,    Bruxelles. 


Chronique  Universitaire 


L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  et  les  Con- 
grès. —  Depuis  une  vingtaine  cUannées,  ks  Congres,  autrefois  assez 
rares,  se  sont  beaucoup  multipiliés.  D^  régionales  ou  nationales  qu'elles 
étaient  d'abord,  ces  réunions  sont  devenues  souvent  internationales  et 
leur  objet,  autrefois  très  général,  tend  de  plus  en  plus  à  se  restreindre 
à  certaim^s  spécialités.  De  pareilles  constatations  n'auraient  rien  quo 
de  très  satisfaisant  si,  comme  toujours,  il  n'existait  un  revers  à  la  mé- 
daille. Ces  diverses  manifestations  de  l'activité  .-cientifiquc  de  notre 
époque  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent  dans  l'incoordination  la  plus  com- 
plète et  d'une  façon  absolument  anarchique  ;  l'on  n'a  pas  tenu  compte 
de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  ne  pas  fixer  à  la  même  époque  des  Congrès 
tels  que  ceux  de.  zoologie  et  de  physiologie,  par  exemple,  qui  s'adres- 
sent en  partie  à  la  même  clientèle  de  savants.  On  ne  s'est  pas  préoc- 
cuipé  non  iplus  de  l'inconvénient  que  p^résente  pour  les  villes  et  pour  les 
Sociétés  organisatrices  locales  la  répétition  de  frais  généraux  de  récep- 
tion parfois  assez  lourds  et  qui  pourraient  être  singulièrement  réduits 
si  plusieurs  Congre^  de  sciences  connexes  se  tenaient  simultanément 
dans  une  mêm,^  localité.  On  s'est  peu  soucié  du  tort  que  cette  absence 
d'entente  pouvait  occasionner  à  d'anciennes  et  excellentes  institutions, 
telles  qu'c  les  excursions  générales  des  Sociétés  géo»logique,  botanicjue 
et   entomologique. 

Enfin,  brochnnt  sur  le  tc-ut  et  venant  à  contretemps  concurrencer  les 
initiatives  privées  au  lieu  d'en  encourager  le  libre  développem^^nt,  l'Etat 
a  rcVenTment  décidé  (pie  les  réunions  annuelles  des  Sociétés  savantes, 
S(H[r  le  peint  de  terminer  par  une  mort  sans  g%ure  une  existence  pou 
brillante,  aurai'ent  lieu  dorénavant  une  année  sur  deux  dans  un  centre 
provineial  clu^is^'  ac  cajirio  du  ministr^.  ce  ([ui  achève  la  confusion 
et  fait  intervenir  dans  des  groupements,  dont  le  but  devrait  être  exclu- 
sivement le  progrès  de  la  science,  l'appât  de  diverses  rccomix'nsos, 
d'ailleurs   parcimonieusement  distribuées. 

ITn  pareil  état  de  choses  n'est  pas  spéeial  à  ncUre  pays  ni  même  limité 
h  l'Europe  savante.  En  Améri(iue,  où  la  grandeur  d^>s  distances  sépa- 
rant les  divers  centres  scientificpios  vient  enciuo  compliquer  la  ques- 
tion, le  inH-blème  d'une  organisatiim  plus  rationnelle  de.>-  Congres  a  déjà 
attiré   l'attention   des   hommes   de   science  et    provoqué  tout    un   mouvc- 


CHRONIQUE   UNIVERSITAIRE  551 

m'Ont  de?,  esprits.  Le  journal  «vSricncc»  a  public  clans  le  cours  de 
rannci>  1904  une  série  crarticlcs  éditoriaux  et  âc  lettres  fort  suggesti- 
ves rcdativcuTint  aux  réformes  à  tenlei.  L'Association  américaine  pour 
ravancemcnt  des  sciences  s'est  'efforcée  d'établir  une  entente  avec  la 
Société  de  physique  et  la  vS'oriété  de  botanique  pour  faire  concorder 
avec  ses  Congrès  les  réunions  générales  ou  les  excursions  de  ces 
Sociétés. 

L'Association  française  pour  ravancement  des  sciences  a  de  son  côté 
travaillé  dan.s  Te  même  sens. 

Lors  de  la  récente  revision  de  ses  règlements  généraux,  le  Conseil 
a  voté  les  dispositions  suivantes  qui  permettront  peut-être  de  remédier 
à   quelques-uns    des  inconvénients    dont   nous   avons   parlé   plus    haut. 

Art.  84.  —  En  dehors  des  sessions  générales  ordi7taircs  il  fourra  être 
organisé  sous  le  patronage  et  avec  le  concours  de  V Association^  agissant 
de  concert  s'il  y  a  lieu  avec  les  Sociétés  affiliées  intéressées,  des  Congres 
spéciaux  liinités  à  des  branches  de  science  déterminées  et  auxquels  pour- 
ront être  artnexés  des  concours  et  des  expositions  se  rattachant  à  ces 
branches  de  science. 

Art.  85.  —  La  tenue  de  ces  Congrès  sera  décidée  dans  chaque  cas 
après  avis  du  Comité  permanent  correspondant  et  V organisation  en  sera 
confiée  à  une  Commission  spéciale  constituée  d'accord  avec  les  Sociétés 
affiliées  susceptibles  d'y  prendre  part. 

Puis,  à  la  suite  d'articles  86,  87  et  88  relatifs  à  cette  organisation   : 

Art.  89.  —  Les  dispositions  des  articles  précédents  pourront  être  appli- 
quées également  avec  l'assentiment  du  Conseil  aux  Congrès  spéciaux  qui 
seraient  provoqués  pur  des  groupements  indépendants . 

Il  y  a  là  une  porte  largement  ouverte  à  touis  les  projets  d'entente 
pour  une  future  coordination  des  Congrès  scientifiques  et  des  réunions 
de  diverses   Sociétés  savantes. 

Déjà,  cette  année,  la  Soeiété  V Enseignement  professionnel  et  tech- 
nique des  pèches  marUimes.,  qui  devait  organiser  en  1905  un  Congrès 
des  pêches  maritimes  dans  un  port  de  l'Océan,  ayant  appris  que  l'A. 
F.  A.  S.  avait  la  mis  la  question  des  pêches  et  de  la  pisciculture  marine 
à  l'ordre  du  jour  de  la  discussion  générale  des  séances  plénières  pour 
le  Congrès  de  Cherbourg,  et  s'inspirant  d'autre  part  des  sentiments 
qui  avaient  provoqué  le  vote  des  articles  rappelés  ci-dessus,  a  décidé, 
dans  sa  séance  du  Comité  du  22  décembre  1904,  sur  la  proposition  de 
M.   Pérard   : 

1°  Qu'une  question  intéressant  les  pêches  maritimes  sera  préparée 
par  tous  Les  membres  du  Comité  qui  enverront  leurs  travaux  à  un 
membre  désigné  comme  rapporteur    ; 

2"  Que  ce  dernier  préparera  un  rapport  qui  sera  discuté  devaiît  toms 
les  membres  réunis  ; 
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3°  Que  cette  discussion  avec  toutes  les  conclusions  jprises  et  le  rap- 
port lui-même  seront  enfin  présentés  à  une  section  du  Congrès  de 
l'Association  pour  l'avancement  dos  sciences,  par  un  certain  nombre 
de  membres  nommés  par  la  Société  et  qui^  à  cet  effet  et  en  cette  qua- 
lité, se  feront  inscrire  comme  adhérents  au  Congrès  de  l'Association 
pour  l'avancement  des  sciences. 

C'est  là  un  excellent  exemple  qui,  nous  l'espérons,  trouvera  des 
imitateurs.  La  science  a  tout  à  gagner  à  ce  que  les  efforts  de  ceux  qui 
s'intéressent  à  son  développement  et  à  ses  applications  ne  soient  pas 
paralysés  et  môme  annihilés  par  l'éparpillcmcnt  et  l'incoordination  dans 
lesquels  ils  menacent  de   se  perdre  aujourd'hui. 

Alfred   GlARD, 
De   l'Institut. 

Nous  ne  pouvons  nue  nous  associer  aux  observations  de  M.  Giard.  La 
multiplicité  des  Congrès,  leurs  convocations,  arl)itraires  comme  date 
et  comme  lieu  de  réunion,  découragent  toutes  les  bonnes  volontés,  et 
rendent  à  peu  près  impo.ssibles  à  réaliser  les  désirs  de  ceux  qui  vou- 
draient en  suivre  les  travaux. 
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Conférence  faite   à  l'iicole  de  mub-iciue  crixcUes,  le  14  Juin  1906 


PAR 


Georges  DWELSHAUVERS 

Professeur    à    l'Université    de    Bruxelles. 


En  parcourant  la  liste  des  œuvres  déjà  exécutées  à  cette  date 
dans  les  concerts  organisés  à  l'occasion  du  soixante-quinzième 
anniversaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique,  et  les  noms  des 
compositeurs  mis  en  avant  comme  représentants  de  la  musique 
de  ce  pays,  j'ai  été  profondément  étonné  de  ne  pas  voir  tout 
d'abord  le  nom  d'Erasme  Raway  :  car  certainement  Raway  est 
l'un  de  ceux  dont  les  œuvres  ont  été  le  plus  goûtées  ;  et  si  l'on 
relit  les  comptes  rendus  consacrés  par  la  presse  aux  Scènes  hin- 
doues ou  à  la  Fête  romaine,  il  semble  que  le  public  ait  accueilli 
ces  pages  avec  un   singulier  enthousiasme  (i). 

Je  me  suis  demandé  quelle  pouvait  être  la  cause  de  l'omis- 
sion qui  m'étonnait,  et  n'ai  pu  m'empêcher  de  la  rapprocher 
d'autres  faits  analogues  :  le  manque  d'égards  dont  a  fait  preuve, 
récemment  encore,  le  gouvernement  belge  à  l'adresse  des  artistes, 
et  les  fières  réponses  de  Maeterlinck,  Demolder,  Eekhoud  et 
Van  Lerberghe,  connues  par  la  voie  des  journaux.  Il  est  vrai 
que  certaines  administrations  communales,  de  leur  côté,  se 
sont  arrogé  xe  droit  de  traiter  dédaigneusement  ceux  qui  cnt 
le  plus  contribué  à  l'avancement  des  sciences  et  des  arts  chez 
nous;  dans  les  conférences  organisées  scus  les  auspices  de 
la  Ville  de  Bruxelles,  on  n'a  parlé  ni  du  mou\ement  démocra- 
tique, si  puissant  en  Belgique  par  ses  sa\'ants  et  ses  socio- 
logues  —  les  noms  de  J.   C.  Houzeau    et    de  César    ce  Paepe 


(1)    Depuis   cette   conférence,    les    Scènes   hinchmes   cnt    figuri   au     qua- 
trième  des   concerts   publics  du  Waux-Hall   (le   10  juillet  1905). 
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seuls  en  feraient  foi,  —  ni  des  effcrts  tentés  pour  la  diffusion 
des  idées  par  l'ensemble  des  œuvres  postscolaires,  ni  du  mou- 
vement littéraire  le  plus  original  que  la  Belgique  ait  produit 
dans  ces  aix  dernières  années,  le  jeune  mouvement  flamand 
avec  Guido  Gezelle,  Hugo  Vernest,  Stijn  Streuvels,  Vermey- 
len,  Hegenscheidt,  Van  Langendonck,  De  Bom,  Teirlinck  et 
bien  d'autres.  De  ces  conférences  encore  on  avait  systéma- 
tiquement écarté  et  les  professeurs  de  l'Université  libre,  ^t 
ceux  de  l'Institut  des  hautes  études,  alors  que,  d'un  côté 
comme  de  l'autre,  il  y  a  des  hommes  qui  ont  joué  un  rôle 
important  dans  l'intellectualité  belge  et  pris  part  aux  luttes 
politiques  ou  scientifiques.  Par  contre,  on  a  exhumé  les  vieilles 
ferrailles  du  quatorzième  siècle  et  inventé  l'âme  belge  de  la  Re- 
naissance, que  personne  n'avait  imaginée  jusqu'à  ce  jour. 

Alors  que  réactionnaires  de  toute  espèce  se  sont  donné  la  main 
pour  accentuer  le  dédain  du  bourgeois  belge  pour  la  pensée 
libre,  j'avais  tort  sans  doute  de  m'étonner  en  ne  voyant  pas  le 
no.n  de  Raway  parmi  les  i:>rotégés  des  gens  officiels  qui  vou- 
draient accaparer  le  droxL  de  décider  du  sort  des  œuvres  d'art. 
Et  après  tout,  c'est  un  honneur  pour  lui.  Cependant,  comme  il 
serait  un  peu  naïf  de  laisser  se  commettre  les  injustices  sans  pro- 
testation, j'essaie,  pour  ma  part,  de  ré'igir  :  chaque  fcis  qu'en 
me  demande,  dans  le  courant  de  cet  été,  une  conférence,  je  ré- 
ponds :  A  condition  de  parler  de  Raway,  et  je  désire  qu'on  joue 
sa  musique.  C'est  ainsi  que  j'ai  répondu  également  à  l'appel 
de  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles,  et  son  vaillant  directeur, 
M.  Thiébaut,  n'a  pas  hésité,  malgré  les  difficultés,  à  organiser 
le  concert  de  ce  jour.  Je  me  fais  donc  un  \éritable  plaisir  de  lui 
exprimer  ma  sympathie,  ainsi  qu'aux  interprètes.  M™*'  Cousin, 
M"®"  Rosa  Piers,  Hemdecrs  et  M.  Goffin,  qui,  avec  un  grand 
dévouement  et  une  belle  conscience  d'artiste,  ont  rendu  possible 
la  réalisation  de  la  partie  musicale  de  cette  soirée. 


* 


Je  vais  vous  parler  d'Erasmo  Raway.  Il  y  a  c]iielques  années. 
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})oiir  rxj)li(|uer  la  \\c  d'un  artiste  et  son  rxuvre,  on  se  contentait 
généralement  de  caractériser  l'honinic  par  (]uel(jues  faits  et  (]uel- 
ques  anecdotes,  et  d'éniettrt-  sur  i  œuvre  un  jugement  subjectif 
et  arbitraire  :  c'est  là  le  procédé  de  la  critique  d'art.  Aujour- 
d'hui, ce  genre  n'est  plus  possible.  Il  s''.\st  formé  des  méthodes 
précises  d'étude  qui  portent  sur  l'évolution  du  caractère  et  sur 
l'influence  du  milieu  social  :  méthodes  psychologiques  et  mé- 
thodes sociologiques.  Par  les  premières  on  tâche  de  reconstituer 
une  personnalité  et  de  la  faire  revivre  :  en  cela,  le  psychologue 
réalise  un  travail  semblable  à  celui  du  romancier  qui  campe  un 
personnage  et  le  voit  agir  devant  ses  yeux  ;  il  fait  une  œuvre 
constructive,  et  non  un  travail  négatif,  comme  celui  de  la  cri- 
tique. Les  méthodes  sociologiques,  dautre  part,  déterminent  le 
milieu  social  et  groupent  les  influences  diverses  qui  agissent  sur 
l'homme.  Quand  ce  travail  analytique  est  terminé,  il  est  utile 
de  synthétiser  les  traits  généraux  qui  fixent  une  personnalité 
ou  une  œuvre,  et  de  les  rattacher  aux  idées  directrices  de  l'ac- 
tivité d'une  époque.  C'est  le  chemin  que  nous  suivrons. 

Erasme  Raway  est  né  à  Liège  en  1850,  et  c'est  à  Liège  qu'il 
passa  ses  années  d'enfance.  A  l'âge  de  six  ans,  il  commença  à 
apprendre  le  piano,  et  immédiatement  se  révéla  chez  lui  un  ins- 
tinct, un  don  mné,  l'instinct  de  l'harmonie  musicale.  Une  force 
inconsciente  le  poussait  à  se  poser  des  problèmes  d'harmonie  à 
propos  de  chaque  impression  musicale,  et,  dans  la  suite,  ce  be- 
soin, en  quelque  sorte  organique,  s'éveillait  sous  l'influence  de 
toute  circonstance  assez  forte  pour  provoquer  l'activité  latente. 
Aussi  rmstrument  que  Raway  préféra  fut-il  l'orgue,  le  véritable 
instrument  de  l'harmoniste,  et  à  huit  ans,  quand  son  professeur 
d'orgue  et  d'harmonie  s'absentait,  le  jeune  Raway  le  rempla- 
çait à  l'église. 

Quand  un  don  se  révèle,  impérieux,  dès  les  premières  années, 
avant  tout  apprentissage  méthodique,  l'origine  devrait  en  être 
élucidée  par  l'hérédité.  Mais  les  problèmes  relatifs  à  l'hérédité, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  ne  sont  pas  encore  résolus  :  l'on 
constate  des  faits  indubitables,  soit  d'hérédité,  soit  d'atavisme, 
dont  les  causes  sont  d'autant  plus  complexes  que  le  système 
nerveux  lui-même  atteint  un  plus  haut  degré  d'organisation,  et 
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que  les  actions  sociales  sont  plus  variées.  Le  père  de  Raway 
montrait  des  dispositions  intellectuelles  marquées,  il  lisait  beau- 
coup, admettait  volontiers,  en  dépit  du  dogmatisme  des 
croyances  catholiques  qu'il  professait,  les  idées  justes  et  raison- 
nées;  son  instruction,  acquise  par  effort  personnel,  dépassait 
l'instruction  moyenne  des  gens  de  son  état  (il  avait  à  Liège 
un  magasin  de  cierges  pour  les  églises  et  descendait  d'une  fa- 
mille de  paysans  de  Sart,  près  de  Spa)  ;  si  les  dispositions  du 
père  n'expliquent  rien  au  sujet  du  don  spécial  de  l'harmonie 
chez  le  fils,  au  moins  permettent-elles  de  comprendre  les  habi- 
tudes de  réflexion  et  les  très  grandes  capacités  intellectuelles 
que  nous  verrons  se  développer  chez  ce  dernier.  Je  n'ai  pu  me 
procurer  de  plus  amples  renseignements  sur  les  ascendants  de 
Raway. 

Le  don  de  l'harmonie  s'amplifia  rapidement  par  l'habitude  du 
piano  et  de  l'orgue  et  par  la  lecture  des  maîtres  ;  par  contre,  la 
technique  du  piano,  dont  le  goût  domine  chez  certains,  ne  plut 
jamais  à  Raway;  et  quoiqu'il  reçût  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
ans  des  leçons  de  piano  sérieuses  et  sévèrement  dirigées,  la  tex- 
ture des  œuvres  l'attirait  toujours  beaucoup  plus  que  la  perfec- 
tion du  rendu. 

Le  milieu  familial  dans  lequel  vivait  Raway  était  paisible, 
sans  rien  d'agité;  Liège  était  alors  une  ville  de  pro\ince  tran- 
quille, moins  active  qu'à  présent,  dont  TL^niversité  n'avait  pas 
encore  pris  l'importance  qu'elle  a  accjuise  depuis;  le  mouvement 
littéraire  existait  à  peine  en  Belgique  et,  en  général,  la  vie  artis 
tique,  scientifique  et  sociale  du  pays  ne  pouvait  é're  comparée 
à  ce  qu'elle  est  dans  son  développement  actuel.  Aussi  rien  dans 
le  milieu  où  vécut  Raway  ne  ressemble  à  la  vie  d'un  artiste 
dans  un  grand  centre  comme  Paris.  D'autre  part,  les  croyances 
de  son  père  aussi  bien  que  sa  situation  matérielle  le  rattachaient 
à  l'Eglise;  s'il  fit  en  sorte  de  laisser  au  don  musical  de  son  fils 
un  libre  développement,  il  désirait  cependant  lui  trouver  une 
carrière  honorable,  et  il  le  destina  à  la  prctrisL\  Les  études  pri- 
maires finies,  Raway  fut  mis  en  pension  au  séminaire  de  Saint- 
Roch,  et  il  y  fît  ses  études  humanitaires  suivant  le  programme 
classique;  elles  furent  excellentes;  le  jeune  homme  se  distingua 
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particulièrement  dans  les  langues  anciennes  et  les  mathéma- 
tiques. Certaines  p)ages  dramatiques  de  Tite-Live,  les  verîs  si 
précis  et  si  serrés  de  Virgile  lui  plaisaient  particulièrement,  et 
il  en  saisissait  instinctivement  la  beauté.  Tandis  que,  pendant 
les  deux  premières  années  qu'il  passa  à  Saint-Roch,  Raway  avait 
été  distrait  de  la  musique  par  la  nouveauté  des  études  gréco- 
latines,  dès  la  classe  de  quatrième,  il  s'adonna  de  nouveau  à 
son  art,  à  l'orgue  et  à  l'harmonie,  sans  toutefois  négliger  l'en- 
semble des  matières  qui  lui  étaient  enseignées.  Il  était  même 
arrivé  à  une  si  forte  technique  de  l'orgue  que,  âgé  de  seize 
ans,  il  fut  nommé  organiste  du  séminaire  donc  il  était  l'élève 
et  débuta  par  l'exécution  de  pages  difficiles  de  Bach.  Il  avait 
étudié  l'harmonie  et  commencé  le  contrepoint  auparavant  déjà 
avec  Garnier,  l'organiste  de  sa  paroisse;  maintenant,  il  conti- 
nuera seul  cette  étude,  raisonnant  les  problèmes,  s'acharnant 
parfois  pendant  plusieurs  semaines  à  la  solution  des  difficultés; 
travaillant  sans  maître,  il  préférait  l'effort  et  la  recherche  per- 
sonnelle au  dogmatisme  et  à  l'enseignement  purement  mécani- 
que; parfois,  revenu  dans  sa  famille  pour  y  passer  les  vacances, 
il  rencontrait  quelque  camarade  qui  suivait  les  cours  du  Conser- 
vatoire de  Liège,  et  il  discutait  avec  lui  les  solutions  que  la 
réflexion  et  l'instinct  combinés  lui  avaient  suggérées.  Et  c'est 
ainsi,  par  l'étude  des  maîtres  et  par  le  travail,  en  mettant  la 
main  à  la  pâte,  comme  on  dit  familièrement,  qu'il  apprit  son 
métier.  Tels  furent  ces  sculpteurs  et  forgerons  de  la  Renaissance, 
probes  et  sérieux,  fermes,  persévérants  et  d'un  esprit  profond, 
qui  après  avoir  lutté  avec  la  matière,  créaient  des  œuvres  longue- 
ment méditées,  libres  de  toute  imitation  et  de  toute  servilité. 

C'est  par  le  raisonnement  personnel  que  Rav/ay  se  rendait 
compte  des  problèmes  musicaux  que  lui  révélait  son  instinct  :  la 
conscience  de  son  art  se  développait  avec  une  logique  serrée, 
sans  chocs  ni  influences  passagères,  mais  sous  l'inspiration  des 
grands  organistes  allemands,  des  Krebs,  des  Bach.  Quand  il 
termina  ses  classes,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  n'avait  jamais  entendu 
d'exécutions  orchestrales  ni  assisté  à  la  représentation  d'un 
opéra. 

Le  besoin  d'écrire,  si  fréquent  ch:-:  les  jeunes  gens  qui  iienî^ent 
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et  sont  capables  d'émotion,  n'existait  pas  chez  lui.  L'expression 
de  sa  pensée  était  non  littéraire,  mais  musicale.  Par  contre,  il 
avai:  beaucoup  de  goût  pour  le  dessin,  fit  des  copies  d'aqua- 
relles, et  surtout  s'attacha  au  dessin  d'architecture.  L'existence 
de  dispositions  pour  l'architecture,  constatées  chez  plusieurs  mu- 
siciens, semble  donner  raison  aux  esthéticiens  qui  affirment  l'ar- 
chitecture plus  proche  que  les  autres  arts,  de  la  musique  par 
ses  caractères  même,  par  la  combinaison  des  lignes;  n'a-t-on  pas 
défini  la  musique  une  architecture  en  mouvement?  A  dix  ans, 
Raway  s'arrêtait  souvent  devant  une  maison  dont  l'aspect  le 
frappait,  et  il  en  prenait  un  croquis.  Le  sens  de  l'architecture  ne 
l'a  jamais  quitté  :  je  me  souviens  de  l'avoir  souvent  entendu 
disserter  avec  science  et  précision  sur  les  styles,  analyser  dans 
ses  moindres  détails  un  monument,  et  même  s'attacher  aux  ques- 
tions purement  pratiques  relatives   aux   matériaux  employés. 

Raway,  au  sorcir  du  collège,  n'avait  jamais  vu  de  musée  de 
peinture  ni  de  grandes  œuvres  sculpturales;  en  dehors  du  grec 
et  du  latin  dont  il  aimait  et  comprenait  la  plastique,  la  littéra- 
ture se  bornait  pour  lui  à  la  connaissance  des  classiques  fran- 
çais, telle  qu'elle  résulte  des  études  du  collège;  l'écho  des  luttes 
passionnées  des  classiques  et  des  romantiques  n'avait  pas  péné- 
tré dans  le  monde  fermé  et  tranquille  de  l'enseignement  du 
séminaire,  pas  plus  que  les  innovations  victorieuses  des  grands 
peintres  français  du  XIX^  siècle.  Des  questions  sociales,  il  ne 
connaissait  rien;  vaguement  il  avait,  en  1869,  entendu  parler 
des  grèves  et  de  rtJnternationale»,  et  il  avait  éprouvé  pour  les 
révolutionnaires  une  sympathie  instinctive. 

L'année  1870  fut  pour  la  transformation  intérieure  d'Erasme 
Raway  d'une  grande  importance  :  il  commença  ses  études  de 
philosophie  qui  devaient  durer  deux  ans,  au  séminaire  de  Saint- 
Trond,  et  en  même  temps  il  apprit  pour  la  première  fois  à  se 
rendre  compte  des  ressources  de  l'orchestre.  On  enseignait  à  ce 
séminaire,  en  dehors  des  matières  ordinaires  des  classes  d'hu- 
manité et  de  philosopnie,  la  musique,  et  il  s'y  donnait  bon  nom- 
bre de  leçons  d'instruments  à  cordes,  de  bois  et  de  cuivres,  si 
bien  qu'il  avait  été  possible  de  former  un  petit  orchestre  sym- 
phonique  en  réunissant  professeurs  et  élèves.  Arrivé  là,  Raway 
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se  mit  au  courant  des  types  essentiels  d'instruments  et  étudia 
les  ressources  qu'ils  offraient  au  compositeur.  11  sut  manier  vio- 
lon, violoncelle,  contrebasse,  trombone,  cor  et  tuba.  Il  fit  {jarlie 
de  lorrhestre  du  séminaire  et  entreprit  par  lui-même  l'étude  des 
ressources  de  l'orchestration.  Bientôt,  apprenant  en  travaillant, 
comme  un  ouvrier  apprend  son  métier,  il  essaya  d'écrire  pour 
chœurs  et  orchestre;  c'est  par  l'effort  personnel  qu'il  acquit  peu 
peu  à  peu  la  connaissance  de  l'instrumentation;  il  conserva  son 
originalité,  et  ne  dut  recourir  na  aux  moyens  habiles,  ni  aux 
formules,  ni  à  l'étude  exclusive  des  partitions,  comme  le  font 
beaucoup  de  compositeurs  qui  se  ressentent  de  l'imitation  d'au- 
trui. 

Les  cours  de  philosophie  devaient  être  pour  Raway  une  véri- 
table révélation;  à  côté  de  l'exposé  dogmatique,  une  certaine 
place  était  réservée  à  l'étude  des  systèmes  :  sans  doute  les  cri- 
tiquait-on et  s'efforçait-on  de  maintenir,  à  travers  les  discus- 
sions, les  doctrines  aristotéliciennes  et  thomistes  chères  à  l'Eglise. 
Néanmoins,  il  était  impossible  de  passer  sous  silence  les  grands 
philosophes  rationalistes;  Raway,  avec  son  indépendance  de  ju- 
gement, s'attachait  plus  aux  théories  de  ceux-ci  qu'aux  ensei- 
gnements du  clergé  et  s'intéressait  aux  cartésiens,  à  Spinoza, 
pour  lequel  il  avait  un  culte  spécial,  à  Leibniz  ;  il  préférait  Pla- 
ton à  Aristote,  et  fut  influencé  directement  par  Hegel.  Cet 
homme  de  génie  l'aida  à  synthétiser  les  idées  esthétiques 
éparses  que  son  instinct  l'avait  conduit  à  reconnaître  ;  il  enten- 
dit également  dans   les  leçons  parler  de  l'esthétique  générale. 

Chose  curieuse  :  Quoique  l'éducation  artistique  et  philosophi- 
que de  Raway  fût  basée  sur  l'étude  des  classiques  de  la  mu- 
sique et  de  la  métaphysique,  ses  tendances  naturelles  le  portaient 
à  dépasser  leur  point  de  vue,  tout  en  conservant  la  clarté,  le 
ferme  dessin  de  la  ligne  qui  domine  leurs  œuvres.  Il  défendait 
les  tendances  modernistes  et  révolutionnaires  dans  l'art. 

Ces  deux  années  de  philosophie,  particulièrement  fécondes, 
fuient  suivies,  pendant  trois  ans,  d'études  théologiques  au  grand 
séminaire  de  Liège;  une  année  avant  le  terme  de  quatre  ans 
prescrit  pour  ces  études,  Raway,  devenu  abbé,  fut  envoyé  comme 
professeur  à  Saint-Trond.   Pendant  ses  années   de  théologie,   il 
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n'abandonna  ni  l'orgue  ni  la  composition  et  put  assister  aux 
grandes  exécutions  avec  chœur  et  orchestre  qui  se  suivaicint,  très 
fréquentes,  à  la  cathédrale  de  Liège.  Il  y  entendit  les  œuvres 
de  Bach,  Haydn,  Mozart,  Weber,  Cherubini,  Schubert.  Sa  préfé- 
rence allait  au  ((Requiem))  de  Mozart  et  à  celui  de  Cherub-ni. 

Raway  cherchait  dans  les  œuvres  le  sens,  la  portée  artistique, 
bien  plus  que  les  détails  d'exécution.  Il  ne  s'amusait  pas  à  éplu- 
cher les  partitions,  mais  conservait  de  l'auaiti'on  musicale  une 
émotion  intérieure,  quelque  chose  de  substantiel  que  son  esprit 
s'assimilait.  Ni  la  chanson  populaire,  aujourd'hui  fort  à  la  mode, 
ni  le  souvenir  de  mélodies  obsédantes  ne  s'imposaient  à  son 
attention.  Il  s'attachait  à  la  structure,  à  l'harmonisation  des  mo- 
tifs plastiques  correspondant  aux  états  de  sentiment  qu'il 
éprouvait;  il  lui  arrivait  parfois  de  se  livrer  mentalement  à  ce 
genre  de  travail,  en  causant  d'autre  chose. 

Agé  de  vingt-cinq  ans,  en  1875,  il  sortit  de  la  période  des 
études  et  commença  à  appliquer  ses  idées.  D'après  l'analyse  qui 
précède,  l'évolution  de  Raway  à  ce  moment  peut  se  résumer 
ainsi  :  un  effort  conscient  et  raisonné,  une  application  person- 
nelle cultivant  de  riches  dons  instinctifs,  les  développant  tout 
en  les  soumettant  à  un  ordre  précis;  l'attention  dirigée  vers  les 
rapports  entre  l'idée  de  l'œuvre  et  sa  forme,  et  au-delà,  entre 
l'œuvre  et  l'ensemble  des  idées;  la  prédominance  des  idées  dans 
l'œuvre,  et  non  du  hasard  ou  du  caprice  du  moment;  il  est  rare 
que  les  compositeurs  s'élèvent  a  une  précision  aussi  parfaite,  à 
une  conscience  aussi  rationnelle  de  leur  art  :  seuls  les  génies 
y  parviennent;  c'est  ce  qui  les  distingue  de  la  masse  des  autres. 
Raway  fut  aidé  dans  ses  progrès  par  ses  études,  par  le  dévelop- 
pement intégral  de  l'esprit  auquel  elles  le  conduisirent,  en  lui 
évitant  les  écueils  les  plus  dangereux  :  la  spécialisation,  l'igno- 
rance, le  manque  de  culture  générale  et  par  conséquent  aussi  de 
véritable  sens  esthétique. 

♦ 

Voyons  maintenant  comment  se  manifestera  le  raractcrc  do 
Raway  dans  le  déploiement  de  son  activité.  A  Saint-Trond,  où 
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il  entra  comme  professeur,  il  fut  chargé  à  la  fois  de  la  airection 
de  la  musique  et  de  l'enseignement  de  la  géographie  ancienne 
avec  toutes  les  questions  d'art  qui  s'y  rattachent  :  ce  dernier 
cours  le  mit  en  contact  direct  avec  la  civilisation  païenne,  qui 
pénétra  son  intuition  d'artiste  et  lui  donna  une  force  et  une 
puissance  qui  devaient  se  manifester  un  certain  nombre  d'années 
plus  tard. 

Comme  directeur  de  la  musique,  il  avait  à  sa  disposition  l'or- 
chestre symphonique  dont  nous  avons  parlé,  des  chœurs  et  une 
harmonie.  Il  fit  son  apprentissage  de  kapellmeister  et  obtint  de 
l'orchestre,  qui  pourtant  se  modifiait  chaque  année  et  compre- 
nait beaucoup  d  éléments  jeunes  et  de  gens  peu  expérimentés, 
des  résultats  qui  étonnèrent  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Raway 
fut  amené  de  cette  manière  à  compléter  ses  connaissances  et  à 
étudier  de  près  divers  problèmes  musicaux  qu'il  lui  fallait  élu- 
cidci-  au  point  de  vue  technique.  Hormis  l'organiste  de  Saint- 
Trond,  il  n'avait  personne  avec  qui  pouvoir  discuter  ces  pro- 
blèmes :  c'est  encore  par  la  recherche  personnelle,  jointe  à  la 
sûreté  d'instinct,  qu'il  atteignit  son  complet  développement  com- 
me compositeur. 

Le  milieu  était  favorable  i  l'étude  et  au  travail  ;  ici  encore, 
presque  rien  ne  pénétrait  de  l'agitation  du  dehors  et  des  discus- 
sions actuelles;  même  au  point  de  vue  musical,  les  influences 
du  moment  étaient  réduites  au  minimum.  Quelques  messes  avec 
orchestre  à  la  cathédrale  de  Liège,  une  séance  classique,  avec 
une  symphonie  de  Haydn,  donnée  dans  le  pays  de  Liège  par 
l'orchestre  des  Concerts  Populaires  de  Bruxelles,  et  une  repré- 
sentation de  ((  Carmen  »  au  Grand  Théâtre  de  cette  ville,  furent 
les  seules  exécutions  auxquelles  Raway  put  assister. 

Pendant  les  cinq  années  qu'il  passa  à  Samt-Trond,  il  avait 
acquis  une  singulière  facilité  d'écriture  :  il  écrivit  pour  accom- 
pagner Néon,  drame  joué  par  les  élèves  du  séminaire  où  il  était 
professeur,  une  partition  considérable,  qui  fuc  conçue,  composée, 
réalisée  et  mise  en  scène  en  six  semaines.  Bien  que  la  manière 
en  fût  naïve,  on  y  remarque  à  certains  endroits  la  recherche 
de  la  polyphonie  et  l'emploi  du  leitmotiv,  oetail  d'autant  plus 
curieux  à  noter  que  l'auteur  de  la  musique  de  A'éon  ne  connais- 
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sait  aucune  des  œuvres  de  Richard  Wagner  :  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  devait  se  joindre  aux  admirateurs  du  maître  alle- 
mand et  combattre  avec  eux  pour  une  plus  grande  liberté  dans 
l'expressiori  dramatique. 

A  la  même  époque  appartiennent  un  certain  nombre  de  com- 
positions religieuses  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  entre  autres 
plusieurs  Ave  Maria  et  un  Tantum  ergo.  J'eus  l'occasion  d'en- 
tendre deux  de  ces  Ave  Maria  et  le  Tantum  crgo  dans  d'assez 
mauvaises  conditions,  il  faut  l'avouer,  en  1894,  à  l'église  Sainte- 
Gudule,  de  Bruxelles,  sous  la  direction  de  Fischer.  Les  choeurs 
seuls  avaient  répété,  l'orchestre  déchiffrait,  et  dans  une  musique 
aussi  travaillée  que  celle  de  Raway,  qui  ne  laisse  aucun  détail 
au  hasard,  il  se  perd  beaucoup  de  choses  quand  la  mise  au 
point  n'est  pas  faite.  Même  dans  d'aussi  mauvaises  conditions, 
ces  œuvres  m'ont  vivement  ému;  elles  sont  très  nobles,  écrites 
sans  truc  et  sans  effet  extérieur,  d'une  impression  contenue,  d'un 
esprit  véritablement  religieux,  siins  rien  du  goût  déclamatoire 
de  la  musique  d'église  des  Italiens  depuis  Rossihi,  avec  lequel 
l'art  de  Raway  forme  le  plus  heureux  contraste. 

Les  influences  de  la  tradition  musicale  qui  se  font  sentir 
dans  ces  œuvres  de  jeunesse,  et  ne  disparaîtront  jamais  ch^z 
Raway,  sont  crcs  définissables  :  le  }")lain-chant  et  les  grands  clas- 
siques, surtout  Bach  et  Mozart,  le  premier  pour  sa  puissance, 
et  le  second  pour  sa  réserve  et  sa  précision.  A  Raway  appar- 
tiennent en  propre  dès  cette  époque  de  sa  vie  la  belle  plastique 
des  motifs  qui  n'ont  jamais  rien  de  trivial  ni  de  forcé,  mais 
évoquent  les  dessins  harmonieux  et  sûrs  de  l'architecture 
grecque;  ensuite  le  rythme  du  chant,  qui  respecte  toujours  le 
rythme  des  paroles  auxquelles  il  s'adapte;  la  force  et  la  science 
dans  l'harmonisation,  fruits  d'un  long  travail;  enfin,  leffori  ori- 
ginal pour  combiner  la  pureté  de  la  ligne  chère  aux  classiques 
avec  la  richesse  des  nuances  et  la  complexité  de  l'expression 
moderne.  Ces  qualités,  très  nettes  déjà  dans  les  œuvres  reli- 
gieuses de  Raway,  se  développeront  et  s'affirmeront  de  plus  en 
plus  énergiquement  dans  la  suite,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

En  1880,  Raway  devait  quitter  Saint-Trond  :  pendant  1  hiver 
de   1879  à   1880,  entraîné  par  une  véritable  fièvre  de  tra\ail,  il 
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réduisit  son  sommeil  à  deux  heures  i)ar  nuit  et  [)rétendit  s'as- 
treindre à  refaire  la  ;-artic  scientifique  de  ses  étude^^,  tout  en 
n'abandonnant  rien  de  ses  occupations  ordinaires.  Une  anémie 
cérébrale  s'en  suivit  et  la  nécessité  d'interrompre  son  enseigne- 
ment et  de  prendre  du  repos. 

Pendant  l'été  de  1880,  Raway  s'occupa  donc  de  besognes  ma- 
térielles et  s'efforça  de  donner  à  son  cerveau  le  repos  qu'il  exi- 
geait. Mais  ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  de  ses 
élèves  lui  avait  un  jour  montré  un  chant  étrange,  transcrit  dans 
le  livre  d'un  missionnaire  qui  avait  visité  les  peuplades  priin- 
tives  de  l'Amérique;  par  une  curieuse  association  d'idées,  cette 
mélodie,  avec  ses  intervall-s  rudes,  et  privée  de  la  souplesse  de 
notre  gamme,  évoqua  en  l'imagination  de  Raway  la  barbarie 
de  certaines  coutumes  hindoues,  du  sacrifice  de  la  femme  sur  le 
tombeau  de  son  mari  :  c'est  ae  cette  intuition  que  naquit  l'idée 
des  Scènes  hindoues  :  il  s'agissait  de  suggérer  dans  une  suite 
pour  orchestre  l'âme  de  cette  civilisation  ;  l'atmosphère  de  la 
musique  grecque,  avec  ses  gammes  diatoniques  dont  chacune 
répond  à  un  état  de  sentiment  bien  défini,  semblait  convenir 
à  l'expression  musicale  d'une  telle  idée  ;  mais  il  fallait  éviter 
l'archaïsme,  être  actuel,  vraiment  humain,,  et  non  pas  faire 
avec  habileté  une  reconstitution  dont  la  valeur,  purement  histo- 
rique, excluerait  la  vie  réelle  ;  en  un  mot,  il  s'agissait  ae  créer 
une  atmosphère  en  s'inspirant  du  s}'stème  musical  des  Grecs, 
mais  sans  les  copier  servilement^  et  aussi  sans  rien  négliger  du 
coloris  de  l'instrumentation  moderne. 

J'ai  retrouvé  dans  un  ancien  journal  une  très  savante  analyse 
de  cette  œuvre,  due  à  M.  Jules  Ghymeis,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Liège.  J'en  reproduis  une  page. 

((  L'auteur,  nous  dit  la  légende  imprimée  au  verso  du  pro- 
gramme de  la  séance,  s'est  inspiré  de  la  coutume  existant  chez 
les  Hindous  de  sacrifier  la  femme  qui  vient  de  perdre  son  époux 
et  qui  d'après  la  loi  du  pays  ne  peut  lui  survivre,  i^e  peuple  se 
trouve  réuni  dans  la  pagode  pour  accomplir  cette  cérémonie  fu- 
nèbre, si  émouvante  et  si  cruelle  »... 

((  Les  phases  diverses  de  ce  drame  sont  au  nombre  de  quatre  . 
i''  La  danse  dont  l'usage  permanent  chez  les  peuples  païens  est 
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inséparable  de  la  liturgie  orientale  dans  toutes  les  cérémonies 
funèbres  et  religieuses.  2°  \Jhymne  du  f enfle  :  ce  chant  occupe 
une  place  importante  réglée  par  les  rituels  e.t  s'exécute  lorsque 
le  peuple  est  rentré  dans  le  calme  après  les  danses.  Cet  hymne 
préparatoire  au  drame  funèbre  qui  va  suivre  achève  sa  canti- 
lène  dans  un  silence  profond  et  mystérieux.  3*^  Le  Sacrifice.  A 
la  plupart  des  pagodes,  chez  les  Hindous,  sont  attachés  un  cer- 
tain nombre  de  Brahmanes  qui  conduisent  processionnel lement 
la  victime  au  bûcher  en  faisant  entendre  leurs  chants  funèbres 
et  féroces  qui  caractérisent  la  situation  inhumaine  et  cruelle  de 
la  cérémonie.  4°  Enfin,  pour  achever  la  solennité  funèbre,  la 
foule,  précédée  des  Korybantes,  commence  une  nouvelle  danse 
qui  se  termine  par  un  hymne  d'action  de  grâces... 

»  Ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  le  compositeur, 
pour  rendre  dans  une  seule  mélopée  les  caractères  différents  du 
drame,  s'est  servi  des  tonalités  dont  les  Grecs  faisaient  usage 
en  pareilles  circonstances. 

»  C'est  pour  peindre  la  vérité  de  la  situation  que  M.  Raway 
a  écrit  :  i"  La  première  danse  dans  le  mode  hypodorien  (sol 
mineur),  mode  facile  et  aisé  qui  possède  une  sonorité  grave  et 
mystique,  ainsi  quune  austérité  d'accents  que  ne  com- 
porte pas  notre  mode  mineur  moderne  ;  2°  U hymne  du 
peuple,  écrite  dans  notre  mode  majeur  et  qui  offre  par 
sa  tonalité  une  affinité  accentuée  avec  le  mode  lydien 
(fa  majeur).  Cependant,  nous  signalerons  que  le  motif 
de  l'hymne  et  celui  du  divertissement  qui  lui  succède  sont  écrits 
sur  des  fragments  de  gammes  qui  se  rapportent  aux  échelles 
inachevées  que  l'on  trouve  dans  les  monuments  de  l'antiquité,  et 
qui  de  nos  jours  se  retrouvent  chez  les  Celtes,  les  Chinois,  les 
Indiens,  etc.  Comme  on  le  voit  ici  :  Sol,  mi,  ré,  si,  la  ;  sol,  fa, 
ré,  do,  la. 

))  3°  Le  Scjcrificey  dont  le  motif  de  la  tuarche  est  c.Tit  dans  le 
phrygien  (ton  mineur"),  avec  une  légère  réminiscence  des  Harmo- 
nies hypolydiennes  (ton  majcur\  Cette  tonalité,  réservée  exclu- 
sivement aux  prêtres  dans  leurs  sacrifices,  créait  au  compositeur 
la  nécessité  de  l'employer  ainsi  que  le  mode  chromatique  orien- 
tal,  intitulé  au  mc\\-en-âge  «    Mode  du   diible   »,  bien  propre  à 
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rendre  les  transports  convulsifs  des  Korybantes  et  les  sp::smes 
des  possédés. 

»  L'alliance  ingénieuse  de  ces  deux  modes  dont  M.  Raway 
a  fait  un  si  heureux  emploi  se  présente  dans  la  forme  de  deux 
tétracordes  né o chromatiques  unis  par  conjonction. 

»  4"  Le  divertissement  et  fincde  (chant  original  des  Hindous) 
est  composé  dans  le  mode  hypodorien  quant  au  motif  principal. 
Selon  les  développements,  le  second  motif  de  la  danse  est  écrit 
dans  les  modes  locrien  et  lydien-synton.  La  tonalité  du  hui- 
tième motif  se  compose  des  fragments  de  gamme  répondant  aux 
échelles  ci-dessus.  Enfin,  le  chant  populaire  des  Hindous  forme 
la  péroraison;  il  est  composé  sur  une  échelle  incomplète  sem- 
blable à  celle-ci  :  Sol,  fa,  ré,  do,  si  bémol.  »  {Gazette  de  Liège.) 

Le  succès  des  Scènes  hindoues  fut  considérable.  L'Association 
Musicale  de  Liège,  sous  la  direction  d'Eug.  Hutoy,  en  donna 
successivement  plusieurs  auditions.  Le  compte-rendu  de  la  si- 
xième audition,  dû  au  même  auteur  que  je  viens  de  citer,  nous 
rapporte  les  acclamations  sans  fin,  l'enthousiasme  exubérant  des 
auditeurs.  ((  Tout  Littré  y  passerait  s'il  fallait  se  mettre  à  l'unis- 
))  son  des  sentiments  du  public  venu  en  grande  majorité  pour 
j)  entendre  ces  Scènes  hindoues,  cette  merveille  d'originalité  dont 
))  le  succès  grandit  à  chaque  audition.  )>  Le  même  succès  accueil- 
lit l'œuvre  à  l'Ecole  de  musique  de  Verviers,  aux  Concerts  Po- 
pulaires de  Bruxelles  et  à  Angers,  oii  l'auteur  dirigea  lui-même. 
De  Paris,  où  il  passa  six  semaines  après  son  succès  d'Angers, 
il  revint  à  Bruxelles,  où  il  se  sentait  attiré  par  la  sympathie 
de  nombreux  artistes.  D'abord,  il  y  avait  trouvé  un  chef  d'or- 
chestre soucieux  de  mettre  en  lumière  ses  mo'ndres  intentions, 
le  regretté  Joseph  Dupont,  mort  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  qui 
n'a  pas   été  remplacé. 

Puis,  'au  début  des  années  quatrz-vingt,  jusque  vers  1885, 
il  y  eut  à  Bruxelles  un  véritable  mouvement  d'art  :  ceux  qui 
y  ont  participé  en  parlent  toujours  avec  une  émotion  profonde. 
C'était  le  moment  de  la  première  Jeune  Belgiqiie,  des  Salons 
de  peinture  V Essor,  puis  les  Vingt,  de  la  campagne  wagnérienne 
et  des  représentations  de  la  trcupe  Neumann,  avec  Seydl  comme 
kapellmeister,  la  Materna,  Scaria,  \'ogl  et  tous  les  grands  ac- 
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teurs  stylés  par  Wagner,  comme  interprètes.  J^'art  à  Bruxelles 
eut  des  journées  d'épanouissement  et  comme  une  ardente  pous- 
sée de  sève  :  c'était  l'atmosphère  qu'il  fallait  à  Raway,  quand 
les  Scènes  hindoues  fuirent  jouées  ec  provoquèrent  les  acclama- 
tions enthousiastes,  l'impression  de  libération,  de  joie  délirante 
que  nous  racontent  les  chroniqueurs.  Les  jeunes,  partis  en  guerre 
contre  l'indifférence  dédaigneuse  et  la  morne  platitude  qui  ca- 
ractérisent l'esprit  bourgeois  en  général,  et  tout  spécialement 
en  Belgique,  revendiquaient  hardiment  les  droits  de  l'art  et  de 
la  pensée,  sans  préoccupation  d'arrivisme,  sans  la  prudence 
vieillotte  qui  déshonore  tant  de  petites  revues  d'art  du  moment 
présent.  C'était  une  belle  croisade  chevaleresque  et  colorée,  avec 
les  bannières  déployées;  ce  mouvement  était  conduit  par  ^lax 
Waller,  Giraud,  Eckhoud,  Verhaeren  ;  Edmond  Picard  y  joua 
un  rôle  actif  et  Octave  Maus  défendit  dans  l\^.rt  moderne  les 
aspirations  des  jeunes  et  le  renouveau  artistique.  On  fêta  ceux 
qui,  comme  Lemonnicr,  avaient  pris  l'avance.  Ce  mouvement  eut 
un  effet  considérable  en  ce  sens  qu'il  contribu:!  }:)uissamment  en 
Belgique  à  l'éclosion  du  talent  d'un  grand  nombre  de  peintres, 
de  sculpteurs,  de  musiciens,  d'écrivains,  et  que  sans  -^ucun  doute 
il  eut  une  répercussion  dans  les  autres  domaines  de  l'activité  in- 
tellectuelle, sciences  exactes,  sociologie,  philosophie,  politique. 
Mais  s'il  créa  une  élite,  il  ne  réalisa  pas  les  désirs  de  ses  pro- 
moteurs, car  la  bourgeoisie  ne  fut  guère  atteinte;  c'est  évidem- 
ment grâce  aux  efforts  tentés  alors  qu'il  s'est  formé  chez  nous 
un  public  bien  disposé  et  u'intcUigence  ouverte,  mais  ce  public 
n'est  pas  aussi  nombreux  qu  il  aurait  dû  l'è-rc,  si  l'on  tient 
compte  de  l'accroissement  de  la  population,  et  le  Belge  continue 
à  lire  pou.  Une  dizaine  d'années  après  que  le  mouvement  des 
années  quatre-vingt  et  suivantes  se  fût  calmé,  X'erhacren  écrivait 
dans  le  Réveil  d'octobre  1896,  en  revenant  de  vacances  et  en 
retrouvant  la  Belgique,  ces  lignes  pessimistes  : 

((  Vacances  et  voyages  ont  [iris  fin.  Arcistes,  écrivains,  savants 
sont  rentrés,  qui  de  France,  qui  d'Allemagne,  qui  d  italie,  et 
tous,  à  moins  qu'ils  n'aient  perdu  le  sens  1  autain  des  choses, 
se  sont  sentis  diminués  et  amoindris,  rien  qu'à  respirer  pendant 
huit   jours    l'atmosphère   belge.    Cette    dépression    no   se   mfisure 
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point  C(:>mnie  celle  dc:s  theniiuiiicLres,  mais  tous  nous  la  sentons, 
bien  ciuc  nous  ayons  peine  à  l'analyser  et  à  la  définir. 

»  Là-bas  s'imposaient  de  superbes  raisons  de  vivre,  de  vio- 
lents motifs  d'enthousiasme,  de  larges  espérances.  11  y  avait  de 
l'héroïsme  à  respirer,  de  la  belle  folie  à  branair.  A  certaines 
heures,  soit  dans  les  rues  ardentes  de  fièvre  et  -.e  travail,  soit 
dans  les  théâtres  où  se  jouaient  des  épopées  énorir.cs,  soit  dans 
les  musées  merveilleux  où  s'entassait  de  la  gloire,  soit  même 
dans  les  salles  froides  d'une  Université  où  tout  le  mouvement 
intellectuel  du  monde  se  groupait  en  revues  et  en  livres,  venus 
de  tous  les  points  du  globe,  on  sentait  qu'on  aurait  pu  se  déve- 
lopper hardiment  et  profondément,  selon  son  rêve  personnel. 
Le  milieu  était  exaltant.  Il  conseillait  une  belle  vie,  se  forti- 
fiant par  de  hauis  souvenirs  qui  se  levaient  comme  des  témoins 
pour  juger  si  les  actions  présentes  étaient  dignes  et  belles 
comme  celles  du  passé.  On  prenait  contact  avec  je  ne  sais  quelle 
grandeur  invisible,  qui  vous  touchait  chaque  pensée  avec  des 
doigts  ardents.  On  s'éprouvait  plus  fort,  plus  clair,  plus  juste. 
L'ambiance  solennelle  intensifiait  le  cœur  et  le  cerveau. 

»  Aujourd'hui  nous  voici  revenus  dans  le  milieu  de  la  patrie, 
dans  la  petite  critique  nationale  on  les  forts  courants  d'idées 
ne  passent  point,  où  seuls  régnent  de  méchants  tourbillons  qui 
sucent  et  détruisent  les  berges  voisines  et,  continûment,  font 
tomber  des  paquets  de  limon  et  de  vase  dans  la  pureté  de  l'eau. 

))  Le  milieu,  qui  est  ailleurs  un  motif  de  vivre  haut  et  grand, 
devient  ici  un  motif  de  morosité  et  de  tristesse.  Il  ne  donne 
rien,  il  enlève;  il  ne  redresse  point,  il  aplatit. 

))  Quelques-uns  lâchement  s'y  résignent;  d'autres,  au  tempéra- 
ment  souple  et  banal,  s'acclimatent  et  prospèrent  dans  ce  qui 
fut,  un  instant,  leur  dégoût. 

))  Quelquefois  on  s'illusionne.  On  croit  que  la  Belgique  a 
changé,  que  ses  citoyens  se  sont  transformés  et  que  ceux-11  que 
visait  Baudelaire  ont  dépouillé  leur  peau  d'onagre,  ou  tapait  sa 
colère. 

»  Soit,  mais  les  pays  voisins  eux  aussi  se  soni  métamorphosés, 
et  l'avance  qu'ils  avaient  sur  nous,  ils  l'ont  gardée.  Nous 
sommes  peut-être  moins  embourbés  que  jadis,  mais  nous  tenons 
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encore  dans  la  glaise  jusqu'à  mi-corps,  tandis  que  les  autres  sont 
en  train  de  dégager  leurs  pieds. 

>)  Certes,  une  élite  s'est  détachée  de  la  masse.  L'art,  les 
sciences,  la  littérature  ont  vivement  rompu  avec  les  traditions 
d'apathie  et  d'immobilisme. 

»  Pourtant,  quelques-uns  qui  s'étaient  affranchis  retournent 
déjà  vers  l'ancienne  moisissure,  comme  s'ils  avaient  peur  de 
n'être  pas  assez  Belges. 

))  Certes  encore  est-il  des  écrivains  sortis  de  notre  groupe 
don';  la  renommée  s'est  répandue  à  travers  les  régions  du  monde, 
allant  de  l'ancien  vers   le  nouveau  continent. 

»  Mais,  dites,  qui  de  leurs  compatriotes  s'en  soucie?  Quelle 
partie  de  la  masse  s'en  est  émue,  ne  fû^-ce  que  pour  tâcher  de 
comprendre  un  peu  congrûment  l'idée  de  la  gloire  ? 

»  Certes  encore,  des  cercles  nombreux  se  sont  fondés   pour 
affirmer  de  nouvelles   fois  esthétiques  et  crier  des  paroles  fières 
et  ardentes.  Mais  ces  cercles  ont  une  sorte  de  clientèle  toujours 
la  même,  qui  finit  par  agacer  par  cela  seul  qu'elle  est  toujours 
la  même  et  que  le  snobisme  remplace  chez  elle  la  conviction  et 
la  vie.  Cela  ne  constitue  pas  une  force  :  ce  sont  les  modistes  et 
les  tailleuses  qui  profitent,  bien  plus  que  l'art,  du  gcût  quelque- 
fois distingué  de  ces  dames.  11  n'y  a  pas  là  un  \rai  public,  sou- 
cieux de  vivre  bellement,  suivant  un  idéal  de  fierté  intellectuelle 
ou  morale.  11  n'y  a  là  ni  flamme  ardente,  ni  exaltation  généreuse 
vers  un  but  transcendant,  l^out  cela  pense  menu,  éprouve  menu, 
agit  menu.  Tout  cela  juge  pêle-mêle,  attribuant  à  tel  artiste  quel- 
con(|ue   la  même  valeur  (]u'au  plus   hautain.    Tout  cela   manque 
d'âme  e.  se  contente  (^  d'être  ou  de  paraître  au  courant.  ^«  L'art 
s'abaisse  au  rang  des  sports  et  bientôt  on  mettra  cinq  louis  sur 
un  tableau  comme  sur  un  ehe\'al.  Rien,  en  effet,  ne  s'oppose  aux 
paris  de  deux  dilettantes   sur  les   résult:Us    d'un    concours    ou 
l'admission  d'une  œinre  dins  les  musées  de  l'Etat. 

»  La  dis.ance  (]ui  séjKU-e  en  Belgique  l'artiste  ou  le  savant 
d'un  \'rai  publie  est,  (]iioi  qu'on  dise,  plus  grande  que  partout 
ailleurs.  Le  lecteur  anen>'nu?,  celui  i]ui  lit  pour  lui  seul  au 
fond  de  sa  province,  celui  qui  ferme  groupe  avec  d'autres  pour 
parler  d'art  ou   de  science  en  des  réunions  et   des  soirées,  celui 
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qui  prend  part  à  la  culture  mondiale  et  achète  ies  livres  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  paraissent,  dans  le  seul  but  d'être  un  homme 
plus  cultivé  qu'il  ne  l'était  la  veille,  n'existe  guère  chez  nous. 
Ailleurs,  surtout  dans  les  pays  protestants,  de  tels  spécimens 
d'humanité  abondent.  Entre  la  foule  belge  et  l'écrivain,  il  y  a 
non  seulement  incompatibilité,  il  y  a  dédain.  L'artiste  s'épuise 
en  colères  contre  la  masse,  la  masse  se  moque  de  l'artiste.  Elle 
n'a  pas  la  notion  du  respect  et  de  l'admiration.  Un  homme  quel- 
que haut  qu'il  soit,  n'est  jamais,  aux  yeux  d'un  bon  Belge, 
supérieur  à  celui  qui  le  rosse,  le  soir,  au  domino  ou  qui  discute 
victorieusement  avec  lui  sur  la  politique  locale.  Une  idée,  quel- 
que belle  qu'elle  soit,  ne  le  touche  jamais  au  front,  mais  tou- 
jours au  ventre.  Il  ne  conçoit  pas  qu'au  delà  des  limites  de  sa 
médiocrité  il  puisse  exister  quelque  chose  qui  vaille.  Tout  ce 
qui  le  dépasse  n'est  pas  sérieux.  Tout  ce  qui  le  domine  est  de  ((  la 
blague».  Il  est  de  sa  paroisse,  s'il  est  chrétien;  de  sa  rue,  s'il 
est  libre  penseur;  de  ^on  estaminet,  s'il  est  du  peuple;  de  son 
billard,  s'il  est  de  la  bourgeoisie,  —  avant  d'être  homme.  Il  est 
toujours  de  la  fraction  avant  d'être  du  total.  Il  est  sectaire  en 
religion,  scissionnaire  en  politique.  Il  a  le  besoin  de  couper,  de 
rapetisser,  d'émietter  tout.  II  divise  et  subdivise,  et  c'est  pour  se 
railler  lui-même  qu'il  admet  que  «L'union  fait  la  force,  môs- 
sieu.  ))  Et  vcjilà  les  milieux  et  les  gens,  dans  et  parmi  lesquels 
il  nous  faut  vivre.  Depuis  quinze  ans  on  travaille  à  les  chan- 
ger. )) 

Et  il  faut  bien  avouer  que  Verhaeren  n'a  pas  tort. 

* 
*      * 

Reprenons  notre  récit.  Au  moment  de  l'insurrection  intellec- 
tuelle dont  les  Scènes  hindoues  apparaissent  comme  l'une  des 
plus  violentes  explosions,  va  se  produire  pour  Raway  une  trans- 
formation aussi  considérable  que  celle  qui  l'atteignit  douze  ans 
auparavant,  lorsque  la  philosophie  éveilla  un  monde  nouveau 
dans  sa  conscience.  Cette  fois,  c'est  la  v"e  tout  entière,  avec  ses 
remous  et  ses  passions,  avec  la  richesse  infinie  de  ses  couleurs 
et  son  trésor  inépuisable  d'émotions  qui  l'arrachera  à  l'existence 
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claustrale  du  prêtre  et  l'entraînera  vers  la  liberté.  Après  le 
triomphe  des  Scènes  hindoues,  il  devint  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Liège  et  une  situation  tout-à-fait  brillante  lui 
était  assurée  dans  l'Eglise;  mais,  par  un  acte  de  sincérité  auquel 
chacun  rendra  hommage,  dès  qu'il  eut  ertièrement  compris  que 
ses  aspirations  de  penseur  et  d'artiste  étaient  incompatibles  avec 
l'esprit  du  clergé,  il  quitta  la  soutane  et  préféra  une  vie  dindé- 
pendance,  même  dans  la  plus  humble  et  la  plus  pauvre  des  con- 
ditions d'existence,  à  l'aisance  qu'il  n'eût  conservée  qu'au  prix 
d'un  mensonge. 

Les  raisons  qui  le  forçaient  à  se  séparer  de  l'Eglise  étaient 
très  serveuses  :  c'était  d'abord  un  ensemble  de  sentiments  provo- 
qués en  lui  par  l'opposition  de  l'artiste  qui  éprouve  le  besoin 
de  développer  son  espric  sans  aucune  crainte,  au  dogmatisme 
des  idées  religieuses,  et  aux  préjugés  d'un  organisme  social 
aussi  puissamment  hiérarchisé  et  dominé  par  la  tradition  que 
l'Eglise  catholique  ;  puis  les  principes  de  la  philosophie  ratio- 
naliste avaient  peu  à  peu  transformé  son  âme,  l'avaient  élargie; 
l'idéal  de  Spinoza  et  de  Hegel  l'attirait  loin  des  principes  de  la 
philosophie  scolastique;  enfin,  l'art  antique,  la  conception 
païenne  du  monde  lui  semblait  en  traduire  plus  chaudement  la 
joie  et  les  lumières;  l'on  sait  quel  acte  d'accusation  Nietzsche  a 
dressé  contre  la  dépréciation  de  la  vie  par  les  chrétiens,  pour  qui 
l'existence  terrestie  est  une  prison,  et  la  mort  une  délivrance  et 
un  espoir.  Raway  en  était  arrivé  à  éprouver  pour  la  conception 
chrétienne  une  véritable  aversion;  il  fallait  qu'il  se  séparât  de 
ceux  «  qui  disent  non  à  la  vie  ^\  Enfin,  si  de  la  conception  l'on 
passe  aux  détails  de  la  vie  quotidienne,  l'attitude  du  clergé 
dans  les  questions  d'art  le  froissaient  constamment  :  il  voyait 
l'impuissance  à  créer  de  cette  Eglise  qui  se  meurt  et  qui  jadis 
eut  son  époque  de  progrès  et  de  splendeur;  non  seulement  il 
la  voyait  impuissante  à  créer,  mais  elle  ne  respectait  même  pas 
les  chefs-d'œuvre  confiés  à  sa  garde  :  des  restaurations  ineptes 
et  froides  tuaient  l'effet  de  l'architecture;  sous  prétexte  d'ar- 
chaïsme on  polychromait  hideusement  les  pierres  dont  les  tons 
chauds  et  la  beauté  naturelle  disparaissaient  sous  les  plus  sor- 
dides badigeons  :  et  l'on  croyait  faire  œuvre  respectueuse.  Enûn, 
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quelle  singulière  impression  devait  produire  sur  un  artiste  qui 
avait  présent  à  la  conscience  le  travail  persévérant  qu'il  avait 
accompli  jour  par  jour,  les  déclamations  pieuses  et  hypocrites 
sur  les  voies  et  la  volonté  de  Dieu,  et  que  la  volonté  de  Dieu 
ainsi  rabaissée  lui  apparaissait  stérile  à  côté  de  sa  volonté  à 
lui,  le  créateur  d'oeuvres  émouvantes  et  débordant  de  vie  ! 

Sorti  de  l'Eglise,  Raway  eut  la  faculté  de  s'initier  aux  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture;  il  put  voyager  en  pleine 
liberté,  assister  quand  bon  lui  semblait  aux  grands  concerts  et 
aux  représentations  théâtrales,  se  mêler  à  la  vie  populaire,  écou- 
ter chanter  toutes  les  voix  de  l'avenir  dans  les  luttes  d'aujour- 
d'hui, prendre  largement  sa  part  de  soleil.  Il  trouva  dans  j  étude 
des  œuvres  qu'il  apprit  ainsi  à  connaître  la  confirmation  de  ses 
admirations  instinctives  et  des  idées  que  sa  réflexion  personnelle 
avait  déterminées  par  son  évolution  logique.  Pendant  les  pre- 
miers temps  de  sa  nouvelle  existence,  il  écrivit  les  Adieux^ 
esquisse  symphonique  (1882),  et  la  Symphonie  libre  (1885).  Je 
n'ai  jamais  entendu  ces  œuvres  à  l'orchestre,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  été  reprises  depuis  un  certain  temps,  mais  de  plus  anciens 
que  moi  qui  ont  pris  part,  en  ces  années-là,  au  mouvement  artis- 
tique, m'en  ont  parlé  avec  le  même  enthousiasme  que  les  admi- 
rateurs des  Scènes  hindoues. 

Depuis  1886,  Raway  s'est  occupé  de  la  comjiositicn  d'un 
drame  lyrique  en  deux  journées,  Freya.,  dont  les  auteurs  sonc 
MM.  Harroy  et  Ronvaux.  Ce  drame  attire  par  la  lutte  épique 
des  forces  qui  sont  en  conflit  :  la  religion  des  druides,  le  paga- 
nisme à  son  déclin  et  le  christianisme  naissant.  L'action  se  place 
au  début  du  règne  de  Constantin,  le  lieu  du  conflit  est  la 
Gaule  belgique,  soumise  à  la  domination  romaine.  Le  nouveau 
proconsul,  un  chrétien,  Valerius,  vient  remplacer  le  proconsul 
païen  Claudius  et  veut  gagner  les  druides  à  la  nouvelle  reli- 
gion, plus  puissante,  pense-t-il,  que  les  armes  de  la  Rome 
païenne.  Le  premier  acte  de  la  première  journée  expose  le  sujet; 
le  deuxième  est  une  fête  romaine,  synthèse  des  conceptions 
païennes,  donnée  avec  grand  éclat  par  le  proconsul  qui  s'en  va 
à  celui  qui  arrive,  et  le  troisième  acte  met  aux  prises  les  druides 
et  la  nouvelle  foi. 
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Raway  avait  écrit  le  premier  acte  et  conçu  le  plan  ainsi  que 
les  hymnes  du  second  acte  ou  Fête  romaine,  quand,  en  1891, 
un  état  de  dépression  et  de  maladie  qui  dura  plusieurs  années 
le  condamna  au  repos.  Ce  n'est  qu'en  1898  qu'un  renouveau 
physique  et  moral,  dont  les  facteurs  sont  complexes  le  ranima 
et  lui  rendit  l'inspiration  et  la  force  de  travailler. 

A  partir  de  ce  moment,  la  Fête  roiiiaine  est  achevée  et  orches- 
trée; formant  une  unité  —  la  célébration  des  cultes  païens,  la 
messe  des  libres  esprits,  aurait  dit  Nietzsche  s'il  avait  connu 
cette  œuvre,  —  elle  put  être  sans  peine  détachée  de  Freya  et 
exécutée  au  concert  :  elle  le  fut  d'abord  à  Verviers,  sous  la  di- 
rection de  Louis  Kefer,  lors  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
l'Ecole  de  musique,  en  janvier  1899;  puis  aux  Concerts  Ysaye, 
à  Bruxelles  :  mais  ici  la  préparation  trop  hâtive,  la  lourdeur,  le 
manque  de  finesse  et  d'esprit  de  l'exécution  nuisirent  à  l'effet  ; 
enfin  aux  Concerts  populaires  de  Gand,  sous  la  direction  de 
l'auteur,  et  cette  fois  l'effet  produit  fut  considérable. 

Voici,  pour  résumer  l'œuvre,  ce  que  j'écrivais  dans  le  Guide 
musical  du  29  janvier  1899,  après  l'exécution  de  Verviers  : 

((  Les  quelques  amis  venus  de  Bruxelles,  —  parmi  lesquels 
Georges  Eekhoud,  qui  le  lendemain  écrivait  dans  la  Réforme 
un  admirable  article,  flamboyant  d'enthousiasme,  de  jeunesse, 
entraînant  comme  aux  batailles  de  première  heure  ;  Dommartin, 
qui  n'a  jamais  hésité  à  parler  haut  et  franc  quand  l'art  sincère 
était  en  jeu;  Jacques  Mesnil,  l'auteur  de  la  récente  traduction 
^ Art  et  Révolution;  Hegenscheiût,  le  poète  de  Starkadd;  Ver- 
meylen,  le  directeur  de  Y  an  nu  en  straks;  le  professeur  René 
Berthelot  ;  les  peintres  Cahen  et  Georges  Baltus,  le  pianiste  G. 
Kefer,  —  tous,  nous  avons  senti  croître  en  nous,  avec  la  montée 
formidable  et  l'épanouissement  de  la  vie  chaude  de  la  Fête 
romaine  de  Raway,  l'enthousiasme  sacré  que  cette  œu^Te  inou- 
bliable a  éveillé  dans  nos  cœurs. 

((  Et  nous  nous  sent  ons  religieusement  émus,  aussi  religieuse- 
ment sans  doute  que  les  fervents  de  mysticisme  à  l'audition  des 
deux  messes  du  Graal  ;  mais  l'idéal  ne  nous  apparaissait  pas 
être  le  renoncement  qui  préfère  aux  fleurs  et  à  la  pleine  clarté 
d'amour  la  lumière  art'ficielle,  idéalisée,  germani'-ée,  u  Koenigs- 
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bergéennc  »  du  temple  du  devoir  {jur;  nous  étions  saisi;;  par  le 
saint  enthousiasme  des  choses,  et  aurions  entonné  l'hymne  glo- 
rieux qui  ouvre  si  triomphalement  le  poème  de  Lucrèce  .     .     .     . 

»  Le  fond  de  la  Fête  romaine  est  la  célébration  de  l'enthou- 
siasme sacré,  de  la  grande  poussée  de  la  vie  et  de  l'affirmation 
des  choses;  la  mort  elle-même  dans  cette  conception  n'est  guère 
qu'une  transformation  de  la  vie.  Telle  elle  apparaît  devant  l'en- 
thousiasme sacré  qui  annihile  l'individu  dans  la  joie  infinie  de 
la  nature  :  la  natui^e,  en  effet,  se  manifeste  par  un  continuel  de- 
venir, elle  crée  et  détruit  à  la  fois. 

)>  Des  trois  éléments  de  l'œuvre,  orchestre,  chœurs  et  mimique, 
les  deux  premiers  seuls  subsistent  au  concert;  limagination  de 
chacun  doit  suppléer  et  se  représenter  la  pantomime. 

))  Voici  l'œuvre  :  une  phrase  rude  comme  une  fanfare  s'élève; 
c'est  le  motif  guerrier  qui  monte,  ouvrant  la  fête,  et  la  poly- 
phonie amène  avec  la  chute  de  ce  premier  thème  un  développe- 
ment à  travers  lequel  s'affirme  avec  insistance  le  rythme  typique 
du   Dionysos   dithyrambique. 

»  Puis,  le  calme;  et  religieusement  les  cordes  commencent  un 
chant  semblable  au  choraL  avec  ses  versets  et  ses  pauses;  l'at- 
mosphère est  lumineuse  et  chaude.  Bientôt  les  accents  se  font 
brusques,  les  mouvements  plus  inquiets;  vous  vous  sentez  surpris, 
soudain,  par  l'étrange  rythme  du  dithyrambe,  trois  fois  répété, 
et  aussitôt  suivi  du  motif  de  Dionysos,  qui  vous  anéantit  en  une 
impression   de   puissance  et   de   vie   ineffable. 

))  Alors,  le  Dionysos  mystique  apparaît.  Un  solo  de  cor  an- 
glais expose  le  motif,  simple,  tonal,  sans  recherche,  et  d'une 
ligne  vraiment  grecque  par  la  beauté.  Une  reprise  de  l'orchestre 
amène  bientôt  aux  chœurs  :  et  dès  maintenant  s'affirme  un  double 
caractère  qui  persiste  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre  :  la  plas- 
tique, qui  met  la  Fête  romaine  à  l'abri  de  toute  comparaison 
avec  les  œuvres  contemporaines,  et  la  logique  presque  fatale  du 
développement.  Les  chœurs  ne  sont  pas  ajoutés  après  coup,  ils 
ont  surgi  de  la  conscience  même  de  l'œuvre,  et  entrent  oii  ils 
doivent  entrer. 

))  Quelle  émotion  poignante  dans  ce  Dionysos  mystique!  Le 
chant   vous   environne,   se  glisse   autour   de  vous,   vous   enserre 
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comme  une  présence  intangible.  L'idée  de  Dionysos  se  poursuit 
dans  l'hymne  à  Aphrodite  :  l'hymne  se  fait  grave,  c'est  la 
«  mère  de  toutes  choses  »  que  Ton  célèbre.  Et  toujours,  les 
hymnes  vont  tout  droit,  avec  un  caractère  ^onal  qui  ne  se  dé- 
partit pas  ;  aucun  accident  inutile,  aucun  truc  de  métier  ;  -es 
phrases  précises  comme  les  lignes  architecturales  d'un  temple 
antique  :  des  nuances  de  lumière  et  d'ombre,  —  d'ombre  lumi- 
neuse encore;  jamais  de  recherche  ni  de  vulgarité;  une  discré- 
tion incomparable  dans  l'orchestration  :  et  cependant  celle-ci 
tient  beaucoup  plus  de  la  symphonie  que  de  l'art  wagnérien;  on 
pense  à  Bach  et  à  Mozart,  tant  la  ligne  est  forte  et  ferme,  i^a 
superposition  des  chœurs  et  la  gradation  orchestrale  qui  ter- 
minent le  développement  de  l'idée  d'Aphrodite  arrivent  à  une 
surélévation  prodigieuse  de  joie  et  de  lumière,  quand  tout-à- 
coup  une  sonnerie  de  cors,  un  motif  pastoral  et  l'hymne  à  Artémis 
amènent  un  contraste  déroutant  entre  le  prodigieux  cantique 
d'amour  et  la  divinité  chaste  et  cruelle  d'Artémis,  qui  pour  un 
instant  suspend  l'hymne  de  joie,  puis  ramène  dans  un  dévelop- 
pement orchestral  le  thème  de  Dionysos,  assombri  cette  fois, 
plus  sévère,  plus  contenu. 

»  Mais  voici  le  cortège  de  Démctêr  avec  ses  joueuses  de  flûtes 
et  de  cithare;  puis  l'hymne  à  travers  lequel  le  motif  pastoral 
s'entend  à  intervalles  fréquents;  enfin,  ce  dernier  motif  prend 
le  dessus,  il  impose  le  silence  aux  voix.  Et  dans  l'orchestre  se 
développe  la  Pastorale  :  d'abord  très  douce,  très  résignée,  elle 
s'accroît  bientôt;  les  timbres  se  diversifient,  le  chant  s'entremêle 
de  motifs  nouveaux,  de  sonorités  éparscs  d'abord,  puis  plus 
pressantes;  le  rythme  s'exacerbe  dans  sa  forte  et  solide  struc- 
ture, il  se  hâte,  et  tout-à-coup  c'est  un  éclat  :  Ares!  Les  choeurs 
font  violemment  irruption  :  t^uel  crescendo  imperturbablement 
beau,  et,  puis,  l'irruption  des  guerriers  d'Ares  et  le  déchaîne- 
ment effroyable  des  voix  et  de  l'orchestre!  Cette  page  de  viri- 
lité et  de  mâle  créaticn  est  la  chose  la  plus  poignante  qu'il  soit 
donné  d'entendre.  Au  milieu,  Aphrodite  vient,  en  un  épisode, 
interrompre  de  son  amour  la  fureur  guerrière  des  inspirés 
d'Ares  :  c'est  le  rappel  de  l'épisode  homérique,  Tunion  d'Ares 
et   d'Aphrodite.   Mais  bientôt   les   manœuvres  guerrières   repren- 
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nent,  et  tandis  que  Thymne  des  soldats  se  martèle,  effrayant, 
dans  les  voix,  on  perçoit  à  l'orchestre  un  rythme  de  marche  :  ce 
sont  les  soldats  qui  se  couvrent  de  leur  bouclier  et  exécutent 
la  célèbre  manœuvre  de  la  Tortue,  en  s'avançant  vers  la  ville 
ennemie. 

»  Quand  le  rythme  dithyrambique  aura  de  nouveau  imposé 
son  affirmation,  le  couronnement  de  Dionysos  commencera.  Dio- 
nysos apparaît  avec  son  cortège  de  bacchantes;  d'abord  envahies 
d'une  folie  mystique,  elles  couronnent  Dionysos,  rampent,  se 
glissent  le  long  de  son  corps;  puis  la  fureur  les  saisit,  la  danse 
échevelée  tournoie  et  le  chœur  entonne  avec  l'orchestre  le  dithy- 
rambe en  l'honneur  du  dieu.  L'antistrcphe,  qui  célèbre  l'identité 
de  la  vie  et  de  la  mort,la  transformation  éternelle,  se  rapproche 
par  l'idée  et  par  l'impression  qu'elle  dégage,  de  la  fatalité  de 
l'hymne  à  Démêtêr;  mais  bientôt  la  bacchanale  entraîne  tout 
dans  son  rythme  fou,  les  danses  arrivent  à  leur  paroxysme; 
seul,  un  épisode  qui  rattache  la  Fête  romaine  au  drame  de 
Freya,  le  départ  du  chrétien  Valerius,  révolté  à  la  vue  de  cette 
sainte  joie,  les  interrompt  un  moment.  Elles  reprennent  avec 
éclat  jusqu'à  la  fin.  » 

Georges  Eekhoud  écrivait  ae  son  côté  {Réforme^  23  janvier 
1899)  :  ((  La  simplicité  est  une  des  caractéristiques  les  plus 
surprenantes  de  cette  partition  grandiose.  Le  tout  paraît  une 
belle  statue  ou  mieux,  une  sublime  créature  humaine  aux  gestes 
lents  et  harmonieux  telle  qu'en  en  voyait  évoluer  dans  les  jeux 
olympiques.  De  l'ensemble  se  dégage  aussi  une  clarté  éthérée, 
compai'able  au  beau  ciel  de  l'Hellade,  et  qui  en  fait  ressortir  le 
modelé  impeccable  et  les  proportions  sculpturales.  L'œuvre  se 
présente  taillée  dans  un  seul  bloc  de  Paros,  ou  venue  sponta- 
nément, jaillie  tout  d'une  pièce  du  génie  de  l'artiste  créateur, 
comme  Pallas  du  cerveau  de  Zeus.  Naturellement,  elle  repré- 
sente une  somme  de  travail  énorme,  mais  il  n'y  paraît  point,  et 
quoique  l'exécution  en  dure  près  d'une  heure,  l'attention  et  l'in- 
térêt, requis  dès  les  premières  mesures,  se  soutiennent  jusqu'à 
la  fin  et  vont  même  en  augmentant,  pour  arriver  à  une  totale 
admiration  et  à  l'enthousiasme  intense.  J'ai  rarement  remporté, 
dès  la  première  audition  d'une  grande  œuvre,  une  impression 
aussi   définitive  et  aussi  directe... 
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»  Tout,  dans  la  Fête  romaine,  appartient  à  Raway.  Cela  ne 
ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  a  entendu  jusqu'à  présent.  C'est 
aussi  serré  et  poussé  comme  métier,  et  aussi  opulent  sous  le  rap- 
port des  idées,  que  les  œuvres  maîtresses  de  Wagner;  mais  loin 
de  subir  la  tendance  et  l'empreinte  des  dites  œuvres,  la  Fête 
romaine  en  constitue  presque  l'antithèse.  Et  pour  dire  toute  ma 
pensée,  je  vois  dans  l'œuvre  de  Raway  une  saine  réaction  contre 
le  mysticisme  maladif  et  sanguinolent,  contre  la  musique  à  stig- 
mates, la  musique  miraculée  de  Parsifal.  Raway  a  édifié  à  côté 
de  la  funèbre  cathédrale  du  Graal  oii  saigne  et  se  lamente  Am- 
fortas,  un  temple  païen  oii  l'on  célèbre  la  vie  et  la  nature  éter- 
nelles, où  l'on  exalte  l'humanité  libre  et  les  sublimes  énergies.  » 


*      * 


La  Fête  romaine  fut  suivie  de  sept  lieder,  une  Ode  sympho- 
nique  pour  orchestre,  un  scherzo-caprice  dont  il  existe  une  ver- 
sion pour  piano  à  deux  mains  et  une  autre  pour  orchestre.  UOde 
symphonique  fut  exécutée  à  Liège,  aux  concerts  dirigés  par  ^L 
Delsemme;  à  Bruxelles,  par  M.  Sylvain  Dupuis,  avec  conscience, 
mais  froidement  et  sans  atmosphère;  enfin,  à  Aix-les-Bains,  sous 
la  direction  du  parfait  artiste,  plein  de  cœur  et  de  modestie, 
qu'est  Frans  Ruhlmann,  l'œuvre  obtint  un  succès  considérable. 
Nous   caractériserons   en   quelques   mots   chacune   de   ces   pages. 

D'abord  les  lieder.  La  manière  de  traiter  le  lied  chez  Raway 
est  purement  musicale  :  la  musique  n'a  pas  ici  pour  but  de  créer 
simplement  une  atmosphère  ou  d'illustrer  les  paroles;  il  est  in- 
contestable qu'elle  est  l'essentiel  ;  la  partie  de  piano  ne  se 
réduit  pas  au  rôle  d'un  accompagnement  ;  le  chant  et  le 
piano  forment  un  ensemble  bion  coordonné.  Le  développement 
des  motifs  est  large,  complet  et  jamais  écourté  :  aussi  le  com- 
positeur n'a-t-il  pas  hésité  à  répéter,  comme  le  faisaient  les  clas- 
siques, des  vers  ou  des  parties  de  vers  lorsque  sa  pensée  musi- 
cale l'exigeait.  Nous  sommes  donc  en  présence  non  de  lieder  à 
dire,  à  déclamer,  mais  bien  à  chanter,  et  le  chanteur  soutient 
une  partie  seulement  dans  le  tout.  Cette  partie  est  très  bien  écrite 
pour  la  voix,  mais  elle  exige  un  grand  style  ;  la  rythmique  des 
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paroles  (en  général  le  texte  est  emprunté  à  Th.  de  Banville)  est 
scrupuleusement  observée,  et  la  valeur  des  syllabes  est  respectée 
d'une  manière  très  heureuse;  il  n'y  a  jamais  d'accent  sur  des 
muettes  ou  des  syllabes  effacées;  j'ai  noté  la  même  particularité 
dans  les  autres  œuvres  de  Raway  :  ainsi,  dans  la  Fête  romaine, 
les  cantilènes  sont  si  exactement  rythmées  que  l'on  comprend 
tout  ce  que  chante  le  chœur  :  je  signale  ce  fait,  qui  est  excep- 
tionnel en  français  et  met  à  profit  la  grande  réforme  wagné- 
rienne;  peut-être  Raway  est-il  arrivé  à  la  maîtrise  dans  le  rap- 
port adéquat  entre  l'expression  des  paroles  et  le  chant,  parce 
que  dans  les  œuvres  religieuses  par  lesquelles  il  commença  à 
se  révéler  comme  compositeur,  la  stricte  métrique  des  beaux 
textes  latins  empruntés  à  la  liturgie  l'a  forcé  à  observer  ponc- 
tuellement la  valeur  des  syllabes. 

Ce  qui  étonne  également  dans  les  lieder,  c'est  la  richesse  des 
rythmes  musicaux  et  l'heureuse  plastique  des  motifs  ;  ces  deux 
caractères  ont  permis  à  l'artiste  de  se  livrer  à  un  développement 
logique  et  serré  de  sa  pensée  :  de  là  une  impression  de  pléni- 
tude et  de  perfection  qui  rapprochent  encore  une  fois  ces  lieder 
de  l'art  des  classiques. 

Et  cependant  il  y  a,  dans  la  manière  dont  s'agencent  les  mo- 
tifs et  dans  le  développement  de  ceux-ci,  une  aisance  et  un 
charme  incontestables;  les  moindres  délicatesses  du  sentiment, 
les  détails  de  l'idée  trouvent  leur  écho  dans  la  musique,  et  plus 
on  étudie  ces  lieder,  plus  on  y  découvre  de  choses  intéressantes  : 
ce  sont  des  pages  qui  n'ont  pas  peur  de  l'analyse  :  on  peut  les 
regarder  de  près,  on  n'y  trouvera  pas  de  défauts;  d'autre  part, 
elles  sont  exemptes  de  froideur  et  plusieurs  auditions  succes- 
sives n'enlèvent  rien  à  l'intensité  du  sentiment  qu'elles  tradui- 
sent. Avec  ses  lieder,  Raway  est  arrivé  à  la  pleine  possession  de 
son  talent. 

La  même  conclusion  s'impose  à  l'audition  de  XOde  symfho- 
niqiie,  écrite  pour  l'orchestre  de  Mozart,  un  orchestre  déjà 
bien  complet,  mais  sans  les  instruments  qu'emploie  le  grand 
orchestre  du  drame  lyrique  wagnérien  et  tous  ceux  qu'il  a  direc- 
tement influencés.  Le  sentiment  qui  se  dégage  de  VOde  sym- 
■phonique   n'eût   pas   peraais   un    déploiement    aussi   écrasant    de 
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sonorités.  Ici,  rien  de  violent,  mais  au  contraire  une  force  inté- 
rieure et  contenue.  Arriver  à  une  émotion  directe  sans  aucun 
abus  des  moyens  extérieurs,  nest-ce  pas  l'art  véritable,  sincère, 
éminemment  classique  dans  le  sens  le  moins  étroit,  mais  le  plus 
noble  de  ce  terme?  Au  point  de  vue  de  l'unité,  aucun  reproche 
ne  pourrait  être  adressé  à  VOde  symphoniqiie.  Quant  aux  mo- 
tifs, ils  sont  ici  encore  d'une  très  belle  plastique,  avec  je  ne  sais 
quoi  d'enveloppant  et  de  doux,  et  cela  suggère  le  calme  lumi- 
neux et  les  caresses  d'un  air  à  peine  agité,  par  les  matins  clairs 
de  l'été  :  la  maturité  joyeuse  des  choses  qui  vivent  s'épanouit 
sans  effort  au  soleil.  Et  comme  dans  la  nature  et  dans  le  cœur 
humain,  les  rythmes  de  l'Ode  changent,  se  croisent,  se  traversent, 
puis  s'entraînent  en  une  harmonie  plus  forte  d'instants  en  ins- 
tants et  plus  riche.  L'emploi  des  instruments  et  la  combinais :)n 
de  leurs  timbres  sont  particulièrement  réussis  ;  je  me  souviens 
que  Vincent  d'Indy,  qui  assistait  à  l'exécution  de  \Odc  sym- 
■phonique  aux  Concerts  populaires  de  Bruxelles  il  y  aura  bientôt 
trois  ans,  a  été  frappé  de  l'excellent  effet  obtenu  sans  rien  de 
forcé  ni  d'anormal. 

Si  XOde  symphonique  dégage  une  impression  de  tendresse 
€t  de  douceur  infinie  qui  est  répandue  à  travers  l'œuvre  tout  en- 
tière, le  ScJierzo-caprice  a  des  rythmes  très  marqués,  un  éclat  et 
un  élan  que  rien  n'arrête.  Cette  dernière  œuvre,  dont  l'ampleur 
dépasse  l'étendue  ordinaire  du  scherzo  de  la  sonate  ou  de  la 
symphonie  classique,  a  été  écrite  pour  piano  d'abord,  puis  pour 
orchestre;  au  piano,  l'œuvre,  malgré  ses  difficultés,  n'est  pas  un 
morceau  de  virtuose  ;  les  difficultés  résultent  de  la  composition 
même,  qui  traduit  avant  tout  l'idée  musicale  conçue  par  l'au- 
teur, sans  viser  à  contenter  l'habileté  technique  de  l'exécutant; 
les  effets  que  Ravvay  demande  au  piano  nous  suggèrent  un  rap- 
prochement entre  la  composition  du  Scherzo-caprice  et  celle 
des  dernières  sonates  de  Beethoven.  A  travers  le  piano  on  per- 
çoit non  pas  l'orchestre,  ce  oui  serait  une  faute,  mais  l'idée  musi- 
•cale  ;  c'est  l'idée  qui  prédomine  ;  elle  n'est  pas  là  en  vue  de  tel 
ou  tel  trait  brillant,  mais  elle  demande  à  être  obéie  ;  ce  n'est 
pas  elle  qui  doit  se  soumettre  aux  habitudes  de  virtuosité,  c'est 
l'exécutant  qui  doit  la  chercher  et  la  rendre.  Je  n'ai  pu  entendre 
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encore  io  Scherzo-capnce  à  l'orchestre;  j'ai  ai)|)ri.s  qu'il  avait  été 
exécuté  avec  grand  succès  à  Liège,  il  y  a  quelques  mois,  sous 
la  direction  de  M.  Delsemme.  Je  juge  l'esprit  de  l'œuvre  par  la 
version  de  piano. 

Ce  Scherzo,  traité  par  Raway  comme  un  genre  indépendant, 
non  comme  un  numéro  d'une  œuvre  plus  étendue,  se  compose 
d'un.^  introducaon  qui  nous  fait  connaître  les  motifs  essentiels 
de  la  première  partie,  puis  d'un  développement  en  trois  temps 
avec  un  rythme  très  marqué  qui  se  soutient  sans  défaillance, 
d'un  trio  en  deux  temps,  enfin,  de  la  reprise  du  premier  mouve- 
ment et  d'un  tinale.  Ce  qui  étonne  tout  d'abord  ici,  c'est  la 
puissance  intérieure  du  rythme;  c'est  ensuite  la  profusion  de 
motifs  et  l'éclat  qui  jaillit  de  partout;  c'est  aussi,  dans  le  trio, 
la  beauté  et  le  fondu  de  l'harmonie  dans  les  premières  mesures, 
la  finesse  un  peu  moqueuse  des  développements  qui  suivent  pour 
céder  la  place  à  des  accents  plus  pathétiques,  qui  nous  ramènent 
à  la  reprise  des  rythmes  étincelants  du  début.  Le  finale  est  d'un 
emportement  indescriptible  ;  comme  mouvement,  il  suggère 
l'image  d'une  ascension  par  cercles  concentriques,  plus  rapide  et 
plus  intense  à  chaque  tour.  Nous  rencontrons  une  structure  ana- 
logue dans  les  danses  dionysiaques  qui  terminent  la  Fête  ro- 
maine. 

Pour  le  moment,  Raway  travaille  aux  dernières  scènes  de  la 
première  journée  de  Freya,  son  drame  lyrique. 

*        * 

Essayons  de  caractériser  dans  son  ensemble  la  personnalité 
de  Raway,  telle  qu'elle  se  présente  à  nous  aujourd'hui.  Raway 
possède  en  commun,  avec  les  grands  créateurs  dans  les  diffé- 
rents arts,  et  avec  eux  seuls,  une  conception  générale,  une  idée 
philosophique  de  la  vie  et  des  choses.  Son  esprit  ne  se  réduit 
pas  au  métier,  ses  connaissances  ne  se  limitent  pas  à  un  seul 
genre;  cette  supériorité,  il  la  doit  sans  doute  à  deux  causes  : 
l'intérêt  psychologique  qu'il  prend  depuis  son  enfance  à  tout 
ce  qui  l'entoure,  et  la  culture  que  ses  études,  très  complètes,  lui 
ont  value.  Ceux  qui  se  bornent  à  avoir  de  la  patte  peuvent  fixer 
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avec  habileté  dans  leurs  œuvres  certains  aspects  exactement 
perçus,  certaines  notations  intéressantes,  mais  ils  ne  créent  ja- 
mais une  œuvre  pleinement  humaine  :  là  se  trouve  la  différence 
entre  le  talent  et  le  génie. 

Un  second  caractère  général  qui  résulte  du  précédent,  c'est  le 
développement  de  la  conscience  réfléchie  chez  Raway  :  et  c'est 
encore  une  faculté  que  seuls  ont  possédée  les  grands  génies 
créateurs  dans  l'art,  un  Vinci,  un  Michel-Ange,  un  Goethe,  un 
Mozart,  un  Wagner;  les  preuves  abondent,  il  est  inutile  que  je 
réédite  une  démonstration  déjà  connue.  Nous  avons  constaté 
que  toute  la  vie  intérieure  de  Raway  se  distingue  par  l'évolu- 
tion, le  progrès,  et  en  même  temps  la  régularisation  de  l'ins- 
tinct, des  dons  innés  et  naturels,  par  la  raison. 

Aussi  Raway  n'accepte-t-il  jamais  dans  son  art  ni  des  lois 
qu'imposerait  une  tradition  aveugle,  ni  des  influences  exté- 
rieures, sans  les  avoir  discutées  et  pesées,  et  ce  quil  en  garde, 
il  le  transforme  et  se  l'adapte  :  aussi  son  œuvre  est-elle  originale. 
Les  motifs  musicaux  ont  chez  lui  une  plastique  qui  traduit  la 
pensée;  ils  ne  s'imposent  pas  à  elle;  c'est  l'idée  qui  règne,  incon- 
testée ,dans  sa  musique  ;  son  art,  comme  tout  art  vraiment  com- 
plet, traduit  l'idée. 

Semblable  à  ceux  qui  ont  une  réelle  personnalité,  Raway  n'a 
rien  de  la  tolérance  facile  du  dilettante,  dont  l'esprit  se  com- 
plaît également  aux  objets  les  plus  divers;  il  choisit,  il  a  ses 
préférences,  ses  enthousiasmes  et  ses  dégoûts.  Il  place  au-dessus 
de  tous  les  musiciens  Bach  et  Mozart,  parce  que  c'est  chez  eux 
qu'il  trouve  à  la  fois  la  plus  grande  précision  et  la  dignité  la 
plus  parfaite. 

Chez  les  artistes  dont  la  pensée  tend  à  l'unité,  à  l'imitation 
de  ridée  qui  est,  au  dessus  de  tout,  le  modèle  de  la  logique  et 
de  la  perfection  harmonieuse,  les  qualités  qui  prédominent  sont 
la  tenue,  l'ordre,  le  rapport  exact  des  parties  entre  elles  et  avec 
l'ensemble.  C'est  à  cela  que  tend  l'art  de  Raway.  Il  n'aime  ni  ce 
qui  est  laissé  au  hasard,  ni  les  extravagances  do  l'imagination  ; 
il  réprouve  l'abus  des  moyens,  la  soumission  de  l'idée  à  l'effet  ; 
sans  doute  l'artiste  qui  ne  profiterait  pas  de  toutes  les  ressources 
techniques  se  réduirait-il  à  n'être  qu'un  archaïsant,  un  imitateur; 
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mais  celui  qui  noierait   l'unité  de  la  pensée  dans   la  profusion 
des  détails  manquerait  de  puissance  et  de  cohésion. 

Les  tendances  de  l'artiste  s'harmonisent  chez  Raway  avec  la 
raison  du  philosophe;  c'est  au  rationalisme  que  vont  ses  sympa- 
thies. Chez  lui,  la  direction  de  l'idée  donne  aussi  l'explication 
de  la  vie,  qui  est  un  effort  constant  vers  une  libération  de  l'es- 
prit, vers  la  suppression  des  entraves.  Il  veut  vivre  pour  son  art, 
réaliser  son  art  avec  la  plus  grande  liberté  possible,  l'affirmation 
la  plus  complète  de  sa  personnalité.  Qu'il  ait  rencontré  bien  des 
gens  disposés  à  le  critiquer,  sans  avoir  jamais  voulu  blesser  per- 
sonne et,  au  surplus  sans  s'êtie  préoccupé  de  ceux  qui  ne  l'inté- 
ressaient pas,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela  ?  L'on  sait  que  les 
hommes  libres  provoquent  la  jalousie  de  ceux  qui  préfèrent  la 
servitude,  et  ces  derniers  reprochent  toujours  aux  autres  la  fierté 
de  leur  pensée. 

J'entendais  dire  un  jour  que,  depuis  Wagner,  les  deux  seules 
grandes  œuvres  théâtrales  vraiment  originales  étaient  la  Fête 
romaine,  de  Raway,  et  Pelléas  et  Mélisande,  de  Debussy.  Je  le 
crois  volontiers.  Cette  observation  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Si 
je  réfléchis  à  la  portée  de  ces  deux  œuvres,  j'y  vois  deux  ten- 
dances nettement  caractérisées  :  chez  Debussy  prédomine  l'im- 
pressionnisme; ce  qui  l'attire,  c'est  le  coloris,  la  nuance,  le  cha- 
toiement et  ses  constantes  variations  lumineuses;  les  choses  se 
caractérisent  moins  pour  lui  par  leurs  contours  et  leurs  rapports 
précis  que  par  leur  valeur,  leur  ton,  et  l'atmosphère  qui  les  en- 
veloppe. Pour  Raway,  au  contraire,  ces  colorations  avec  leur 
variabilité  et  le  jeu  sans  cesse  changeant  de  leur  éclairage  sont 
soumises  à  des  rapports  précis,  à  des  lois,  et  à  travers  leur  mou- 
vement, ce  qu'on  doit  fixer  et  comprendre,  ce  sont  les  lignes 
bien  définies  de  ces  lois. 

Ces  deux  manières  de  se  représenter  les  choses,  —  d'une  part 
purement  qualitative,  et  d'autre  part,  dans  leurs  rapports  précis 
dans  leur  vibration  sans  cesse  variable,  dans  leur  immédiatité 
et  rationnels,  —  ne  se  retrouvent-elles  pas  non  seulement  dans 
tous  les  arts,  mais  encore  dans  la  philosophie?  Le  romantisme 
et  les  écoles  qui  en  proviennent  se  rattachent  au  premier  de  ces 
systèmes,  et  le  second   appartient  au  rationalisme,  à   la   ph:!c- 
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sophia  fcrennïs.  Y  a-t-il  nécessairement  entre  les  deux  une  irré- 
ductible contradiction?  Je  ne  le  crois  pas.  Ils  se  combinent  dans 
chaque  conception  :  il  n  y  a  pas  d'œuvre  si  exclusivement  nuan- 
cée et  impressionniste  qu'elle  n'ait  cependant  été  conçue  d'abord, 
et  ne  porte  la  marque  du  choix  de  l'artiste  et  du  point  de  vue 
auquel  il  a  voulu  se  placer,  et  inversement,  l'œuvre  la  mieux 
construite  et  la  plus  réfléchie  présentera  nécessairement,  à  côté 
des  lignes  précises  qu'elle  comporte,  une  variété  dans  les  qua- 
lités sensibles  qui  lui  donnent  le  coloris  et  le  mouvement.  Mais 
selon  la  tendance  des  artistes  et  suivant  leur  tempérament,  lc;s 
uns  préféreront  donner  l'impression  du  changement,  de  la  com- 
plexité et  de  l'enchevêtrement  des  couleurs  et  des  tonr  en  un 
mot,  de  la  vie  sensible,  tandis  que  d'autres  aimeront  ce  qui  a 
de  la  ligne,  la  pensée  bien  déiinie.  L'heureuse  combinaison  de 
la  vibration  de  la  vie  sensible  et  de  l'harmonie  bien  entendue 
des  idées  animera  les  œuvres  les  plus  complètes  et  les  plus  lar- 
gement humaines.  Cela  revient  à  dire  que,  dans  toute  concep- 
tion solide,  la  raison  organise  ce  que  la  nature  offre  en  sa  mul- 
tiplicité d'impressions  sensibles.  Nous  avons  vu  que  l'évolution 
de  la  conscience  individuelle  chez  Raway  répond  à  cette  exi- 
gence de  l'idéal. 
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Jusqu'à  ces  quinze  dernières  années,  le  travail  des  femmes 
et  des  enfants,  sauf  pour  ce  qui  concerne  les  mines  (1),  n'était 
soumis  à  aucune  restriction  légale,  ni  quant  à  l'âge  d'admis- 
sion, ni  quant  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  pouvaient  être 
employés  ou  à  la  durée  de  temps  pendant  laquelle  ils  seraient 
occupés.  La  loi  du  13  décembre  1889,  qui  vint  mettre  hn  à 
cette  ère  de  pleine  liberté  fut  en  grande  partie  le  résultat  du 
mouvement  d'opinion  suscité  par  la  crise  ouvrière  de  188C  et 
les  révélations  qu'amena  l'enquête  industrielle  ordonnée  par  le 
Gouvernement  (2). 

Cette  loi  vise  exclusivement  l'emploi  au  travail  industriel  de 
filles  ou  femmes  âgées  de  moins  de  21  ans  et  de  garçons  de 
moins  de  16  ans;  elle  ne  concerne  pas  le  travail  des  adultes, 
sauf  en  un  seul  cas,  c'est  lorsqu'elle  interdit  le  travail  aux 
femmes  pendant  les  quatre  semaines  qui  suivent  leur  accou- 
chement. 


(1)  L'article  69  de  Tarrêté  royal  du  28  avril  1884  portant  règlem-ent 
sur  l'exploitation  d-es  mines,  défend  de  laisser  descendre  ou  travaiJler 
dans  les  mines  des  garçons  âgés  de  moins  de  12  ans  et  des  filles  de 
moins  de   14  ans. 

(2)  Un  arrêté  royal  diu  15  avril  1886  institua  un  Comité  composé  de 
membres  du  Parlement,  d'économistes  et  de  publicistes,  avec  la  '(mis- 
sion de  s'enquérir  de  la  situation  du  travail  industriel  dans  le  royau- 
me  et    d'étudier    toutes    les  mesures    qui   pourraient    l'améliiorer.    » 
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On  peut  dire  de  manière  générale  que  son  champ  d'appli- 
cation s'étend  à  toutes  entreprises  industrielles,  à  l'exclusion 
des  ateliers  qui  ne  seraient  pas  classés  comme  établissements 
dangereux,  insalubres  ou  incommodes  ou  dans  lesquels  il  n'est 
pas  fait  usage  de  chaudières  à  vapeur  ou  de  moteur  mécanique. 

La  loi  n'est  pas  applicable  aux  salariés  des  entreprises  com- 
merciales, elle  ne  l'est  que  pour  les  occupations  commerciales 
s'accomp'lissant  dans  des  dépendances  des  établissements  visés 
à  l'art.  1®^  et  à  la  condition  que  ces  occupations  constituent 
un  «  travail  manuel  »  dans  le  sens  de  la  loi:  «  la  vente  et  le 
débit  ne  sont  pas  considérés  comme  travail  ».  (Voir  documents 
parlementaires,   session  1888-89,  p.    181  et    182). 

Il  est  à  remarquer  que  «  les  dispositions  de  la  loi  s'appliquent 
aux  établissements  publics  comme  aux  établissements  privés, 
même  quand  ils  ont  un  caractère  d'enseignement  professionnel 
ou  de  bienfaisance  »  (Art  V),  tels  que  les  ouvroirs,  orpheli- 
nats, écoles  professionnelles,  etc. 

Les  mesures  de  protection  portent  : 

1°  Sur  l'âge  d'admission  au  travail  ; 

2*^  Sur  la  durée  du  travail  j:)our  les  enfants  de  moins  de  16 
ans  et  les  filles  et  les  femmes  de  16  à  21  ans  ; 

3'^  Sur  l'interdiction  du  tra\ail  de  nuit  pour  certaines  caté- 
gories de  ces  personnes  ; 

4"  Sur  l'obligation  du  repos  hebdomadaire. 

La  loi  prohibe  l'emploi  des  filles  ou  femmes  de  moins  de  21 
ans  dans  les  travaux  souterrains  des  mines,  minières  et  car- 
rières. 

Elle  impose  aux  patrons  l'obserxance  de  certauies  prescrip- 
tions ayant  pour  but  d'assurer  le  contrôle  de  l'application  de 
ces  différentes  dispositions:  carnet  d'identité  que  les  personnes 
protégées  doivent  présenter  à  toute  réquisition,  rédigé  en  con- 
formité avec  un  registre  tenu  par  le  chef  d'industrie  ;  affichage 
à  un  endroit  apparent  de  l'établissement  des  dispositions  léga- 
les ou  réglementaires,  prises  en  exécution  de  la  loi. 

Les  articles  14  à  19  concernent  enfin  les  sanctions  pénales 
qu'entraîne  l'inobservance  de  ces  prescriptions. 

1.  AGE  D'ADMISSION.  —  On  ne  peut  employer  au  travaU 
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des  enfants  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  âgés  de  moins  de  douze 
ans  (Art.  2)  ;  c'est  là  une  interdiction  absolue. 

Au-delà  de  cet  âge,  l'admission  est  la  règle.  Toutefois,  le 
Roi  peut,  pour  les  enfants  de  moins  de  IG  ans  et  les  filles  ou 
femmes  de  moins  de  21  ans,  prescrire  soit  la  prohibition  com- 
plète de  l'emploi  de  ces  catégories  de  personnes  à  des  «  travaux 
excédant  leurs  forces  ou  qu'il  y  aurait  du  danger  à  leur  lais- 
.'=->er  effectuer  »  ;  soit,  dans  certaines  industries  reconnues  insa- 
lubres, réduire  leur  travail  à  un  certain  nombre  d'heures  par 
jour,  un  certain  nombre  de  jours  pax  semaine,  ou  sous  cer- 
taines conditions   (Art.   3). 

Par  application  de  cet  article,  la  prohibition  absolue  a  été 
étendue  à  un  certain  nombre  d'entreprises  appartenant  princi- 
palement au  groupe  des  industries  chimiques.  Dans  d'autres, 
l'emploi  de  femmes  et  d'enfants  n'est  toléré  que  dans  certains 
locaux  et  pour  certaines  opérations  ;  la  liste  assez  longue  en  a 
été  dressée  par  l'arrêté  royal  du  19  février  1895  (Modifié  et 
complété  par  ceux  des  5  août  1895,  5  avril  1898  et  21  avril 
1903). 

II.  DUREE  DU  TRAVAIL.  —  L'article  4  fixe  la  durée  du 
travail  effectif  des  enfants  et  adolescents  de  moins  de  16  ans 
et  des  filles  ou  femmes  de  moins  de  21  ans  à  12  heures  par 
jour,  au  maximum,  qui  doivent  être  divisées  par  des  repos  dont 
la  durée   totale  ne  serai  pas  inférieure   à  une  heure  et  demie. 

En  fait,  la  journée  de  12  heures  pour  les  personnes  proté- 
gées ne  se  rencontre  plus  que  dans  un  nombre  restreint  d'in- 
dustries. En  effet,  comme  l'article  4  de  la  loi  donnait  au  Roi 
le  pouvoir  de  fixer  la  durée  journalière  du  travail  des  person- 
nes protégées  dans  les  diverses  industries,  une  série  d'arrêtés 
royaux  l'a  déterminée  pour  les  plus  importantes. 

Dans  quatre  industries,  le  régime  du  demi-temps  est  établi  : 

dans   les   filatures   et   tissages   du   lin,   du   coton,    du   chanvre  et 

du  jute,  les  enfants  de  12  à  13  ans  ne  peuvent  être  employés 

que  6  heures  par  jour  ;  c'est   également  la  limite  de  la  durée 

du  travail  quotidien  pour  les  enf-^nts  de  12  à  14  ans  dans   les 

fabriques  de   papier  et  de  cigares  ;   dans  les  laminoirs  à  zinc, 

les  enfants  de  12  à  14  ans  ne  peuvent  être  occupés  que  5  heures 

par  jour. 

38 
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Dans  les  autres  industries,  la  durée  réglementaire  varie  entre 
8  et  12  heures. 

Elle  est  de  12  heures  dans  les  briqueteries  et  tuileries  à  la 
main  ; 

De  11  1/2  heures,  avec  une  limite  totale  de  66  heures  par 
semaine,  dans  les  filatures  et  tissages  ; 

De  11  1/4  heures  dans  l'industrie  lainière  ; 

De  11  heures,  dans  les  industries  accessoires  du  vêtemen., 
de  la  grosse  et  de  la  petite  construction  mécanique,  des  conserves 
de  poisson  ;  les  filatures  et  tissages  du  lin,  du  chanvre  et  ûu 
jute; 

De  10  1/2  Heures,  dans  les  sucreries,  verreries  à  vitre,  fa- 
briques d'allumettes  chimiques,  de  coke  et  d'agglomérés  de 
charbon  et   dans  les  usines  métallurgiques  ; 

De  10,20  heures  dans  les  cristalleries; 

De  10  heures,  dans  les  industries  d'art,  de  l'impression  des 
journaux,  fabriques  de  papier,  de  tabacs  et  cigares,  industries 
du  bâtiment  (durant  les  mois  d'été),  laminoirs  à  zinc,  certaines 
industries  accessoires  du  vêtement,  grosse  et  petite  construc- 
tion mécanique  (pour  les  enfants  de  moins  de  14  ans),  pour 
les  carrières  oii  l'exploitation  se  fait  à  ciel  ouvert,  industries 
du  mobilier  et  accessoires  du  bâtiment  (pour  les  mois  dété); 

De  9  heures,  dans  les  industries  du  mobilier  et  accessoires 
du  bâtiment  (pour  les  mois  d  hiver)  ; 

De  8  heifres,  dans  les  fonderies  de  caractères  d'imprimerie 
(pour  les  enfants  de  moins  de  16  ans)  et  dans  1  industrie  du 
bâtiment  durant  les  mois  d  hiver). 

Dans  les  mines,  la  durée  légale  du  séjour  dans  les  travaux 
souterrains  est  de  11  li.  par  jour  avec  on  maximum  de  10  12 
heures  de  travail  et  de  10  h.  de  séjour  pour  le  travail  de  nuit  ; 
pour  les  travaux  à  la  surface,  la  journée  de  travail  est  de  ..0  1  2 
heures  pour  le  travail  de  jour  comme  pour  le  travail  de  nuit 
(service  des  lampisteries  auquel  seules  les  filles  et  femmes  de 
plus  de  16  ans  sont  admises). 

III.  TRAVAIL  DE  NUIT.  -  L'article  6  de  la  loi  prohibe  le 
travail  de  nuit,  compris  entre  neuf  heures  du  soir  et  cinq  heures 
du  matin,  —  pcnir  les  garçons  de  moins  de  16  ans  et  les  filles 
et  femmes  de  moins  de  21  ans. 
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Cette  règle  souffre,  toutefois,  deux  dérogations,  dont  l'une 
en  atténue  considérablement  la  rigueur.  Des  arrêtés  royaux 
peuvent  autoriser  d'une  manière  permanente  l'emploi  de  garçons 
âgés  de  14  ans  et  de  filles  et  femmes  de  plus  de  IG  ans  «  à 
des  traivaux  qui,  à  raison  de  leur  nature  ne  peuvent  être  inter- 
rompus ou  retardés  ou  ne  peu\'ent  s'effectuer  qu'à  des  heures 
déterminées  »  ainsi  que  pour  les  travaux  des  mines.  D'autre 
part,  les  gouverneurs  pourront  avec  l'autorisation  du  ministre 
accorder  semblable  autorisation  pour  un  délai  de  2  mois  qui 
pourra  être   renouvelé. 

En  vertu  de  cette  disposition,  le  travail  de  nuit  pour  les 
garçons  de  plus  de  14  ans  et  les  filles  de  plus  de  16  ans  a  été 
autorisé  dans  12  industries  :  cristalleries  et  gobeletteries,  ver- 
reries à  vitre,  fabriques  de  papier,  de  carton,  de  sucre,  glace- 
ries,  lami^^oirs  à  zmc,  fabriques  de  produits  émaillés,  de  con- 
serves de  poisson,  mines  et  minières,  fabriques  de  coke  et 
usines  métallurgiques. 

IV.  TRAVAIL  DU  SEPTIEME  JOUR.  —  D'après  l'article  7, 
les  personnes  protégées  ne  peuvent  être  employées  au  travail 
plus  de  G  jours  par  semaine.  Mais  ici  encore  la  loi  prévoit  des 
exceptions  que  l'administration  pourra  consacrer  par  voie 
d'arrêtés  royaux,  soit  même,  occasionnellement,  en  cas  de 
force  majeure,  par  décision  de  l'inspecteur  du  travail,  du 
bourgmestre,   du   gouverneur. 

C'est  ainsi  que  le  travail,  pendant  13  jours  consécutifs,  est 
autorisé,  deux  semaines  sur  trois,  pour  les  garçons  de  14  à  16 
ans  dans  les  industries  de  la  glacerie,  cristallerie  et  verrerie  à 
vitre,  dans  la  fabrication  du  coke  et  les  usines  métallurgiques. 
Dans  la  verrerie  à  vitre,  le  travail  du  septième  jour  est  égale- 
ment autorisé  pour  les  ftlles  ou  femmes  de  plus  de  16  ans.  La 
durée  de  la  journée  de  travail,  pendant  ce  septième  ^our,  est 
réduite  à  8  heures,  dans  les  fabriques  de  coke  et  à  6  heures 
dans  les  glaceries  ec  cristalleries. 

*      * 
Tel  est,  dans  ses  grandes  hgnes,  l'ensemble  de  la  règlemen- 
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tation  établie  par  la  loi  du   13    décembre   1889   et  les  arrêtés 
royaux  pris  pour  son  exécution. 

Il  est  assez  malaisé  de  se  rendre  compte  de  manière  précise 
du  champ  d'application  de  cette  législation,  d'exprimer  en 
chiffres  le  nombre  de  jeunes  ouvriers  et  ouvrières  qui  y  sont 
soumis.  La  source  la  plus  complète  à  cet  égard  nous  est  four- 
nie par  le  recensement  de  1896,  dont  les  résultats  furent  publiés 
en  1900.  On  trouve  également  des  renseignements  statistiques 
dans  les  rapports  de  l'inspection  du  tra\-ail,  publiés  annuelle- 
ment, mais  à  les  comparer  avec  les  données  du  recensement, 
il  apparaît  qu'ils  ne  sont  guère  complets. 

D'après  le  recensement  de  1890  {!),  la  population  ouvrière 
employée  à  cette  aate  dans  les  diverses  industries  comprenait 
76,147  enfants  âgés  de  moins  de  10  .ans,  dont  50,493  garçons 
et  25,654  filles,  soit  11,3  p.  c.  de  l'ensemble  total  de  la  popu- 
lation ouvrière;  sur  ces  76,147  enfants,  il  }'  en  a\ait  21,201 
(14,062  garçons  et  7,139  filles)  âgés  de  moins  de  14  ans.  Les 
groupes  les  plus  élevés  appartenaient  à  l'industrie  textile. 
11,863,   houillère,   10,167,  et  verrière,   4,429. 

Ce  chiffre  de  76,147  ne  représente  pas  le  total  des  ou\riers 
et  ouvrières  de  moins  de  16  ans,  protégés  par  la  loi.  Il  faudrait 
en  effet  en  défalquer  les  contingents  afférents  à  certaines  indus- 
tries ou  métiers  auxquels  la  loi  de  1889  n'est  pas  applicable:  il 
en  est  ainsi  notamment  pour  les  8,607  enfancS  employés  dans 
les  ateliers  de  -confections. 

D'autre  part,  certains  groupes  n'ont  pas  été  recensés  qui 
rentrent  pourtant  dans  le  domaine  d'application  ue  la  loi,  tels 
les  enfants  travaillant  dans  les  écoles  dentellières,  les  ouvroirs. 
écolei^  de  lingerie,  etc.  —  d'après  M.  X'erhaegen  {2),  les  écoles 
dentellières  congréganistes  de  la  Flandre  orientale  comptent 
à  elles  seules  1,760  enfants. 

N'a  pas  été  comprise  non  plus  dans  le  recensement  l'exploi- 
tation  de  certains  services  publics  comme  ceux  ressortissant 
au  ministère  des  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes. 


(i)    Volume   XVIII,   payées   220  ot    suivantes. 

(2)    La   dentelle   et    la   broderie   do    tuU  .    P.    \'erha€gen    1902    (publie 
par  rOffice  du  travail). 
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L'Etat  patron,  —  disons-le  en  passant,  et  il  faut  viser  par  là 
surtout  l'Etat  exploitant  ses  lignes  de  chemin  de  fer,  —  prétend 
s'exclure  de  l'application  de  la  législation  industrielle  pour  lui 
subsncuer  sa  réglementation  propre.  Les  salariés  qu'il  emploie 
n'y  perdent  pas  grand'chose,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  pour  ce  qui  concerne  le  travail  v^es  femmes  et  ^es  enfants, 
c'est  aller  à  l'encontre  du  texte  de  la  loi  s'appMquant  aux  éta- 
blissements publics  comme  aux  établissements  privés^  disposi- 
tion que  le  rapporteur  de  la  Section  centrale,  M.  Van  Cleem- 
putte,  justifiait  en  ces  termes  :  «  L'Etat  doit  donner  l'exemple. 
Si  ces  établissements  n'étaient  pas  soumis  au  régime  de  la  loi, 
ils  feraient  à  l'industrie  privée   une   concurrence  inique.  » 

On  n'y  trouve  également  aucune  donnée  sur  le  nombre  d'en- 
fants, considérable  pourtiant,  occupés  dans  les  briqueteries  et 
tuileries  à  la  main,  pour  la  raison  que  ces  industries  chômaient 
au  31  octobre  1896.  Le  recensement  me  donne  que  le  chiffre 
global  de  18,50U  ouvriers  de  tout  âge  et  des  deux  sexes,  pour 
1,700  établissements  sur  1,750,  ce  qui  représente  une  proportion 
de  plus  de  5,000  enfants  (1). 

Enfin,  le  recensement  comprend  un  chiffre  de  26,921  ouvriers 
(2),  ((  enfants  ou  autres  membres  de  la  famille  de  l'exploitant  » 
appartenant  à  l'industrie  familiale  ;  un  certain  nombre  d'entre 
eux  doivent  être  considérés  comme  tombant  sous  l'application 
de  la  loi  (art.  1^^,  dernier  paragraphe). 

En  tenant  compte  de  ces  différents  éléments  et  de  l'accrois- 
sement de  la  populaiion,  il  ne  nous  parlait  pas  excessif  de  por- 
ter à  80  ou  85,000  environ  le  nombre  d'enfants  des  deux  sexes 
de  moins  de  16  ans,  dont  le  travail  est  régi  par  la  loi  de  1889. 

La  protection  s'étend  également  aux  filles  et  aux  femmes  de 
16  à  21  ans.  D'après  le  recensement  de  1896,  sur  104,710 
femmes   travaillant   dans   l'industrie,   63,842    (3),   soit    60,97 


T      0/ 
3' 


(1)  Cette  évaluation  na,  croyons-nous,  rien  d'exagéré.  Dans  le  rap- 
port d'un  des  inspecteurs  du  travail,  année  1895,  .p.  21,  nous  lisons  : 
«  La  seule  oipération  du  partage  de  la  brique  fournit  un  relevé  de;  plus 
de    1,200    enfants    dans    les  exploitations  de  Bcom  et  des  environs.    » 

(2)  Recensement,    vol.    XVIIl,    pagj    3SS. 

(3)  Vol.    XVIII,   page   393. 
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seraient  âgées  de  moins  de  21  ans.  Mais  ces  chiffres  ne  doivent 
être  envisagés  que  sous  les  mêmes  réserves  que  ci-dessus,  un 
certain  nombre  d'ouvrières  de  cette  catégorie  se  retrouvant 
dans  les  industries  non  recensées,  de  sorte  que  l'on  peut  con- 
clure pour  l'ensemble  des  «  personnes  protégées  »  à  une  popu- 
lation de  145  à  150,000  enfants,  filles  et  femmes  de  moins  de 
21  ans. 


Relativement  à  la  durée  de  la  journée  de  travail  des  enfants 
de  moins  de  16  ans,  le  recensement  (1)  nous  donne  ces  chiffres: 

Sur  05,901  enfants  (l'industrie  houillère  étant  exclue),  54,152 
font  des  journées  de  9  à  12  heures  dans  la  proportion  suivante  : 

21,019  travaillent  de     9  à  10  heures  par  jour. 

11,275  —  11  à  12  1/2  — 

9,577  —  10  1/2  à  11 

9,126  —  10  à  10  1/2  — 

2,422  -  11  12  à  12  - 

7'3'3  —  12  heures  et  plus. 

La  proportion  de  ceux  travaillant  plus  de  10  heures  est  donc 
de  5'^, 75  p.  c.  et  28,41  p.  c.  ont  des  journées  de  phis  de  11 
heures. 

Dans  l'industrie  de  la  houille  : 

4,482  enfants  travaillent   10  h.   et   moins. 
2,855  enfants  travaillent  10  à  10  12  heures. 
308  enfants  travaillent  10  1^2  à  11  heures. 
127  enfants  travaillent  plus  de  11  heures, 
il  ressort  de  ces   chiffres  que  la  journée   de   travail    est   de 
12  heures  environ  pour   un   chiffre  approximatif  de   -"î.OOO   en- 
fants, sans  compter  ceux  employés  dans  les  briqueteries  pour 
lesquels  c'est  la  durée  réglementaire. 

Les  résultats  du  recensement  nous  renseignent  enfin  sur  la 
proportion  d'enfants  de  moiis  de  16  ans  emplo\-és  au  travail 
de  nuit   (2);   elle  est   de  4,()47,   dans   l'ensemble   des   industries 


(1)  Vol.    X\'lll,    pag^s  257   et   2G4. 

(2)  Vol.    XVI II,   page  25S. 
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(houillères  non  comprises)   —   dont  o2()2   pour   l'industrie  ver- 
rière,  et  de  l'3G4  dans  les  houillères. 

Mais  ces  churres,  au  point  de  vue  de  l'application  de  la  loi, 
n'ont  qu'un'e  valeur  relative.  Ainsi  que  nous  le  verrons,  les  pro- 
hibitions qu'elle  édicté  sur  ce  point  sont  en  général  mal  obser- 
vées, et,  dans  certains  établissements,  demeurent  lettre  morte. 
Dans  le  dernier  rapport  de  l'inspection  du  travail,  nous  relevons 
que,  dans  trois  districts  seulement,  Bruges,  N.amur,  et  Hou- 
deng-Goignies,  et  sans  parler  de  l'industrie  houillère,  le  nom- 
bre des  enfants  de  moins  de  16  ans,  travaillant  la  nuit,  léga- 
lement ou  non,  atteint  le  chiffre  de  3.000  environ.  Si  à  ce 
chiffre,  on  ajoutait  celui  des  enfants  employés,  légalement  eu 
non,  au  traMail  de  nuit  dans  les  autres  districts,  notamment  dans 
le  district  de  Liège,  si  l'on  y  ajoutait  également  le  contingent 
des  jeunes  ouvriers  travaillant  dans  les  mines,  on  arri\erait  à 
un  total  sensiblement  supérieur  à  celui  indiqué  ci-dessus,  même 
en  tenant  compte  de  l'augmentation  de  la  population  survenue 
depuis  l'époque  du  recensement. 


* 

*       ♦ 


Nous  avons  exposé  i'état  actuel  de  la  législation  et  recher- 
ché l'expression  numérique  des  catégories  d'ouvriers  et  ouvriè- 
res auxquels  elle  est  applicable  ;  avant  d'en  aborder  la  cii- 
tique  et  à  la  prendre  telle  qu'elle  est,  il  nous  reste  à  rechercher 
quels  en  furent  les  résultats. 

Il  serait  injuste  de  méconnaître  l'importance  de  la  réforme 
qu'elle  consacrait,  mais  dans  la  pratique,  a-t-eiie  réalisé  les 
garanties  qu'elle  avait  pour  but  d'instaurer?  Les  prescriptions 
de  la  loi  sont-elles  surtisamment  observées^  au  point  qu'on  puis- 
se, au  dire  de  certains,  en  vanter  l'application  comme  un  fait 
désormiais  acquis  dans  nos  moeurs  industrielles?  C'est  là  une 
appréciation  que  nous  ne  pouvons  accepter  sans  de  sérieuses 
réserves.  -  —  —  - 

Observons  tout  d'abord  que  le  degré  d'efficacité  de  pareil- 
les lois  diffère  selon  les  milieux  industriels  où  elles  sont  appli- 
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quées.  Les  progrès  de  l'industrie  sont  très  inégaux  ;  à  côté 
de  certaines  branches  oii  elle  est  arrivée  au  stade  le  plus  élevé 
de  son  évolution,  que  d'autres  où  les  procédés  suivis,  les  mé- 
thodes employées  révèlent  une  stagnation  complète,  nous  re- 
portant aux  âges  les  plus  éloignés!  Sans  parler  de  l'industrie 
à  domicile  que  certains  s'attardent  à  vouloir  conserver  par  un 
protectionnisme  impuissant,  —  le  fait  le  démontre,  devant  la 
marche  de  la  concentration  industrielle  agglomérant  et  les 
hommes  et  les  capitaux,  que  de  siècles  séparent:  de  nos  grands 
établissements  occupant  la  population  d'une  petite  ville,  orga- 
nisée déjà  ou  en  voie  de  l'être,  pour  la  conouête  de  ce  qu'elle 
estime  être  le  plus  juste  salaire,  et  dispesant  d'un  outillage  colos- 
sal, armés  pour  la  lutte  sur  les  marchés  lointains,  ces  pauvres 
cordiers  de  Hamme,  ces  misérables  tisserands  de  Zèle  qu'Aug. 
De  Winne  no'Uis  a  peints  en  de  si  saisissant  tacleaux? 

Alors  que,  par  la  force  des  choses,  les  grandes  entreprises 
prêtent  à  l'intervention  de  la  loi  le  secours  de  la  discipline 
qui  y  règne,  dans  la  plupart  ues  petits  établissements,  la  loi 
n'est  pas  respectée,  son  intervention  se  butant  à  la  mauvaic2 
volonté  des  patrons,  anciens  ouvriers  eux-mêmes,  souvcr.t  peu 
portés  à  des  sentiments  d'humanité,  ou  d'une  culture  intellec- 
tuelle inapte  à  comprendre  qu'un  chef  d'industrie  peut  être  in- 
téressé à  la  conservation  et  à  l'épargne  des  forces  humaines 
qu'il  emploie.  D'ailleurs,  si  zélés  qu'ils  soient,  les  inspecteurs 
du  travail  ne  pourraient  tous  les  atteindre,  l'un  d'eux  écrit  d)  : 
«  Le  nombre  d'établissements  inspectés  depuis  mon  entrée  au 
service  est  d'environ  1200,  mais  il  en  est  encore  plusieurs,  gé- 
néralement sans  importance  qui  n'ont  pu  jusqu'ici  être  \isités. 
J'estime  qu'il  existe  actuellement  LjOO  établissements  qui  de- 
vraient être  inspectes  :  s'il  fallait  visiter  tous  les  petits  éta- 
blissements tels  que  forges,  menuiseries,  meuneries,  brosseries, 
tanneries  et  ateliers  de  toutes  sortes  où  l'inspection  pourrait 
être  justifiée  à  un  titre  quelconque,  je  pense  que  le  -.iiiffre  cité 
serait  doublé    »;   un  autre  écrit    ^^^i:   «  la   presque  totalité  des 


(1)  Rapports  de  rinspection   du  travail,  année  1902,  pai^^   189. 

(2)  Rapports  d<e  l'Inspection  du  travail,   année   1902,   page  4. 
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procès-verbaux  ont  été  dressés  clans  de  petits  ateliers  ».  Des 
rapports  de  Ib^j-)  nous  tirons  ces  extraits:  «Nombreux  sont 
les  cas  où  de  petits  patrons  ayant  reçu  les  documents  néces- 
saires, ne  se  donnent  même  pas  la  peine  de  les  lire»  ^1)... 
«  sur  3G9  établissements,  205  (55,56  p.  c.)  sont  en  règle.  Il 
est  à  remarquer,  comme  les  années  précédentes  que  le  déchet 
provient  surtout  des  petits  établissements  (2).  » 

Ainsi  quantité  de  petites  entreprises  échappent  à  la  loi,  et 
ce  n'est  pas  quantité  négligeable. 

Nous  voyons,  en  effet,  d'après  les  chiffres  du  recensement  de 
1896,  que  si  la  grande  industrie  (occupant  plus  de  50  ouvriers) 
réunit  1700  entreprises  avec  un  total  de  411.000  ouvriers,  il 
existe  54.500  entreprises  occupant  de  1  à  4  ouvriers,  avec  un 
effectif  total  de  95.000  ouvriers  et  14.800  entreprises  employant 
de  5  à  49  ouvriers,  avec  un  effectif  total  de  ITT. 000  ouvriers. 

C'est  dans  ces  catégories  de  la  moyenne  et  de  la  petite  in- 
dustrie qu'il  serait  désirable  de  voir  s'exercer  une  surveillance 
plus  rigoureuse.  On  objectera  peut-être  qu'un  contrôle  aussi 
étendu  nécessiterait  une  armée  de  fonctionnaires,  que  les  ca- 
dres .actuels  de  l'inspection  sont  insuffisants  pour  assumer  pa- 
reille charge:  nous  voudrions  que  les  inspecteurs  consacrassent 
plus  de  temps  au  contrôle  de  ces  petites  entreprises. 

Et  l'on  pourrait  très  heureusement  restreindre  leurs  attribu- 
tions. Leur  rôle,  selon  nous,  doit,  en  effet,  consister  unique- 
ment à  assurer  l'application  la  plus  complète  des  lois  indus- 
trielles, à  en  contrôler  l'observation,  à  initier  les  industriels  à 
leur  esprit  et  à  leurs  dispositions.  Mais  ils  doivent  s'abstenir  de 
toute  immixtion  qui  ne  soit  pas  justifiée  par  l'accomplissement 
de  cette  mission  et  à  ce  titre,  nous  comprenons  l'émotion  que 
soulevèrent  en  certains  milieux  les  circulaires  ministérielles  de 
juillet  1895,  dont  le  texte  ambigu  prêta  à  cette  équivoque  que 
l'on  pût  voir  dans  les  inspecteurs  des  intermédiaires  officiels 
entre    le  patron    et    les   ouvriers,    conception   interventionniste 


(i)    Rapi:iorts  de  l'Inspection  du  travail,  année   1903,   page  35. 

(2)    Rapports  de  l'Inspection  du  travail,   année   1903,   page  84. 

(Il  s'agissait  de  l'application  de  la  loi  du   15  juin   1896  sur   les  règle- 
ments d'ateliers). 
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déplorable.  On  pourrait  notamment  les  décharger  de  tout 
ce  qui  concerne  la  statistique  industrielle,  tâche  qui  fait 
double  emploi  avec  celle  réservée  au  bureau  de  statistique  de 
rOffice  du  Travail  et  dans  laquelle  ils  ne  peuvent  guère  rendre 
de  grands  services,  les  statistiques  qu'ils  donnent  étant,  nous 
l'avons  dit,  nécessairement  incomplètes.  Tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  situation  économique  de  l'industrie,  aux  grèves,  au  taux  des 
salaires,  etc.,  devrait  échapper  à  leur  compétence.  Et  cette 
réforme  aurait  ce  grand  avantage  de  les  débarrasser  d'une 
correspondance    absorbante  et   paperassière. 

ivlais  il  est  un  point  surtout  où  les  prescriptions  de  la  la 
demeurent  en  échec  —  et  même  dans  nombre  de  grands  éta- 
blissements,  c'est  en  ce  qui  concerne  le  travail  de  nuit. 

Voici,  en  effet,  les  chiffres  que  nous  extrayons  de  statisti- 
ques dressées  par  l'inspection  du  travail  jusqu'à  l'année   1001  : 


ANNEES 


Nombre  total 

des  ouvriers 

occupés 

au  travail 

de  nuit. 


Nombre 

de  personnes 

protés'ées 

travaillant 

la  nuit. 


Nombre 

de  ces 

personnes 

p  r  o  t  é  .u"  é  e  s 

travaillant 

en 

contravention 

à  la  loi. 


Pro]iortion 
p.  c. 


1895 

(I) 

1896 

(2) 

1897 

(3) 

1898 

(4) 

1899 

(5) 

1900 

(6) 

I90I 

(7) 

I474J 

28856 

19779 
27955 

289S5 
25256 
21S62 


3ioS 
26S0 
2578 
3 120 
3170 

lOIO 

2714 


lOJj 

II45 

104 1 

i382 

1049 

S04 

IIOI 


J2  }'.  C. 

43  p.  c. 
40  p.  c. 
40  p.  c. 
33  p  c. 
42  p.  c. 

44  P-  c. 


re 


Ainsi,    au   cours  de    ces   7    années,   la    proporti.  n   du   nomb 
de  personnes  protégées   emplo}'ées  au  travail  de  nuit  en  dépit 

(1)  Fapp.  1895,    tome   I     p.    105. 

(2)  Rapp.  1896,    p.   323. 

(3)  Ra,pp.  1897,    p.    247. 

(4)  Rapp.  1898,    p.    2G7. 

(5)  Rapp.  1899,   p.   261. 

(6)  Rapp.  1900,  ,p.    289. 

(7)  Ri.pip.  1901,   p.    279. 
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des  prohibitions  légales,  s'élève  à  une  moyenne  de  -VJ  %,  moyen- 
ne certainement  inférieure  à  la  réalité,  ^'ar  l'activité  des  ins- 
pecteurs est  nécessairement  plus  relâchée  la  nuit  et  les  contra- 
ventions échappent  aisément  à  leur  contrôle  ;  il  n'est  guère  dif- 
ficile en  effet  dans  les  établissements  où  les  adultes  travaillent 
la  nuit,  de  dissimuler  les  enfants  ou  les  jeunes  filles  qu'on  y 
a  gardés  au  travail  après  la  limite  fixée  par  la  loi  ou  qui  n'a- 
vaient pas  l'âge  requis. 

La  majeure  partie  des  cas  d'infraction  signalés  ci-dessus  se 
produisent  dans  l'industrie  \errière;  la  briqueterie  fournit  éga- 
lement un  contingent  élevé  —  c'est  l'industrie  la  plus  rebelle 
à  la  réglementation,  ce  sont  encore,  en  plus  petit  nombre, 
les  industries  alimentaires,  sucreries,  etc. 

Enfin,  il  est  toute  une  catégorie  d'établissements  soumis  à 
la  loi  et  dans  lesquels  il  y  a  de  sérieuses  raisons  de  craindre 
que  le  contrôle  est  absolument  insuffisant,  pour  ne  pas  dire 
nul.  Ce  sont  en  première  ligne  les  écoles  dentellières,  presque 
toutes  aux  mains  de  congrégations  religieuses.  Les  rapports 
de  l'inspection  sent,  en  ce  qui  les  concerne,  d'un  laconisme 
suspect.  Dans  l'un  d'eux,  nous  lisons  :  «  J'ai  visité  avec  M^"^  De- 
meyer,  inspectrice  du  travail,  une  dizaine  d'établissements  se 
rapportant  aux  industries  du  vêtement  (des  écoles  pour  la  plu- 
part) oii  sont  occupés  un  nombre  considérable  d'enfants  âgés 
de  moins  de  12  ans.  Il  y  en  avait  154  dans  les  écoles  dentel- 
lières, 41  dans  des  écoles  de  broderie  et  4  dans  des  ateliers  ou 
écoles  de  couture  »  (i).  Depuis,  nous  avons  vainement  recher- 
ché semblables  indications  dans  les  rapports  subséquents. 
Existe-t-il  à  l'égard  de  ces  établissements  des  immunités  spé- 
ciales ?  Pourtant,  nous  l'avons  vu,  le  nombre  d'enfants  qui  s'y 
trouvent  employés  doit  être  considérable  et  en  échange  de  la 
part  d'éducation  professionnelle  qu'on  leur  procure,  on  tire  de 
leur  travail  de  très  sérieux  profits.  Ces  écoles  inspirent  à  un 
écrivain  dont  l'opinion  ne  peut  être  suspectée,  cette  apprécia- 
tion sévère  :  «  On  peut  reprocher  avec  raison  à  la  plupart  des 
couvents  de  ne  pas  scpaier  burs   élèves  de  leurs  ouvrières,   à 

(1)  Rapport    1897,    District    de    Ccurtrai,    p.    105. 
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certains  d'entre  eux  d'admettre  à  l'ouvroir  des  enfants  trop 
jeunes,  à  quelques-uns  de  laisser  travailler  trop  longtemps  des 
filles  de  moins  de  16  ans»...  «pour  garder  les  enfants  qui, 
sinon,  pourraient  aller  à  là  fabrique,  le  couvent  est  forcé  de 
prolonger  plus  que  de  raison  la  journée  de  tra*  ail  des  élè- 
ves »  (1).  Une  inspection  sérieuse  des  écoles  dentellières  con- 
gréganistes  ou  laïques,  des  écoles  de  lingerie,  broderie,  etc., 
serait  d'autant  plus  nécessaire  que  les  enfants  y  entrent  très 
jeunes.  L'apprentissage  de  la  dentelle  commence  à  9  ans,  par- 
fois plus  tôt,  ec  cet  apprentissage  peut  devenir  le  prétexte 
d'une  exploitation  dénuée  de  tout  scrupule  du  travail  de  l'en- 
fant. Dans  cette  industrie,  on  le  sait,  les  salaires  sont  déri- 
soires, tout  le  profit  allant  aux  intermédiaires.  Si  l'on  est 
désarmé  à  l'égard  des  50,000  dentellières  qui  travaillent  à 
domicile,  peinant,  pour  la  pJupart,  de  longues  journées  pour 
des  salaires  de  famine,  ici,  la  loi  peut  et  doit  agir  et  elle  le 
fera  à  bon  escient,  voici  des  renseignements  que  nous  puisons 
dans  le  livre  de  M.  Verhaegen  sur  les  salaires  payés  dans  cer- 
tains ateliers. 


LOCALITÉS 

AGI-: 

DES   OUVRIÈRES 

DV'RÉE 

DE   LA   JOURNÉE 

DE    TRAVAIL 

SALAIRE 

Exaerde 

Stecndorp .... 
Saint-Gilles    .     .     . 

12  à  i3  ans 
12  ans 
II  ans 

II  à  12  h. 
II  h. 
11  h 

0.75  à   I.OO 

o.5o  à  0,60 

o,5o 

C'est  là  la  lex  laici  \  que  peut,  que  doit  être  la  Icx  fercnda  ? 
Ne  sommes-nous  pas  aux  prises  a\ec  des  préoccupations  pres- 
santes dont  le  législateur  de  1889  n'avait  pas  ressenti  les  solli- 
citations ?  La  fixation  de  l'âge  d'admission  de  l'enfant  à  l'usine 
et  de  la  durée  pendant  laquelle  il  peut  y  être  occupé  est-elle 
compatible  avec  les  besoins  de  son  développement  pliysique  et 
de  sa  formation  intellectuelle  ?  Les  dérogations  tolérant  le  tra- 
vail   (le    nuit    sont-elles    pleinement    justifiées.^    No    faut-il    pas 


(1)    Verhaegen,   op.   cit.,   pag^e>    20  et   21. 
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enfin  étendre  le  clKimp  d'api)licati()n  de  la  loi,  en  accorder  les 
bienfaits  à  des  catégories  d'enfants  (lui.  jusqu'à  présent,  sont 
encore  prives  de  toute  protection  légale  ? 

Deux  circonstances  nous  facilitent  l'étude  de  ces  divers 
points:  d'une  part,  ce  fait,  que  la  loi  de  LSSÎJ  et  les  arrêtés 
royaux  pris  pour  son  exécution  comptent  une  période  d'applica- 
tion assez  longue  déjà  pour  qu'on  puisse  trouver  de  précieuses 
indications  dans  les  documents  qui  en  exposent  les  résultats, 
et,  d'autre  part,  l'enseignement  que  nous  offrent,  dans  les  prin- 
cipaux pays  qui  nous  entourent,  des  législations  mieux  mûries, 
plus  conformes  aux  idées  m.odernes,  en  un  mot,  plus  avancées. 

Bien  que  la  loi  de  1889  vise  à  la  fois  les  enfants  des  deux 
sexes  âgés  de  moins  de  16  ans  et  les  filles  et  femmes  âgées 
de  16  à  21  ans,  nous  nous  en  tiendrons  aux  seuls  problèmes 
relatifs  à  la  première  de  ces  deux  catégories,  la  protection  de 
la  jeune  fille  et  de  la  femme  rentrant  dans  un  domaine  de  consi- 
dérations essentiellement  différentes. 

§  n. 

Le  premier  point  qui  attire  l'esprit  dans  l'ordre  des  mesures 
de  protection  légale  c'est  la  fixation  de  l'âge  d'admission  au 
travail  ;  dans  notre  législation,  il  est  de  12  ans. 

Cette  règle  souffre  toutefois  des  exceptions  de  droit  et  de 
fait.  De  droit,  en  ce  que  dans  certaines  industries,  par  applica- 
tion de  l'art.  3  de  la  loi,  l'âge  d'admission  a  été  porté  de  12  à 
16  ans  piour  les  garçons  et  à  21  ans  pour  les  filles  et  femmes  ; 
de  fait,  en  ce  que,  dans  d'autres,  la  journée  de  travail  des  en- 
fants de  12  à  13  ou  de  12  à  1-1^  ans  a  été  très  réduite  et  que  les 
chefs  d'industrie  préfèrent  souvent  ne  plus  recourir  à  l'emploi 
d'enfants  de  cet  âge  pour  ne  pas  modifier  le  régime  de  travail 
des  adultes  —  tel  fut  le  cas  dans  l'industrie  linière.  Alais  dans 
la  majeure  partie  des  entreprises,  les  enfants  travaillent  dès 
Tèige  de  12  ans. 

* 

* 

En  France,  la  matière  est   régie  par  la  loi  du   24  novembre 
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1892  (1),  abrogée,  en  certaines  de  ses  dispositions,  par  la  loi 
du  30  mars  1900  (2)  ;  l'âge  d'admission  est  ftxé  à  13  ans,  toute- 
fois «  les  enfants  munis  du  certificat  d'études  primaires  institué 
par  la  loi  du  28  mars  1882  (loi  organique  sur  l'instruction  pri- 
maire obligatoire)  peuvent  être  emplo}/€s  à  partir  de  l'âge  ^^e 
12  ans  »  ;  la  loi,  comme'  nous  le  verrons,  exige,  en  outre,  pour 
ces  enfants,  qu'il  leur  ait  été  délivré  un  certificat  d'aptitude 
physique. 

La  loi  de  1892  avait  fixé  la  journée  de  tra\ail  pour  les  enfants 
âgés  de  moins  de  16  ans  à  10  heures  par  jour  ;  cette  mesure 
amena  de  sérieux  inconvénients  dans  les  industries  où  le  tra- 
vail des  adultes  comprend  l'assistance  nécessaire  de  la  main 
d'oeuvre  infantile,  d'autant  plus  que  les  adolescents  de  IG  à 
18  ans  ne  pouvaient  travailler  que  GO  heures  par  semaine  et 
que  11  heures  par  jour  au  maximum,  que  les  filles  et  femmes 
de  tout  âge  ne  pouvaient  également  travailler  que  11  heures 
par  jour,  mais  'sans  être  astreintes  à  la  limite  des  GO  heures, 
qu'enfin  le  travail  de  nuit  était  interdit  pour  toutes  ces  catégo- 
ries d'ouvriers  et  ouvrières  prctégés.  L'application  de  tous 
ces  régimes  différents  causa  une  grande  perturbation  dans 
l'industrie  textile.  Les  indu'striels  avaient  eu  recours  aux  com- 
binaisons les  plus  variées,  notamment  à  celles  des  équipes 
volantes,  composées  de  tra\aiHeurs  protégés  qui  remplaçaient 
successivement  toutes  les  équipes  aciultes  à  l'heure  des  repos, 
mais  en  dépit  des  prescriptions  de  la  loi,  la  journée  do  11  heures 
devenait  la  règle  à  peu  près  partout. 

Ce  fait  que  dans  certaines  industries  le  travail  des  enfants 
est  l'accessoire  indispensable  du  travail  des  adultes,  constitue 
une  des  grosses  difficultés  du  problème  de  la  réglementation  à 
raison  des  intérêts  économiques  qu'il  touche.  Recourrez-vous  à 
des  mesures  de  prohibition  directe  ou  indirecte,  axant  pour  but 
d'interdire  le  travail  à  l'enfant,  vous  pri\ez  la  famille  de  1  ouvrier 
de  l'appoint  du-  salaire  modique  que  gagnait  dt^jà  l'enfant  ;  le 
patron,  d'autre  pan,  verra  s'élever  le  prix  de  revient  de  ses 
produits  à  cause  de  l'augmentation   de   la  mam-d'œuvre.   soit 


(i|    Dalloz,   1893.    IV  partio,   p.   25. 

(2)    Annuaire  de  la  Législation  du  travail,   11 OJ,  p.    500. 
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qu'il  doive  remplacer  les  enfants  par  des  ouvriers  adultes,  soit 
qu'il  doive  rédun'i^  la  journée^  de  ceux-ci  dans  la  mesure  prescrite 
pour  le  travail  des  entants. 

En  Trance,  on  a  résolu  la  difficulté  de  la  manière  la  plus  radi- 
cale, en  unifiant  la  réglementation  et  en  l'imposant  aussi  aux 
adultes.  Ce  fut  l'œuvre  de  la  Ici  du  ^10  mars  1900  qui,  dans  les 
établissements  oii  des  adultes  et  des  personnes  protégées  sont 
employés  dans  les  mêmes  locaux,  fixe  la  journée  de  travail  pour 
tous  à  11  heures  par  jour  avec  plusieurs  repos  s'élevant  au 
total  à  une  heure  au  moms,  pendant  lesquels  le  travail  est  inter- 
dit d'une  manière  absolue  (suppression  des  équipes  volantes). 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  la  loi  dut  élever  la  durée  de  la  journée 
de  travail  des  enfants  de  moins  de  16  ans,  mais  ce  ne  fut  qu  à 
Litre  transitoire,  car  le  chiffre  de  11  heures  était  réduit  à  10  1/2 
heures  au  bout  de  dieux  ans  et  à  10  heures  au  bout  de  quatre 
ans. 

En  Allemagne  (Code  industriel,  §§  135  et  136,  remanié  par 
la  loi  du  26  juillet  1900  (1),  et  la  loi  du  30  mars  1903  (2)  ), 
sont  considérés  comme  «  jeunes  enfants  »  les  garçons  et  filles 
de  moinls  de  13  anis  ou  ceux,  plus  âgés,  qui  sont  encore  soumis 
à  l'obligation  scolaire.  Les  jeunes  enfants  ne  peuvent  être 
employés  qu'à  partir  de  12  ans,  dans  un  nombre  déterminé 
d'industries  et  seulement  3  Heures  par  jour.  Pour  les  enfants 
de  13  à  14  ans,  la  durée  quotidienne  du  travail  peut  être  portée 
à  6  heures  et  elle  est  de  10  heures  pour  les  enfants  de 
plus  de  14  ans  ou  pour  ceux  de  plus  de  13  ans  employés  dans 
les  ateliers  possédant  une  machine  motrice  mue  par  une  force 
élém0n,taire  (ordoimance  du  Conseil  fédéral  du  13  juillet 
1900)  (3). 

La  loi  anglaise  du  17  août  1901  (4)  distingue  entre  enfants, 
garçons  ou  filles  âgés  de  moins  de  14  ans  qui  n'ont  pas  obt'^nu, 
à  l'âge  de  13  ans,  le  certificat  de  fréquentation  scolaire  requis 
par  l'art.  71  de  la  loi,  et  jeimes  ouvriers,  filles  ou  garçons  âgés 

(i)  Annuaire  de    la   Législation    du    travail,    1900,    p.    363. 

(2)  Annuaire  de   la   Législation  du   travail,    1903,   p.    12. 

(3)  Annuaire  de   la   Législation   du   travail,    1900.    p.    384. 

(4)  Annuaire  de  la  Législation  du  travail,   1901.   p.   85. 
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de  plus  de  13  ans  et  de  mcins  de  18,  ayant  reçu  le  certificat  de 
fréquentation  scolaire. 

L'âge  d'admissiO'Hi  minimum  est  de  12  ans;  à  cet  âge  et  jus- 
qu'à ce  qu'ils  scient  devenus  «  jeunes  ouvriers  »,  les  enfants  ne 
peuvent  être  employés  au  travail  qu'une  demi-journée,  soit  de 
>6  à  1  heure,  soit  de  1  à  8  heures,  ou  une  journée  sur  deux. 

La  journée  de  travail  des   jeunes  ouvriers  est  hxée,  dans  les 
industries  textiles,  dans  les  limites  suivantes  :  de  6  ou  7  heures 
du  matin  à  b  ou  T  heures  du  soir,  avec  une  demi-heure  de  repos 
après  chaque  période  de  4  heures  et  demie  de  travail;  et,  dans 
les   industries  non  textiles  et   les  ateliers,   de  G,   7   ou   8  heures 
du  matin  à  (>,  7  ou  8  heures  du  soir,  et  le  samedi,  de  (j,  7  ou  8 
heures  du  matin  à  2,  3  ou  4  heures,  avec  une  heure  et  demie  de 
repos,  dont   une   demi-heure    après    chaque     période     de   cinq 
heures  de    travail.    Les   heures  de   repos  doivent   être   passées 
en  dehors  des  locaux  où  il  est  procédé  à  une  opération  ou  à  un 
travail  industriels.    Dans   aucun    cas,   la   durée   du   travail   des 
enfants  ne  peut  être  prclongée,  et  pour  les  jeunes  cuvriers,  les 
cas  où  des  dérogations   sont  admises  sont  très  restreints. 

Dans  les  verreries,  les  jeunes  cuvriers  du  sexe  masculin 
peuvent  être  occupés  aux  heures  de  travail  habituelles  de  l'éta- 
blissement à  la  condition  que  le  total  de  leurs  journées  de  tra- 
vail ne  dépasse  pas  GO  heures  par  semaine,  qui  peuvent  être 
réparties  soit  entre  4  tours  de  14  heures,  5  de  12  heures,  G  de 
10  heures,  etc.,  avec  chaque  fois  un  intervalle  de  repos  équiva- 
lent au  tour  de  travail. 

En  Autriche,  d'après  l'article  U4  du  Code  industriel,  revisé 
par  la  loi  du  8  mnrs  1885  (1).  les  enfants  de  12  à  14  ans  ne 
peuvent  être  employés  que  si  le  travail  n'est  pas  préjudiciable 
à  leur  santé,  n'empêche  p:.s  leur  développement  physique  et 
ne  fait  pas  obstacle  à  l'accomplissement  eu  devoir  scolaire 
prescrit  par  la  loi;  ils  ne  peuvent  être  occupés  plus  de  8  heures 
par  jour. 

La  loi  fédérale  suisse  du  '^3  mars  187  7  ^2)  élève  à  14  ans 
l'âge  d'admission  ;  le  temps  consacré  à  l'enseignement  scolaire 


(i)    Annuaire   Ù2   Législation   étrangère.    1885.   page   202. 
.(2)     Annuaire    de    Léirislation    étrangère.    1877,    ix^ge    580. 
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et  religieux  et  au  travail  ne  peut  excéder  11  heures;  en  fait, 
il  ne  comprend  que  cS  heures  de  travail. 

Au  Danemark,  loi  du  11  avril  1901  (1),  l'âge  minimum  est  â: 
12  ans,  mais  tant  que  les  enfants  sont  astreints  à  la  fréquenta- 
tion scolaire,  ils  ne  peuvent  être  employés  que  G  heures  par 
jour,  ni  pendant  les  heures  des  classes,  ni  pendant  l'heure  et 
demie  précéda^nt  la  classe. 

En  Suède,  loi  du  17  octobre  1900  (2),  12  ans  également,  si 
les  enfants  possèdent  un  certificat  de  fréquentation  scolaire  ; 
de  12  à  13  ans,  6  heures  de  travail  par  jour. 

Espagne,  loi  du  13  mars  1900  (3),  les  enfants  de  10  à  14 
ans  ne  peuvent  être  occupés  que  G  heures  par  jour  dans  les 
établissements  industriels  et  8  heures  dans  les  établissements 
commerciaux. 

De  ces  exemples  se  dégage  cette  double  conclusion  que  l'âge 
normal  d'admission  au  travail  est,  dans  toutes  les  législations, 
de  13  ans,  et  que,  lorsqu'on  descend  au-dessous  de  cet  âge,  la 
durée  du  travail  toléré  est  restreinte  dans  des  limites  telles 
qu'il  ne  peut  plus  s'agir  de  journées  de  travail,  mais  d'un  régime 
de  demi-temps  qui,  en  fait,  aboutit  à  des  résultats  analogues 
à  ceux  d'une  prohibition  complète,  l'exemple  de  quelques  indus- 
tries où  ce  système  a  été  appliqué  chez  nous  le  démontre  net- 
nettement. 

* 

Lorsqu'on  étudie  les  travaux  préparatoires  de  la  loi  du  13 
décembre  1889,  il  est  assez  difficile  de  retrouver  les  raisons  pré- 
cises qui  poussèrent  le  législateur  belge  à  adopter  la  fixation 
de  1  âge  ^e  12  ans  et  à  tolérer  dès  cet  âge  un  travail  quotidien 
de  12  heures. 

Le  projet  du  Gouvernement  allait  même  plus  loin  ;  reprodui- 
sant une  disposition  de  la  loi  française  de  1874,  il  admettait 
l'emploi  d'enfants  ues  l'âge  de   10  ans,  pendant  une  durée  de 


(1)  Annuaire   de  la   Législation    du   travai'     1901     page   57. 

(2)  Annuaire   de   la   i^égislation    du   travail,    1900.   page   825. 

(3)  Annuaire   de   la   Législatoin    du    trr.vail,    1900.    page    443. 
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travail  effectif  ne  dépassant  pas  G  heures,  moyennant  autonsa- 
t'cn  du  Gouvernement  et  pourvu  qu'il  s'agisse  d'occupations  peu 
fatigaintes,  n'ayant  rien  de  contraire  à  l'hygiène  et  qui  ne  soient 
pas  prolongées.  Cette  disposition  fut  écartée  par  la  Section 
centrale  comme  consacrant  un  régime  peu  conforme  à  nos 
mœurs  industrielles,  peu  favorable  à  la  fréquentation  scolaire 
et  d'un  contrôle  difficile. 

Pourquoi  ce  chiffre  de  12  ans  ?  L'exposé  des  motifs  est  très 
succinct  sur  ce  point,  il  se  borne  à  invoquer  l'exemple  des  légis- 
lations étrangères,  «  l'âge  d'admission  au  tra\ail  varie,  chez  les 
différents  peuples  de  10  à  14  ans.  La  plupart  des  pays,  notam- 
ment l'Allemagne,  l'Autriche,  la  France,  les  Pays-Bas,  la  Suède 
ont  adopité  1  âge  de  12  ans.  La  Suisse  a  éle\é  l'âge  à  14  ans.  » 

L'argument  était  d'une  valeur  très  discutable,  car,  dès  cette 
époque,  le  §  135  du  Code  industriel  allemand  avait  déjà  porté 
à  1-3  ans  l'âge  d'admission  dans  les  principales  industries  et 
jusqu'à  14  ans,  ne  permettait  pas  qu'ils  fussent  emplo}'és  plus 
ûe  6  heures  par  jour.  En  France,  la  loi  de  1ST4  tolérait  Temploi 
des  enfants  ûes  l'âge  de  12  ans,  mais  jusqu'à  l'âge  de  15  ans, 
s'ils  n'ételient  pas  munis  d'un  certificat  de  fréquentation  sco- 
laire, ils  ne  pouvaient  être  occupés  que  6  heures  par  jour.  Et 
quant  à  l'Autriche,  le  Code  industriel  limitait  à  8  heures  la 
journée  de  traivail  des  enfants  de  12  à  14  ans. 

Le  rapporteur  de  la  Section  centrale  disait  :  «  Dans  n:^tre 
pa}^s,  la  limite  de  12  ans  est  très  généralement  respectée  :  c'est 
apirès  leur  première  communion  que  les  enfants  entrent  dans 
les  fabriques  et  les  ateliers  et  l'arrêté  royal  du  28  avril  1884  ne 
permet  d'admettre  les  garçons  dans  les  mines  qu'à  partir  de 
12  ans.  La  limite  proposée  est  donc  en  rapport  avec  nos  mœurs 
industrii^lles.  » 

On  se  préoccupait  peu  de  savoir  si  l'âge  de  12  ans  était  en 
rapport  avec  les.  besoins  de  l'instructicMi  des  enfants,  c'est  l'âge 
où  ils  avaient  fait  leur  première  communion... 

Nous  n'attachons,  d'autre  part,  pas  plus  de  poids  à  cette  autre 
considération,  à  savoir  que    les    mesures    projetées    sont   con- 
formes à  nos  moeurs  industrielles.  Si,  dans  l'aveu  de  son  impuis- 
sance, le  législateur    doit  se  borner    à  enregistrer    des  rèijles 
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établies  déjà  dans  nos  mœurs  industrielles,  sans  qu'il  lui  soit 
permis  d'apprécier  si  celles-ci,  au  point  de  vue  d'un  intérêt  géné- 
ral et  supérieur,  sont  bonnes  ou  mauvaises,  il  fait  œuvre  vaine 
dans  la  plupart  des  cas,  et  c'est  de  mesures  prises  sous  cette 
inspiration  qu  on  peut  surtout  dire  qu'elles  ne  sont  que  des  lois 

de  façade. 

Aujourd'hui  que  notre  législation  industrielle  a  franchi  la 
période  d'essai  et  ae  tâtonnements,  que  nous  voyons,  d'autre 
ixirt,  les  Parlements  étrangers  remanier  les  lois  de  leurs  pays, 
les  rajeunir,  les  vivifier  au  grand  souffle  de  la  culture  moderne, 
nous  ne  pouvons  nous  en  tenir  désormais  à  ce  premier  effort 
acccmpH  il  y  a  quinze  ans  déjà.  Les  lois  sociales  sont  indéfini- 
ment perfectibles  et  doivent  dans  leur  mobilité  même  porter  la 
marque  ae  1  évolution  des  mœurs  et  du  progrès  des  idées. 

Nous  avons  le  devoir  de  nous  demander  si  cette  fixation  de 
l'âge  de  12  ans  avec,  dès  cet  âge,  des  journées  de  12  heures 
de  travail,  doit  être  maintenue,  si  elle  est  compatible  avec  une 
formation  intellectuelle  et  un  développement  corporel  suffisants 
pour  l'ouvrier. 


Mais  il  ne  suffit  pas  d'élever  l'âge  d'admission  de  l'enfant  au 
travail  industriel  en  rapport  avec  le  temps  nécessité  par  une 
fréquentation  sérieuse  de  l'école  primaire  ;  l'en  peut  même  dire 
que  dans  la  pratique,  les  difficultés  et  la  perturbation  que  pa- 
reille mesure  peut  apporter  dans  l'industrie  ne  sont  compensées 
par  aucun  profit  pour  le  développement  intellectuel  des  jeunes 
ouvriers,  si  elle  n'est  pa^s  sanctionnée  par  l'obligation  d'une 
fréquentation  scolaire  régulière,  effective  et  dûment  contrôlée, 
et  c'est  avec  raison  qu'au  Conseil  supérieur  du  Travail  M.  Harzé 
disait  :  «  Tant  que  l'enseignement  primaire  ne  sera  pas  obliga- 
toire jusqu'à  14  ans,  il  faut  se  garder  ae  porter  d'autres  atteintes 
à  la  liberté  du  travail  que  celles  qui  sont  nécessitées  par  le 
souci  de  la  santé  des  ouvriers  »   (1). 

C'est  pourquoi,   dans   toutes  les  législations   modernes,   à  la 

(i)     Conseil   supcri-cur   du   travail,   session   1901-1D02.    page    17. 
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condition  de  l'âge  requis,  vient  se  joindre  cette  autre  :  la  pro- 
duction d'un  certificat  attestant  que  l'enfant  a  fréquenté  l'école 
primaire. 

En  Angleterre,  avant  que  les  lois  de  1876  et  de  1880  n'orga- 
nisent l'enseignement  primaire  obligatoire,  la  protection  des 
enfants  employés  au  travail  fut  précisément  l'crigine  de  cette 
réforme  ;  en  1873,  en  effet,  le  Parlement  avait  adopté  une  loi 
interdisant  l'emploi  au  travail  agricole  d'enfants  de  moins  de 
12  ans  qui  ne  justifieraient  pas  d'une  fréquentation  scolaire 
régulière  (1). 

La  loi  du  17  août  1901,  dont  nous  nous  sommes  occupés 
déjà,  règle  ce  point  par  des  dispositions  assez  minutieuses  que 
nous  croyons  intéressant  de  reproduire,  d'autant  plus  que  si 
l'obligation  scolaire  existe  en  Angleterre,  elle  ne  porte  en  rien 
atteinte  à  la  liberté  pour  le  père  ae  famille  de  choisir  l'école 
à  laquelle  il  enverra  ses  enfants  et  de  laquelle  il  n'est  réclamé 
Qu'un  minimum  de  garantie  ;  ce  sont  les  articles  08  et  suivants  : 

«  Art.  ()8  (I).  Les  pères  des  enfants  occupés  dans  une  fabri- 
que ou  un  atelier  devront  faire  sui\"re  aux  enfants  les  cours 
d'une  école  qualifiée  reconnue  (école  qui  sera  au  choix  du  père) 
de  la  manière  suivante  : 

(i)  Les  enfants  emp(lo}'és  dans  une  équipe  du  matin  ou  de 
l'après-midi  devront,  les  semaines  pendant  une  partie 
dieisquelles  ils  sont  occupés,  suivre,  chaque  jour  ouvrable,  au 
moins  une  ou  deux  classes  de  la  journée  ; 

b)  Les  enfants  employés  d'après  le  système  d'un  jour  de 
travail  sur  deux,  devront  sui\re  les  jours  précédant  ceux  où 
ils  sont  occupés,  au  moins  deux  classes  ; 

rj  Le  secrétaire  d'Etat  réglera,  a\ec  l'approbation  du  Board 
of  Education,  ce  qu'il  faut  entencire  par  classes  pour  l'applica- 
tion de  la  présente  section  ;  les  classes  seront  comprises  entre 
8  heurtes  du  matin  et  0  heures  du  soir. 

...  (II)  Les  enfants  qui  n'ont  pas,  pendant  une  semaine,  fré- 
quenté l'école  pour  y  suivre  toutes  les  classes  exigées  par  la 
présente  section  ne  pourront  ctre  occupé..^  la  semaine  suivante 

(il)  Norinckx.  Du  royimc  léi^al  de  renseignement  primaire  en  Angle- 
terre,  page  86. 
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qu'après  a\'oir  assisté  à  un  nombre  de  (lasses  égal  à  celui  des 
classes  manquantes.  » 

((  Art.  G9  (1).  Les  occupants  de  fabriques  ou  ateliers  oii  des 
enfants  sont  occupés  devront,  b  lundi  de  chaque  semaine  (à 
partir  de  In  première  semaine  qui  suit  celle  où  les  enfants  ont 
commencé  à  travailler),  ou  tout  autre  jour  désigné  à  cet  effet 
par  l'inspecteur,  réclamer  à  l'instituteur  de  l'école  qualifiée 
reconnue,  fréquentée  par  les  enfants,  un  certificat  (dans  la 
forme  et  avec  les  indications  prescrites)  relatif  à  la  fréquenta- 
tion de  l'école  par  les  enfants,  telle  qu'elle  est  prévue  par  la 
présente  loi. 

(II).  Tout  enfant  occupé  sans  l'obtentioni  du  certificat  ci- 
dessus  désigné  sera  considéré  comme  employé  contrairement 
aux  dispositions  de  la  présente  loi. 

(III).  Les  occupants  conserveront  ces  certificats  pendant 
deux  mois  à  partir  de  leur  date,  si  les  enfants  continuein.t  a 
être  occupés  pendant  ce  délai,  dans  leur  fabrique  ou  atelier, 
et  ils  les  produiront  à  toute  réquisition  des  inspecteurs  pendant 
cette  période.  » 

L'art.  Tu  concerne  la  rétribution  scolaire  et  porte  que  les 
patrons  peuvent  être  tenus  d'en  faire  l'avance  pour  les  enfants 
qu'ils  emploient  dans  les  limites  de  -3  pences  par  semaine  ou 
du  1/12  du  salaire  de  l'enfant. 

«  Art.  71  (I).  Lorsque  les  enfants  âgés  de  13  ans  auront  ob- 
tenu d'une  personne  déléguée  par  le  Board  of  Education  un 
certificat  constatant  qu'ils  cmt  atteint  le  degré  d'instruction 
en  lecture,  écriture  et  calcul,  ou  le  degré  de  fréquentation  sco- 
laire préliminaire  dans  une  école  qu:lifîée  reconnue,  indiqué 
dians  la  présente  sectio.i,  ils  seron:  considérés  c^.nme  de 
jeunes  ouvriers  pour  l'application  de  la  présente  loi. 

(II).  Les  dégrés  d'instruction  et  de  fréquentation  requis  par 
la  présente  loi  seront  ceux  que  fixera  de  temps  en  temps,  pour 
l'application  de  la  présente  loi,  le  secrétaire  d'Etat,  avec  l'ap- 
probation du  Board  of  Education;  les  degrés  fixés  seront  pu- 
bliés dans  la  London  Gazette  et  n'entreront  en  vigueur  que  six 
mois  au  moins  après  leur  publication. 

(III).   La  fréquentation  d'une   école  industrielle   du  jour   re- 
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connue   sera   assimilée,    pour   l'application   de   la   présente   loi, 
à  celle  d'une  école  qualifiée  reconnue.  » 

Dans  l'empire  allemand^  non  seulement  l'instruction  primaire 
est  obligatoire  de  6  à  14  ans,  mais  encore  le  Code  industriel 
(§  120)  donne  aux  autorités  supérieures  ou  locales  toute  lati- 
tude pour  décréter  la  fréquentation  obligatoire  d'une  école 
d'adultes  ou  de  perfectionnement  pour  les  jeunes  ouvriers  de 
14  à  18  ans  ;  cette  disposition  est  en  vigueur,  d'une  manière 
générale,  en  Saxe,  Bavière,  dans  le  Wurtemberg,  le  Grand- 
Duché  de  Bade,  la  Hesse  et,  en  Prusse,  dans  beaucoup  de 
communes. 

D'après  la  loi  italienne  du  19  juin  1902,  les  jeunes  ouvriers 
doiveinit  être  porteurs  d'un  livret  qui  mentionne  qu'ils  ont  suivi 
les  cours  d'enseignement  primaire  conformément  à  l'art.  2  de 
la  loi  du  15  juillet  IcSTT  (loi  organique  sur  l'instruction  primaire 
obligatoire). 

Le  certificat  de  fréquentation  scolaire  est  requis  par  la  loi 
danoise  du  11  avril  1901,  suédoise  du  17  octobre  1900,  dans  la 
plupart  des  Etats  de  l'Amérique  du  Nord:  Arkansas  (190-i), 
Caroline  du  Sud  (190:3),  New-Vork  (190:^.  Massachussets 
(1902),  Ohio  (1902).  Rhode-Islande  (1902),  Xew-Jersey  (1900), 
Nebraska  (1899),  Washington  (1899).  Wisconsin  (1899).  Pen- 
sylvanie  (1897),  etc. 

La  loi  espagnole  prescrit  aux  patrons,  gérants  ou  directeurs 
de  fabriques,  exploitatioins  industrielles  et  ateliers  d'accorder 
aux  ouvriers  de  mcMiis  de  L*^  ans  une  heure  sur  le  temps  de 
travail  réglementaire  pour  leur  piM-mettre  d'acquérir  une  ins- 
truction élémentaire.  Les  patrons  ou  Sociétés  entretiendront 
à  leurs  frais,  dans  tout  établissement  industriel,  une  école  pri- 
maire dirigée  par  un  instituteur  et  pourvue  du  matériel  indis- 
pensable pour  pou\'oir  instruire  les  jeunes  ou\  riers  susdits  (1) 


(1)  Chez  nous,  certains  industriels  ont  eu  l'initiative  très  louable  d'or- 
ganiser pour  leurs  jeun^es  ouvrier.-,  l'enseignement  obligatoii-e  à  l'usine 
même.  C'est  ainsi  ciuc  la  Société  Cockerilk  à  Soraing.  exi^^e.  sous  peir.^ 
de  renvoi,  des  adolesconts  de  moins  de  IG  ans  qu'elle  emploie,  qu'ils 
suivent  les  écoles  annexées  à  ses  charbonnages  et  dans  les^iuelles  les 
leçons  se  donnent  entre  deux  postes,  de  5  à  G  1  2  heuix^s. 
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(loi  du  l-')  mars  1900,  décret  du  2-\  uini  1000,  réellement  du  11 
novembre  1900  (1). 

D;ins  la  plu])art  de  ces  lù;its,  l;i  Icgishition  pr(  tectrice  du 
travail  des  enfants  a  suivi  la  réfi  rme  scolaire;  sous  ce  rapport, 
ces  législations  n'avaient  donc  rien  à  innover  et  l'exigence  du 
certificat  de  fréquentation  qu'elles  consacrent  aijparaît  comme 
un  moysn  de  sanctionne);  plus  efficacement  l'obligation  scolaire. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  !  Et  réclamer  l'inserticjii 
de  pareilles  dispositiomc  dans  la  loi  de  1(S(S9,  c'est  poser  la  ques- 
tion de  l'instruction  obligatoire.  Mais  ce  problème,  par  ailleurs 
redoutable,  vient  trouver  ici  si  naturellement  sa  place  qu'il 
semble  difficile  d'imaginer  terrain  où  il  pût  être  discuté  a\ec 
plus  d'opportunité  et  à  un  pioint  de  \'ue  plus  objectif. 

Il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne  de  soutenir  qu'établir 
l'instruction  obligatoire,  c'est  résoudre  la  question  sociale  ; 
mais,  si  rendre  les  ouvriers  plus  instruits  ce  n'est  pas  les  mettre 
à  l'abri  des  infortunes  inhérentes  à  leur  condition,  c'est  les  armer 
mieux  contre  leurs  attaques  et  les  rendre  plus  forts  pour  en  sup- 
porter les  atteintes.  Une  culture  développée  du  prolétariat  est 
un  gage  de  paix  sociale;  elle  ouvre  plus  aisément  les  esprits  à 
la  pénétration  d'une  politique  pondérée,  dominée  par  l'esprit 
pratique,  limitée  par  les  nécessités  économiques  (2).  Elle  accroît 
les  besoins  des  classes  travailleuses  et,  par  là  même,  fait  hausser 
les  salaires.  , 

Instrument  puissant  pour  l'acquisition  du  bien-être,  elle 
arrache  les  âmes  à  la  prison  matérialiste  qui  les  enserre,  ceux 
qu'elle  a  touchés  sont  des  hommes  égaux  à  tous  les  autres 
hommes,  pouvant  comme  eux  prétendre  à  leur  part  de  récon- 
fort, d'émotions  et  de  jouissances  çlevées  dans  cet  héritage  de 
richesses  intellectuelles  et  morales  dont  chaque  génératicn. 
enrichit  le  patrimoine.   L'élévation  du  ni\'eau  moral  des  classes 


(i)    Annuaire  de  la  Législation  dr.  travail,  1990.  pages  443. '448    et  487. 

(2)  Est-ce  à  des  ouvriers  ill-ettrés  qu'on  peut  tenir  le  fter  îançag-e  que 
Thomas  Burt,  ancien  mineur,  devenu  haut"  fonctionnaire  clu  Board  of 
Trade,  tenait  aux  délégués  des  Trades  Unions:  «  Xe  vcus.  .inquiétez 
jamais  do  caille  vous  ne  pouvez  atteindre  .iLt  ne  .vouà.  troublez  -jamais 
de   ce   que   vous   ne   pouvez   éviter.  )f  : 
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ouvrières  va  de  pair  avec  les  progrès  de  leur  développement 
intellectuel,  car  tôt  ou  tard  un  iour  vient  oii  l'homme  échappe 
à  l'empire  des  règles  de  morale  qui  ne  lui  sont  imposées  que 
par  la  seule  contrainte.  Dans  un  livre  de  doctrine  sociale  donc 
l'auteur  n'est  pas  des  nôtres,  nous  relevons  cette  affirmation  : 
«  Le  sens  pratique,  le  bon  sens,  si  développé  qu'il  soit,  ne  peut 
fournir,  pour  la  conduite  de  la  vie,  tout  le  secours  qu'on  en  peut 
attendre,  s'il  n'est  éclairé  par  la  connaissance  exacte  du  milieu 
dans  lequel  on  exercera  son  activité,  des  appuis  qu'on  peut  y 
rencontrer,  des  forces  brutales  dont  on  doit  triompher.  Or, 
cette  connaissance  ne  peut  être  acquise  que  par  l'étude,  les 
lectures,  la  réflexion,  en  un  mot,  par  une  suffisante  culture 
intellectuelle  (1).  » 

Au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  de  l'industrie,  puisque 
certaines  doctrines  modernes  ne  voient  dans  l'ouvrier  qu'une 
unité  du  matériel  de  l'entreprise,  un  outil,  —  mais  de  tous  le 
plus  précieux,  le  plus  délicat  et  dont  aucune  machine  ne  vient 
régulariser  les  rouages,  et  que  d'autre  part  chaque  année  per- 
fectionne les  instruments  mécaniques  de  la  production,  faut-il 
que,  seul,  cet  outil-là  demeure  aujourd'hui  ce  qu'il  était  il  }•  a 
50  ans?  Dans  les  luttes  avec  nos  grands  rivaux  étrangers,  nous 
pouvons  aligner  des  ingénieurs,  des  hommes  d'initiative  et 
d'entreprise,  des  capitaux,  mais  combien  inférieure  est  l'armée 
de  nos  travailleurs,  parce  que  précisément  pour  un  si  grand 
nombre  d'ouvriers  une  instruction  solide  a  fait  défaut  au  début 
et  qu'ils  en  sont  restés  à  quelques  bribes  de  connaissances 
rapidement  oubliées!  Or,  la  routine,  qui  demeure  leur  seul 
bagage  intellectuel,  ne  peut  suffire  à  les  initier  aux  opérations 
délicates  de  tant  d'industries  dent  les  applications  incessantes 
de  la.  science  augmentent  cliaque  jour  l'impi^rtance  et  qui  ré- 
clament autre  chose  que  des  manœuvres,  fussent-ils  de  la 
meilleure  volonté. 

Toutes  ces  choses,  on  les  a  dites  souvent  et  mieux  que  nous 
rue  pourrions  le  faire,  et  pourtant,  quand  on  veut  tendre  la  main 
vers  le  remède,  d'irréductibles  hostilités  s'interposent:  Pour- 
quoi cette  obligation  qui  répugne  a   nos  mœurs  nationales  et 


(1)      Bureau.    Le   contrat   de   travail,    Paris.    Alcan    liH)2.    page    225. 
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n'est  nullement  indispensable  au  développement  de  l'instruc- 
tion? Mais  comme  de  notre  temps,  ce  n'est  plus  avec  de  jja- 
reilles  affirmations  qu'on  écarte  une  opinion,  on  tente  de  les 
justifier  par  des  faits  et  on;  dérouie  les  statistiques  Discutons- 
les  à  notre  tour  et  voyons  si,  loin  d'être  un  arj^ument  décisif 
en  faveur  du  régime  de  la  liberté  scolaire,  —  liberté  absolue 
pour  le  père  de  famille  de  faire  donner  ou  non  l'instruction  à 
ses  enfants,  —  elles  ne  sent  pas  plutôt  l'aveu  le  plus  net,  le 
plus  éclatant,  que  ce  régime  tant  vanté  n'a  produit  aucun  ré- 
sultat et  que  sa  condamnation  s'impose  à  toute  opinion  im- 
partiale. 

Dans  l'Annuaire  statistique  de  190-3  (p.  222),  nous  lisons  que, 
parmi  les  jeunes  gens  appelés  au  tirage  au  sort,  la  proportion 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  est: 

Dans  la  province  de  Luxembourg,  de  2,'>4  p.  c. 

—  Namur,  3,30     — 

—  Liège,  6,87     — 

—  Limbourg,  7,61     ~ 

—  Brabant,  8,58     — 

—  Anvers,  9,01     — 

—  Flandre  occidentale,  12,57     — 

—  Hainaut,  13,83     — 

—  Flandre  orientale,  17,39     — 
Moyenne  pour  le  Royaume,  10.68  p.  c. 

La  proportion  des  illettrés  dépasse  donc  10  p.  c.  dans  trois- 
provinces  réunissant  à  peu  près  la  moitié  de  la  population 
totale  du  pays,  pour  atteindre,  dans  l'une  d'elles,  le  chiffre  de 
17.39  p.  c,  et  encore  ces  chiffres  ne  doivent-ils  être  acceptés 
que  sous  réserve.  Il  est,  en  effet,  permis  de  dire  qu'il  n'existe 
pas  de  statistique  sinicère  des  illettrés  en  Belgique  ;  que  l'on 
prenoe  celle  dressée  lors  du  recensement  de  la  population  ou 
celle  diressée  lors  de  l'incorporation  des  miliciens,  on  en  est 
réduit,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  à  se  reposer  entièrement  sur 
les  déclarations  des  intéressés,  indications  évidemment  sujet- 
tes à  caution. 
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Mais,  où  nous  saisissons  le  mal  sur  le  vif  c'est  dans  l'étude 
de  la  statistique  de  la   fréquentation  scolaire. 

Une  circulaire  du  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique,  insérée  dans  le  dernier  rapport  triennal  sur  l'ensei- 
gnembnt  primaire  (années  1900-1901-1902),  nous  apprend  qu& 
la  population  des  enfants  de  G  à  14  ans  fréquentant  les  écoles., 
s'élevait,  en  1900,  à  T9-),915  —  représentant  ait  moins  14  p.  c. 
de  la  population  totale  du  pays.  Or,  la  population  du  royaume, 
en  1900,  était  de  6,09-3,548  habitants  :  793,915  ne  représentent 
donc  ni  14,  ni  V\,  ni  même  12  p.  c.  de  0,693,548,  mais  à  peu  près 
11  1/2  p.  c.  de  cette  population. 

Dans  ce  m.ême  rapport  (1),  le  ^^linistre  enregistre  avec  une 
vive  satisfaction  que,  durant  ces  trois  années,  la  population 
scolaire  a  augmenté  de  41,364  enfants  (dont  28,260  pour  les 
écoles  adoptées  ou  privées  subsidiées)  ;  donc,  il  y  aurait  pro- 
grès et  le  nombre  des  enfants  ne  fréquentant  pas  l'école  dimi- 
nue !  En  réalité,  il  n'fni  est  rien,  car  le  rapport  omet  ur.  point 
essentiel  :  le  facteur  qui,  précisément,  enlève  toute  portée  à  ce 
chiffre  de  41,364,  c'est  l'augmentationi  de  la  population,  et  la 
démonstration!  en  est  aisée  à  faire  à  l'aide  des  données  de 
l'Annuaire  statistique. 

La  population  scolaire,  en  1900,  1901  et  1902,  a  dû  s'accroître 
o'élèves  de  6  ans,  nés  respectivement  en  1894,  1895  et  1896. 

Or,   l'excédant  des.  naissances   fut    : 

En   1894.   de    63.253 
En  1895,  de  57,867 
En  189(1,  de  74,785 

Mais  il  faut  nécessairement  tcinr  compte  de  la  mortalité 
infantile,  ^rès  élevée,  comme  en  le  sait,  jusqu'à  2  ou  3  ans  ;  en 
prenint  C(unme  mc\'enne  li  i  roj^iu-ticn  des  décès  survenus 
dans  les  différentes  catégories  d'âge  d'enfanis  ae  moins  de  i 
ans  duraiit  l'annco  189()  (Ann.  statist.  1897,  page  110),  ces 
chiffres  se  réduisent  approximatixenient  :  : 

(i3,25:;  à  2M,628 
57,8(i7  à  18,242 
71,785     à     35,160 

(1)    Page   CLXXVII. 
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L'excédent  net,  en  ces  trois  années,  des  enlants  demeurés 
en  vie  jusqu'à  l'âge  de  G  ans  est  donc  de   7  »,()•](). 

Reste  à  déternnncr  combien,  sur  ces  77, ()•)()  enf.'ints,  de- 
vaient entrer  dans  les  écoles  jorimnircs.  La  population  sco- 
laire, en  1900,  était  de  79-^,915  ;  peur  -^ette  même  année,  le 
nombre  d'enfants  de  G  à  .14  ans  s'élève  à  1,009,0,02:  la  pnpula- 
ti'^ui  scolnire  représente  donc  en\iron  75  p.  c.  de  la  po}julation 
des  enfants  en  âge  d'école;  nous  pouvons  logiquement  eh  con- 
clure Que.  sur  ces   <  7.0-^0  enfants  nés  en  1894.  1895  et  i890. 

17,721   devaient  entrer   dans   les   écoles  en   1900 
1:^,081  —  1901 

2(),:î70  —  —  1902 

Soit    57,772  pour  les  trois  années. 

Et  Ton  nous  apprend  que,  pour  ces  trois  années,  la  popula- 
tion .scolaire  s'est  accrue  de  41,-364  enfants.  Cet  accroissement, 
on  le  voit,  n'est  même  pas  en  rapport  avec  l'accroissement 
normal  de  la  population.  Nous  sommes  donc  fondés  à  dire  que 
la  fréquentation  des  écoles  primaires  est  loin  d'être  en  pro- 
grès. 

En  réponse  à  une  interpellation  sur  la  situation  de  l'ensei- 
gnement primaire,  qui  lui  fut  adressée  par  ^L  Hymans  à  la 
Chambre  des  représentants.  M.  de  Trooz,  ministre  de  l'Inté- 
rieur et  de  l'Instruction  publique,  déclarait,  dans  la  séance  du 
20  janvier  1904,  qu'à  la  date  du  31  décembre  1902,  le  nombre 
d'enfants  ne  fréquentant  pas  l'école  primaire  s'élevait  à  71,000, 
chiffre  qui,  d'après  lui,  devait  être  ramené  à  50,000.  eu  égard 
aux  enfants  ayant  quitté  l'école  avant  l'âge  de  11  ans,  ayant 
fait  leurs  études  à  l'étranger,  etc. 

Or,  nous  l'avons  vu,  en  1900,  sur  l,0()9-062  enfants  en  âge 
d'école  (de  G  à  14  ans),  793,915  étaient  renseignés  par  la  sta- 
tistique scolaire  comme  fréquentant  les  écoles  primaires,  d'oii 
déchet  de  1,069,062  --  793,915    =   275.147   enfants. 

Quatre  ans  après,  ce  chiffre  se  serait  réduit  à  71,000,  alors  que, 
d'autre  part,  on  constate  que  l'augmentation  du  nombre  des 
élèves  en  trois  années  —  si  augmentation  il  }'  a,  — -  n'est  que 
de  41,364  ! 
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Ces  quelques  déductions  nous  paraissent  suffisantes  pour 
établir  le  peu  de  sincérité  des  déclarations  ministérielles  van- 
tant l'excellence  de  notre  régime  scolaire. 

Mais  nous   relevons,  dans  le   rapport  triennal,  d'autres  ren- 
seignements intéressants  encore  ;  ce  sont  d'abord  ceux  relatifs 
à  la  durée  moyenne  de  fréquentation  annuelle  ;  elle  est  : 
dans  les  écoles  communales,  de  186,25  jours,  soit  75,38  p.  c. 

—  adoptées,  de  202,42     —      —    81,45    — 

—  privées    subsid.,     de  19G,08     —       —    80,07    — 
Ce  sont  surtout  ceux  exposant  la  proportion  d'élèves  suivant 

un  cours  complet,  c'est  à  dire  fréquentant  l'école  pendant  six 
ans  —  24,026  sur  163,982  (ayant  quitté  l'école  pendant  l'année 
scolaire  1901-1902),  soit  14,65  p.  c,  —  ou  ne  suivant  qu'un 
cours  complet  à  programme  minimum  avec  fréquentation  de 
quatre  années,  57,358,   soit  34,98  p.   c. 

Le  tableau  ci-dessous  nous  montre  enfin  la  répartition,  par 
catégories  d'âge,  des  enfants  dans  les  diverses  écoles  pri- 
maires, à  la  date  du  31  décembre   1902. 


Enfants  de 

moins 
de 

de  6 
à 

de  7  i  de  8 
à    à 

de  9 
à 

de  10 
à 

de  II  de  ij 
à    à 

de  i3 
à 

plus 
de 

6  ans 

7ais 

8  ans  9  ans 

10  ans 

II  ans  12  ans  i3ans 

i4ans 

14  ans 

n)   Ecoles   / 
communales  * 

iiii3 

68049 

72165  73171 

71519 

67086 

58476 

405 18 

22366 

53oi 

h)   Ecoles   ) 
a  cl  o  i~)  t  é  e  s  \ 

22  5o 

27733 

1 
29850  28758 

27564 

26184 

22902 

i5i3i 

7808 

1777 

c)   Ecoles   ^ 

privées 
subsicliées   ' 

1 

2345 

21S10 

22570 

22256 

2io3o 

19891 

16935 

11977 

7209 

1 

1481 

Nous  voyons^  d'après  ce  tableau,  que  le  nombre  le  plus  élevé 
est  atteint  par  La  catégorie  d'enfants  cie  8  à  9  ans  dans  les 
écoles  communales  et  de  7  à  8  ans  dans  les  écoles  adoptées  et 
pdvées  subsidiées.  jC'est  à  l'âge  de  6  ans  accomplis  que  la  pres- 
que totalité  des  enfants  entrent  à  l'école  ;  la  proportion  s'élève 
jusqu'aux  nombres  que  niuis  venons  de  citer,  puis  elle  retombe, 
et  cette  déclinaison  nous  édifie  sur  le  peu  de  durée  moyenne 
des  études  primaires.  Alors  qu'il  \-  a,  dans  les  écoles  conimu- 
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nales,  T'î,171  enfants  de  cS  à  9  ans,  nous  n'em  retrouvons  j^liis 
que  58,470  de  11  à  12  ans  et  40,518  de  12  à  L3  ans. 

Dans  les  écoles  adoptées  et  privées  subsidiées,  la  dégression 
est  encore  plus  rapide  ;  le  maximum  est  atteint  par  la  caté- 
gorie des  élèves  de  T  à  8  ans  (29,850  et  22,570)  ;  puis  aussitôt 
les  chiffres  diminuent  pour  tomber  à  22,902  et  20,9'i5  pour  les 
enfants  de  11  à  12  ans,   15J-)1  et  11,977  pour  les  enfants  de 

12  à  1'^  ans. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  moyenne  de  la  durée 
des  études  primaires  est  de  six  années  pour  un  peu  plus  de  14 
p.  c.  des  enfants  :  le  tiers  y  demeure  quatre  années  et  plus 
de  la  moitié  re  fréquente  même  pas  l'école  durant  cette  pé- 
riode. Cette  moyenne,  faut-il  le  dire,  est  inférieure  à  celle  im- 
posée dans  les  Etats  011  fonctionne  l'instruction  obligatoire, 
sanctionnée,  pour  les  enfants  employés  dans  l'industrie,  par 
l'institution  du  certiRcat  de  fréquentation/  scolaire. 

En  etfet,  la  fréquentation  de  l'école  primaire  est  obligatoire, 
en  France,  de  6  à  13  ans  révolus  ;  en  Prusse,  de  6  à  14  ans  révo- 
lus ;  dans  le  grand-duché  de  Bade,  idem  ;  en  Bavière,  de  6  à 
1-3  ans;  en  Saxe,  de  7  à  15  ans;  dans  le  W^urtemberg,  de  6  à 

13  ans  ;  dans  la  Hesse,  de  6  à  14  ans;  dans  le  Brunswick,  de  5 
à  14  ans;  dans  l'Alsace-Lorraine  et  les  duchés  allemands,  de  6 
à  14  ans;  en  Suisse,  de  6  à  16  ans  pour  Zurich,  de  6  à  15  ans 
pour  Berne,  etc.  ;  en  Autriche,  de  6  à  14  ans  ;  en  Hongrie,  de 
6  à  12  ans  ;  en  Suède,  de  7  à  14  ans  ;  en  Norwège,  de  7  à  13 
ans;  en  Ecosse,  de  5  à  13  ans;  au  Japon,  de  6  à  14  ans,  etc., 
etc.   (1). 

On  objectera  peut-être  qu'un  grand  nombre  de  ces  enfants 
complètent  ces  rudiment^  d'enseignement  primaire  à  l'école 
d'adultes.  Les  chiffres  du  rapport  triennal  qui  nous  renseignent 
à  ce  sujet  ne  sont  guère  bien  satisfaisants.  Nous  y  voyons  en 
effet  qu'alors  que  la  population  des  écoles  primaires  commu- 
nales et  adoptées  ou  privées  subsidiées  s'élevait,  en  1902,  à 
•827,165   enfants,    la  population   des  élèves   âgés  de   moins    de 


(i)    Levasseur:   L'enseignement  primaire  dans  les  ,pays  civilisés,   1897, 
page   547. 
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14  ans  et  fréquentant  les  écoles  d'adultes  était,  sur  le  chiffre 
total  de  162,261  que  comptent  ces  écoles,  de  31,994  dont  près 
des  2  3,  20,875,  appartenaient  à  des  écoles  adoptées  ou  privées 
subsidiées  —  lo>,346  rien  que  pour  cette  dernière  catégorie. 

Et,  pour  en  revenir  à  la  question  qui  nous  occupe,  comme 
nous  pouvons  dire  que  c'est  la  grande  partie  de  nos  jeunes 
ouvriers  et  ouvrières  que  nous  retrouvons  dans  ces  cent  à  cent 
cinquante  mille  enfants  qui  ne  fréquentent  aucune  école,  ou 
parmi  ceux  qui  n'y  font  qu  une  fréquentation  tout  à  fait  insuf- 
fisante, nous  concluons  :  il  faut  à  la  fois  élever  l'âge  d'admission 
au  travail  pour  que  celui-ci  ne  soit  pas  une  entrave  à  l'achève- 
ment des  études  primaires  et,  sous  peine  de  rendre  cette  réferme 
stérile,  prendre  la  seule  mesure  efficace  pour  que  le  temps 
réservé  à  l'instruction  y  soit  consacré  effectivement,  l'obligation 
scolaire;  il  faut  suppléer  à  l'indifférence  des  parents,  les  garder 
contre  leur  imprévoyance,  les  préserver,  eux  et  leurs  enfants, 
contre  les  instigations  de  l'appât  du  gain  et  l'erreur  irréparable 
d'une  exploitation  avide  et  prématurée. 

Deux  fois,  en  ces  derniers  temps,  la  réforme  de  l'instruction 
obligatoire  fut  portée  devant  notre  Parlement.  Le  31  juillet 
1895,  MM.  Vandervelde  et  consorts,  au  cours  de  la  discus- 
sion de  In  loi  scolaire,  réclamèrent,  sims  forme  d'amendement, 
fréquentation  scolaire  obligatoire  de  6  à  14  ans. 

Le  27  a\ril  1897,  la  Chambre  était  saisie  d'une  proposition  de 
]\L  l'abbé  Dacns  qui,  dans  l'exposé  des  motifs  de  ce  projet,  allé- 
guait que  sur  1,094,000  enfants  en  âge  d'école,  290.000  ne 
fréquentaient  pas  l'école  primaire  et  que  dans  le  Limbourg, 
notamiment,  le  nombre  d'élèves  de  12  à  14  ans  suivant  des  cours 
d'école  primaire  ne  représente  que  le  cniquiènie  de  la  p<^>pula- 
tion  des  enfants  en  âge  d'école;  cette  proposition  fut  frappée 
de  caducité. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  1889,  le  rapport  étroit  qui 
lie  la  protection  de  l'enfance  à  l'amélicration  du  régime  scolaire 
et  justifie  les  développements  que  nous  donnons  à  cette  ques- 
tion, n'avait  pas  échappé  à   certains  membres  de  l'oppcsition  : 

M.  le  comte  de  Kerklune  de  Denterghem  a\ait  demandé, 
par  amendement,  que  le  gou\  ornement   ne   puisse  autoriser  le 
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ti*a\ail  de  nuit  piuir  les  a(^  lesceiits  de  moins  de  H)  ans,  que 
s'ils  justitiaicn.  ci\->  ir  suix'i  c)\ee  fruit,  durant  cinc]  ,-innccs  consé- 
cutixes,  les  euurs  d'une  cccle  primaire,  îifni  qu'on  jjuisse  s'assu- 
rer qu'i's  soieit  en  état  de  ju^er  du  danger  du  travail  qu'ils 
de\'aient  entreprendre. 

Un  autre  député  de  l'opposition,  AI.  Alagis,  tenait  ce  langage 
si  clan"\uyant:  '<  Si  vous  vous  reconnaissez  le  droit  d'interdire 
aux  parents  de  faire  travailler  leurs  enfants  avant  l'âge  de  V2 
ans,  comment,  à  côté  de  cette  prescription  humanitaire,  ne  com- 
prend-on pas  qu'il  en  est  une  autre  qui  ne  s'impose  pas  moins 
si  l'on  ne  veut  vouer  les  enfants  aux  dangers  de  vagabondage, 
l'instruction  obligatoire? 

»  Que  vous  le  vouliez  ou  non,  l'instruction  obligatoire  doit 
être  et  sera  la  consécration  du  projet  que  vous  allez  voter.  » 

L'article  2  de  la  loi  devrait  donc  être  modifié;  on  porterait 
de  12  à  1-)  ans  révolus  l'âge  d'admission  au  travail  en  y  ajou- 
tant l'obligation  pour  l'enfant  de  se  munir  d'un  certificat  de 
fréquentation  scolaire.  Et  dans  l'état  présent,  cette  réforme 
pourrait  se  réaliser  sans  qu'aucun  changement  ne  soit  apporté 
à  la  législation  scolaire;  il  suffirait  de  stipuler  que  le  certificat 
attestera  une  fréquentation  régulière  de  six  années  au  moins 
dans  une  des  écoles  primaires  subsidiées  par  l'Etat,  aux  termes 
de  l'arrêté  royal  du  20  septembre  1898.  Ce  certificat,  délivré  par 
le  chef  de  la  dite  école,  serait  inséré  dans  le  carnet  délivré  par 
l'Administration  communale,  conformément  à  l'article  10  de  la 
loi  du  1:5  décembre  1889  (1). 

En  principe,  il  serait  sans  doute  préférable  d'élever  radica- 
lement l'âge  d'admission  à  14  ans,  mais  la  limite  de  1-)  ans  (2) 
ei:  l'obligation   du  certificat   amèneraient  déjà  ce  résultat   consi- 


(1)  Il  serait  inutile  de  stipuler  que  cet  enseignement  obligatoire  s-era 
gratuit  ;  le  chiffre  des  élèves  payants  ne  représL^nte  qu'un  infime  mino- 
rité dans  Ja  populatïon  des  écoks  primaires,  54,119  sur  793,915,  en 
19u0. 

(2^  C'est  l'âge  qui  avait  été  réclamé  i:cu:  l'admission  dans  les  mines 
par  MM.  Harzé  et  Cavrot,  par  motions  d'orclr-  déposées  au  Conseil 
supérieur  du  travail,  le   1-i  novembre   1S92. 
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dérable  d'assurer  dans  la  plus  large  mesure  une  fréquentation 
•scolaire  de  six  années,  permettant  aux  enfants  destinés  au  tra- 
^'ail  industriel  d'acquérir  un  enseignement  élémentaire  suffisant 
pour  qu'ils  puissent,  dans  la  suite,  le  compléter  avec  fruit  dans 
les  écoles  d'adultes;  l'instruction  obligatoire  jusqu'à  14  ans  né- 
cessiterait d'ailleurs  une  réforme  complète  de  notre  organisation 
et  de  nos  programmes  scolaires,  qui  ne  pourrait  s'improviser 
du  jour  au  lendemain. 

Il  ne  faut  enfin  pas  perdre  de  vue  les  conséquences  écono- 
miques qu'entraînerait  pareille  réforme,  et  particulièrement  la 
perte  de  salaii«  qui  en  résulterait  pour  nombre  de  ménages  ou- 
vriers. 

D'après  le  recensement  de  1896,  parmi  les  70,147  enfants  de 
moins  de  16  ans  employés  au  travail  industriel,  21.201  (14,062 
garçons  et  7,189  filles)  étaient  âgés  de  moins  de  14  ans.  Il  est 
certain  que  la  grande  majorité  des  enfants  de  cette  catégorie 
avaient  dépassé  Tâge  de  1-]  ans.  En  dessous  de  cet  âge,  d'ail- 
leurs, le  salaire  est  pour  ainsi  dire  nul.  Sur  les  76,147  enfants, 
on  a  pu,  pour  70,688,  déterminer  quel  était  le  salaire  moyen; 
pour  17,229  d'entre  eux,  il  est  de  50  centimes  ou  moins  — 
8,985  (2,844  garçons  et  6,141  filles)  sont  même  renseignés 
comme  ne  touchant  aucun  salaire.  Ce  n'est  que  dans  quelques 
industries,  comme  la  verrerie  ou  la  glacerie,  qu'on  peut  trouver 
des  ouvriers  gagnant,  dès  l'âge  de  12  ans,  des  salaires  de  -iO  à 
45  francs  par  mois. 

En  s'arrêtant  à  l'âge  de  l'\  ans,  on  réduit  donc  au  minimum 
la  perte  de  salaire  qui  pourra  frapper  certains  ménages  ouvriers, 
e»n  les  privant  de  la  contribution  quasi  nulle  que  représente  en 
général  ians  le  budget  ouvrier  l'appoint  du  salaire  des  enfants 
de  12  à  VA  ans. 

Il  est  à  rappeler  que  lors  des  discussions  auxquelles  donna 
lieu,  au  sein  des  Conseils  de  l'Industrie  et  du  Travail,  l'appli- 
cation de  l'article  4  de  la  loi,  chargeant  le  gouvernement  de  ré- 
glementer la  durée  du  travail  journalier  des  personnes  proté- 
gées, dans  plusieurs  sections,  il  fut  émis  le  vœu  de  voir  élever 
l'âge  d'admission  des  enfants  au  travail  à  14  ans,  —  industrie 
lainière,   Verviers   (compte-rendu    de    la    P'   session    du    Conseil 
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supérieur  du  travail,  page  47),  industrie  du  uiobilicr  {idem, 
p.  5'i)  ;  le  rapporteur  de  la  section  des  industries  métallurgiques 
rappelait  (jue  «'dans  le  ressort  de  Seraing  on  n'admet  généralo- 
ment  que  des  garçons  de  14  ans  et  des  filles  de  10  ans  ^>  et 
exprimait  le  vœu  de  voir  étendre  ce  système  à  toutes  les  ma- 
nufactures {idem,  p.  81). 

Et  nous  verrons  que  la  durée  de  travail  quotidien  proposée, 
pour  certaines  industries,  par  le  Conseil  supérieur  et  consacrée 
par  arrêté  royal,  fut  inspirée  par  ces  considérations  et  aboutit 
en  fait  au  relèvement,  dans  ces  industries,  de  l'âge  d'admission 
— ■  sans  guère   favoriser   la   fréquentation   scolaire. 

(La  fin  an  prochain  numéro.) 


40 


La  Solidarité  par  laSanté 

PAR 

LE  D"-  ENSCH 
Chef  du  service  d'hyi^iéne  de  Schaerbeek. 


'*) 


Les  hommes  s'unissent  souvent  dans  une  action  commune  pour 
la  défense  de  leur  santé.  En  temps  d'épidémie,  la  solidarité  hu- 
maine se  manifeste  parfois  avec  une  grande  puissance.  Elle  est 
imposée  alors  par  le  caractère  inexorable  des  lois  naturelles  de 
la  contagion.  La  solidarité  sanitaire  devient  plus  belle  quand 
elle  découle  des  lois  sociales  que  les  hommes  se  sont  librement 
données.  C'est  le  cas  de  cette  admirable  solidarité  sanitaire  qui 
a  été  le  résultat  de  l'assurance  obligatoire  contre  la  maladie  et 
l'invalidité.  Qu'elle  dérive  de  la  nécessité  de  la  défense  com- 
mune contre  les  microbes,  ou  bien  du  principe  de  l'assurance 
obligatoire,  la  solidarité  sanitaire  se  base  sur  l'intérêt  bien  com- 
pris de  chaque  homme.  Mais  l'idée  de  solidarité  sanitaire  peut 
s'élever  encore  et  avoir  une  base  altruiste.  Il  en  cera  ainsi  quand 
l'homme  s'intéressera  à  la  santé  de  son  prochain  pour  elle-même. 

Nous  étudierons  dans  cet  article  les  différentes  manifestations 
de  la  solidarité,  et  quand  nous  en  aurons  parcouru  le  champ, 
nous  nous  demanderons  si,  de  toutes  ces  considérations  ne  naîtra 
pas  quelque  indication  pour  une  morale  humaine,  tendant  à 
assurer  à  notre  prochain  le  plus  de  santé  possible. 

Tel  est  le  plan  de  ce  travail.  Telles  sont  les  idées  que  nous 
commenterons  en  toute  liberté  d'examen  dans  les  pages  qui  vont 
suivre. 

(*)   Conférence  faite  à  l'Université  populaire  du  quartier  Xord-Est. 
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§1.  —  Solidarité  sanitaire  et  pitié. 

L'homme  n'est  certainement  pas  indifférent  à  la  souffrance 
de  son  prochain.  Mais  encore  est-il  nécessaire  que  cette  souf- 
france se  malnifeste  dans  certaines  conditions  spéciales.  Ainsi, 
le  sentiment  de  la  pitié  humaine  se  manifestera  avec  une  inten- 
sité d'autant  plus  grande  que  le  spectacle  de  la  douleur  se  rap- 
prochera davantage  des  yeux.  Il  n'est  pas  douteux  que  si  des 
milliers  de  vies  s'abîment  dans  la  souffrance  en  quelque  guerre 
lointaine,  la  sympathie  humaine  sera  plus  lente  à  s'éveiller  que 
si  l'on  voit  un  de  ses  proches  dans  les  affres  d'un  mal  quelconque. 

Quand,  pour  soulager  la  souffrance  humaine,  de  grandes  et 
belles  actions  se  font,  le  levier  qui  fait  agir  appartient  bien  p^us 
souvent  au  domaine  de  la  sentimentalité  qu'à  celui  de  l'intelli- 
gence. Le  cœur  inspire  ces  actions  bien  plus  souvent  que  l'esprit. 
L'Institut  Pasteur  de  Paris  a  été  créé  en  vue  de  guérir  les  ma- 
lades atteints  de  la  rage,  cette  maladie  qui,  en  certaines  de  ses 
phases,  cdnstitue  pour  le  spectateur  des  scènes  de  tragique  dou- 
leur. S'il  avait  fallu  demander  au  public  sa  collaboration  finan- 
cière pour  permettre  de  mener  à  bien  ces  recherches  scientifiques 
désintéressées  et  si  souvent  utiles,  qui  ont  répandu  dans  le 
monde  entier  la  renommée  de  cette  institution  scientifique,  qui 
oserait  garantir  qu'elle  existerait  aujourd'hui? 

Qu'on  nous  passe  le  scepticisme  un  peu  outré  de  ces  réflexions. 
Mais  nous  avons  voulu  écarter  du  champ  de  la  solidarité  sani- 
taire les  actes  fort  louables  des  hommes  bien  intentionnés,  dont 
le  levier  a  été  la  sentimentalité  plutôt  que   le  raisonnement. 

§  II.  —  La  solidarité  sanitaire  par  les  microbes 

et  épidémies. 

Les  hommes  sont  solidaires  pour  la  défense  de  leur  santé! 
En  énonçant  cette  proposition,  nous  ne  définissons  ni  la  santé, 
ni  la  solidarité;  nous  préférons  que  la  signification  de  ces  termes 
découle  des  faits  eux-mêmes.  Pour  mieux  la  sentir,  plongeons- 
nous  dans  la  vie  de  chaque  jour  et  recueillons  au  passage  les 
leçons  de  solidarité. 


LA  SOLIDARITÉ  PAR  LA  SANTÉ  62  I 

Précisons.  Voici  une  maison  de  riche.  L'enfant  unique  vient 
de  mourir  do  la  scarlatine.  Passons  sur  la  tristesse  profonde  qui 
enveloppe  le  foyer  endeuillé  et  remontons  aux  causes  premières 
du  malheur.  Un  fait  brutal  nous  est  révélé  :  l'enfant  a  contracté 
à  l'école  le  germe  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé.  Beau- 
coup de  ses  camarades  avaient  payé  à  l'épidémie  um  tribut  plus 
ou  moins  lourd.  Mais  —  première  remarque  à  faire  —  le  germe 
démocratique  —  comme  tous  les  germes  —  n'avait  fait  aucune 
différence  entre  l'enfant  du  riche  et  celui  du  pauvre.  Riches  et 
pauvres  avaient  donc  les  mêmes  raisons  pour  lutter  contre  les 
épidémies. 

Ne  serait-ce  pas  peut-être  là  une  des  raisons  pour  lesquelles 
la  solidarité  sanitaire  a  commencé  à  s'affirmer  lors  des  épidé- 
mies? —  Passons  ,et  allons  vers  cette  école,  théâtre  de  l'épidémie, 
et  essayons  d'en  tracer  l'origine.  Oh!  elle  a  été  claire.  Un  jour, 
l'enfant  d'un  pauvre  habitant  d'impasse  venait  d'être  atteint  de 
la  maladie.  La  fièvre  éteinte,  il  était  revenu  en  classe  avec  l'ap- 
parence de  la  santé,  mais  dans  toute  la  puissance  de  contagion. 
Mais  pourquoi  donc  les  parents  ne  Font-ils  pas  coinservé  à  la 
maison?  Interrogez-les!  «Nous  devons  aller  travailler  dehors, 
diront-ils.  Pouvions-nous  laisser  le  pauvre  petit  seul  à  la  mai- 
son ?  Pouvions-nous  l'envoyer  à  l'hôpital  ?  »  En  considérant  ainsi 
l'école  comme  une  sorte  d'auberge  pour  enfants,  les  parents  ont 
montré  qu'ils  n'avaient  pas  conscience  du  devoir  de  solidarité 
sanitaire. 

Combien  de  fois  les  convenances  personnelles  ne  passent- 
elles  point  avant  l'intérêt  public?  Aussi  est-il  souvent  néces- 
saire que  la  conscience  collective  corrige  la  conscience  indivi- 
duelle. Certes,  la  pratique  de  la  solidarité  ne  va  pas  sans  sacri- 
fices, et  nous  pourrons  montrer  par  quelques  exemples  avec  quelle 
grandeur  les  collectivités  consentent  parfois  ces  sacrifices. 

Le  respect  de  la  santé  d'autrui  exige  parfois  des  contributions 
financières  importantes.  Voici  un  propriétaire  d'une  vieille  bi- 
coque insalubre,  où  l'égout  communique  avec  le  puits.  Le  loca- 
taire contracte  le  typhus.  La  terrible  maladie  se  transmet  dans 
le  voisinage.  Et  ainsi,  en  se  refusant  aux  mesures  d'assainisse- 
ment nécessaires,   le  propriétaire,  inconscient   de  ses   devoirs  de 
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solidarité  sanitaire,  a  répandu  autour  de  lui  souffrances  et  en- 
nuis,  la   mort,   peut-être. 

On  pourra  trouver  que  les  exemples  que  nous  avons  choisis 
sont  d'une  grande  banalité.  Mais  nous  avons  pensé  que  c'est 
dans  la  vie  ordinaire,  dans  la  vie  de  chaque  jour,  que  la  soli- 
darité sanitaire  acquiert  sa  plus  grande  valeur  morale  quand 
elle  s'affirme. 

Oh  !  en  temps  d'épidémie,  cette  même  conscience  de  la  solida- 
rité se  manifeste  avec  une  grandiose  puissance.  Tel  qui  assisterait 
avec  indifférence  à  mille  décès  de  choléra  s'échelonnant  sur  plu- 
sieurs années,  consentira  à  toutes  'les  prestations,  si  ces  décès 
se  produisent  en  un  mois,  en  une  semaine  et  dans  un  seul  endroit. 

Ainsi  se  montre  la  grande  valeur  éducative  des  épidémies. 
Leurs  victimes  sont  souvent  la  rançon  des  réformes  sanitaires, 
et  en  succombant,  elles  sauve'nt  de  la  mort  et  de  la  maladie 
d'autres  existences  plus  nombreuses  qui  auraient  succombé  éga- 
lement, si  le  mal  s'était  manifesté  d'une  façon  moins  tragique!  . 
On  admet  que  c'est  à  la  suite  des  épidémies  de  choléra  que  les 
îles  Britanniques  ont  été  dotées  de  cette  admirable  organisnlion 
sanitaire  que  le  monde  entier  leur  envie.  N'est-ce  point  au  typhus 
et  au  choléra  que  nous  devons  cet  incomparable  assainissement 
des  villes  dû  aux  égouts  et  aux  distributions  d'eau  et  qui  n'a  pu 
être  réalisé  que  par  des  sacrifices  pécuniaires  énormes  de  la  part 
des  municipalités  ? 

§  III.  —  La  coniniiine. 

S'il  est  vrai  que  le  microbe  a  réalisé  entre  les  hommes  une 
solidarité  presque  fatale,  au  point  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
Européens  de  rester  indifférents  à  la  santé  des  pèlerins  de  La 
Mecque,  pourtant  nous  avons  à  peine  conscience  des  devoirs  que 
cette  idée  impose  à  l'individu...  Quand  des  devoirs  semblables 
s'imposent  aux  collectivités,  sont-ils  mieux  compris? 

Nous  commenterons  cet^e  idée  non  pas  en  général,  mais  dans 
certaines  de  ses  manifestations.  La  loi  a  conféré  au  bourgmestre, 
chef  de  la  commune  belge,  des  pouvoirs  illimités  pour  veiller  à 
Ja  santé  des  citoyens.  Dans  la  lutte  contre  les  microbes  —  nous 
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voulons  parler  de  la  lutte  directe  —  les  armes  les  plus  impor- 
tantes dont  nous  disposons  sont  l'isolemeint  et  la  désinfection. 
Essayons  de  saisir  l'esprit  des  choses,  et  revenons  à  notre  épi- 
démie de  scarlatine.  Voici  un  bourgeois  dont  plusieurs  enfants 
ont  été  atteints.  Tout  est  fi.ni.  Mais,  désireux  de  supprimer  le 
foyxir  d'infection  constitué  par  sa  maison,  il  demande  au  bourg- 
mestre de  faire  venir  les  agents  désinfectcurs.  Après  avoir  soi- 
gneusement établi  le  cubage  de  la  chambre,  les  agents  font  agir 
les  substances  microbicides.  Plus  tard,  notre  bourgeois  reçoit 
une  note  à  solder,  conçue  suivant  un  règlement  de  taxes.  Ainsi, 
voilà  un  homme  imbu  d'idées  de  solidarité  sanitaire  à  qui  l'on 
fait  payer  le  service  qu'il  rend  à  la  société.  Il  est  des  communes 
où  semblable  mesure  est  en  vigueur  et  011  existent  des  règlements 
de  taxes  parfois  très  compliqués. 

Reconnaissons  qu'à  Bruxelles  la  désinfection  est  gratuite  pour 
tous,  riches  ou  pauvres.  Nous  insisto::s  sur  ce  fait  d'administra- 
tion, car  il  est  bon  de  faire  ressortir  la  philosophie  de  cette  gra- 
tuité. 

Pour  les  questions  d'isolement,  notre  politique  hospitalière  se 
trouve  encore  pleine  de  barbarie...  Combien  de  fois  n'avons-nous 
pas  vu  des  hommes  entrer  dans  les  hôpitaux  pour  soigner  un 
rhumatisme  ou  une  fracture,  qui  s'en  allaient  avec  les  germes 
de  la  tuberculose,  ou  encore  après  u,voir  traversé  les  phases  si 
critiques  d'une  fièvre  typhoïde? 

L'esprit  de  charité  et  de  bienfaisance  domine  encore  toute  la 
politique  hospitalière,  et  non  pas  l'esprit  scientifique  et  l'esprit 
de  solidarité,  imous  aurons  l'occasion  de  développer  cette  pensée 
qui  est  essentielle  au  point  de  vue  du  sujet  qui  nous  occupe. 
Aussi  est-il  bien  curieux  de  voir  qu'en  Angleterre  ce  pays 
oij.  l'esprit  de  charité  a  fait  de  si  grandes  merveilles, 
une  admirable  leçon  de  solidarité  nous  est  donnée  par 
les  villes,  Poui  les  maladies  contagieuses,  il  existe  des 
hôpitaux  d'lsolem^nt,  conçus  d'après  les  exigences  souvent  con- 
sidérables de  la  science  épidémiologique.  Mais  ceci  est  à  noter  : 
ce  sont  des  institutions  d'hygiène  et  e'\es  servent  à  la  défense 
collective  contre  les  épidémies.  L'homme  qui  y  entre  est  accueilli 
non  pas  par  charité,  mais  par  devoir.  Le  contagieux  qui  y  va 
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s'isoler,  donne,  de  même  que  la  commune  qui  l'accueille,  une 
grande  leçon  de  solidarité.  Ces  nistitutions  sont  gérées,  en  effet, 
non  pas  par  les  autorités  de  la  bienfaisance,  mais  par  la  com- 
mune elle-même,  par  l'intermédiaire  de  ses  offices  sanitaires. 
Certes,  il  existe  également  dan?  les  grandes  villes,  ces  auberges 
de  la  maladie  oii  la  charité  accueille  le?  malheureux;  mais  la 
signification  des  hôpitaux  d'isoleme'-tt  comme  des  institutions 
de  solidarité  ne  ressortira  que  mieux.  L'acte  apparaîtr?  dans 
toute  sa  splendeur  si  l'on  songe  aux  millions  que  les  communes 
ont  dépensés  pour  les  édifier. 

La  gratuité  du  traitement  des  maladies,  le  rehaussement  de 
popularité  des  hôpitaux  augmentèrent  rapidement  le  nombre  des 
malades  recherchant  l'admission.  En  voici  la  progression,  d'après 
un  rapport  publié  par  le  Metropolitan  Asylunms  Board,  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  de  Paris  en  1900  : 

1391       7,809  fiévreux  admis. 

1892  16,276 

1893  16,674 

1894  16,(567 

1895  16,847 

1896  22,273 

1897  22,869 

1898  21,059 

1899  25,094 
Ce  grandiose  exemple  de  l'Angleterre,  do  même  que  la  leçon 

que  nous  donnera  tout  à  l'heure  l'Allemagne  avec  ses  sanatoria, 
nous  montre  combien  notre  politique  hospitalière  est  viciée  dans 
ses  principes  mêmes. 

§  IV.  —  Le  Gouvernement  et  la  solidarité. 

La  solidarité  que  le  microbe  crée  entre  les  hommes  est  fatale; 
elle  lie  riches  et  pauvres.  Ne  serait-ce  point  pour  cela  que  les 
gouvernements  et  les  collectivités  en  général  se  sont  occupés  de 
bonne  heure  de  la  lutte  contre  les  maladies  contagieuses,  et 
que  les  gouvernements  éclairés  des  pays  voisins  ont  établi  une 
législation  sanitaire  instituant  entre  autres  bonnes  mesures,  celle 
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de  la  déclaration  obligatoire  des  maladies? 

Ni  TAngletcrrc,  le  gouvernement  classique  de  la  liberté  indi- 
viduelle; ni  la  France,  le  gouvernement  classique  de  la  liberté 
romanticjuc,  pas  plus  que  l'Allemagne,  le  pays  de  la  caserne, 
ne  se  sont  laissé  arrêter  par  le  spectre  de  la  liberté  individuelle! 

Le  principe  de  solidarité  a  triomphé  et  les  pays  ont  adopté 
une  législation  sanitaire  qui  impose  des  mesures  de  déclaration 
obligatoire,   de  désinfection   et    d'isolement. 

Mais  glissons...  et  songeons  de  nouveau  au  foyer  où  un  enfant 
unique  est  mort  de  scarlatine.  Si  le  père  affligé  fait  suivre  sa 
douleur  de  réflexion,  il  s'éveillera  peut-être  à  la  conscience  de  la 
solidarité  sanitaire,  et  au  lieu  d'accuser  le  misérable  habitant  de 
l'impasse  d'avoir  apporté  le  germe,  il  s'initiera  peut-être  à  la 
politique  sanitaire  dont  nous  venons  d'esquisser  quelques-uns 
des  principes. 

§  V.  —  La  solidarité  sanitaire  par  l'argent. 

Mais  si  le  microbe  établit  entre  les  hommes  une  solidarité  en 
quelque  sorte  fatale,  nous  ne  devons  pas  chanter  victoire  avec 
trop  de  précipitation.  Cette  solidarité  est  en  proportion  de  la 
virulence  du  microbe,  de  l'insolence  de  son  action,  de  la  rapidité 
de  ses  moyens  a  attaque. 

La  leçon  des  épidémies  nous  l'a  déjà  appris. 

Mais  voici  une  leçon  encore  plus  éloquente.  Il  est  une  maladie 
qui  tue  son  homme  en  silence  et  sans  grand  apparat,  dans  quel- 
que coin  perdu  d'hôpital  ou  dans  la  mansarde  ignorée  de  quel- 
que maison  obscure,  maladie  contagieuse  comme  la  diphtérie, 
mais  sans  cesse  agissante,  étendant  ses  ravages  pendant  toute 
l'année,  au  lieu  de  frapper  de  grands  coups  en  une  fois,  sévissant 
rudement  sans  interrompre  mi  le  commerce,  ni  la  vie  sociale. 

Cette  maladie  est  la  tuberculose.  Et  si  dans  beav.coup  de  pays, 
le  repos  des  gouvernements  n'en  a  pas  paru  troublé,  elle  a  cons- 
titué pour  l'Allemagne  un  grave  sujet  de  préoccupation.  Et  pour 
nous,  il  en  est  résulté  une  grande  leçon  de  solidarité  sanitaire  ! 

Que  compte  en  Belgique  le  tuberculeux  qui  meurt  ou  qui  cesse 
de  travailler?  Dans  les  hôpitaux,  il  est  à  peine  un  siiiet  de  cli- 
nique ! 
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C'est  un  bon  malade  qui,  au  lieu  d'ameuter  l'opinion  publique, 
se  contente  d'ennuyer  le  personnel  de  l'assistance,  qui  l'admettra 
à  l'hôpital  et  dans  sa  statistique.  S'il  meurt,  il  laisse  une  veuve 
qui  ne  sera  pas  même  douée  du  droit  de  vote. 

Et  dans  notre  pays,  on  ne  s'occupe  des  gens  que  proportionnel- 
lement à  leur  pouvoir  électoral  ! 

Ah  !  si  tous  les  tuberculeux  qui  meurent  en  une  année  consen- 
taient à  disparaître  en  une  semaine,  vous  verriez  l'ahurissement 
des  autorités,  l'éclosion  des  mesures  sanitaires,  le  développement 
des  initiatives  ! 

Qu'importe  au  budget  du  ministère  de  l'agriculture  que 
les  gens  meurent  de  tuberculose!  Alors  que  la  santé  du  bétail 
joue  un  grand  rôle  en  politique,  la  santé  humame  est  ccnsidérée 
comme  une  chose  accessoire  dans  les  préoccupations  gouverne- 
mentales. 

Pourquoi?  La  souffrance  du  peintre  qui  se  tord  dans  une  coli- 
que de  plomb,  l'intolérable  neurasthénie  du  comptable,  r;)uisé 
par  la  tension  cérébrale,  les  douleurs  inlassables  de  la  femme 
dont  le  ventre  est  déséquilibré,  tout  cela  a-t-il  une  repère u??irn 
quelconque  sur  le  budget  de  l'Etat,  de  la  Province  ou  de  la 
Commune?...  Certes,  si  l'on  pouvait  étabnr  le  coût  de  la  mort 
et  de  la  maladie  en  chiffres,  et  introduire  cet  élément  dans  l'équi- 
libre d'un  budget,  il  n'est  pas  douteux  un  seul  instant  que  la 
solidarité  sociale  pour  la  sauvegarde  de  la  santé  humaine  pren- 
drait un  merveilleux  essort... 

Et  si  telles  sont  nos  prévisions,  ne  devons-nous  pas  faire  des 
efforts  pour  faire  figurer  d'une  façon  tangible  la  santé  à  l'actif 
de  la  fortune  publique,  et  réaliser  ainsi  une  solidarité  sanitaire 
économique,  de  même  que  la  science  nous  a  permis  d'établir  la 
solidarité  épidémiologique? 

Pour  celle-ci,  le  travail  du  laboratoire,  l'expérience  et  l'obser- 
vation ont  été  les  moteurs...  poar  établir  la  solidarité  écono- 
mique, il  faudra  l'action  politique  et  sociale! 

Chose  curieuse,  l'un  des  phénomènes  sociologiques  les  plus 
importants  du  siècle  passé,  TinsUtution  des  assurances  obliga- 
toires contre  la  maladie  et  l'invalidité,  établie  en  Allemagne 
depuis  vingt  ans,  est  venue  confirmer  la  vérité  des  idées  que  nous 
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venons  d'exposer.  Grâce  à  elle,  la  solidarité  économique  n'est 
plus  une  utopie.  Elle  est  un  fait. 

§  VI.  —  L'assurance  obligatoire  et  la  santé. 

Le  fondement  logique  de  l'assurance  obligatoire  a  été  claire- 
men't  défini  par  Engel  (voir  Engel,  Der  Werth  des  Menschen). 
Voici  son  argumentation  citée  par  Ascher  (Die  Volkwirthschaf- 
tliche  Bedeutung  der  Krankheit,  Viérteljahrschrift  fur  Gesund- 
heitslehre,    1895)  : 

<(  En  naissant,  l'homme  est  incapable  de  pourvoir  à  son  exis- 
tence. La  famille,  d'une  part,  la  société,  de  l'autre,  interviennent 
dans  son  entreitien,  dans  son  éducation.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  est  à  la  charge  de  la  société,  il  contracte  par  conséquent 
une  dette  vis-à-vis  d'elle.  Il  est  essentiel  que  cette  dette  soit 
amortie.  Certes,  par  son  travail  ultérieur,  il  rendra  des  services 
qui  dédommageront  la  société  des  soins  qu'elle  a  pris  de  lui. 
Mais  encore  faut-il  que  la  société  ait  l'assurance  que  la  produc- 
tivité de  l'homme  ne  soit  pas  menacée  par  une  mort  précoce,  une 
invalidité  prolongée,  ou  encore  une  diminution  de  la  santé. 
N'est-il  point  logique,  dès  lors,  que  la  société  force  l'individu  à 
s'assurer  contre  la  mort,  l'invalidité,  la  maladie,  l'accident,  le 
chômage?  » 

Ainsi  donc,  quand  l'homme  arrive  à  sa  période  de  rendement, 
il  constitue  une  richesse  sociale  hypothéquée.  Il  n'est  pas 
indifférent  qu'il  disparaisse  du  monde  à  ce  moment.  Il  faut 
donc  que,  pendant  la  période  de  rendement,  l'homme  amor- 
tisse envers  la  société  ce  qu'ont  coûté  son  élevage  et  son  éduca- 
tion... il  faut  ensuite  qu'il  subvienne  à  sa  propre  existence...  il 
faut  enfin  qu'il  prévoie  pour  la  vieillesse  la  période  de  la  vie 
où  il  cessera  de  produire. 

Nous  trouvons  cette  idée  présentée  sous  une  autre  forme  par 
Kohler,  Tun  des  protagonistes  les  plus  connus  des  assurances 
allemandes. 

D'après  Kohler  (voir  Ber.  d.  întern.  Kong.  d.  Tubercidose, 
Berlin,  1899),  chaque  homme  dans  sa  période  de  rendement 
constitue  un  capital  composé  : 
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l""  De  la  valeur  fondamentale  de  sa  personne  physique; 

2*^  De  la  somme  des  connaissances  acquises  par  l'éducation. 

((  Or,  si  nous  étudions  les  statistiques  de  mortalité  par  tuber- 
culose p)endanj':  les  années  1890-1897,  nous  constatons  qu'annuel- 
lement 87,600  personnes  de  15  à  60  ans  lui  ont  payé  leur  tribut... 

»  Pour  la  société,  la  mort  d'un  homme  à  cette  période  de  la 
vie  constitue  une  perte  économique  considérable,  car  tout  ce  qu'il 
a  coûté  en  argent,  en  travail,  en  fatigues  est  perdu,  et,  en  même 
temps,  l'avenir  ne  profitera  pas  du  travail  qu'il  aurait  pu  four- 
nir. Si  par  la  prophylaxie  nous  pouvions  diminuer,  ne  fût-ce 
que  d'un  sixième,  la  mortalité  par  tuberculose,  c'est-à-dire  si  nous 
pouvions  faire  en  sor'e  que  14,000  personnes  environ  puissent 
garder  leur  capacité  au  travail  pendant  trois  ans  seulement, 
nous  aurions  sauvé  un  capital  de  17,000,000  de  marks  (en  suppo- 
sant que  la  valeur  productive  de  chaque  individu  soit  de  500 
marks  par  an  (ce  qui  est  une  évaluation  très  faible)  )>. 

Il  esL  donc  indispensable  que  l'homme  s'assure  contre  les 
risques  qui,  à  un  moment  donné,  pourraient  porter  atteinte  à 
l'intégrité  de  sa  santé  et  nuire  à  sa  puissance  de  rendement. 

Engel  a  calculé  ce  qu'a  coûté  au  minimum  l'enfant  d'un  tra- 
vailleur allemand  à  Tâge  de  14  ans.  Il  évalue  le  prix  à  '],7'-\^  mks. 

Si,  d'autre  part,  nous  admettons  qu'il  lui  reste  encore  à  vivre 
50  ans,  nous  pouvons  en  déduire  qu'il  devra  amortir  annuelle- 
ment 200  mks.  Si  nous  fixons  à  500  mks  par  an  les  frais  d'en- 
tretien, nous  voyons  qu'il  devra  gagner  700  mks  pour  lui-même. 

De  là  nous  arrivons  à  déterminer  le  prix  minimum  de  la 
santé.  Il  est  réglé  par  les  fraii  de  la  maladie  et  les  siliin^s 
perdus. 

Mais  examinons  maintenant,  toujours  à  un  point  de  vue  gcii:?- 
ral,  les  conséquences  qui  découkront  du  principe  d'as  urance  au 
point  de  vue  de  la  solidarité  sanitaire. 

Nous  verrons  que  la  santé  de  notre  prochain  ne  sera  plus  une 
chose  indifférente,  et  elle  ne  le  sera  plus  parce  que  l'on  apercevra 
clairement  que  la  santé  constitue  une  richesse. 

Supposons,  en  effet,  réalisées  les  différentes  assurances  obliga- 
toires contre  la  mort,  la  maladie,  les  accidents,  l'invalidité.  Oue 
va-t-il   arriver? 
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Dès  que  le  citoyen  devicnl  m;iladc,  l'Etat  —  mettons  une  col- 
lectivité quelconque  —  sera  obligé  de  lui  fournir  les  moyens  de 
se  soigner,  de  lui  procurer  soins  médicaux,  médicaments,  appa- 
reils orthopédiques,  cures  climatériques... 

Mais,  comme  chaque  jour  de  maladie  vient  grever  d'une  façon 
onéreuse  le  budget  des  caisses  d'assurances,  celles-ci  auront  inté- 
rêt à  surveiller  la  maladie  e^  à  s'assurer  que  celle-ci  a  été 
soignée  par  le  traitement  le  plus  approprié.  Elles  auront  intérêt 
à  raccourcir  le  plus  possible  la  durée  de  l'incapacité  de  travail. 
Comme  dans  beaucoup  de  maladies,  le  repos  moral  est  une  des 
conditions  les  plus  importantes  de  la  guérison,  elles  auront  à  se 
demander  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  de  l'entretien  de  la 
famille  du  malade  pendant  la  durée  de  son  incapacité  de  tra- 
vail. 

Les  rentes  à  accorder  aux  invalides  les  amèneront  à  faire  tout 
leur  possible  pour  éloigner  l'invalidité  d'un  malade  ou  d'ifn  bles- 
sé et  à  employer,  pour  de  simples  ouvriers,  un  traitement  inten- 
sif, comme  dans  la  société  actuelle  les  riches  seuls  pourraient 
s'en  payer.  Et  si,  dans  certains  cas,  malgré  tous  leurs  eftorts, 
l'invalidité  se  produit  quand  même,  elles  se  demanderont  s'il 
n'y  a  pas  lieu  d'utiliser  la  faculté  de  travail  résiduelle. 

Mais  l'intérêt  dominant  sera  de  veiller  sur  l'hygiène,  de  j:  l'.ur- 
suivre  l'assainissement  des  villes  et  des  campagnes,  de  faire  de 
la  prophylaxie  sanitaire,  enfin  d'exercer,  si  possible,  un  contrôle 
sur  la  santé  individuelle.  Chaque  maladie,  chaque  invalidité, 
chaque  accident  aura  sa  répercussion  sur  le  budget  des  caisses 
d'assurances  et,  par  conséquent,  il  y  a  un  intérêt  primordial  à 
les  neutraliser.  Mais  le  rôle  des  collectivités  ne  se  bornera  pas 
à  lancer  un  défi,  aux  maladies  dites  «  évitables  )>.  Plus  la  sant<^ 
générale  est  florissante  et  plus  grande  sera  la  résistance  aux 
maladies.  Assurons  donc  à  tous  la  vie  la  plus  hygiénique  pos- 
sible. 

Ainsi  donc,  grâce  aux  assurances,  grâce  surtout  à  la  compré- 
hension de  leurs  intérêts  financiers,  la  santé  a  reçu  définitivement 
une  consécration  économique. 

Il  y  a  vingt  ans  que  le  principe  de  l'assurance  obligatoire  a 
été  introduit  dans  la  loi  allemande  par  Bismarck. 
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En  voulant,  par  des  mesures  de  prévoyance,  élever  une  digue 
contre  les  incessa-nts  progrès  du  socialisme,  cet  homme  d'Etat 
ne  songeait  point  qu'il  venait  d'accomolir  en  hygière  sociale 
une  des  plus  grandes  révolutions.  Ce  n'est  que  graduellement 
que  l'on  vit  se  dérouler  avec  une  implacable  logique  les  consé- 
quences diverses  de  son  œuvre,  et  s'il  est  vrai  de  dire  que  beau- 
coup d'entre  elles  étaient  imprévues,  pourtant  elles  auraient  en 
quelque  sorte  pu  être  déduites  de  la  conception  de  l'assurance 
obligatoire. 

§  VIL  — ^  L'obligation  de  l'assurance  et  la  solidarité 

sanitaire  forcée. 

Certes,  les  mutualités,  ces  assurances  libres  contre  la  maladie, 
l'invalidité,  la  vieillesse,  ont  déjà  un  intérêt  majeur  à  veiller 
aux  intérêts  de  l'hygiène;  par  elles  déjà  se  crée  une  certaine 
solidarité  sanitaire  économique  entre  les  hommes.  Et  dans  cer- 
taines circonstances,  elles  ont  donné  des  exemples  démonstratifs 
des  liens  qui  unissent  la  santé  à  la  richesse  publique.  Il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  propos  les  origines  de  la 
lutte  contre  l'ankylostomasie  qui  se  poursuit  actuellement  dans 
nos  pays  miniers. 

La  lutte  a  pris  son  point  de  départ  dans  l'intérêt  financier  d'une 
mutualité  socialiste,  la  Populaire  de  Li:ge.  Ecoutons  ce  que  dit 
Duclaux  à  ce  sujet:  <(  Qu'est-ce  qui  a  mis  en  mouvement  la 
coopérative  socialiste  de  Liège,  qui  a  commencé  la  lutte  contre 
l'ankylostomasie?  <(  Des  meneurs  »,  diront  des  gens  à  vues  su- 
perficielles. Non.  Des  faits.  Cette  coopérative  compte  un  grand 
nombre  de  mineurs.  Elle  paie  les  frais  de  maladie  de  ses  mem- 
bres. Les  livres  de  caisse  lui  ont  appris  que,  dans  certaines  mines, 
les  malades  étaient  plus  nombreux  que  dans  d'autres  et  que  dans 
ces  mines  les  jours  de  maladie  allaient  en  augmentant.  Surprise 
de  ces  faits.elle  a  voulu  voir.  On  a  vu  et,  dès  que  les  malades 
ont  été  visités  non  par  des  médecins  de  la  Compagnie,  mais  par 
des  médecins  de  la  coopérative,  le  mal  est  apparu  dans  toute  son 
intensité.  Il  a  fallu  se  préoccuper  de  le  guérir.  ^^ 

La  société  ne  s'est  aperçue  qu'après  coup  do  "a  catastrophe  dont 
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elle  était  menacée.  Il  est  fort  probable  que  si,  au  moment  de  l'af- 
filiation, elle  avait  su  que  tel  mineur  était  atteint  du  ver,  elle  l'au- 
rait implacablement  écarté! 

Arrière  les  malades!  arrière  les  tuberculeux!  arrière  les  syphi- 
litiques, les  alcooliques!  Tel  est,  en  général,  le  mot  d'ordre  des 
mutualités. 

Ainsi  s'affirme  la  différence  capitale  entre  l'assurance  libre  et 
l'assurance  obligatoire.  La  mutualité  ne  crée  point,  à  l'exemple  de 
l'assurance  obligatoire  pour  malades  ou  non,  cette  solidarité  fa- 
tale entre  tous  les  citoyens.  Et  il  arrive  que  pour  d'importants 
fléaux  de  la  santé  humaine,  elle  reste  indifférente,  parce  que  soni 
intérêt  financier  n'est  pas  en  jeu. 

Aussi  Bernheim  et  Roblot  (voir  Tuberculose  et  Mutualités, 
Revue  des  Revues,  1902)  auront  beau  nous  montrer  la  grandeur 
du  mouvement  mutuelliste  en  France  par  des  chiffres/  d'une 
grande  éloquence,  nous  estimerons,  malgré  tout,  qu'au  point  de 
vue  de  la  prévoyance  la  France  est  dépassée  considérablement 
par  l'Allemagne.  Nous  continuerons  à  dire:  il  n'y  aura  de  vraie 
prévoyance  que  lorsque  l'on  aura  établi  la  solidarité  saxiitaire 
obligatoire  par  l'assurance  obligatoire. 

Une  caisse  d'assurances  ne  doit  pas  vivre  dans  la  quiétude.  Il 
ne  faut  pas  que,  par  une  série  de  sélections,  elle  puisse  se  désin- 
téresser de  l'alcoolisme,  de  la  tuberculose,  de  la  syphilis.  La 
vraie  signification  de  l'obligation  de  l'assurance,  c'est  qu'elle  ne 
fait  point  la  distinction  entre  les  malades  et  les  bien  portants. 
Et  par  là,  la  collectivité  devient  directement  intéressée  à  l'ex- 
tmction  des  fléaux  de  la  santé  humaine. 

Ainsi  le  principe  de  l'assurance  obligatoire  a  créé  un  lien  sani- 
taire nouveau  entre  les  hommes.  Jusqu'ici,  ils  n'étaierit  solidaires 
.que  par  les  épidémies;  par  l'assurance,  ils  sent  devenus  écono- 
miquement solidaires  au  point  de  vue  de  la  santé  (solidarité 
écc<nomique). 

§  VIII.  —  La  leçon  de  l'assurance  obligatoire 
au  point  de  vue  de  la  tuberculose. 

Mais  revenons  à  la  tuberculose.  Nous  voyons  que  cette  maladie 
à  laquelle  on  ne  s'intéressait  pas,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  un 
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engouement  passager  de  la  mode  philanthropique,  fixe  l'at- 
tention de  lopinion  publique  avec  une  puissance  ango  s- 
sante  dans  les  pays  où  règne  l'assurance  obligatoire  contre  la 
maladie  et  l'invalidité.  On  comprendra  cet  intérêt  si  l'on  songe 
que  la  tuberculose  fauche  l'homme  dans  cette  période  de  la  vie 
ou  il  a  atteint  toute  sa  puissance  de  rendement.  Il  est  utile,  au 
point  de  vue  du  sujet  qui  nous  occupe,  de  reproduire  ici  le  rai- 
sonnement économique  qui  a  amené  en  Allemagne  cette  lutte 
grandiose  de  l'hygiène  sociale  contre  la  tuberculose. 

Comme  on  le  sait,  à  une  certaine  période  de  sa  maladie,  le 
tuberculeux  devient  incapable  de  travailler  et,  comme  il  est  as- 
suré, il  a  droit  à  une  rente  d'invalidité.  Gerhardt,  l'un  des  pion- 
niers les  plus  remnrquabhs  de  la  grarde  ctuvre  de  prévoyance 
allemande,  observa  que  sur  80, ()()()  rentes  d'invalidité  servies  en 
1895,  la  tuberculose  en  avait  englouti  près  de  8,000  (d'après 
Duclaux,  Hygiène  Sociale).  La  situation  était  grave  pour  les 
caisses  d'assurances.  Il  était  urgent  de  trouver  le  moyen  de  re- 
me^'ier  à  cette  situation. 

Or,  il  se  faisait  que  par  le  traitement  purement  hygiénique  de 
la  tuberculose,  par  l'air,  le  repos,  l'alimentation  inteT-'si'e  ^t  bien 
condui  e,  oi  obtenait  des  résultats  r<^marquablcs  chez  les  per- 
sonnes qui  ava  cnt  les  n  oyens  de  se  soumettre  à  ce  traitement 
dans  les  Instituts  spéciaux  appelés  Sanatoriums. 

Les  caisses  d'assurances  avaient,  dès  lors,  à  se  poser  le  pro- 
blème suivant:  fallait-il  traiter  Il^s  tubercule.ix  comme  en  l'avait 
toujours  fait  jusqu'ici?  On  les  abreuvait  de  médicaments  plus 
ou  moins  inutiles;  on  les  maintenait  au  repos  dans  des  locaux 
mal  aérés,  mal  éclairés,  situés  dans  des  agglomérations  denses 
de  maisons;  on  seffoiçail  de  les  maintenir  dans  rn  état  psycho- 
logique convenable  jusqu'au  moment  de  leur  mort. 

Ou  bien  fallait-il  fournir  aux  malades  dos  caisses  tous  les 
bienfaits  du  traitement  intensif  que  les  riches  seuls  pouvaient 
se  payer  jusque  là.-^  Il  ne  '^'agissa.t  pas,  pour  les  caisses,  d'une 
question  de  charité. 

Non.  Elles  avaient  à  se  piacoi  à  un  point  de  vue  purement 
utilitaire,  à  se  demander  tn'i  se  trouxail  leur  intérêt. 

Après  un  peu  de  réflexion,  on  s'ap:rçul  que  le  traitement  médi- 


LA  SOLIDARITÉ  PAR  LA  SANTÉ  633 

camentcux,  toujours  long,  était  très  dispendieux  et  ne  donnait 
point  de  résultat.  D'autre  part,  on  voyait  que  les  sanatoriums, 
s'ils  ne  provoquaient  pas  la  guérison  absolue,  redonnaient  pour- 
tant la  capacité  de  travail  pendant  un  certain  temps.  Voilà  ce 
qui  était  important.  Il  est  vrai  que,  revenus  dans  leur  milieu 
industriel  généralement  insalubre,  les  ouvriers  avaient  des  re- 
chutes fréquentes.  Cela  ne  prouvait  rien  conufe  les  sanatoriums 
comme  fabriques  de  santé.  Le  problème  en  acquérait  un  élément 
de  plus. 

Et,  for':e  de  ce  raisonnement  simple  au  fond,  l'Allemagne 
s'est  mise  résolument  à  bâtir  une  infinité  de  sanatoriums  anti- 
tuberculeux dans  lesquels  les  malades  invalides  vont  puiser  les 
forces  nécessaires  pour  produire  un  travail  utile  encore  à  la  col- 
lectivité. L'Allemagne  a  fait  un  eftort  immense  dont  certaine- 
ment la  charité  n'aurait  jamais  été  capable.  L'Allemagne  a  mar- 
ché, prodiguant  ses  efforts  et  ses  millions. 

La  question  était  de  savoir  ensuite  si  les  fruits  récoltés  allaient 
valoir  tous  les  efforts,  tout  l'argent  que  l'on  avait  dépensés  pour 
mettre  le  terrain  en  valeur. 

Aujourd'hui  on  peut  mesurer  le  chemin  parcouru.  Certes,  on 
ne  peut  pas  encore  répondre  à  la  question  d'une  façon  définitive. 
Peut-être  le  sanatorium  n'est-il  point  la  panacée  universelle  que 
certains  voulaient  en  faire.  Mais  ce  qui  est  avéré,  c'est  qu'il  pro- 
duit de  la  santé,  c'est  qu'il  supprime  la  souffrance,  qu'il  rend 
la  capacité  au  travail  ;  il  est  certain  aussi  que,  instrument  de 
lutte,  de  propagande  et  d'éducation,  il  joue  dans  la  lutte  anti- 
tuberculeuse un  rôle  capital. 

Les  dispensaires  antituberculeux,  les  sanatoria,  les  salles 
d'isolement  sont  déjà  des  moyens  de  lutte  d'arrière-garde.  Nous 
dirons  volontiers  que  c'est  de  l'hygiène  au  second  degré.  Pour 
arriver  au  front  de  la  bataille,  il  faudra  abattre  les  impasses, 
améliorer  l'habitation  du  peuple  et  sa  nourriture  et  organiser 
la  médecine  préventive  de  l'enfance.  Q'importe  !  Saluons  lespec- 
tueusement  le  grand  effort  du  peuple  allemand  qui  a  su  dépenser 
sans  compter  pour  la  sauvegarde  de  son  capital  santé.  Que  ne 
pourra-t-il  point  dans  l'avenir,  grâce  aux  capitaux  de  ses  caisses 
d'assurances!  Et  déjà  maintenant  elles  organisent  le  crédit  pour 
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l'habitation  ouvrière.  En  1901,  elles  ont  avancé  dans  ce  but  près 
de  87,500,000  marks  (Cntzmann  :  Les  Résultats  de  la  lutte  anti- 
tuberculeuse en  Allemagne.  Annales  d'Hygiène  1903).  Leçon  de 
solidarité  admirable  ! 

L'hôpital  dans  la  conception  de  solidarité 
économique. 

Les  Anglais  nous  ont  montré  comment  les  hôpitaux  d'isole- 
ment découlent  de  l'esprit  de  solidarité  épidémiologique  et  com- 
ment l'esprit  de  charité  en  est  banni. 

Les  Allemands  vont  porter  à  la  chanté  un  coup  plus  grave 
encore.  En  entrant  au  sanatorium,  le  citoyen  allemand  exerce 
un  droit,  qui  dérive  des  taxes  d'assurances  qu'il  a  acquittées,  il 
conserve  toute  sa  dignité;  il  n'y  sera  pas  l'animal  vil  de  l'expé- 
rimentation clinique...,  il  subira  un  traitement  approprié,  qui  le 
rendra  plus  apte  au  travail,  et  ce  traitement  sera  le  meilleur  que 
l'on  pourra  appliquer.... 

Ainsi,  nous  voyons  se  transformer  la  politique  hospitalière, 
qui,  cessant  de  se  fonder  sur  la  charité,  prend  ses  racines  dans 
l'esprit  de  solidarité  soit  économique,  soit  épidémiologique. 
Asile  de  l'assistance,  auberge  de  la  santé,  l'hôpital  doit  tendre 
à  devenir  comme  une  usine  de  traitement. 

Il  existe  des  instituts  de  médecine  physique  (Xaturheilan- 
stalt).  Nous  en  avons  visité  en  Allemagne,  à  Chcmnitz. 

On  a  réuni  dans  cet  institut,  situé  dans  un  site  champêtre, 
tout  l'arsenal  de  la  médecine  physique  :  des  bains  électriques, 
médicamenteux;  des  appareils  de  lumière  pour  le  traitement  du 
lupus,  une  salle  de  gymnastique  médicale  Zander.  une  salle  pour 
le  traitement  électrique.,  etc.,  etc. 

Nous  songions  avec  tristesse  à  la  politique  hospitalière  suivie 
dans  nos  faubourgs  et  même  à  Bruxelles. 

Chaque  commune  veut  avoir  son  hôpital,  mais  en  poursuivant 
cet  idéal,  on  oublie  l'idée  de  réunir  dans  ces  hôpitaux  tout  l'ar- 
senal du  traitement  phwsique.  Il  en  résulte  que  les  médecins  sont 
impuissants  à  traiter  rationnellement  les  maladies  et  que  cer- 
taines  d'entre  elles   sont   plutôt   hébergées   que   soignées.   Il   est 
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incontestable   que   l'outillage  coûte    fort   cher,    des   centaines   de 
milliers   de   francs. 

Ici  aussi,  comme  en  toutes  choses,  l'association  intercommu- 
nale s'impose,  et  en  combinant  la  concentration  de  l'action  hospi- 
talière avec  la  spécialisation  dans  le  traitement  des  malades,  on 
arrivera  à  faire  de  bonne  besogne.  Nous  nous  rencontrons  ici 
avec  le  directeur  de  l'hôpital  d'Anderlecht,  qui  a  défendu  cette 
thèse  à  la  Société  de  médecine  publique.  La  tendance  que  nous 
défendons  est  d'ailleurs  consacrée  par  l'évolution  même  des 
idées.  Primitivement,  fous,  tuberculeux,  contagieux  étaient  hé- 
bergés sous  le  même  ioit.  Peu  à  peu  les  fous  ont  obtenu  une 
demeure  spéciale,  puis  les  hôpitaux  pour  contagieux  ont  acquis 
droit  de  cité.  Enfin,  les  tuberculeux  sont  relégués  à  la  campagne. 

Cette  tendance  logique,  consacrée  par  l'expérience,  est  bannie 
des  préoccupations  administratives  actuelles.  Nous  disons  que 
c'est  malheureux  pour  les  malades. 

Il  est  certain  que  le  jour  où  l'homme  en  entrant  à  l'hôpital 
aura  droit  au  traitement  le  mieux  approprié,  ce  jour-là  il  y  trou- 
vera autre  chose  qu'un  lit  et  une  potion. 

§  X.  —  Le  Budget  de  la  Santé  publique. 

Les  assurances  obligatoires  ont  montré  d'une  manière  élo- 
quente que  le  meilleur  moyen  de  provoquer  la  solidarité  sani- 
taire, c'était  de  donner  à  la  santé  un  équivalent  économique.  Il 
faut  que  chaque  altération  importante  de  la  santé  ait  sur  le 
budget  de  la  collectivité  une  répercussion  apparente,  mesurable, 
capable  d'être  comprise  de  tous. 

On  a,  à  diverses  reprises,  agité  la  question  d'un  budget  auto- 
nome de  la  santé  publique.  Longtemps  même  avant  que  l'idée 
de  l'assurance  obligatoire  ait  reçu  en  Allemagne  sa  sanction 
pratique,  on  avait  cherché  à  établir  ce  que  coûtent  aux  collecti- 
vités la  maladie,  l'invalidité  et  la  mort.  On  se  rendait  compte 
des  sommes  importantes  qu'engloutissaient  les  hôpitaux,  les 
asiles,  la  bienfaisance;  on  parvenait  à  calculer,  grossièrement  il 
est  vrai  ( l'importance  des  chiffres  recule  devant  celle  de  l'idée), 
on  parvenait,  disons-nous,  à  calculer  le  prix  des  grands  travaux 
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d'assainissement,  distributions  d'eau,  réseaux  d'égouts,  expro- 
priation des  quartiers  insalubres.  On  disait  même  à  ceux  que  des 
considérations  financières  rendaient  hostiles  à  ces  mesures  :  Un 
travail  d'hygiène  est  productif  et  les  dépenses  que  vous  faites 
en  ce  moment  constituent  un  excellent  placement.  En  grevant 
le  budget  des  travaux,  vous  soulagez  celui  de  la  bienfaisance. 

Et,  récemment  encore,  un  échevin  des  finances,  pour  justifier 
un  emprunt  nécessité  par  la  création  de  nouveaux  quartiers,  in- 
voquait les  vies  épargnées  par  l'assainissement.  (L.  Bertrand. 
Emprunt  de  1904.  Bulletin  communal  de  Schaerbeek). 

Schmidtmann  (Rùckblick  auf  den  Stand  der  Stâdte-Assani- 
rung  im  verflossenen  Jahre;  insbesondere  des  Abwàsserung  und 
Ausblick  in  die  voraussichtliche  Weiter-Entwinckelung,  Yïertel- 
Jahrschrift  f.  gerichtUche  Medicin.,  190-^)i,  met  également  le 
point  de  vue  économique  à  la  base  des  revendications  de 
l'hygiène  publique.  <(  On  peut  admettre,  dit-il,  que  pour 
un  décès  il  y  a  -iO  cas  de  maladie,  et  que  chaque  cas  demande 
en  moyenne  vingt  jours  de  soins.  Si  nous  comptons  2  marks  par 
journée  de  soins,  nous  pouvons  conclure  que  chaque  décès  coûte 
20,  30  ou  60  marks  par  jour,  ce  qui  représente  le  gain  que  ferait 
la  communauté  si  elle  avait  pu  éviter  ce  cas  de  mort.  ^^ 

((  Si,  continue  le  même  auteur  nous  envisageons  une  ville  de 
50,000  habitants,  et  si  nous  pouvions,  par  des  mesures  d'hygiène, 
abaisser  le  taux  de  la  mortalité  de  10  p.  100.  nous  ferlons  laire 
à  la  communauté  une  économie  annuelle  de  000,000  marks,  soit 
de  12  marks  par  tête  d'habitant.  Or,  si  nous  consultons,  d'autre 
part,  les  statistiques  des  assurances  contre  les  maladies  (S/a/is- 
tik  dcr  Kranken-Y crs'ichcruiig  des  Dcutschcii  Rcic/ies,  Xeue 
Folge,  t.  XII,  p.  51),  nous  voyons  que  le  coût  moyen  de  la  jour- 
née de  maladie,  en  189().  est  de  2  m  rUI  et  que  chaque  cas  du- 
rait en  moyenne  dix-sept  jours  et  exigeait  une  dépense  de 
40  m.  G4.  )) 

On  a  fait  des  calculs  analogues  pour  différentes  maladies 
spéciales.  Ainsi,  Kirchner,  dans  une  communication  intitulée  : 
((  Die  sociale  Bedeutung  der  Gesclilechts-Krankheiten  ^\  se  de- 
mande ce  que  coûtent  à  l'Empire  allemand  les  maladies  véné- 
riennes. (^  Si  Ton  évalue,  dit-il,  à  100,000  le  nombre  de  vénériens, 
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leur  coût  annuel  à  la  communauté  sera  de  90,000,000  de  marks, 
alors  que  la  fièvre  typhoïde  n'engloutit  annuellement  que 
8,000,000  de  marks  »  (voir  Deutsche  Gesellschaft  ziir  Bekdmp- 
fung  der  Geschlechtskrankheiten,  1902). 

Mais  c'est  surtout  pour  la  tuberculose  que  l'on  s'est  préoccupé 
des  pertes  occasionnées  par  la  maladie.  Dans  aucune  affection, 
ces  pertes  n'ont  un  plus  grand  retentissement  sur  la  vie  sociale, 
car  elle  fauche  l'ouvrier  au  milieu  de  sa  vie,  alors  que  sa  puis- 
sance de  rendement  est  le  plus  considérable.  Nous  rapporterons 
ici  quelques  unes  de  ces  évaluations. 

Biggs, de  New-York  (voir  Y^ûMçXyT uberculo sis  and  the  médical 
Profession  The  Practitioner^  1903,  p.  T88),  a  calculé  que  la  tuber- 
culose cause  aux  Etats-Unis  une  perte  annuelle  de  '330,000,000 
de  dollars.  Il  évalue  la  valeur  de  la  vie  humaine,  à  l'âge  moyen 
auquel  le  tuberculeux  meurt,  à  1,500  dollars.  Comme  il  meurt 
annuellement  150,000  personnes  de  tuberculose,  la  perte  annuelle 
de  ce  chef  est  de  225,000,000  de  dollars.  Il  estime,  d'ailleurs,  à 
1  dollar  la  valeur  de  la  capacité  journalière  de  travail  et  à 
1  demi  dollar  les  frais  de  traitement.  Par  là  la  tuberculose  cause 
une  nouvelle  perte  de  105,000,000  de  dollars! 

Comme  on  le  voit,  les  pec/tes  que  la  maladie  cause  à  la  col- 
lectivité sont  immenses.  L'hygiène  en  reçoit  sa  justification, 
d'abord  par  les  économies  qu'elle  réalise,  ensuite  par  la  conser- 
vation des  forces  de  travail,  et,  faut-il  le  dire,  également  par  la 
suppression  de  toutes  les  douleurs  morales,  compagnes  ordinaires 
de  la  maladie  et  de  la  mort  prématurée. 

Dans  toutes  ces  considérations,  on  attribue  une  valeur  à  la 
vie  humaine.  Toute  atteinte  à  son  intégrité  est  une  atteinte  au 
capital  social.  Comme  le  capital  social  nous  intéresse,  rien  de  ce 
qui  intéresse  la  santé  d'autrui  ne  doit  nous  laisser  indifférents. 

Que  la  vie  ait  une  valeur,  cela  ressort  de  la  pratique  des  assu- 
rances sur  la  vie.  La  vie  est  un  capital  (life  capital)  dont  la  va- 
leur est  déterminée  par  la  capacité  de  rendement. 

En  Angleterre,  l'habitude  de  s'assurer  sur  la  vie  est  très  ré- 
pandue. D'après  le  «  Bourne's  Insurance  Directory  )>  de  1900- 
1901,  les  Compagnies  ordinaires  d'assurances  auraient  assuré,  en 
1888,  905,068  personnes  pour  une  somme  de  421,061,798  livres 
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Sterling;  en  1900,  1,T59,60G  personnes  étaient  assurées  pour  une 
somme  de  600,590,710  livres  !  Tous  ces  capitaux  de  vie  ont  été 
assurés  par  l'initiative  privée. 

La  conception  d'un  budget  de  l'hygiène  présume  l'établisse- 
ment d'une  perte  pour  les  recettes  et  d'une  perte  pour  les  dé- 
penses. 

Certes,  en  considérant  la  santé  comme  une  richesse,  toute  éco- 
nomie de  santé,  toute  vie  conservée  se  retrouverait  du  côté  re- 
cettes. 

Appréciant  les  bienfaits  accomplis  par  les  grands  travaux 
sanitaires  décrétés  par  la  ville  de  Londres,  Douglas  Galton 
disait  : 

((  Sur  les  50,000  personnes  composant  les  11  000  frmii'es  logées 
dans  des  habitations  insalubres,  il  y  avait  1,000  décès  par  an. 
Les  cas  de  maladie  ont  été  réduits  de  20,000  à  15,000  ».  Il  en 
concluait  que  «  les  économies  réalisées  sur  la  maladie,  sur  la 
mort  et  les  frais  d'inhumation  formaient  une  somme  supérieure 
à  l'intérêt  des  sommes  dépensées  pour  construire  des  logements. 

(Congrès  de  l'Institut  sanitaire  britannique  tenu  à  New-Castle- 
upon-Tyne  en  1882,  voir  Transactions  of  the  Sanitary  Institute 
of  Great  Bntain,  1882-188:^). 

Tout  cela  est  incontestable  au  point  de  vue  théorique.  En  pra- 
tique, nous  pensons  qu'il  faut  que  le  côté  recettes  devienne  plus 
clair  et  que  la  maladie  et  la  mort  doivent  influer  d'une  manière 
apparente  sur  les  finances  collectives.  Nous  voudrions  que  le 
budget  se  ressente  des  fluctuations  de  la  santé,  au  même  titre 
que  les  caisses  d'invalidité  sont  éprouvées  par  la  tuberculose  et 
qu'il  y  ait  comme  une  contribution  spéciale  pour  la  santé  pu- 
blique, servant  à  alimenter  le  côté  des  dépenses.  Pourquoi  cette 
faxe  ne  se  confondrait-elle  point  avec  la  taxe  d'assurance? 

Quand  le  citoyen  anglais  reçoit  sa  feuiHe  de  taxes  commu- 
nales, il  sait  y  lire  quelle  est  la  part  de  contribution  qu'il  paie 
pour  l'hygiène,  pour  l'assistance.  Pourquoi  cette  mesure  ne  pour- 
k-ait-elle  pr.s  être  générale  et  pourquoi  nH'  c:\irait-il  pas,  sous  une 
iorme  ou  l'autre,  un  budget  de  la  santé  publique? 

En  général,  les  dépenses  d'hygiène  sont  prélevées  sur  le  bud- 
get général  des  collectivités.  On  peut  concevoir  un  budget  auto- 
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nome,  de  même  que  l'on  a  pu  préconiser  un  ministère  autonome 
de  la  santé  publique.  Les  recettes  seraient  prélevées  sur  une 
sorte  de  taxe  de  la  santé.  Il  faudrait  évidemment  faire  rentrer 
dans  la  rubrique  des  recettes  les  vies  sauvées  grâce  à  la  dimi- 
nution de  la  mortalité,  l'augmentation  de  l'cspcir  de  vivre,  la 
diminution  des  maladies,  l'augmentation  de  la  santé  générale. 
Du  côté  des  dépenses,  l'on  inscrirait  les  frais  d'hô]:)itaux,  les 
sommes  que  coûte  l'entretien  des  malades,  les  journées  d'inca- 
pacité de  travail,  les  frais  d'inhumation,  etc. 

La  plupart  des  gouvernements  en  sont  encore,  au  point  de 
vue  de  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  la  santé  publique,  au  même 
stade  que  le  paysan  qui  sait  ce  que  vaut  sa  vache  et  qui  ignore 
le  prix  de  sa  femme. 

Les  gouvernements  sont  aveugles,  comme  le  sont  les  contri- 
buables eux-mêmes.  Ceux-ci  ne  préfèrent-ils  pomt  payer  des 
contributions  indirectes,  dont  la  perception  s'échelonne  sur  toute 
l'année,  que  des  contributions  directes  à  acquitter  en  une  ou 
en  deux  fois  ? 

En  matière  de  médecine,  il  existe  aussi  des  contributions  indi- 
rectes :  ce  sont  les  honoraires  que  l'on  paie  au  médecin  ;  ce  sont 
les  sommes  que  l'on  paie  pour  les  médicaments,  ce  sont  encore 
les  jours  011  l'on  ne  travaille  pas  pour  cause  de  maladie.  Le 
citoyen  ne  préfère-t-il  pas  payer  toutes  ces  impositions  indi- 
rectes de  la  santé  qu'une  taxe  unique  qui  serait  comme  la  taxe 
de  la  santé  publique?  Si,  dans  une  ville  comme  Bruxelles,  on 
voulait,  ou  pour  mieux  dire,  si  l'on  pouvait  calculer  ce  que  coû- 
tent à  la  population  rien  que  les  soins  apportés  aux  dents  ma- 
lades, il  est  probable  que  l'on  arriverait  à  une  somme  de  plus 
d'un  million  de  francs.  Si,  à  côté  de  cela,  on  met  les  sommes 
que  les  communes  consacrent  à  l'hygiène  dentaire  —  une  dizaine 
de  milliers  de  francs,  —  on  se  représente  l'immense  écart  qui 
sépare  les  frais  occasionnés  par  les  impositions  indirectes  de 
Ja  santé  et  les  sommes  que  l'oti  consent  à  y  affecter  actuellement 
en  contributions  directes. 

On  pourrait ,  en  quelque  sorte,  schématiser  comme  suit  le 
budget   de  l'hygiène   ainsi  compris  : 
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Budget  de  V hygiène 
RECETTES 

Produit  de  la  taxe  sur  la  santé,  x. 

Diminution  du  nombre  des  décès  par  le  salaire  moyen,  x. 

Diminution  du  nombre  des  maladies  par  :  A)  la  moyenne  du 
prix  d'entretien;  b)  les  frais  de  maladie;  C)  la  perte  de  sa- 
laire, X. 

Augmentation  de  la  santé  générale  ou  de  puissance  au  tra- 
vail, X. 

DÉPENSES 

Travaux  d'assainissement,  x. 

Entretien  des  hôpitaux,  des  malades,  des  asiles,  colonies  de 
vacances,  soupes  scolaires  et,  en  général,  de  toutes  les  oeuvres 
qui  ont  pour  but  l'accroissement  de  la  santé  générale,  x. 

Il  paraît  barbare,  à  première  vue,  de  fixer  une  valeur  à  la  vie 
humaine  et  de  calculer  ce  qu'elle  pèse  dans  la  balance  des  inté- 
rêts. ((  La  vie  de  Thomme,  dit  Rochard  dans  son  Traité  d* hygiène 
sociale,  n'a  pas  de  prix  quand  nous  l'envisageons  dans  son  côté 
moral  et  intellectuel.  Tout  l'or  du  monde  ne  suffirait  pas  pour 
payer  l'existence  des  grands  hommes  qui  font  sa  gloire  et  sa 
prospérité.  Il  n'est  pas  un  père- qui  ne  donnerait  sa  fortune  en- 
tière pour  racheter  la  vie  d'un  enfant.  » 

Il  est  évident  que,  dans  l'exposé  de  la  tendance  de  la  sociali- 
sation de  la  médecine,  nous  avons  à  laisser  de  côté  le  caractère 
sentimental  du  problème.  Il  faut  néanmoins,  en  pratique,  allier 
l'idée  de  la  signification  économique  de  la  vie  humaine  avec  le 
respect  que  nous  lui  devons  et  avec  le  désir  inhérent  à  chaque 
homme  de  conduire  sa  vie  avec  le  maximum  de  ccnsidération 
possible.  ((  L'hygiène,  dit  Strauss,  dans  son  ouvrage  sur  l'Assis- 
tance, a  pour  corollaire  la  philanthropie.  Il  est  impossible  d'ac- 
cepter l'une  et  de  repousser  l'autre.  La  meilleure  hygiène  est  faite 
d'assistance  et  de  bienfaisance  publique,  largement  comprises  et 
inséparables  d'une  bonne  police  sanitaire.  )^ 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  suffirait  de  multiplier  à  l'excès  la 
rep.'oduction  pour  réparer  les  pertes  que  fai'  la  société  par 
l'usure  et  la  destruction  de  ses  moteurs  humains,  et  do  pratiquer 
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le  système  de  consommation  des  vies  humaines,  tel  qu'il  a  été 
mis  en  usage  à  Cuba  il  n'y  a  pas  si  longtemps. 

((  Les  plantations  de  sucre,  dit  Vandersmissen,  dans  son  livre 
sur  la  Population  (p.  48),  sont  exploitées  à  Cuba,  grâce  à  la 
traite,  avec  une  énorme  consommation  de  vies  humaines  que  de 
nouvelles  recrues  remplacent  sans  cesse.  La  vie  moyenne  d'un 
esclave,  à  Cuba,  nest  que  de  dix  années.  Cette  consommation  fit 
désirer  l'accroissement  de  la  population  règre.  Aussi  s'occupa- 
t-on  vivement  d'en  favoriser  le  développement,  e,  en  1854,  l'ad- 
ministration métropolitaine  encouragea  par  des  primes  l'élève 
de  la  race  noire,  comme  l'on  fait  en  Europe  pour  la  race  cheva- 
line. )) 

Si  donc  le  point  de  vue  philanthropique  est  parfois  laissé  de 
côté  dans  les  considérations  sur  un  budget  d'hygiène,  il  est  pour- 
tant utile  de  déclarer  qu'il  ne  faut  point  pousser  le  côté  utilitaire 
jusqu'à  considérer  la  santé  de  Thomme  comme  une  «  denrée  )), 
ainsi  que  s'exprime  Duclaux  dans  son  admirable  Traité  d'hygiène 
sociale. 

On  nous  dira  :  L'hygiène  sociale  a  beaucoup  progressé  sans 
cette  solidarité  économique  que  vous  vantez  tant.  Pourquoi  en 
faire  un  éloge  si  considérable?  —  Certes,  par  mode,  ou  même  en 
vertu  d'un  noble  sentiment  altruiste,  les  collectivités  ont  pris  un 
grand  intérêt  à  la  santé  publique.  Mais  nous  estimons  que  les 
situations  ne  deviendront  nettes  que  le  jour  où,  par  l'assurance 
obligatoire  ,les  hommes  auront  été  rendus  solidaires  pour  la  dé- 
fense de  la  santé,  considérée  comme  richesse  publiqu?. 

§  XI.  —  La  solidarité  sanitaire  altruiste. 

h)  Le  droit  hygiénique 

Quand  les  hommes  se  défendent  contre  les  épidémies  (solida- 
rité épidémiologique),  ou  que,  liés  par  les  assurances,  ils  créent 
d'admirables  institutions  d'hygiène  sociale  (solidarité  écono- 
mique), ils  se  laissent  souvent  guider  par  l'intérêt.  N'est-il 
point,  dans  les  exemples  de  solidarité  sanitaire,  des  actes  posés 
dans  un  pur  esprit  d'altruisme  par  ceux  auxquels-  ils  ne  profitent 
point? 
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Il  faut  sans  doute  considérer  comme  tels  les  efforts  que  les 
grandes  villes  font  pour  purifier  leurs  eaux  d'égoût  avant  de 
les  lancer  dans  la  rivière.  Quand  une  ville  comme  Bruxelles  se 
sert  de  la  Senne  comme  émontoire,  et  qu'ainsi  les  riverains  sont 
astreints  à  respirer  un  air  vicié,  cette  ville  pèche  singulièrement 
contre  tout  principe  de  solidarité.  Elle  agit  comme  si  ses  voi- 
sins ne  comptaient  point. 

La  législation  anglaise  est  sévère  à  ce  sujet.  Aucune  ville  ne 
peut  se  débarrasser  de  ses  eaux  d'égoût  sans  les  avoir  purifiées 
au  préalable.  Les  usines  d'épuration  se  comptent  par  centaines 
dans  ce  pays,  tant  pour  les  eaux  résiduaires  des  villes  que  pour 
les  eaux  résiduaires  des  usines.  Si  l'on  calcule  les  sommes  que 
les  grandes  villes  anglaises  ont  dû  consacrer  à  ce  but,  on  arrive 
à  des  centaines  de  millions.  Certes,  il  y  a  là  un  grand  effort  de 
solidarité  altruiste.  Avant  que  le  législateur  en  soit  arrivé  à 
sanctionner  ces  faits,  il  a  sans  doute  fallu  que  l'exagération  dans 
la  corruption  des  rivières  crève  les  yeux... 

C'est  peut-être  pour  une  raison  analogue  que  l'Angleterre,  qui 
a  créé  le  «  droit  h>  giénique  »  des  rivières,  est  en  voie  d'élaborer 
le  droit  hygiénique  de  l'air.  Dans  aucun  pays,  la  nuisance  de  la 
fumée  n'a  été  plus  grande.  L'industriel  a  pendant  longtemps  pu 
empoisonner  l'air  de  tous.  Le  fonctionnement  de  l'usine,  le  ma- 
niement même  des  chaudières,  l'action  des  cheminées,  tout  cela 
est  soumis  au  contrôle  de  l'autorité.  L'industriel  est  rendu  juri- 
diquement solidaire  de  la  santé  de  son  prochain. 

Si  les  villes  commencent  à  comprendre  leurs  devoirs  de  soli- 
darité sanitaire  vis-à-vis  des  campagnes,  les  campagnes  restent 
encore  ignorantes  de  ce  devoir.  C'est,  inconscient  de  ce  devoir, 
que  le  paysan  apporte  au  citoyen  les  produits  de  ses  champs  et 
de  ses  écuries.  Que  lui  importe  si  la  salade  a  été  arrosée  par 
un  purin  contenant  le  bacille  de  ^a  fièvre  typhoïde?...  Que  lui 
importe  la  manière  dont  le  lait  a  été  recueilli,  s'il  contient  ou 
non  des  germes  dangereux!...  La  solidarité  sanitaire  entre  la 
ville  et  la  campagne  est  encore  on  germe.  Oui  sait  quand  elle 
se  développera  ? 

S'il  est  vrai  que  les  villes  ne  doivent  pas  corrompre  les  cam- 
pagnes, ne  sommes-nous  pas  en   droit   également   de  demander 
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que  les  campagnes  fournissent  aux  villes  un  lait  pur?  Qu'elles 
n'y  laissent  point  éclater  le  typhus  par  le  manque  de  soins  hy- 
giéniques apportés  aux  fosses  à  fumier?  Qu'elles  ne  vendent 
pas  des  animaux  morts  de  maladies  infectieuses...  Il  n'y  a  que 
peu  de  solidarité  entre  la  ville  et  la  campagne,  et  nous  n'en 
sommes  pas  encore  à  cette  cité  d'entente  idéale  que  Zola  nous  a 
décrite  dans  Le  Travail. 

Les  conflits  de  l'hygiène  et  de  l'industrie  sont  trop  connus 
pour  qi:e  nous  insistions  à  ce  sujet. 

Pendant  longtemps  la  santé  de  l'ouvrier  ne  comptait  pour  rien. 
C'était  un  moteur  facilement  remplaçable.  De  plus  en  plus  une 
solidarité  obligatoire,  juridique,  s'établit  entre  l'industriel  et 
l'ouvrier,  grâce  aux  lois  protectrices  du  travail. 

Il  reste  sans  doute  beaucoup  à  faire  dans  cet  ordre  d'idées. 

§  XIL  —  La  solidarité  librement  consentie. 

Il  a  fallu  souvent  que  la  loi  usât  de  contrainte  pour  amener 
des  industriels  anglais  comme  Cadbury,    les    frères    Lever,    qui 

Il  n'est  que  plus  consolant  de  signaler  l'exemple  donné  par 
des  industriels  anghis  comme  Cadbury,  les  frères  Lever,  qui 
fondent  autour  de  leurs  usines  des  villes-jardins,  cités  modèles 
où.  les  conditions  hygiéniques  sont  les  plus  parfaites.  —  Ici  le 
souci  de  la  santé  domine,  et  l'industrie  et  l'ouvrier  en  tirent  les 
plus  grands  bienfaits... 

Mais  ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  la  conscience  de  la  soli- 
darité se  manifestât  plus  souvent  et,  qu'aux  élections,  le  peuple 
appelé  aux  urnes  demandât  l'action  collective  pour  l'améliora- 
tion des  conditions  d'hygiène  en  consentant  les  sacrifices  néces- 
saires ? 

Voici  une  commune  qui  se  développe.  Elle  n'a  pas  de  parc 
public,  pas  de  plaine  de  jeux  pour  ses  enfants.  Si  on  la  crée 
aux  dépens  des  taxes  sur  les  maisons  bâties,  le  budget  va  chan- 
celei  !  Et  pourtant,  qui  ne  reconnaît  l'incontestable  utilité  des 
parcs  publics?  Et  qui  ne  consentirai''"  au  léger  sacrifice  néces- 
saire? Mais  la  feuille  des  taxes  est  vague.  Le  contribuable  ne 
sait  point  à  quoi  il  contribue.  La  feuille  du  citoyen  anglais  lui 
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présente  une  note  détaillée,  où  l'hôpital,  l'hygiène,  les  parcs 
figurent!  Nous  voudrions  que  de  même  partout  la  santé  inter- 
vînt  dans   les   préoccupations   sociales   d'une   fCçon  plus  claire. 

Ainsi,  nous  avons  étudié  successivem.ent  plusieurs  modes  de 
solidarité.  D'abord,  le  plus  ancien,  celui  qui  découle  de  lois 
épidémiologiques  fatales.  Puis  la  solidarité  économique  dé- 
coulant des  assurances.  Enfin,  celle  qui  dérive  de  la  loi.  Certes, 
en  pratique,  elles  se  confondent.  Mais  au-dessus  de  cette  soli- 
darité-là plane  la  solidarité  libre  de  l'individu  qui  fait  le  bien 
pour  lui-même,  dont  les  opinions  sociales  sont  faites  d'altruisme 
et  dont  la  conduite  morale  se  base  sur  le  même  sentiment. 

En  faisant  du  développement  de  la  santé  humaine  l'un  des 
piliers  d'un  programme  d'action  politique,  il  est  certain  que  l'on 
frôlera  souvent  l'utopie,  mais  on  aura  une  base  solide  pour  avan- 
cer. Lord  Beaconsfield  avait  dit  :  <(  Le  problème  social  qui  prime 
tous  les  autres  est  celui  de  la  santé  publique.  »  Il  touche,  en  effet, 
à  tant  de  domaines,  qu'il  constitue  un  prcgramre  d'ac  ion  sans 
pareil. 


Variétés 


HENRI   HEINE,    PENSEUR 


Henri   Heine,   aujourcrhui   -encor-e,    charme  et   exaspère    Thumanité. 

Aux  yeux  des  uns,  cest  un  Israélite  germanisé  et  superficiel,  un  ta 
lent,  mais  pas  un  caractère;  vaniteux  et  content  de  lui,  il  profanait 
les  idées  les  plus  délicates  par  la  tournure  frivole  qu'il  leur  donnait, 
alors  qu'il  était  capable  de  les  exprimer  de  façon  si  poétique  et  si  juste; 
tandis  qu'il  jouissait  d'une  pension  du  gouvernement  français,  il  acca- 
blait de  ses  invectives  la  patrie  allemande. 

Les  autres  subissent  le  charme  de  cet  enfant  chéri  et  mal  élevé  des 
-Grâces,  de  ce  poète  qui  produit  des  impressions  si  étranges  et  si  pro- 
fondes, qui  se  complaiszxit  à  laisser  flotter  au  plus  profond  de  son 
cœur  les  sensations  et  Les  sentiments  les  plu'S  délicats,  pour  fêter  leur 
résurrection  dans  la  forme  la  plus  artistique,  en  des  tableaux  aux  vives 
couleurs  et  aux  senteurs  embaumées,  pleins  d'esprit,  d*e  pétillante  fan- 
taisie et  de  spirituelles   saillies. 

Dans  ses  vives  attaoues  contre  l'Allemagne  des  temps  réactionnaires, 
ils  sentent  vibrer  douloureusement  l'âme  d'un  soldat  valeureux  combat- 
tant pour  la  libération  de  l'humanité  et  déçu  dans  ses  espérances.  A  kur 
sentiment,  le  libéral  qu'était  Henri  Heine  et  qui  avait  une  haute  idée 
de  la  mission  de  sa  patrie  s'irritait  du  bon  sommeil  paisible  du  géant 
germanique,  gardé  par  ses  trente-quatre  iprinces.  L'impétueux  progres- 
siste eût  volontiers  épouvanté  ce  loir  paresseux  en  lui  rappelant  qu'aux 
termes  de  la  loi  de  Moïse,  l'esclave  libéré  qui  ne  voulait  pas  quitter  sur 
le  champ  la  maison  de  son  maître  était  cloué  par  l'oreilLe  à  la  porte 
'lu   logis. 

Les    défenseurs    d'opinions    si    opposées    ont    la    partie    facile    lorsqu'il 
s':r.git   de   tirer  des   écrits   de   Heine   les   passages    pouvant   servir   à   for- 
mer  la   conviction.    On   peut    soutenir   avec    tout    autant    de    fondement, 
<i'une  part:  que  tout  ce  qui  était  allemand  agissait  sur  Heine  à  la  façon 
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d"un  vomitif;  d'autre  part:  que,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  Heine 
n'a  pas  perdu  un  cheveu  die  son  germanisme,  pas  un  grelot  de  son  cha- 
peron   d'Allemand. 

Notre  poète  n'avait,  en  véritt,  aucune  direction  fixe;  il  se  laissait 
aller  au  gré  de  son  humeur,  de  ses  caprices.  Sans  égards  pour  personne^ 
il  usait  des  armes  terribles  qu'il  avait  reçues  de  la  nature  ;  la  soiî  de 
vengeance  innée  chez  le  Juif  l'entraînait  à  blesser,  sans  pitié,  amis  et 
ennemis. 

Il  en  résulte  peut-être  qu'un  étranger  au  goût  délicat  qui  contemple, 
^n  spectateur  désintéressé,  la  lutte  des  partis,  doit  réussir,  mieux  que 
tout  autre,  à  démêler  la  personnalité  compliquée  et  d'autant  plus  inté- 
ressante du  poète.  M.  Henri  Lichtenberger,  le-  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Nancy,  dans  son  ouvrage  a  Henri  Heine  ]>enseur  ».  a,  entrepris 
cette  tâche  louable,  déjà  accomplie  chez  nous,  avec  un  mérite  défiant 
la   critique,    par    Frédéric    von    Oppeln-Bronikowski. 

M.  Henri  Lichtenberger  nous  montre,  à  l'arrière  plan,  le  corps  à 
corps  dai  Rationalisme  et  du  Romantisme,  les  deux  grandes  concep- 
tions de  rUnivers,  exerçant  leurs  influences  opposées  dan?  l'âme  dis- 
cordante   du    poète. 

Grisé  de  l'indépendante  souveraimeté  qu'il  vient  à  peine  de  conqué- 
lir,  l'esprit  humain  a  attrait  devant  son  tribunal  la  terre  et  le  ciel 
même.  Après  une  ]M-océdure  sommaire,  il  a  fait  trancher  la  tête  à  toutes 
les  manifestations  de  la  nature:  et  du  cœur  humain  qui  ne  voulaient 
7)as  s'adapter  à   sa  jeune   et   présomptueuse   science. 

On  n'avait  point  encore  mesuré  la  puissance  des  relations  et  des  liens 
que  rhistoine  a  noués,  le  poid's  des  traditions,  la  force  si  douce  des 
souvenirs  qui  enlacent  les  hommes  dans  les  mailles  familières  de  leurs 
filets  magiques. 

On  se  figurait  c|u'il  avait  suffi  de  renverser  bastilles  et  châteaux,  à 
la  fin  du  dernier  siècle  pour  que  le  terrain  fût  tout  préparé  à  recevoir 
une  habitation  spacieuse,  où  l'humanité  eût  coulé  des  jours  heureux, 
une  habitation  comme  pourrait  la  concevoir  un  architecte  livré  à  son 
im-agination,  devant  son  tapis  vert.  Après  force  calculs,  il  la  bâtirait  en 
belles  lignes  bien  droites  et  bien  nettes,  en  la  garnissant  de  tout  le 
matériel  de  la  liberté  et  des  princi]x?s  devant  faire  le  bonheur  de  l'hu- 
manité. 

Contre  cette  conception  sophistique,  contre  cette  méthode  de  construc- 
lion  pédantesque  s'élevèrent,  un  beau  jour,  les  forces  irrationnelles, 
mais  prodigieusement  puissantes  de  l'àme  humaine  :  le  cœur,  la  sensibi- 
lité, le  sentiment  religieux,  l'inspiration  poétique.  La  fantaisie  et  la 
passion  vinrent  dissiper  d'une  chiquenaude  le  rêve  dans  lequel  se  com- 
plaisait le  pensif  pédagogue.  Une  fois  encore,  elles  voulurent  déployer 
leurs  ailes  et  prendre  leur  essor. 
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Heine  reconnaissait  tout  à  la  fois  l'empire  du  Romantisme  et  celui 
du  Rationalisme,  et  c'est  em  vain  qu'il  s'est  aventuré  sur  tous  les  ter- 
rains et  dans  toutes  les  arènes  de  la  .philosophie  pour  sauver,  dj  ce 
désaccord   intime,    réquilibro    de    son  <'Sprit. 

Avec  un  enthousiasme  juvénil,  il  se  plonge  dans  Hegel  pour  décou- 
vrir finalement  que  le  philosophe  d'Etat  prussien^  avec  le  sérieux  d'une 
vieillie  couveuse,  fait  éclore  les  œufs  détesvables  de  l'Athéisme  et  du 
Socialisme. 

Avec  Heine,  il  faut  toujours  tenir  iquelque  peu  comipte  de  la  pose  du 
poète  ;  il  est  cependant  aisé  de  suivre,  dans  son  sanglant  tracé^  la  dou- 
loureuse fissure  qui  lui  crevassait  l'âme,  en  matière  religieuse  et  poli- 
tique. 

Les  convictions  religieuses  de  Heine  commencent  par  un  romantisme 
légèrement  nuancé  de  mysticisme  catholique,  qui  fait  qu'il  voue  un 
cuite  chevaleresque  à  la  Vierge,  mère  du  Dieu  vivant.  A  l'en  croire, 
il  fut  un  temps  oii  il  baisait  dévotement  la  main  de  chaque  capuein 
qu'il  rencontrait  dans  la  rue.  La  com,préhension  de  la  ipoésie  du  Chris- 
tianisme, un  vague  regret  du  paradis  perdu  de  la  foi  lui  sont  toujours 
restés. 

Peu  de  poètes  ont  pu  rendre  comme  lui  le'  charme  troublant  de  la 
pure  et  naïve  croyance  populaire,  ont  s'u  invoquer  comme  lui  la  blanche 
vision  du  Sauveur,  drapé  dans  sa  majestueuse  grandeur  et  dans  sa  robe 
flottante,  errant  sur  les  terres  et  les  flots  et  bénissant  le  monde  de  ses 
mains  étendues.  A  celui  c[ui  considère  le  principe  vital  sur  le  terrain  sté- 
rile de  la  seule  raison,  que  n'ont  jamais  ému  les  mystiques  images  autour 
desquelles  flotte  le  voile  embaumé  du  sentiment,  à  celui-là  le  génie 
poétique  lui-même  ne  peut  donner  des  ailes.  Mais  dans  le  cœuT  de  notre 
romantique  habite  aussi  le  Kobold  ricaneur,  qui  voit  le  monde  en  nihi- 
liste, comme  le  rêve  magnifique  d'un  dieu  pris  de  vin^  qui  s'est  endormi 
sur  un  astre  unique  et  qui  ne  sait  même  pas  qu'il  crée,  lui  aussi,  les 
fantômes  de  ses  rêves.  Dans  les  nuits  d'insomnie  d'une  année  entière 
passée  sur  un  lit  d-^  souffrances,  le  poète  qui,  pendant  toute  sa  vie, 
a  inexorablement  poursuivi  les  rats  de  sacristie,  entame  les  conversa- 
tions les  plus  graves  avec  le  vieux  Jehova,  le  dieu  colérique  et  vindi- 
catif des  Juifs.  Il  finit  par  trouver  que  le  Panthéisme  de  son  âge  viril 
est  une  hypothèse  inspirée  par  la  joie  de  vivre  ;  dans  sa  fatigue,  il  se 
soumet  à  sa  destinée  et  sa  laisse  aller  tout  doucement  à  son  sentiment 
religieux  renaissant.  N'est-il  pas  dans  l'ordre  qu'un  malade  soit  reli- 
gieux? Mais  les  aspirations  vers  une  vie  future,  le  désir  de  l'éternité 
lui  font  défaut.  Le  ciei,  que  jadis  il  vouait  aux  moineaux  et  aux  anges, 
lui  apparaît  encore  comme  un  séjour  assez  confortable,  avec  de  bonne 
musique  et  des  pantoufles  bien  chaudes,  mais  il  doit  y  faire  ennuyeux. 
Le  malade  porte  encore  le  fumiste  en  croupe  et,  s'il  ne  croit  pas  à  l'en- 
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fer,    tout   au    moins    en    a-t-il    un    avant-goût,    puisqu'on    lui    a    mis    des 
pointes  de   feu   à   la  colonne    vertébrale,    ce  Ecoutez    cette    grande    vérité, 
disait-il   à   Alfred  (Meiszner  :  là  où  la  santé  fait  défaut,  où  l'argent  man- 
que et  où  cesse  la  saine  raison,   là  partout  commence  la  religion  chré- 
tienne. »    Il   se   sépare   ironiquement   des   penseurs   orgueilleux   qui   nient 
la   divinité   et   veulent   déifier   Thumanité.    ((  Les    frais   de   re.pirésentation 
d'un    Dieu   qui   veut    faire  bien    les    choses    sont  exorbitants  ;    pour  jouer 
décemment    un    pareil    rôle,    il    faut    deux   choses    principales  :    beaucoup 
d'argent   et  une  bonne   santé;   malheureusement  pour  moi.    un  jour  vint 
où   ces    deux   choses    indispensables    me    firent    défaut.    A    l'exemple    de 
beaucoup   d'autres   dieux,   je   dus    abdiquer   piteusement    et   rentrer   dans 
la  vie  privée  de   l'humanité.  » 

En  politique  aussi,  ses  instincts  d'artiste,  ses  préférences  aristocrati- 
ques pour  une  culture  raffinée  et  fleurie,  pour  le  luxe  et  le  bien-être, 
le  mirent  bientôt  en  oipposition  avec  ses  professions  de  foi  rationalistes 
en  l'honneur  de  la  Liberté  et  de  lEgalité.  avec  les  goûts  plébéens  et 
les  manières  habituelles  des  radicaux.  Il  rêvait  une  démocratie  de  dieux 
terrestres  qui  eût  eu  du  pain,  de.s  gâteaux  et  des  petits  pois  pour  tout 
le  monde.  'Mais  en  tant  qu'artiste,  il  n'aime  le  peuple  que  de  loin.  Il 
ne  se  sent  ipas  chez  lui  dans  les  locaux  enfumés  des  réunions  et  dans 
les  cabarets. 

L'athéisme  et  le  radic?.lisme  le  dégoûter.t  lorsqu'ils  sentent  le  fro- 
mage, l'eau-de-vie  et  le  tabac  ou  lorsqu'ils  lui  crient:  ce  Pourquoi  chan- 
teir  la  Rose,  aristocrate  ?  Chaiite  ]>lutôt  la  démocratique  Pomme  ce 
terre,  la  nourriture  du  peuple.  » 

Il  craint  le  mauvais  gâteau  égalitaire  et  le  brc>uet  noir  des  Spartiates; 
il  craint  le  berger  socialiste  et  libertaire  conduisant  de  sa  houlette  de 
fer  un  troupeau  humain  égilitairement  tondu  et  bêlant  à   l'unisson. 

((  Dç  leiurs  mains  calleuses,  sans  aucune  pitié,  ils  réduiront  en  miettes 
toutes  les  statues  de  marbre  de  la  beauté,  qui  sont  si  chères  à  mon 
cœur.  On  chassera  les  rossignols  comme  des  clianteurs  inutiles,  et  l'épi- 
cier emploiera  les  feuillets  de  mon  Li7fc  des  C/idfits  à  faire  des  c-amets 
de  papier;  il  y  mettra  du  café  ou  du  tabac  à  priser  pour  les  vieilles 
femmes    de    l'avenir.  >; 

Pendant  un  certain  temps.  Home  crut  trmver  dans  le  Saint-Simo- 
nismc  le  système  social  ([ui  satisferait  :\ux  multiples  aspirations  de  sa 
natui^e  insoumise  à  la  vie  et  c|ui  concilierait  les  grands  contrastes  de 
l'existence:  la  raison  et  lo  ,-entimcnt  religieux,  l'esprit  et  la  matière, 
le  culte  aristocratie] ue  de  la  Ix'auté  et  la  doctrine  démocratique  des  né- 
cessités, l'ind'ividualisme  et  le  socialisme.  Mais  il  vu  bientôt  ce  qu'il 
y  avait  de  chimériciue  dans  ce  système  façonné  comme  une  religion. 
c{ui  devait  sauvegarder  les  droits  de  l'esprit  et  ceux  de  la  chair,  conci- 
lier les  exigences  de  la  raison  et  celles  du  cœur,  convenir  tout  à  la  fois 
à  la  masse  et  à  l'élite,  fonder  le  bonheu'-  universel  sans  to'-:cher  à  l'idéal 
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artistique  des  classes  cultivées.  Incapable  de  rétablir  l'harmonie  entre 
les  éléments  opposés  de  son  êtr(\  Heine  se  résigne  ironiciuem-cnt  à  leur 
conflit  et  se  contente  de  se  figurer  que  son  Moi  se  rés(;udfa  en  une 
poussière  amorphe,  composée  de  pensées,  de  sentiments  et  ae  manifesta- 
tions de  volonté  faisant  des  efforts  constants  pour  se  séparer  les  uns 
deis   autres. 

Par  cette  anarchie  des  instincts  primitifs,  cette  débilitation  des  forces 
intimes  régulatrices,  modératrices  et  synthétisantes,  cette  décomposi- 
tion de  la  personnalité  en  sentiments  poussés  à  rextrcme  et  finalement 
contradictoires,  Heine  fut  un  des  premiers  représentants  de  cette  surex- 
citabilité que  Karl  Lamprecht  appelle  la  manifestation  caractéristique 
de  notre  époque  de  nervosité,  de  cet  effort  de  Thomme  moderne  vers  une 
connaissance  toujours  plus  approfondie  de  la  vie  de  Tâme,  poussée 
jusqu'à    ses   plus    infimes    fonctions    nerveuses. 

Avec  Henri  Lichtenberger,  qui  a  délicatement  mis  en  pleine  lumière 
une  des  figures,  un  des  caractères  les  plus  intéressants  de  la  littérature 
U'niverselle,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  Heine  ne  fut  pas  un  pen- 
seur créateur,  qu'il  ne  fut  pas  un  prince  de  Pesprit,  qu'il  ne  fut  pas 
un  génie  ipolitique,  mais  qu'il  fut  un  artiste.  Il  sut  peindre  des  états 
d'âme  avec  un  tact  exquis  et  une  merveilleuse  délicatesse  et  employer 
des  expressions  qui  nous  frappent  comme  si  elles  étaient  nées  d'aujour- 
d'hui. 

[Journal  de  Cologne,   23   avril   1905.) 
Traduit    par    B.    J. 
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L.  G.  LEVY:   La  famille  dans  l'antiquité  Israélite.  Pans,  Alcan,  1905. 

L'auteur  a  entr-epris  de  nous  donner  une  monographie  de  la  famille 
Israélite  depuis  les  origines  jusqu'à  l'exil  de  Babylone.  Il  combat  l'opi- 
nion introduite  par  R.  Smith,  affirmant  l'existence  d'un  culte  totémique 
chez  les  ancêtres  d'Israël.  Il  nie,  à  la  suite  die  Frey  et  de  Gruneisen, 
rhistoricité  d'im  culte  des  morts,  antérieur  au  jahvéisme,  qui  aurait 
participé  à  La  formation  de  la  famille.  Il  insiste  sur  l'importance  du 
phallisme,  uni  avec  le  culte  des  divinités  sidérales,  et  sur  le  culte  du 
((  princijpe  de  féco'ndité  »,  dont  Iah\-é  n'aurait  été,  à  l'origine,  que  ((  la 
plus  haute  personnification  ».  La  tribu  est  politique.  Le  clan  repose 
sur  la  communauté  du  sang-,  mais  l'ancêtre  commun  n'est  pas  totémi- 
qufC.  La  solidarité,  avec  lui,  est  fondée  en  partie  sur  le  Ji0)?i.  Le  nom 
ressort  co^mme  ce  que,  de  l'individu,  il  importe  de  perpétuer.  Ce  point 
de  vue  nous  a  paru  le  plus  saillant  do  l'ouvrage.  Il  semble  que  l'auteur 
n'en  ait  point  tiré  tout  le  fruit,  sans  doute  parce  qu'il  ne  le  pouvait 
à  moins  de  diminiuer,  non  seulement  la  portée  de  l'explication  par 
le  sang,  qui  ma  p,araît  pas  indispensable  à  sa  thèse,  mais  encore  l'im- 
poTtancie  générale  excessive  ([u'il  accorde  aux  rôles  de  ((  l'idée  de  vie  et 
de  fécondité  ».  On  s'étonne  de  voir  ressusciter,  après  ce  (|ue  nous  savons 
du  caractèi-e  magiciue  et  utilitaire  du  phallisme,  ce  dernier  genre  de  ten- 
dances. —  Le  matriarcat  et  la  polyandrie  sont  restés  inconnus  des 
Sémites.  Liei  lévirat  n'est  (|u'une  forme  d'adoption.  Le  lévir  n'est  choisi 
dans  la  parenté  (|ue  pour  les  mêmes  raisons  qui  font  cjuc  c'est  l'esclave 
de  l'épouse  stérile  mion  substitue  à  celle-ci,  et  non  une  esclave  quel- 
co'nque  de  la  famille,  pour  enfanter.  Les  textes  de  Strabon,  Hérodote, 
etc.,  sur  le  matriarcat  des  Sémites,  n'ont  trait  qu'à  des  «unions  libres». 
Les  noms  «soeur  de  son  père»  (stèle  de  Sakara  ;  cf.  p.  133)  etc., 
n'expriment  i|ue  des  sentiments  de  «  tendre  attachement  ».  (Que  dire 
à  oc  compte  de  l'exprcssitm  «  fils  de  ton  oncle  »,  communément  emplovée 
dans  les  Mille  nuits  au  sens  de  ((toi-même».-)  —  La  prohibition  de 
l'inceste  n'est  ])as  prim.itive.  Elle  s'est  faite,  sans  'oitervention  de  :a- 
Idous,  par  ((  raffinement  progressif  de  la  conscience  morale  ».  L'omis- 
sion de  l'interdiction  du  m.uiage  avee  la  filK^  est  due  à  une  négligence 
de  copiste.    ((  11   est   évident  »   ciue  si    la  belle-fille  et    la   petite-fille   sont 
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pjohibocs,  a  fortiori  la  fille.  (Nous  croyoTis  inutil'C  d'insister  sur  ce  (|U€ 
la  différ-cince  d'àce  des  conjoints  donne  à  cet  a  fortiori  de  contestable.) 
—  L'C  ])oiTit  de  \\w  juridi(|uc  c-t  bi'Cn  expose,  mais  nous  semble  trop 
sacrifie,  comme  dé\"eloi:)]")enTenit  et  portée,  dans  ce  qui  a  trait  aux  ori- 
gin-es.  C'est  ainsi  que  le  mariage  par  achat  n'est  même  pas  ccmsidéré 
comme   un  dles  «  types  de  mariage  ». 

En  somme,  bon  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique,  fondé  sur  une 
connaissance  étendue  de  l'Ancien  Testament  et  des  textes  rabbiniques, 
et  qui,    depuis    quelques  années,  manquait  à  la  bibliographie   française. 

Beck. 


Albert   COLLIGNON  :    Pétrone   en    France.    Paris,   Alb.    Fontcmoing, 
1905     In-12    (3    fr.). 

Dans  un  livre  d'une  érudition  charmante,   un  professeur  de   l'Univer- 
sité de  Nancy,  M.  Albert  Coliigiion,    s'est  proposé  de  développer  un  inté- 
ressant chapitre  de  littérature  comparée.    C'est  d'abord   une  énumération 
consciencieu'Se     et      documentée      des      éditions      du      Satiricon      et      de 
ce     qui,     jusqu'à     nos     jours     a     été     écrit     sur     l'œuvre     de     Pétrone. 
Mais      ce      qu'il      y      aurait      d'insipide      dans      pareille      nomenclature 
est  relevé   par  une   étude   de   l'action   qu'a  exercée   le  Satiricon     sur     la 
littérature   française    depuis'  l'influence    discrète    se  bornant,    au    XV*^    et 
au     XVP     siècle,     à     des     citations,     jusqu'à     l'admiration     contempo- 
raine pour  ce   roman  réaliste,    qui   inspira  pLusieurs   écrivains   du    XIX^ 
siècle.   Cette  façon  d'envisager  l'œuvre  d'un  artiste  est  utiLe  à  un  double 
point   de    vue  :    elle   montre    le   degré    de   parenté    entre   l'esprit    français 
et  l'esprit  de  Pétrone,  et  met  en  lumière  un  de;s  caractères  de.  l'écrivain  ; 
d'autre    part,    le  plu/S    ou  moins    d'influence    qu'a    eu  l'ouvrage    aux    di- 
verses   époquies    peut    être    rapproché    des    tendances    générales    qui    dis- 
tinguent   les   diverses    écoles    littéraires:    au    XVIP    siècle,    Pétrone    est 
g-oûté  et  imité  par  les  beaux  esprits    ((  qui  croient   retrouver  en   lui   la 
délicatesse   d'un    écrivain    qui   a   vécu,  à   la    cour  »  ;   —   la    littérature    sé- 
rieuse  et   philosophique   des    Encyclopédistes    se   laisse   peu    toucher   par 
le  réalisme  du  Satiricon,  dépourvu  de  profondeur  d'idée  ;  enfin,  le  XIX^ 
siècle,    à    la    fois    observateur,    sceptique    et    amoureux    de    la    plasticité 
des  mots,  s'inspirera  largement  du  roman  vivant,  coloré,  d'un  sceptique 
arbitre  du  goût... 

Ce  sont  là  des  points  où,  nous  semble-t-il,  l'auteur  aurait  pu  s'arrêter 
plus  longuement.  Il  n'eût  pas  non  plus  été  sans  intérêt  de  trouver,  en 
ce  livre,  quelques  remarques  sur  le  caractère  de  chacun  de?  artistes 
sur  qui  s'est  exercée  l'influence  de  Pétrone.  Pourquoi  tel  écrivain  a-t-il 
aimé  Pétrone?  Quelle  part  d'originalité  a-t-ii  apportée  dans  son  imita- 
tion? A  quel  degré  fut-il  impressionné  par  le  style  ou  par  l'esprit  de  son 
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modèle  ?  Enfin,  cette  imitaticn  est-elle  conforme  aux  tendances  géné- 
rales qu'on  observe  chez  Timitateur  ?  —  Autant  de  questions  que  n-e  s"est 
pas  posées  M.  Collignon,  lequel  apparaît  d'ailleurs  le  moins  possible 
dans  la  première  partie  de  son  livre. 

L'auteur  se  montre  plus  personnel  cjuand  il  étudie  le  personnage  de 
Pétrone  dans  le  théâtre  et  le  roman  contemporains.  Là.  il  nous  offre 
des  aperçus  nouveaux,  surtout  sur  l'invraisemblable,  quoique  intéressant 
Pétrone,  conçu  i.ar  M.  Sienkiewicz  dans  Quo  ]'adis.  Xon  moins  curieux 
est  r  «éreintement»  servi  à  M.  Laurent  Tailhade,  qui  défigure  à  plaisir 
((  l'arbitre  du  bon  goût  »  dans  une  traduction  d"une  brutalité  intempes- 
tive, et  s'encanaillant  trop  souvent,  et  mal  à  propos,  dans  un  argot 
des   plus  vulgaires. 

Les  exemples  choisis  par  AL  Collignon  sont  amusants  et  typiques: 
Ergo  me  derisit  est  rendu  par:  «Donc,  il  s'est  foutu  de  moi»  ;  —  Numquid 
alarum  negligens  sudor?  par:  «Est-ce  que,  négligeant  mes  aisselles,  je 
pue,  avec  la  sueur,  des  pieds  ou  du  gousset  ?»  ;  —  MuLto  me  turpïor  es, 
par  :  «  Tu  es  cent  fois  plus  cochon  que  moi  »  ;  —  Hahebo  cotivicium, 
(par:  ((J'aurai  une  engueulade  »,  etc.  Il  nous  faut  douter  du  bon  goût, 
non  de  l'auteur,  mais  du  traducteur.  AI.  Collignon  relève,  en  outre,  des 
inexactitudes  incroyables,  des  expressions  archaïques,  là  où  l'on  n'eût 
guère  espéré  en  rencontrer,  ou  encore  des  invraisemblances  anachro- 
niques :  ((  Il  fait  la  bombe  en  son  particulier  »  [gûudet  domi],  ((  s'avachir 
sur  un  :pouf })  [iji  -pulvino  conscdif],  ((eustache»  [ciiltrum],  et  montre 
ainsi  combien  cette  traduction  est  préjudiciable  au  renom  de  Pétrone. 

En  somme,  livre  d'aimable  savoir  et  guide  excellent,  qui  provoque 
les  investigations  .et  les  réflexions  du  lecteur  d'autant  que,  dans  la 
seconde  partie,  l'auteur  s'est  montré  critique  judicieux,  personnel  et 
vivant. 

Bruxelles. 

Elphège  Legier. 
Cand.    phii. 


F.  MARTROYE  :  L'Occident  à  l'époque  byzantine  :  Coths  et  Vandales. 
Paris,  Hachette,  1904,  X1I-()2G  pages.  —  Une  tentative  de  révolution 
sociale  en  Afrique  :    Donatistes  et  circoncellions 

L'auteur  (un  ancien  étudiant  de  l'I^niversité  libre  de  Bruxelles)  s'est 
proposé,  dans  ce  volume,  de  retracer  les  événements  et  de  reproduire, 
d'après  les  auteurs  originaux,  la  i>hysionomie  de  cette  époque  de  l'his- 
toire du  moyen  âge  ((  qu'on  peut  nommer  proprement  l'époque  bvzan- 
tine  »,  de  476,  date  de  la  chute  do  Romulus  Augustuk\,  à  ôC5..  d.Ue  do 
la  mort  de  Justinien.  Simplicité  et  clarté  de  l'exposition,  sûreté  et  abon- 
dance des  informations,  telles  sont  les  qualités  essentielles  de  ce  travail 
consciencieux  et  substantiel. 
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Il  ne  répond  pas  exactement  ù  son  titre.  M.  Martroye  ne  fait  pas 
rhistoire  ck  tout  l'Occident  à  Tcpoque  byzantine,  mais  seulement  celle 
des  pays  conquis  par  les  Goths  et  par  les  Vandales^  et  que  leur  arra- 
chèrent les  soldats  de  Justinien.  Encore  faut-il  noter  quei  des  dix  cha- 
pitres du  livre  neuf  sont  consacrés  à  l'Italie  ;  un  seul^  le  cinq.uième,  à 
l'Afrique  vandale;  une  page  environ  (616-617)  aux  conquêtes  des  By- 
zantins en   Espagne. 

L'auteur  s'est  fad't^  sembLc-t-il,  une  loi  de  ne  citer  comme  références 
que  des  auteurs  contemporains  des  faits  qu'il  expose  :  Procoipe,  Cas- 
siodlore,  Agathias.  etc.  Il  a  étudié  leurs  écrits  d'une  manière  appro- 
fondie et  critiilque.  Il  en  a  extrait  toute'  la  matière  historique  relative 
aux  sujets  qu'il  traite.  Il  semble  bien  que,  systématiquement,  il  n'a 
vouilu  mentionner  en  note  aucun  desi  travaucx  des  historiens  modernes. 
Nous  pensons  que,  s'il  les  aivait  utilisés,  certaines  parties;  de  son  livre 
y  eussent  gaigné.  Il  eût  été  amené,  par  exemiple,  à  donner  à  l'étude  sim- 
plement esquissée  des  constitutions  des  Goths  et  d'es  Vandales,  une 
large  place,  sauf  à  restreindre  l'étendue  dies  desoriptions  détaillées 
des  opérations  militaires;  il  n'eût  pas  formulé,  sans  réserves,  le  juge- 
ment trop  sévère,  à  notre  sens,  qu'il  (porte  sur  Théodoric  (p.  153  et 
154)  ;  il  n'eût  pas  écrit  cette  phrase  dont  les  travaux  les  plus  récents 
des  byzantinisants  ont  démontré  l'inexactitude  :  <(  Après  Justinien,  l'Em- 
pire ne  fut  plus  qu'un  corps  inerte  d'où  la  vie  se  retirait  peu  à  peu.  Il 
fut  le  dternier  empereur  digne  de  ce  nom  (p.  618).  »  Ces  observations 
n'enlèv-ent  pas  à  l'ouvrage  de  Mi.  Martroye  ses  mérites.  Il  se  classe  en 
fort  bon  rang  parmi  les  études  consacrées  à  l'histodre  du  VP  siècle. 

Les  circoncellions  étaient  des  paysans  de  l'Afrique  romaine  qui 
avaient  adopté  les  idées  religieuses  hétérodoxes  de  l'évêque  Donat,  de 
Carthage.  Protégés  par  Julien,  persécutés  après  lui,  ils  étaient  puis- 
sants encore  à  la  fin  du  IV^  siècle.  Saint  Augustin  essaya  de  les  rame- 
ner à  l'Eglise  par  la  conciliation.  Il  échoua  devant  leur  attitude  comme 
devant  celle  de  l'Empire  qui,  en  voulant  écraser  à  la  fois  les  donatistes 
et  les  polythéistes  d'Afrique,  les  poussa  à  favoriser  contre  lui  l'invasion 
des  Vandales. 

Cet  épisode  dramatique  de  l'étude  religieuse  et  morale  des  der- 
niers temps  de  l'empire  d'Occident  est  exposé  par  M.  Martroye  dans 
l'intéressant  article  dont  on  a  lu  le  titre  plus  haut.  La  méthode  et  la 
doouîiïDentati'on  en   sont  remarquables. 

L.  L. 


Enseignement  et  Démocratie,  343  pages.  Paris,  Alcan,  1905. 

Ce   volume,    publié   dans    la   «  Bibliothèque  générale   des    sciences    so- 
ciales )),  reproduit  les  conférences  faites  en  1903  et  en  1904  à  l'Ecole  des 
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Hautes  Etudes  sociales,  sous  la  présidence  de  \l.  Alfred  Croiset.  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris.  Elles  ont  toutes  un 
objet  commun  :  marquer  la  place  propre  à  chacun  des  enseignements 
actuels  dans  un  système  général  d'éducation  démocratique  et  comparer 
la  réalité  présente  a:vec   l'idéal   qu'on  peut   entrevoir. 

M.  Devinât,  directeur  de  l'Ecole  normale  d'instituteurs  de  la  Seine, 
fait  connaître  la  situation  de  Yécole  ■primaire  -française,  dont  les  pro- 
grès, depuis  un  quart  de  siècle,  sexpriment  éloquemment  par  deux 
chiffres:  la  proportion  des  conscrits  illettrés  était  de  16  p.  c.  en  1878; 
elle  est  tombée,  en  1902,  à  4  p.  c.  Venseignement  frimaire  supérieur 
est  étudié  par  M.  Boitel,  directeur  de  l'école  Turgot  :  M.  Millerand  rend 
com.'pte  de  l'état  de  Y  enseignement  technique  ou  professionnel^  M.  Lan- 
son  s'est  chargé  —  tâche  délicate  entre  toutes  —  d'exposer  les  réformes. 
les  lacunes,  les  besioins  de  Y  enseignement  secondaire.  A  M  .M.  A])pell  et 
Seignobos  a  été  confiée  l'étude  de  Venseignenient  stipcrieiir,  dont  les 
magnifiques  développements  sont,  comme  les  progrès  de  l'ins- 
truction populaire,  d'us  au  gouvernement  de  la  troisième  Réi>ubli:|ue  ; 
'M.  Ch.-V.  LangLoùis  analyse  la  manière  dont  la  démocratie  des  Etats- 
Unis  a  réalisé  le  problème  de  l'éducation  à  tous  les  degrés.  Enfin 
M,  Croiset,  après  avoir  introduit  la  question  dans  une  conférence  ini- 
tiale, tire  du  travail  collectif  de  ses'  collaborateurs  des  conclusions  gé- 
nérales. 

La  Belgique,  comme  la  France,  est  une  démocratie:  la  nécessité 
s'imiiD'ose  à  elle  impérieusement,  comme  à  la  France,  de  mettre  son  sys- 
tème d'enseignement  en  rapport  arec  son  état  politique.  C'est  dire  que 
le  livre  dont  nous  venons  de  donner  le  sommaire,  solidement  docu- 
menté, fortement  pensé,  clairement  et  parfois  brillamment  écrit,  mérite 
d'être  lu  attentivement,  de  ce  côté-ci  d'?  la  frontière,  p:-r  tou-  ceux  qui 
s'intéressent    aux    progrès    de    l'enseignement    national. 

L.    L. 


Laurent  DECHESNE.  La  concurrence  industrielle  du  Japon.  Extrait 
du  Bulletin  des  Elèves  sortis  de  l'Ecole  industrielle  de  Uégc.  Paris, 
Larose  et   Tenin,   1905. 

Le  Japon  a  révélé  sa  force  on  queUpies  années.  Les  événements 
actuels  l'ont  mis  en  vedette  dans  do  nombreuses  tiuestions  politiques  et 
économiques.  L'opuscule  do  M.  L.  Dechesno  vient  donc  à  son  heure: 
c'est  une  esquisse  des  ressources  économiciues  du  Japon  actuel.  L  auteur 
envisage  successivement  l'asipect  général  du  pays,  les  transports  inté- 
rieurs et  la  marine  marohando,  la  culture  et  lolovage.  les  richesses  mi- 
nérales, les  industries  propixMnont  dites  (industries  textiles,  principales 
industries   d'origine   européenne,    anciennes    industries    nationales,    indus- 
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trirs  nouvelles  Km  formation,  in  luslries  alimentaires),  la  question  indus- 
trielle et  sociale,  le  taux  élevé  de  Tintérêt,  le  coût  de  la  main-d'o'Uivre  et 
son  renchérissement,  la  cause  de  la  hausse  générale  des  prix,  les  mœu/rs 
industrielles  et  commerciales,  le  péril  jaune.  Par  la  lecture  de  la  bro- 
chure, on  verra,  d'après  M.  Dechcsne,  «  que  l'agriculture  et  l'élevage 
n'y  sont  pas  susceptibles  d'un  grand  développement,  tandis  que  l'exploi- 
tation des  mines,  l'industrie,  W  grand  commerce  et  la  navigation  mari- 
time paraissent  devoir  fournir  la  base  de  la  grandieur  future  du  pays. 
En  même  temps,  on,  pourra  se  rendre  compte,  malgré  les  progrès  rapides 
accomplis  dans  ces  dernières  années,  du  peu  de  chemin  iparcouTu  et  des 
obstacles  très  sérieux  quPil  faudra  surmonter  avant  que  le  Japon  de- 
vienne réellement   la  Grande-Bretagne   die    l'Extrême-Orient.  » 

M.    Dechesne    fournit    ainsi    un    résumé    intéressant    dont    l'exposé    se 

complète  de  plusieurs   diagrammes. 

G.    D.    L. 


Elie  reclus  :  Les  Primitifs,  Etude   d'ethnologie  comparée.   —  i  voL 

in-12  de  400  p.    Paris,   Schleicher,   1903. 

C'est  une  réédition,  sans  changement,  de  l'ouvrage  paru  en  1885. 
Bien  des  questions  ont  été  approfondies  depuis  :  le  totémisme  parmi  les 
tribus  non  aryennes  de  l'Inde,  par  exemple.  L'auteur,  s'inspirant  d'ob- 
servations nouvelles,  n'aurait-il  pas  apporté  quelques  tempéraments  à 
la  rigidité  de  l'hypothèse  évolutionniste  d'après  laquelle  toutes  les  reli- 
gions dérivent  de  l'animisme  (ou  culte  du  démon)  et  les  démons  se 
confondent,  à  l'origine,  avec  les  âmes  des  morts  .^  Schème  lucide,  com- 
mode, contesté,  actuellement,  en  tous  ses  points. 

Mais  que  de  renseignements  précieux  dans  ces  pages  !  Pour  ceux-là 
surtout  qui  auraient  à  prendre  goiit  aux  études  ethnographiques,  quel 
charme  dans  ces  récits  pleins  de  vie,  d'esprit  !  Avec  quel  intérêt  palpi- 
tant on  lit  et  relit  le  dernier  chapitre  :  les  sacrifices  humains  au  Ben- 
gale et  leur  cessation  !  Dans  ces  rites  sauvages,  apparaissent  les  ima- 
ginations et  croyances  dont  les  formules  ont  été  appliquées  à  la 
mort  du  Christ  et  qui  pèsent  si  lourdement  encore  sut  la  conscience 
religieuse  de  l'Humanité. 

Marcel   Hébert. 


L.  DÉCOMBE.  —  La  compressibifité  des  gaz  réels.  —  Paris,  C.   Xaud. 
éditeur. 

r3ans  ce  volume,  dont  la  oollectiion  Scientia  vient  de  s'enrichir.  M.   L. 
Décombe  expose  avec  une   grande   clarté  les   résultats   expérimentaux   et 
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les  théorks  ks  plus  importantes  sur  la  compressibilité  et  sur  la  dilata- 
tion des  gaz  réels.  Ces  résultats  et  ces  théories  sont  particulièrement 
intéressants,  maintenant  que  l'on  s'efforce  de  définir  nettement  les 
forces  intramoléculaires  et  que  l'on  tâche  de  vérifier  les  hypothèses 
newtonicnnes   même   pour   ces    mondes    d'infiniment    petits. 

L'œuvre  de  M.  Décombe  a  le  grand  avantage  de  faire  ressortir  claire- 
ment, dès  les  premières  pages,  le  peu  de  foi  que  Ton  doit  ajouter  à  des 
postulats  qui,  à  force  d'être  vieux,  sont  devenus  presque  des  axiomes 
dont  on  ne  sait  plus  se  défaire  dans  un  exposé  mêm«  élémentaire  de  la 
théorie  des  gaz. 

Les  chapitres  consacrés  aux  lois  de  Van  der  Waals  et  aux  conséquences 
théoriques  de  ces  lois   méritent   d'être   signalés   à  l'attention   du   lecteur. 

Peut-être  aurait-on  voulu  voir  iraiter  d'une  façon  moins  sommaire 
les  lois  sur  Les  états  correspondants.  Quelques-unes  auraient  pu  être 
dém^ontrées  bien  facilement  —  telle  la  loi  sur  la  coïncidence  des  courbes 
de  saturation;  —  et  la  démonstration  aurait  donné  au.  lecteur  une  con- 
viction bien  plus  profonde,  tout  en  n'exigeant  pas  de  lui  un  grand 
effort. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  regret,  ce  n'est  pas  un  reproche.  Les  limites  de 
l'ouvrage  obligeaient  l'auteur  à  laisser  dans  l'ombre  bien  des  points 
qu'il   avoue   lui-même   mériter  une   étude   plus   approfondie. 

On  doit  même  lui  savoir  gré  d'avoir  condensé  en  une  centaine  de 
pages  tant  d'arguments  si  intéressants  et  d'avoir  su  le  faire  sans  devenir 
obscur.   Le  danger  était  pourtant  bien   difficile  à  éviter. 

Aussi  nous  reste-t-il  un  vœu  à  faire,  tout  en  louant,  sans  restriction 
aucune,  Fauteur  pour  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier.  C'est  le  vœu  de 
b.  voir  bientôt  reprendre  le  même  sujet  et  le  traiter  plus  amplement,  à 
fond.  Tous  ceux  qu'intéressera  la  lecture  de  son  opuscule  —  et  ils  se- 
ront nombreux  —  seront  heureux  d'cludicr  le  livre  que  nous  espérons 
de  M.   Décombe. 


FÉLIX  LE   DANTEC         Les    influences    ancestrales    (Bibliothèque    de 
'Philosophie    scientifique,    Paris,    Flammarion,    300    p.). 
Le  très  grand  mérite  de   Le   Dantec  est   d'avoir  cherché   à    introduire 

dans     la    biologie   un    langage     rigoureux,    ne    laissant    place    à    aucune 

équivoque. 

Ce  langage  mathématique,  il  le  poursuit  aujourd'hui  dans  la  psvcho- 
logie  et  la  sociologie;  si  la  tâche  n'est  pas  aisée,  elle  n'en  est  que  plus 
méritoire. 

c(  Se  guérir  de  la  métaphysique  héréditaire,  apprendre  à  redouter 
l'emploi  des  mots  qui  ne  sont  pas  parfaitement  définis,  »  comme  le  dit 
Le  Dantec  dans  sa  préface,  n'est-ce  pas  formuler  la  première  règle  de 
la   méthodologie   scientifique.? 
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Tl  examine  à  cette  lumière  l'origine  des  sentiments  et  des  croyances 
traditionnelles  de  Thiimanité  :  croyance  à  l'absolu,  à  l'âme,  à  la  justice, 
au   libre  arbitre. 

Sa  conciliation  du  déterminisme  et  de  la  liberté  vaut  d'être  indi- 
quée. ((  Le  déterminisme  exclut  naturellement  la  liberté  absolue,  mais 
on  a  tort  de  prétendra  que  la  négation  de  la  liberté  absolue  conduise 
au  fatalisme  ;  au  contraire,  seul  de  tous  les  corps  de  la  nature,  l'être 
vivant,  par  suite  de  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-même  et  de  l'am- 
biance, peut  exploiter  le  déterminisme;  c'est  cette  exploitation  du  dé- 
terminisme dans  les  limites  011  nous  connaissons  les  cléments  de  la 
détermination  de  l'avenir  prochain,  qui  constitue  le  finalisme  hu- 
main. » 

A  citer  aussi  les  considérations  sur  l'antagonisme  des  sciences  et  des 
arts. 

Cet  ouvrage  constitue  en  somme  une  amplification  d'idées  brièvement 
énoncées  par  Le  Dantec  dans  des  écrits  antérieurs.  Un  tel  procédé 
l'entraîne  évidemment  à  répéter  ce  qu'il  a  déjà  dit  à  maintes  reprises. 
Mais  nnnquam  satis  dicitur  quod  nunquam  satis  discitur. 

D^  René   S  AND. 


A.  GIARD  :  Les  tencîances  actinelles  de  la  morphologie  et  ses  rapports 
avec  les  autres  sciences  (Conférence  faite  au  Congrès  des  sciences 
et  arts  de   l'Exposition  de   Saint-Louis,   1904). 

Dans  ce  discours,  le  professeur  de  la  Sorbonne  revendique,  pour  la 
morphologie,  un  rôle  moins  effacé  que  celui  auquel  d'aucuns  voudraient 
la  restreindre.  Claude  Bernard  opposait  l'astronomie  et  les  sciences 
naturelles,  sciences  d'observation,  à  la  physique,  à  la  chimie  et  à  la 
physiologie,    sciences   activeG   et  conquérantes   de   la  nature. 

M.  Giard  montre  que  la  moxiphologie  n'est  pas  restée  purement  con- 
templative :  la  cytologie,  la  morphologie  expérimentale,  la  bioméca- 
nique sont  aussi  expérimentales  que  la  physiologie  elle-même.  Depuis 
l'introduction  dans  la  science  des  théories  évolutionnistes,  la  morpho- 
logie s'est  animée  :  diei  ipassive,  elle  est  devenue  active  en  quelque 
sorte.  C'est  ce  que  M.  GiardI  établit  par  des  exemiples  qui  nous  font 
passer  en  revue  les  princlîpales  conquêtes  de  la  biologie  morphologique 

contemporaine. 

D'"  René   Sand. 


Alfred  D'HOOP   ;  Aperçu  général  sur  les  archives  ecclésiastiques  du 

Brabant.  Extrait  de  la  Bévue  des  Bibliothèques  et  Archives,  1905. 
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Georges  CLEMENCEAU  :  La  Honte.  Paris.  Stock.   1903. 

La  honte,  c'est  ramnistie  accordée  par  les  Chambras  françaises  aux 
auteurs  de  crimes  ou  d'S  délits  connexes  à  l'affaire  Dreyfus.  M.  Clemen- 
ceau a  combattu  cette  mesure,  et  des  65  articles  écrits  du  24  septembre 
1899  et  3  novembre  1901  et  réunis  en  volume  en  1903,  la  plupart  se  rap- 
portent à  cette  question.  ^L  Clemenceau  —  on  peut  fort  bien  le  jug-er 
en  les  lisant  —  est  un  journaliste  au  style  nerveux  et  incisif,  un  lutteur, 
un  passionné  ;  mais  c'est  surtout  un  esprit  clair,  incapable  de  compren- 
dre qu'on  ne  tire  pas  d'un  principe  toutes  ses  conséquences,  que  les 
convictions  et  Faction  ne  soient  pas  toujours  conformes,  que  des  no- 
tions précises  comme  celles  de  justice  et  de  vérité  puissent  être  obscur- 
oies  par  l'intérêt  ou  la  crainte.  Cela  même  fait  la  force  de  sa  dialectique. 
Mais  l'excès  de  cette  qualité  fait  que  la  complexité  de  la  vie  politique 
lui  échappe  parfois  :  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  injustice  qu'il  a  vu 
dans   la  France  le   «  Manoir  à  l'envers  ». 


L.  LEFEVRE  :  Du  mode  de  transmission  des  Idées.  Conception  ma- 
térialiste de  rintelllgence  humaine.  Bruxelles,  une  br(  chure,  \\  eis- 
senbruch^  1905. 


D^  LEFEVRE  :  Contribution  à  l'étude  de  la  psycho-physiologie  du  tir. 

Extrait  du  Bulletin  d<   ht  rrcsst   et  de  ht  BilliiKjreiphie  militaires. 


D^  O.  DECROLY  et  G.   ROT  MA  :    Observations   cliniques   pendant  les 
années   1902-1903  et   19C3-1904.    —    Bruxelles,    Polleunis   et    Ceutcrick. 


D^  DECROLY  et  G.  ROI  ^LA  :  Les  exercices  acoustiques.   Contribution 
au  traitement  des  sourds-mjets.  Gand,  Hoste,  1905. 


C.  CALLEWAERT  :   Les  origines  du  style  pascal   en   Flandre.   -     Bru- 
ges, Louis  de    Planrke,    1905. 


Fernando   GARAMTO   A.       Le    problème    monétaire    et    les    crises    en 

Colombie.  —  Bogota,   1904. 
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Université  de  Bruxelles.  Actes  officiels.  —  Le  corps  "professoral  a  élu 
recteur,  pour  l'année  académique  1905-1906,  M.  le  docteur  KUFFERATH, 
professeur  ordinaire  à  la  Faculté  de  médecine^  en  remplacement  de 
M.   Maurice  Vauthier,   recteur   sortant  et   non   rééligible. 

Dans  ses  dernières  séances,  le  Conseil  d'Administration  a  pris  les 
décisions   suivantes    : 

M.  ^Michel  HuiSMAN  a  été  chargé  du  cours  d'Institutions  des  temps 
modernes,  au  doctorat  en  philosophie,  en  remplacement  de  ]M.  INIau- 
rice  Vauthier,  ciui  en  a  été  déchargé  à  sa  demande. 

M.  James  Van  Drunex  a  été  chargé  du  cours  d'Organisation  des 
transports,   à  l'Ecole  de   Commerce. 

M.  De  Keyser  a  été  chargé  de  donner  la  totalité  du  cours  de  Cons- 
truction, Description  et  Application  des  machines,  à  TEcole  polytech- 
nique. 

M.   Léon  Herlant  a  été  nommé  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 


A  l'Ecole  de  Commerce.  —  Le  Conseil  d'Administration  de  l'Univer- 
sité de  Bruxelles  a,  dans  sa  dernière  séance,  voté  diverses  mesures 
concernant  l'Ecole  de  Commerce. 

Adoptant  les  vœux  du  Corps  professoral  de  l'Ecole,  il  a  notamment 
décidé,  grâce  à  une  libéralité  nouvelle  de  yi.  Ernest  Solvay,  de  porter 
à  quatre,  au  lieu  de  trois,  le  nombre  des  années  d'études  :  l'année 
nouvelle  sera  surtout  consacrée  à  l'étude  spéciale  des  sciences  prépa- 
ratoires à  Fart  de  l'ingénieur  :  mathématiquL>s,  physique,  chimie,  méca- 
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nique,  de  façon  à  donner  aux  études  commerciales  une  base  soli:^e  et 
à  assurer  chez  ceux  qui  les  auront  achevées,  l'esprit  d'ordre  et  de  préci- 
sion si  nécessaire  aujourd'hui   dans  les  affaires. 

Ce  renforcement  du  programme  accentue  encore  le  caractère  nette- 
ment universitaire  que  les  organisateurs  ont  voulu  lui  donner  et  auquel 
répond  le  grade  d'Ingénieur  Commercial  ,  créé  par  l'Université  de 
Bruxelles. 

Le  Conseil  a,  de  plus,  adopté  un  règlement  d'administration,  qui 
règle  la  situation  de  TEcole  vis-à-vis  des  Facultés  universitaires  et  du 
Conseil  d'Administration.  Une  Commission  administrative,  présidée 
par  un  Directeur,  sera  chargée  de  la  gestion  de  l'Ecole,  sous  le  patro- 
nage et  le  contrôle  du  -Conseil. 

M.  Behaeghel,  administrateur  délégué,  et  M,  Waxweiler  ont  été  dési- 
gnés comme  délégués  du  Conseil  à  la  Commission  ;  M.  Waxweiler  a 
été  chargé   des   fonctions   de   directeur. 


Le  Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue 
française  se  tiendra  à  Liège,  les  10,  11  et  12  septembre  1905.  Le 
13  septembre  aura  lieu,  en  terre  allemande,  une  excursion  aux  com- 
munes wallonnes  qui  ont  conservé  jusqu'aujourd'hui  un  patois  d'ori- 
gine française.  On  espèr.>  pouvoir  consacrer  une  cinquième  journée, 
le  14  septembre,  à  une  excursion  à  Bruxelles,  avec  séance  solennelle 
à  l'université  de  cette  ville,  réception  à  l'hôtel  de  ville,  etc. 

Les  congressistes  seront  reçus  officiellement  par  l'Administration 
communale  de  Liège,  le  dimanche  10  septembre,  dans  la  matinée.  Les 
séances  du  Congrès  se  tk^ndront  le  matin  et  l'après-midi  de  chaque 
journée. 

Dimanche   soir,   fête  intime  à  l'Exposition. 

Lundi  soir,  un  spectacle  de  g"ala,  avec  le  concours  des  artistes  de  la 
Comédie  française,  leur  sera  offert  ;  une  conférence,  précédant  le  spec- 
tacle, sera  faite  par  ^L  Emile  Faguet,  de  l'Académie  française,  qui 
retracera  brièvement  l'histoire  de  ce  théâtre  et  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
la  diffusion  et  la  conservation  de  la  langue  française. 

Mardi  soir,  les  Congressistes  seront  reçus  au  Châte.nu  de  M.  Saint- 
Paul  de  Sinçay,  à  Angleur. 

Mercredi   soir,   aura   lieu   le  banquet   d'usage. 

Les  dames  peuvent  adhérer  au  Congrès. 

Les  Congressistes  auront  droit  sur  les  chemins  de  fer  français  à  une 
réduction  de  50  p.  c.  ;  ils  jouiront,  on  Belgique,  et  particulièrement  à 
Liège,  de  toutes  les  faveurs  accordées,  à  l'occasion  de  l'Exposition 
Universelle,  aux  visiteurs  étrangers  qui  adhèrent  à  l'un  des  Congrès 
internationaux  dont  le  siège  sera  en  cotte  ville,  l'été  prochain. 
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Le  prix  de  la  souscription  S't'ra  de  15  francs  par  personne.  Paieront 
10  francs  :  1'^  les  membres  titulaires,  correspondants  ou  associés  de 
toute  académie  ou  société  savante  ;  2°  les  professeurs  et  élèves  régu- 
lièrement inscrits  de  toute  université  ;  3°  les  membres  du  personnel 
enseignant  français,  belge  et  étranger  des  degrés  moyen  et  primaire, 
affiliés  à  toute  association  sérieuse  de  professeurs^  d'instituteurs  ou 
d'anciens  élèves  d'établissements  reconnus  ;  4"  les  membres  d'une 
association  littéraire  offrant  les  mômes  caractères  ;  5*^  les  affiliés  de 
l'Alliance  française  en  tout  pays  ;  6°  ks  membres  de  l'Association 
flamande   pour  la  vulgarisation   de  la   langue   française. 

On  est  prié  d'adresser  toutes  les  communications^  relatives  aux  tra- 
vaux du  Congrès,  à  la  propagande,  etc.,  à  M.  Beck,  secrétaire  général 
du  Congrès,  Institut  de  sociologie  Solvay,  parc  Léopold,  Bruxelles.  Les 
adhésions  sont  reçues  par  "SI.  Tilkin,  trésorier  du  Congrès,  5,  rue 
Lambert-le-Bègue,  à  Liège.  L'n  comité  local  s'occupe  dès  maintenant 
de  la  réception  des  Congressistes  ;  il  tâchera  de  leur  assurer  la  nour- 
riture et  Le  'logement  à  des  conditions  aussi  modérées  que  possible. 
Dans  ce  but,  il  s'est  mis  en  relation  avec  le  Comité  des  logements  de 
l'Exposition  .et  prie  les  adhérents  de  lui  faire  connaître  la  somme 
approximative  qu'ils  désirent  consacrer  à  leurs  repas  et  à  leur  gîte 
pendant  la  durée  du  Congrè(s. 

COMiTES  DES  SECTIONS  DU   CONGRES  (1) 

L  —  SECTION  LITTERAIRE 

Président  :  M.  Anatole  France,  de  l'Académie  française  ;  Vice-  Pré- 
sidents :  MM.  Camille  Lemonnier  (Belgique)  ;  Paul  Seippel  (Suisse)  ; 
Secrétaire  :  M.  Albert  ÎNIockel  (Paris)  ;  Membres  :  MM.  Paul  Adam 
(France)  ;  Remy  de  Gourmont  (France)  ;  Henri  de  Régnier  (France)  ; 
Comtesse  Mathieu  de  Noailles  (France)  ;  MM.  Gustave  Kahn  (Alsace- 
Lorraine)  ;  Fréchette  (Canada)  ;  Maurice  Maeterlinck  (Belgique)  ; 
Emile  Verha-eren  (Belgique)  ;  Iwan  Gilkin  (Belgique)  ;  Fernand  Séve- 
rin  (Belgique). 

IL  ^  SECTION  HISTORIQUE  ET  PHILOLOGIQUE. 

Président  :  M.  Paul  Meyer,  de  l'Institut  ;  Vice-Présidents  :  MM.  F. 
Brunot,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  L.  Clédat,  doyen  de  la  faculté  des 
lettres,  à  Lyon  ;  K.   Nyrop,  professeur  à  l'L'niversité  de   Copenhague  ; 


(1)  La  liste  des  adhésions  pour  les  divers  comités  du  Congrès  a  été 
provisoirement  arrêtée  à  la  date  du  15  avril  1905.  Elle  sera  complétée 
professeur  à  i  université  de  Gronrngue  ;  Wahlund,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Upsal. 
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Secrétaires  :  MM.  Mario  Roques^  charg-é  de  cours  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes,  Paris  ;  Gustave  Cohen,  à  Bruxelles  ;  3ilembres  :  ^DI.  Feller, 
professeur  à  T athénée  royal  d-s  Verviers  ;  Jeanroy^  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Toulous-e  ;  Matzke,  professeur  à  Stanford  University  (Etats- 
Unis  d'Amérique)  ;  Novati,  .professeur  à  l'Académie  de  Milan  ;  Tabbé 
Rousselot,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris  ;  Van  Hamel, 
professeur  à  l'Université  ce  Groningue  ;  Wahlund,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Upsal. 

III.  —  SECTION  PEDAGOGIQUE. 

Président  :  M.  Salomon  Reinach^  membre  de  ITnstitut,  conservateur 
du  Musée  Saint-Germain,  à  Paris  ;  Vice-Présidents  :  MM.  F.  Bui^sson, 
député,  à  Paris  ;  B.  Bouvier,  professeur  à  l'Université  de  Genève  ;  G. 
Lanson,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  L.  Parmentier,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Liège;  Secrétaires:  iMM.  O.  Pecqueur,  professeur  à  l'Athé- 
née royal  de  Liège  ;  Picalausa,  régent  à  l'Ecole  moyenne  de  Seraing  ; 
Membres  :  MM.  Bernés,  professeur  au  lycée  Lakanal,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  à  Paris  ;  Blondiau,  direc- 
teur d'école  à  Liège,  vice-président  de  la  Fédération  belge  des  Insti- 
tuteurs ;  Colson,  directeur  de  «  Wallonia  »,  à  Liège  ;  Daxhelet,  pro- 
fesseur à  TAthénèe  royal,  à  Bruxelles  ;  Devinât,  directeur  de  !"«  Ecole 
Nouvelle  »,  à  Auteuil  (Paris)  ;  Fonsny,  professeur  à  l'Athénée  royal,  à 
Verviers  ;   JNIirguet,   directeur  de  r«  Ecole   Nationale  »,   à  Bruxelles. 

IV.  —  SECTION  SOCIALE  ET  JURIDIQUE. 

Président  :  M.  Maurice  Anciaux,  professeur  à  l'Université  de  Bruxel- 
les ;  Vice-Présidents:  MM.  A'ictt)r  Bérardj  secrétaire  de  la  «Revue  de 
Paris  »  ;  Albert  Mètin,  professeur  à  l'Ecole  coloniale  de  Pari^  ;  A. 
Rey,  pasteur,  à  Liège  ;  R.  De  Saegher,  avocat,  à  Gand  ;  Secrétaires  : 
^IM.  Mallieux,  chargé  do  cours  à  l'Université  de  Bruxelles  ;  Deladrier. 
docteur  eîî  sciences  ;  Membres:  >LM.  A.  Bonnard,  publiciste,  à  Lau- 
sanne ;  L.  Hennebicq,  avocat  à  la  Cour  d'apix'l,  à  Bruxelles  ;  N.  Neu- 
jean,  fils,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  à  Liège  ;  R.  Petrucci,  collaborateur 
de  ITnstitut  de  sociologie  Solvay,  à  Bruxelles  ;  Maurice  de  Smet  de 
Naeyer,  à  Gand  ;  Stuyck,  à  Anvers  ;  H. -G.  Wells,  publiciste,  à  Sand- 
gate  (Angleterre). 

TRAVAUX    OU    CONGRES 

Il  serait  prématuré  de  dresser  dos  maintenant  (lô  avril),  la  liste 
complète  des  ([uestiims  qui  ferinit  l'objet  d,^  mémoires,  de  rapports  et 
de  discui^sious  au  Congrès.  A  titi\>  simpUnnent  document;uro,  on  trans- 
crit ici  le  texte,  d'ores  et  déjà  arrêté,  d'un  certain  nombre  de  questions, 
soumises   dès   maintenant   à   l'examen   dos   sections   du   Congrès  : 
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SECTION  LITTERAIRE. 

I.  Diffusion  de  la  littérature  française  à  l'étranger  (allianc-e 
française,    relations    d'éditeurs,    conférences,    représentations,    etc.)   ; 

IL  Rôle  des  écrivains  dans  le  maintien  de  la  pureté  .et  de  Tunité 
de  la  langue  française  ; 

III.  La  littérature  et  les  pouvoirs  publics.  Propositions  et  qu(>stions 
relatives  à  la  protection  ciue  l'Etat  peut  accord-er  aux  lettres  (décentra- 
lisation du  théâtre,  etc.). 

IV.  La  critique  littéraire,  son  déclin  dans  la  presse  ciuotidienne. 
Place  que  les  lettres  pourraient  occuper  dans  celle-ci.  Y  a-t-il  lieu  d'en- 
couirager  la  création  de  journaux  hebdomadaùres,  les  seuls  aptes  à 
recueillir  la  succession  littéraire  des  journaux  quotidiens?  Rôle  des 
périodiques  dans  la  propagande  en  faveur  du  français. 

SECTION  HISTORIQUE  ET   PHILOLOGIQUE. 

I.  Expansion  et  recul  du  français  aux  frontières  nord  et  nord-est, 
et  accessoirement  aux  autres  frontières.  Frontières  linguistiques  ac- 
tuelles.  Etude  et  statistique  des  bilingues. 

II.  Le  groupe  des  dialectes  français  du  nord  et  nord-est.  Leur  his- 
toire, leurs  textes,  leur  extension,  leur  part  dans  la  formatio»  du 
français  commun  et  leur  pénétration  par  le  français  commun.  Essai 
de   vérification  et   complément   de   TAtlas   linguistique    de   la   France. 

III.  La  question  des  littératures  dialectales  du,  nord  et  du  nord-est 
et  de  leurs  rapports  avec  la  littérature  française. 

IV.  Y  a-t-il  lieu,  dans  l'intérêt  de  la  diffusion  de  notre  langue,  de 
s'occuper  d'une  simplification  possible  de  l'enseignement  de  la  gram- 
maire françai.se,  fondée  sur  l'étude  de  l'usage  (parlé  et  sur  une  analyse 
plus  précise  de  cet  usage  ?  L'iorthographe  d'usage  et  la  simplification 
orthographique  dans  ses  rapports  avec  la  diffusion  du  français.  Des 
moyens  d'obtenir  pour  une  réforme  quelconque  la  collaboration  des 
typographes,  souverains  éducateurs  de  nos  yeux. 

SECTION  PEDAGOGIQUE. 

I.  Rechercher  quelles  sont  les  méthodes  les  meilleures  pour  réfec- 
tionner  l'enseignement  du  français  dans  les  diverses  écoles  des  pays 
de  langue  française,  dqD'uis  les  classes  primaires  jusqu'à  l'Université. 
Heures  de  cours.  Livres  employés.  Rôle  des  classiques  dans  l'ensei- 
gnement moyen,  etc. 

IL  Examiner  si  l'on  ne  pourrait  multiplier  dans  les  centres  des  pays 
bilingues  des  établissements  libres  d'enseignement  moj^en,  dont  le 
français  serait  la  lanjg^ue;  en  suivant  Texemiple  donné  à  Anvers  et  à 
Gand.  Application  particulière  de  ce  point   de  vue  aux  écoles  de  filles. 
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III.  Le  rôle  de  l'instituteur  vis-à-vis  des  patois  doit-il  être  de  les 
détruire,  de  les  respecter  ou  de  les  cultiver? 

IV.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  substituer  dans  renseignement  de  la  langue 
française  la  lecture  des  écrivains  du  XVIIP  siècle  à  celle  des  prosa- 
teurs du  XVIP,  dont     la  langue  est  déjà  archaïque  ? 

SECTION  SOCIALE   ET  JURIDIQUE. 

I.  Y  a-t-il  progression  ou  régression  de  l'importance  mondiale  de  la 
langue  française  ?  Eventuellement,  étude  des  causes  diverses  de  cette 
régression  ; 

IL  Pourquoi  et  comment  importe-t-il  de  favoriser  l'extension  de  la 
langue  française  ; 

a)  Dans  les  pays  où  elle  coexiste  avec  d'autres  langues.  (Dans  un 
pays  où  règne  l'unité  de  régime  gouvernemental,  administratif  et  juri- 
dique, et  la  diversité  de  régimes  linguistiques,  se  demander  quelle  est 
la  relation  entre  l'emploi  de  la  languj  française  et  le  développement  des 
autres  phénomènes   sociaux.) 

b)  Là  où  elle  se  présente  comme  langue  étrangère. 

III.  Quelle  est  la  situation  constitutionnelle  et  légale  des  habitants 
de  langue  française  dans  les  pays  bilingues,  et  spécialement  en  Bel- 
gique et  au  Canada  ? 

IV.  Par  quel  ensemble  de  mesures  et  grâce  à  quel  organisme  réus- 
sirait-on à  fortifier  les  liens  de  solidarité  naturelle  unissant  les  peu- 
ples de  langue  française? 


L'ÉVOLIITIOM  Dll  ROllAMTISME  POÉTIiE 

EN   ANGLETERRE 

PAR 

Paul  de  REUL 

Professeur  à  l'Université  de   Bruxelles 


WORDSWORTH. 

I.  Les  sources  de  Wordsworth.  —  IL  La  Diction  -poétique.  —  IIL  La 
Religion  de  la  Nature.  Idée  mystique  d'une  communion  de  l'homme 
avec  la  nature.  Aipplications  1°  à  l'estliétique  de  Wordsworth  :  son 
réalisme,  sa  théorie  dte  l'imagination  ;  2°  à  sa  vie  poétique  :  a)  con- 
templation ;  b)  méditation  ;  3°  à  sa  vie  morale.  — ■  L' Expression  de  la 
Nature.  Réflexion^  1°  du  temipérament  ;  2°  de  la  sensibilité  de  Words- 
worth sur  la  représentation  qu'il  se  fait  de  la  nature.  —  IV.  L'Opti- 
misme de  Wondsworth.  —  V.  La  Poésie  de  l'Humanité.  —  VI.  L'In- 
fluence de  Wordsworth. 

Le  romantisme  anglais  commence  officiellement  en  1798  C'est 
alors  qu'il  s'explique,  s'affirme,  s'inaugure  dans  les  Lyrical  Bal- 
lads^  petit  livre  anonyme  que  publie,  à  Sristol,  un  obscur  édi- 
teur (i).  Non  loin  de  cette  ville,  deux  jeunes  poètes  s'étaient 
rencontrés  par  hasard.  Venus  par  des  chemins  différents,  une 
expérience  précoce  tous  deux  les  avait  mûris.  Coleridge,  un  enfant 
du  Devon,  un  méridional  d'Angleterre,  vif,  mobile,  expansif  et 
irrésolu,  qui  rêva  de  fonder,  au-delà  des  mers,  une  république 
idéale  et  «  pantisocratique  »,  tour  à  tour  étudiant  et  soldat,  passa 
de  la  médecine  à  la  philosophie  et  se  jeta,  pour  finir,   dans  le 

(1)  Lyrical  Ballads  with  a  few  other  Poems.  Joseph  Cottle,  Bristol. 
Réimprimé   sur  l'édition   de   1798  ,par  Dowden,   Londres,   1890. 
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théâtre  et  dans  le  journalisme.  Wordsworth,  homme  du  Xord, 
solide,  pondéré,  venait  de  traverser  la  grande  crise  de  sa  vie. 
répreuve  douloureuse  et  désintéressée  qu'il  racontera  dans  son 
Prélude^  le  naufrage,  cruel  comme  une  trahison  d'amour,  de  sa 
foi  dans  la  Révolution  française,  qu'il  saluait  naguère  comme 
l'aube  d'un  âge  d'or. 

Tous  deux,  fatigués  de  leurs  luttes,  s'étaient  venus  reposer 
aux  Quantocks,  collines  du  Somerset,  berceau  véritable  de  la 
poésie  réputée  «  lakiste  ».  Entre  deux  voyages  en  France,  Words- 
worth avait  donné  son  premier  poème,  œuvre  mdécise,  flottante 
entre  deux  âges,  qui  trouve  en  Coleridge  un  lecteur  enthousiaste. 
Et,  tandis  qu'il  admire  en  Wordsworth  l'auteur  de  VEvening 
Walk,  ce  dernier  reconnaît  chez  Coleridge  une  culture  métaphy- 
sique, une  activité  cérébrale  qui  lui  manquent.  Les  deux  hommes 
étaient  faits  pour  s'entendre.  De  leurs  courses  au  grand  air,  de 
leurs  entretiens  par  monts  et  par  vaux,  discussions  auxquelles  se 
joignait  Dorothée,  l'intelligente  sœur  de  Wordsworth,  naquirent 
ces  Ballades  lyriques  dont  on  peut  dire  que,  les  auteurs  fussent- 
ils  morts  aussitôt,  sans  plus  rien  produire,  le  cours  du  lyrisme 
anglais  n'en  eût  pas  moins  été  pour  toujours  modifié. 

Ce  recueil,  qui  parut  sans  bruit  dans  la  boutique  d'un  libraire 
de  province,  commençait  par  \ Ancien  Marinier,  de  Coleridge, 
pour  finir  sur  les  lignes  immortelles  qu'écrivit  Wordsworth  a  à 
quelques  milles  de  l'Abbaye  de  Tintern  )). 

Définitif  à  bien  des  égards,  ce  petit  livre  contenait  en  puissance 
le  dix-neuvième  siècle  poétique  et  résumait  le  romantisme  épars, 
latent  du  dix-huitième. 

Réaction  du  sentiment,  de  l'imagination  contre  la  sécheresse 
et  la  convention  de  l'âge  qui  précède,  le  mouvement  romantique, 
en  effet,  par  ses  origines  lointaines,  remonte  assez  haut  dans  le 
siècle. 

Il  s'annonce  en  Angleterre  plus  lot  qu'ailleurs.  La  tyrannie 
classique  fut  moindre  ici  qu'en  France.  La  C\->ur  eut  moins  d'in- 
fluence; les  milieux  urbains,  les  clubs  de  gens  de  lettres,  le 
goût  de  l'abstraction,  du  bel  esprit  ne  purent  faire  que  des  ori- 
ginaux ne  vécussent  comme  jadis  à  la  campagne,  où  leur  œil 
demeura  capable  de  distinguer  le  frêne  de  l'yeuse,  le  pinson  du 
chardonneret. 
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En  pleine  gloire  de  Pope,  tandis  que  le  Boileau  de  Twicken- 
ham  aligne  ses  ifs  bien  taillés,  érige  ses  rochers  de  coquillages, 
à  Richmond,  sur  la  hauteur  voisine,  Thomson  écrit  les  Saisons, 
tableau  didactique,  méticuleux,  mais  composé  d'après  mo- 
dèles (i). 

L'observation  des  choses  concrètes  se  retrouve  chez  Gray,  chez 
Collins,  voilée  d'une  mélancolie  qui  déjà  chez  Young,  le  chantre 
des  Nuits,  s'exagère  en  poses  funèbres.  Un  besoin  de  pleurer, 
de  s'attendrir  mouille  les  romans  de  Richardson  :  Clarisse  pré- 
lude à  la  Nouvelle  Héloïse. 

L'amour  du  brumeux,  du  vague,  de  l'indéfini  fait  la  fortune 
de  VOssiaît  de  Macpherson,  tandis  que  le  goût  naissant  du 
moyen-âge,  —  armures,  donjons,  tournois,  cause  les  pastiches  et 
la  ruine  du  pauvre  Chatterton. 

Parmi  les  antiquaires,  voici  Gray  derechef  et  son  ami  Walpole, 
voici  les  frères  Warton  et  Percy,  le  Chasseur  de  ballades. 

Ces  sources  ultimes,  diffuses  du  romantisme  ont  été  suffi- 
samment explorées  (2).  Nous  partirons  du  point  où,  de  leur  con- 
fluent, naquit  le  romantisme  tout  formé  :  je  ne  m'arrêterai  qu'aux 
précurseurs  immédiats  de  Wordsworth. 

Chez  ces  derniers,  de  plus  en  plus,  un  sentiment  nouveau  se 
fait  jour,  dérange  les  plis  de  l'emphase    classique. 

C'est  moins  révolte  ouverte  que  tacite  résistance,  répugnance 
instinctive  à  se  conformer,  à  obéir  aux  Pope,  aux  Johnson  qui 
siègent,  inébranlés,  dans  leurs  dictatures. 

Pour  la  première  fois  dans  les  Ballades  Lyriques,  l'opposition 
devient  consciente  et,  par  un  coup  d'état,  s'empare  de  la  critique. 
En  ses  préfaces  belles  d'audace  et  de  candeur,  jeune  poète  qui 
vient  de  méditer  à  nouveau,  profondément,  le  problème  de  sa 
mission,  Wordsworth  traite  de  <(  phraséologie  brillante  et  vaine  » 
les  élégances  du  style  à  la  mode  ;  ses  poèmes  à  lui  seront  ((  une 
expérience  en  vue  d'éprouver  dans  quelle  mesure  le  langage  ordi- 


(1)  Les  Saisons  parurent  de  1726  à  1728,  avant  V Essai  sur  L'Homme, 
d'e   P'0)p.e:    (1732-34). 

(2)  Notamment  en  des  travaux  qui  nous  viennent  des  Etats-Unis: 
Phelps,  Beginnings  of  the  English  Romantic  M ovement,  Boston  1893  -, 
Beers,  History  O'f  Romanticism    in  the  XVIlIÛi  century^  New-York,  1899. 
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naire  de  la  conversation,  dans  les  classes  inférieures  et  moyennes 
de  la  société,  s'adapte  aux  fins  du  plaisir  poétique  (i).  Il  s'est 
proposé  «  de  choisir  des  incidents  et  des  situations  de  la  vis 
commune,  de  les  rapporter  ou  les  décrire  entièrement  et  autant 
que  possible  dans  un  langage  réellement  employé  par  des  hom- 
mes; en  même  temps,  de  les  colorer  par  l'imagination,  en  sorte 
que  ces  choses  ordinaires  se  présentent  à  l'esprit  sous  une  forme 
inusitée.  »  11  a  préféré  la  vie  humble  et  rustique,  «  où  les  pas- 
sions essentielles  du  cœur  trouvent  un  sol  favorable,  se  montrent 
sous  une  plus  grande  simplicité,  et  s'unissent  aux  formes  per- 
manentes et  belles  de  la  nature  »  (2). 

Le  romantisme  en  Wordsworth  débute  assez  curieusement 
comme  un  manifeste  en  faveur  du  réalisme  poétique.  Simplicité 
dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Vérité  dans  le  style  et  dans  le 
choix  des  sujets.  Raconter  simplement  les  spectacles  ordinaires 
de  la  nature  et  de  la  vie.  Tel  est  son  programme. 

Dans  la  poésie  des  humbles,  Burns,  Crabbe,  Blake  furent  ses 
précurseurs. 

Robert  Burns,  en  qui  d'abord  l'on  surprend  cet  écho  de  la  Ré- 
volution qui  domine,  comme  un  grondement  sourd,  la  première 
floraison  romantique;  Burns  qui  ramène  dans  la  poésie,  le  cri  de 
la  passion,  retrouve  dans  son  cœur  populaire  l'accent  de  la  bal- 
lade, et,  d'un  geste  impérieux,  repousse  le  classique  oripeau  î 
Burns  de  qui  Wordsworth  apprit  <(  comment  le  vers  peut  asseoir 
un  tronc  royal  sur  l'humble  vérité...  )^  En  vérité,  c'est  de  lui 
qu'on  daterait  l'âge  nouveau  si  le  patois  de  Lowlands,  qui  le  pré- 
serva comme  une  forte  armure  des  clichés,  des  poncifs  de  la 
vieille  rhétorique,  no  l'eût  })as  aussi  partiellement  retranché  du 
commerce  avec  les  Anglais  :  dès  qu'il  se  sert  do  la  langue  litté- 
raire, Burns  retombe  aux  orromonts  d'un  Pope  ou  d'un  Gold- 
smith. 

Crabbe  est  une  autre  figure  de  l'àgo  do  transition.  Esprit 
original  au  discours  suranné,  ce  ((  Pope  en  bas  chinés  >^  rendit, 
avec  le  mordant  do  l'eau-forte,  avec  la  clairvovanto  minutie  des 


(1)  Avertisse jiirtit    de    la    1'''    édition.    Cot    avortissomont    fut    comploté 
dan.s  les  Préfaces  de  la  2'^  édition,  en  1800.  et  do  la  3*".  en   1802. 

(2)  Préface. 
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petits  maîtres  hollandais,  1rs  sordides  «  intérieurs  »  de  pécheurs, 
de  paysans,  qu'il  visita  connue  médecin  ou  comme  pasteur.  vSon 
Village,  en  1783,  fut  le  coup  de  mort  du  genre  pastoral.  Démas- 
quant l'idéal  conventionnel  de  la  vie  des  champs,  ce  dur  a  anato- 
miste  de  la  misère  )>  peignit  la  chaumière  «  comme  le  veut  la 
vérité,  et  comme  les  bardes  ne  l'osent  peindre  ». 

I   paint  the  cot 
As  truth  will  paint  it,  and  as  bards  will  not. 

Blake,  l'auteur  des  Chants  cV Innocence^  où  gambadent,  à  la 
première  page,  de  doux  agneaux  bêlant,  coloriés  par  la  main  du 
poète,  inspira  peut-être  les  poèmes  enfantins  de  Wordsworth, 
tels  que  Nous  sommes  sept  y  U  Agneau  favori  :  ((Il  y  a  dans  la 
folie  de  cet  homme,  disait  Wordsworth,  quelque  chose  qui  m'in- 
téresse plus  que  la  saine  raison  de  Scott  et  de  Byron  ».  L'histoire 
littéraire  a  montré  l'influence  de  Vaughan,  poète  mystique  du 
XVIII®  siècle,  sur  la  grande  Ode  on  Intimations  of  Immortahty, 
011  Wordsworth  voit  dans  le  caractère  ((  encore  divin  »  de  l'enfant 
la  meilleure  preuve  de  notre  immortalité. 

Quant  au  sentiment  de  la  nature,  Wordsworth  a  prévenu  les 
recherches  de  l'érudition  en  révélant  dans  une  de  ses  préfaces 
{Collected  Poems  de  181  5),  un  modèle  auquel  on  n'eût  pas  songé. 

((  A  part  la  Rêverie  nocturne  de  Lady  Winchilsea  et  un  ou 
deux  passages  de  la  Forêt  de  Windsor  de  Pope,  la  Poésie,  depuis 
le  Paradis  Perdu  jusqu'aux  Saisons  ne  contient  pas  une  image 
neuve  du  monde  extérieur,  à  peine  une  image  dont  on  puisse 
inférer  que  le  poète  ait  sérieusement  contemplé  son  objet,  moins 
encore,  développé  sincèrement  son  impression.  » 

La  Comtesse  de  Winchilsea  vécut  de  1660  à  i  720  ;  sa  Rêverie 
nocturne  a  laissé  des  échos  dans  le  style  et  jusque  dans  le  titre  de 
VEvening  Walk,  ainsi  que  dans  ce  sonnet  de  jeunesse,  aujour- 
d'hui imprimé  en  tête  des  œuvres  complètes,  où  des  chevaux 
en  pâture  ((broutaient  audiblement  »   (i). 


(1)  L'expression  «  cropping  audibly  »  a  été  rapprochée  d'un  Tters  de 
Lady  Winchilsea  :  (cTill  torn  up  forage  in  his  teeth  we  hear.»  V.  Aing-er, 
dans  W ordsworthiana  (Publications  de  la  WordstiJorth  Society,  rciuindes 
par  Knight,   1889). 
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Wordsworth,  en  ce  passage,  cite  l'auteur  des  Saisons  comme 
le  premier  qui  sérieusement  regarda  la  nature. 

Les  ((  Vers  écrits  sur  un  exemplaire  du  Château  d'Indolence  » 
prouvent,  au  surplus,  Je  plaisir  que  lui  donnait  la  lecture  de 
Thomsr.n. 

Que  ne  parle-t-il  d'un  poète  plus  récent,  le  bon  Cowper,  l'au- 
teur du  Task,  dont  il  goûta,  sans  nul  doute,  la  grâce  pédestre  t:t 
familière? 

Chez  Cowper,  qui  décrit  les  plaisirs  de  la  campagne,  les  petits 
bonheurs  du  foyer,  la  théière  qui  accueille  en  sifflant  le  prome- 
neur un  peu  las,  je  rencontre  aussi,  par  moments,  une  interpréta- 
tion de  la  nature  analogue  à  celle  de  Wordsworth.  Une  des  idées 
les  plus  chères  à  ce  poète  est  l'utilité,  la  haute  valeur  de  la  con- 
templation, la  supérioiité  de  la  sagesse  vécue  sur  la  science 
qu'on  emprunte  aux  livres.  Cette  idée  s'exprime,  aux  LyricaL 
BalladSy  en  deux  dialogues  entre  le  Poète  et  son  ami  Mathevv. 
L'ami  reproche  à  William  sa  paresse  :  Où  sont  tes  livres?  que  te 
sert  la  raison?  Vraiment  «  tu  promènes  tes  regards  sur  la  terre 
maternelle,  connnc  si  c'était  sans  motif  quelle  te  mit  au  monde!  >> 

William  répona  doucement  :  <(  Je  crois  qu'il  y  a  des  puis- 
sances qui  d'elles-mêmes  impressionnent  l'esprit,  et  qu'on  peut 
nourrir  son  âme  dans  une  sage  passivité.  » 

Nor  less  I  dcem   that   thcro  arc  Powers 
Whicli   of   thcmselves   our  minds   impress  ; 
That  vve  can  feed  this  rrind  of  ours 
In  a  wise  passiven^ss.  (1) 

Au  dialogue  suivant,  les  rôles  changent  et  c'est  William  qui 
prend  l'offensive:  ((Debout!  laisse  là  tes  livres!...  Ecoute  le 
chant  du  verdier  :  c'est  lui  qui  a  la  sagesse  !...  une  seule  impres- 
sion d'un  bois  printanier  t'apprendra  plus  que  tous  les  savants... 
notre  intelligence  indiscrète  défigure  toute  beauté  ;  nous  tuons 
en  voulant  disséquer.  Assez  de  science  et  d'art  !  ferme  ce  livre 
stérile,  viens!  apporte  un  cœur  (lui  guette  et  qui  recueille.  » 

Wc  miirdcr  to  dissect. 


Corne  forth,  anj   biing  with  you  a  lioait. 
That  watches  and  leceivos.   ^2) 


(1)  Expostulation  and   Rcply. 

(2)  The   Tables  turaed. 
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Ces  vers  me  font  penser  au  Cf  Livre  du  l'ask  intitulé  ^  Prome- 
nade d'hiver  à  midi  ».  Le  ciel  renaît  après  la  neige.  Le  poète  che- 
mine sous  les  branches  et  ce  «  toit  mouvant  que  le  vent  secoue 
dans  toute  sa  longueur  lui  fait  un  sentier  sufhsant  en 
retenant  dans  leur  chute  silencieuse  les  fréquentes  flaques  de 
neige...,  tandis  qu'un  rouge-gorge  volète  et,  se  posant  de  branche 
en  branche,  détache  de  fondants  glaçons  qui  tombent  en  sonnant 
sur  les  feuilles  sèches.  » 

Voilà  des  images  directes,  prises  à  la  source,  telles  qu'on  en 
rencontre  peu,  même  dans  les  S'usons.  Voici  maintenant  l'épi- 
logue moral  que  Cowper  tire  de  sa  flânerie  : 

((  Ici  le  cœur  donne  à  la  tête  une  leçon  profitable  et  sans  livres, 
le  savoir  devient  plus  sage...  la  science  et  la  sagesse  n'ont  sou- 
vent aucun  rapport...  l'une  habite  en  des  cerveaux  remplis  de  la 
pensée  d'autrui,  l'autre  en  des  âmes  attentives  à  leur  propre  pen- 
sée. Celle-là  s'enorgueillit  d'avoir  beaucoup  appris,  celle-ci  reste 
humble  de  ne  pas  savoir  davantage.  La  science  nous  déçoit... 
mais  les  arbres,  les  ruisseaux  dont  le  courant  défle  l'assaut  de 
rhiver,  les  abris  du  daim,  les  pâtures  peuplées  d'agneaux  qui 
bêlent,  et  les  allées  oii  la  primevère  précoce  avance  un  œil  à  tra- 
vers la  mousse  qui  revêt  la  souche  d'aubépine,  ces  choses-là  ne 
trompent  aucun  disciple  :  Ici  la  sagesse  et  la  vérité,  non  pas 
t'mides  comme  dans  le  inonde  m  accessibles  par  de  longs  efforts 
seulement,  saisissent  la  pensée  errante  et  la  fixent  sur  elles- 
mêmes  »  (i  ). 


(1)  The  roof,    thouigih    movable  through  ail   its  length 

Ad'  the  wind  svvays  it,  has  yet  well  sufficed 
And,  intercepting  in  their  silent  fall 
The  fréquent  flakes,  has  kept  a  (path  for  me. 

From  spray  te  spray,  wh^re  'er  he  rests  he  shakos 
From  many  a  twig   the  ipendant   drops   of   ice 
That  tinkle  in  the  withered  leavcs  below. 

Hère  the  heart 
May  give  a  useful  lesson  to  the  head 
And  learning  wiser  grow  without   his  books. 
Knowledge  and  wisdom  far  from  being  one 
Hâve  oftimes  no  connexion.   Knowledge  dwells 
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Sous  la  forme  usée  d'un  parallèle  classique,  on  reconnaît  ici 
l'opposition  familière  à  Wordsworth  de  l'analyse  et  de  l'intui- 
tion, de  la  science  et  de  la  vie.  Ce  que  Wordsworth  ajoute  à  cette 
philosophie,  combien  il  la  dépasse,  la  distance,  la  transfigure, 
nous  le  verrons  dans  les  lignes  à  l'Abbaye  de  Tmtern.  Mais, 
avant  d'écouter  ce  profond  message,  achevons  d'étudier  en 
Wordsworth  la  Réforme  du  Langage  poétique. 


II 


La  question  du  style  occupe  Wordsworth  autant  que  celle  du 
sujet  ;  ici  encore,  il  veut  revenir  à  la  nature,  n'employer  qu'un 
langage  «  réellement  parlé  par  les  hommes  ». 

Pour  apprécier  comment  il  y  réussit,  distinguons  la  pratique 
de  la  théorie,  l'intention  louable  des  formules  souvent  mal- 
adroites. 

A  entendre  Wordsworth,  on  dirait  qu'une  absence  de  style  soit 
ce  qu'il  préconise  et  qu'à  force  d'aimer  le  naturel,  il  méprise  l'art 
du  poète.  «  J'ai  pris  à  éviter  la  diction  poétique  le  même  soin 
que  d'autres  mettent  à  l'acquérir  )).  On  comprend  qu'il  s'agit  de 
la  diction  artificielle,  du  style  fleuri  de  l'âge  précédent.  Mais 
dès  qu'il  attaque  cet  adversaire  enrubanné,  Wordsworth  se  dé- 
couvre, prête  le  flanc  à  de  faciles  critiques,  en  déclarant  qu'il  n'y 
a  ((  pas  de  différence  essentielle  en:rc  le  langage  de  la  prose  et 


In  heads  replète  with  thoughts  of  other  men 
"Wisdom  in  minds   attentive   to  th:ir  own. 


But  trccs  and  rivulots  wintse  rapid  course 

Def'ies   the   chcck    of    winter,    haunts   of   deer, 

And  shcep  walks  populous  with  bloating  lambs 

And  lanos  in  which  thv   primrose  cre  hor  time. 

Peeps  thiHH'gh  the  moss  that  cloth-es  thc  hawthorn  root 

Deceive   no   student.    Wisdom   thcre,   and   truth, 

Not  >hy  as  in  the  world,  and  to  bo  won 

By  slow  solicitation,  Viz^  at  once 

The  innino"  thovight,   and   fix  it   on   themsclvcs. 


EN    ANGT.ETERRE  :    Vv'ORDSWORTH  Ô73 

celui  de  la  poésie»  (i),  (]uc  le  rylhnic  n'(>sl  (ju'iin  ch.inne  «  sura- 
jouté )),  qu'il  faut  faire  une  sélection  du  langage  ordinaire  et 
que  «  si  l'on  y  joint  le  rythme  —  if  mètre  Le  superadded  ihe- 
reiinto  (2),  —  le  langage  ainsi  formé  aura  de  quoi  satisfaire  tout 
esprit  raisonnable  ». 

Pour  un  peu,  Wordsworth  s'excuserait  d'admettre  en  ses  écrits 
ce  ((  charme  additionnel  que  le  consentement  des  nations  attribue 
à  la  composition  métrique  »  (3)  ;  le  défaut  de  psychologie  se 
complique  d'une  erreur  d'histoire  quand  il  imagine  que  le  mètre 
fut  introduit  un  beau  jour  dans  le  style  de  la  prose  (4).  Ces 
assertions  nous  étonnent  dans  la  bouche  d'un  poète.  On  songe 
aux  recettes  du  doyen  Swift  :  Pour  faire  un  poème  épique,  pre- 
nez autant  de  divinités  mâles  que  de  femelles;  ajoutez  une  dose 
de  tonnerres  et  d'éclairs,  etc..  Faut-il  rappeler  à  Wordsworth  que 
la  poésie  précéda  la  prose,  que  le  rythme  n'est  pas  un  ornement, 
un  accessoire  mécanique,  mais  la  pulsation,  l'âme  du  vers  ;  qu'il 
naît  avant  les  mots,  contour,  forme  vide,  limbes  flottants  du 
poème  à  venir? 

Ces  définitions  malencontreuses  gâtèrent  la  cause  de  Words- 
worth :  on  s'en  prit  à  la  lettre  de  son  système,  on  ne  s'éleva  pas 
jusqu'à  l'accent  qui,  plus  haut  que  des  affirmations  étourdies, 
fait  planer  un  loyal  désir  de  retremper  le  style  aux  sources 
de  la  vérité. 

On  jugea  le  poète  d'après  sa  théorie,  sans  s'apercevoir  qu'il 
vaut  mieux  qu'elle  et  .s'y  conforme  rarement.  Ce  que  montra  Cole- 
ridge  dans  sa  critique  magistrale  de  la  Biographie  littéraire. 
Ayant  prouvé  que  les  passages  les  plus  justement  admirés  de 
Wordsworth  s'éloignent  sensiblement  du  ton  de  la  conversation 
ordinaire,  il  ajoute  non  sans  malice  que  «  si  l'on  retranchait  de 
son  œuvre  tout  ce  qu'une  observation  rigoureuse  de  ses  prin- 
cipes en  devrait  exclure,  les  deux  tiers  au  moins  de  ses  beautés 
signalées  devraient  disparaître  ». 


(1)  Wordsworth,   Oxford  Edition,   Préfaces,  'p.   937. 

(2)  Ibiid. 

(3)  Lbid.,    939. 

(4)  «  Was  early  superadded  »,  Appendix.  943. 
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Il  arrive  cependant  que  Wordsworth,  dupe  de  son  propre  sys- 
tème, aboutisse,  comme  le  dit  Taine,  à  raconter  «  des  événements 
plats  dans  un  style  plat  et  par  prmcipe  ». 

Dans  ce  cas,  la  banalité  du  style  est  inséparable  du  sujet.  Emu 
par  quelque  scène  insignifiante,  quelque  minuscule  incident,  le 
poète,  confiant  dans  l'éloquence  des  faits,  se  borne  à  les  repro- 
duire, sans  justifier  son  émotion.  Certains  jours,  le  procédé  réus- 
sit, la  suggestion  opère  ;  ainsi,  dans  Nous  sommes  sept  :  La 
petite  fi-lle  à  qui  le  poète  avait  demandé  :  Combien  d'enfants 
êtes-vous  à  la  maison?  lui  répond  :  <(  Nous  sommes  sept, 

Deux  sont  couchés  au    cimetière 


Vous  n'êtes  donc  pas  sept  —  mais  si. 
Voyez  près  de   notre  chaumière, 
On   peut  voir  leur  tombe   d'ici. 

Parfois,   quand  la   soirée  est  belle 
Près  d'eux  pour  manger  mon  dîn^r, 
J'apporte  ma  petite   écuclle.    (1) 

Cette  fillette  ne  conçoit  pas  la  mort,  et  sa  dénégation  têtue 
intéresse  un  instant  le  lecteur,  en  dressant  devant  lui  le  mystèro 
qu'elle  nie. 

Mais  plus  souvent  l'on  rtste  indécis  comme  ces  passants  que 
peint  Wordsvvorth  dans  un  autre  instantané  :  Sur  une  place 
publique,  un  montreur  installe  un  télescope  ;  les  badauds  payent 
une  obole,  fixent  l'œil  à  l'appareil  ;  mais  tous,  l'un  après 
l'autre,  ils  se  retirent,  s'écoulent  sur  la  place,  l'air  morne,  désap- 
pointé. 

C'est  dans  cette  posture  que  nous  laisse  une  «  Anecdote  à 
l'usage  des  Pères  ou  Comment  un  enfant  peut  apprendre  à  men- 
tir ».  Mais  on  perd  patience,  décidément,  après  l'histoire  de  la 
mendiante  Alice  Fell,  dont  le  manteau  fut  pris  sous  la  roue 
d'une  voiture,  et,  lorsqu'à  la  lin  de  ce  traînant  récit,  vient  l'épi- 
logue, où  l'on  acheté,  pour  Alice,  <v  un  manteau  neuf  au  lieu  du 
vieux  )) 


(1)    We  arc  Scvcu^  Lyrical  Ballads,  trad.  ipar  J-  Aicard  de  la  Chanson 
de  iEnfcuit. 
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Up  to  thc  lavcrns  door  wc  post 
Of  Alice  and  h-cr  grief  I  told 
And   I  gave  money  to  thc  host 
To  biiy  a  new  cloak  for  thc  old 

on   se   demande   si   l'auteur   ne  plaisante   pas,   comme  Johnson, 
quand  il  écrivait  : 

I  put  my  liât  upon  my  hcad 
And  walkcd  unto  the  Stand... 

L'histoire  d'Alice  Fell  montre  à  quelle  platitude  conduit  ce 
genre  de  reportage.  Un  langage  bâtard,  pire  que  de  la  prose,  où 
((  l'ornement  additionnel  »,  non  content  d'introduire  des  mouve- 
ments insolites,  brouille  les  constructions,  si  bien  que  les  «  mots 
ordinaires  »  se  présentent  à  nous  dans  un  ordre  extraordinaire 
et  en  quelque  sorte  renversé.  Sommée  de  donner  son  adresse, 
Alice  répond  : 

My  name  is  Alice   Fell 

And  I  to  Durham.   Sir,  belong. 

Simon  Lee,  le  vieux  garde-chasse,  s'aperçoit  en  pleurant  que 
ses  forces  déclinent  : 

Few  months  of  life  lias  he  in  store 
«  As  he  to  you  will  tell,   » 
For  still  the  more  he   works   the  more 
Do  his  weak  ankles  swell.   (1) 

On  rencontre  ailleurs  cette  inversion  : 

Him  from  that  posture  did  the  Sexton  rouse.  (2) 

Cependant,  ces  faiblesses,  dues  à  l'exagération  du  système,  ne 
sont  pas  les  plus  fréquentes.  Le  bonheur  ou  l'insuccès  de  la  dic- 

(1)  Je  n'ai  point  cherché  l'exemiple  outré.  La  première  version  de 
de  Simon  Lee,  Lyrical  Ballais.  édition  de  1798,  contenait  ces  vers 
inouïs  : 

Of  years  lie  had  u-pon  his  back 
Xo    doubt   a  burthen   weighty  : 

D^années  il  avait  sur  son  dos 
Sans  dioute,   un  pesant   fardeau  ! 

(2)  Excursion^    V,   218. 
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tion,  chez  Wordsworth,  dépendent  moins  de  ses  principes  litté- 
raires que  du  moment,  de  la  disposition  où  il  se  trouve  et  de 
l'écart  qui,  chez  lui,  sépare  l'homme  ordinaire  de  l'homme 
inspiré. 

Ce  poète  qui,  tant  de  fois,  raisonna  sur  son  art,  par  une  ironie 
du  sort,  n'atteignit  à  la  forme  impeccable  que  sans  le  savoir, 
d'une  manière  inconsciente,  irresponsable.  Sous  l'empire  d'une 
excitation  favorable,  il  monte  au  sublime  sans  effort,  mais 
retombe  à  plat,  dès  que  l'inspiration  l'abandonne. 

Ce  n'est  point  un  artiste  soucieux  de  créer  la  beauté.  Pour  lui 
la  poésie  tout  entière  se  réduit  au  sentiment  poétique  :  il  appelle 
son  frère  une  ((  poète  silencieux»  (i)  et  déclare  ((nombreux  les 
poètes  que  sema  la  nature  »  (2).  Il  fait  trop  bon  marché  de  l'ex- 
pression, et  l'on  peut  dire  que  jamais  il  n'en  devint  maître.  Il  parle 
négligemment  du  rythme  et  sa  métrique  manqua  d'invention,  de 
variété,  de  souplesse  :  il  abuse  d'un  petit  vers  en  six  temps  (le 
vers  de  Simon  Lee),  à  cadence  trop  visible,  régulière  comme  un 
balancier  d'horloge. 

S'il  ne  cherche  pas  la  beauté,  Wordsworth,  maintes  fois,  la 
rencontre  ;  elle  vient  à  lui  dans  une  chaleur  qui  lui  monte  au 
cerveau,  se  transmet  à  sa  poésie,  la  dore  d'une  soudaine  lumière. 
Ses  rythmes  alors  chantent  et  s'élancent  comme  la  musique  de 
sa  pensée.  Ses  vers,  transparents,  s'illuminent  de  grâce  matinale. 
On  croit  entendre  cette  enfant  d'avril,  dont  les  cheveux  humides 
portaient  des  pointes  de  rosée  et  qui  semblait  heureuse  comme  une 
vague  dansant  sur  la  mer  : 

A  blooniing"  giii  wliosi^  hair  was  wet 
With   points  of  morninj^  cicw 
Shc   seemed   as   happy  as   wave 
TIku  dances  on  the  soa  (3). 

Puis  l'excitation  s'épuise  et  le  vers  peu  à  peu  s'éteint,  languit, 
se  traîne,  sans  que  le  tact  ou  le  goût  de  l'autour  l'avertissent  du 
changement. 


(1)  TJie  F ir- grave  PdtJi. 

(2)  /i.ir..    L   77-8. 

(3)  The   tK'o   April   Mornings. 
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Tout  poète  n  de  ces  dépressions  ;  ce  (|ui  les  aggrave,  chez 
Wordsworth,  c'est  qu'il   ne  ]vs  connaît  pas,  ne  s'en  défie  jamais. 

Aussi  les  vers  médiocres,  au  chamj)  de  son  œuvre,  poussent-ils 
nombreux,  tantôt  solitaires,  tantôt  agglomérés    (i). 

Plus  artiste  et  capable  de  critique  objective,  Wordsworth 
émondant  son  œuvre,  n'eût  conservé  que  ce  qu'il  créa  dans  ses 
instants  lucides.  Il  eût  appris  à  distinguer  deux  êtres  en  lui-même  : 
Wordsworth  le  Poète  et  Wordsworth  Esquire,  de  Rydal  Mount, 
personnage  verbeux  sans  grande  culture  et  sans  une  trace  d'hu- 
mour, dont  l'mtrusion  risque  à  tout  moment  de  gâter  le  plaisir 
du  lecteur. 

Et  le  pis  qui  arrive  à  Wordsworth  en  ces  moments-là  n'est  pas 
d'obéir  d'une  façon  trop  étroite  aux  règles  que  lui-même  s'est 
prescrites. 

Il  aura  des  négligences,  des  chevilles,  des  faiblesses,  le  terme 
légal  ike  same  employé,   faute  de  mieux,  pour  emplir  un  vide  ; 

Therefore   although   it  bc   a  history 

Homely  and  rude,  I  will  relate  the  same  (2)  ; 

des  répétitions  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  parfaire  le  vers  : 

Her  mournful   narrative   commenced   in   pain 

In  pain  commenced  and   endcd  without  peace    (3), 

des  vers  faibles   qui   se  glissent  même  dans   LaocLaniiny  ce  poème 
châtié,  modelé  sur   l'antique  : 

It  is,  if  sensé  deceiv'e  not'  tis  lie  ! 

des   parenthèses   qui    nous    montrent    que    l'auteur    sait    discuter, 
raisonner,  mais  n'est  point  en  humeur  de  poésie  : 

(1)  Les  «sécheresses»  de  Wordsworth  augmentèrent  avec  l'âge.  Sa 
meilleure  période'  va  de  1798  à  1808.  On  constate  un  nouveau  déclin 
apirès  VEvening  V oluntary  de  1818  qui  finit  ipar  ces  lignes  symboliques  : 

'Tis   past,   the  visionary  splendour  fades 
And    night    approaches   with   her   Shades. 

Après  cela,  pendant  trente  ans,  Wordsworth  n'eut  plus  que  des  éclair- 
cics  poétiques, 

(2)  Michael,  35. 

(3)  Exe,    IV,   3;    V  .   aussi   Prél.^   \,    507. 
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My   voice   proclaims 
How   exquisitely   the   individual    Mind 
(And  the  progressive  powers  perhaps  no  less 
Of  the  whole  species)   to  the  external  World 
Is  fitted  :  —  and  how  exquisitely,   too  — 
Thème  this  but  little  heard  of  among  men  — 
The  external   World   is   fitted   to   the  Mind  ; 
Ancll  the  création    (by  no  lower  name 
Can  it  be  called)  which  they  with  blended  might 
Accomplish   (1) 

Parfois,  c'est  la  mollesse,  l'inertie  complète,  la  chute  irrémé- 
diable et  totale  dans  la  prose  : 

Two    winters    may    be    passed 
Without  a   separate  notice. 
Prél.^   VI,    22. 

But  let  me  now,   less  raoved,   in  order  take 
Our  Argument. 

Prcl.,  VII,  400. 

Mais  le  pire  défaut  de  Wordsworth  et  le  plus  fréquent,  c'est 
qu'il  retombe  lui-même  aux  erreurs  de  l'ancienne  ((  diction  poé- 
tique ». 

Si  les  bois  ne  sont  plus  pour  lui  des  <(  bocages  »  (bowers),  les 
paysans  les  paysannes,  des  nymphes  et  des  bergers^  cependant 
il  n'ose  toujours  appeler  les  choses  par  leur  nom,  et  parfois  la 
classique  périphrase  en  ses  poèmes  relève  la  tète  et  déroule  ses 
anneaux.  Le  cheval  est  un  «  coursier  galopant  »  (gaLopping 
sleed)  (2);  un  passeur  d'eau  s'intitule  le  «  Charon  du  flot» 
(Char on  of  the  flood)  (3),  une  église  est  un  (^  édifice  consacré  >\ 
(sacred  édifice  y  sacred  pile)  (4)  ;  (re^^erend  pile)  (5)  ;  un  orgue 
«  l'engin  tubulaire  »,  {tubed  enginc)  (6)  ;  une  diligence,  le  u  véhi- 


(1)  Fragment  du  Recluse^  qui  sert  de  Préface  à  X Excursion. 

(2)  PréL,   II,   97. 

(3)  là.,    IV,    14. 

(4)  Exe,  V    137. 

(5)  M,   VIII,   461. 

(6)  Thanhsg'nnng    Ode, 
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Cille    itinérant»   {itinérant   vehiclc)  (i);     Oxford   street    devient 
«  la  luc  qui  d'Oxford  emprunta  son  nom  ))  : 

In  thc  stroc't  tat  from  Oxford  lias  borrowcd   its  name  (2). 

Les  verbes  ne  sont  pas  moins  cérémonieux  :  «  To  yield  a  vivid 
répétition  of  thc  stars  »  se  dit  d'une  eau  qui  reflète  les  étoiles. 
Dans  cette  langue,  on  ne  mange  pas,  on  «  participe  à  un  repas 
frugal  »  (partake  of  a  frugal  repast).  On  ne  fait  pas  ses  adieux, 
mais  ((  on  exhale  un  dernier  tribut  »  (to  breathe  a  parting  tri- 
bute)  (3)  ;  le  solitaire  ne  pleure  pas,  mais  u  sa  joue  confesse  le 
pouvoir  de  la  nature  »  : 

The   solitary's   clieek 
Confesscd   tlie   Power   of   Nature    (4), 

Ces   ambages  paraissent   d'autant    plus    ridicules    que    l'idée 
qu'ils  décorent  est  plus  insigniflante.  Ainsi  : 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  7n' écoutez  : 

It  soothes   me   to  perceive, 

Your  court'esy  withholds  not  from  my  words 

Attentive    audience. 

Exe,   m,  598  à  600. 

La  jeune  fille  prit  une  angine  : 

The    winds   of   Mardi,    smiting   insidiously, 


Raised  in  the  tendcr  passage  of  lier  throat 

Viewless   obstruction. 

Exe,  VII,  683-5. 

Parfois  la  circonlocution  s'étale  sur  plusieurs  vers,  ainsi   : 
L'hôtesse  nous  servit  à  souper  : 

l'he  Housewife,    tempted   by   such    sknd-er   gains 

As  might  from  that  occasion  be  distilled, 

The  portion   gave   of   coarse  but   wholesomc   fare 

Which   appetite   requir-ed. 

Exe,  II,  741  à  746. 


(1)  Prél.,   VIII,   544. 

(2)  Power  of  Music. 

(3)  Exe,  V,    15. 
(4)  Exe  VI,  1062. 
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//  n'avait  que  sa  canne  : 

...    With   no   a.piponclage   but    a   staff 

Exe,   I,  435. 

//  fut  obligé  de  travailler  -pour  vivre  : 

He  now  was   summoned   to   sélect   the   course 
Of  humble   industry  that  promised  best 
To  yield  him   no   unworthy  maintenance. 

Exe,   1,  309-11. 

Cette  femme  se  fardait  : 

But,    upon    lier   ch-eeks   diffused 

False  tints  too  wcll  accord-ed  with  the  glare 

From  p'iay-house  lustres  thrown   without  reserve 

On    every   object   ncar. 

FrcL.    VII.    344-7. 

Le  jeu  populaire  dit  Noîtghts  and  Crosses  oblige  l'auteur  à 
■quatre  lignes  d'explication,  au  bout  desquelles  il  ajoute  naïve- 
ment, comme  pour  s'excuser,  et  contrairement  à  tous  ses  prin- 
cipes de  diction,  qu'il  s'agit  d'un  jeu  ((  trop  humble  pour  qu'on 
le  nomme  en  vers  ». 

In  strife  tvU)  humble  to  be  named  in  verse. 

l'n'-L.    I,    513. 

Wordsworth  est  pompeux,  solennel  et  n'évite  pas  le  ridicule. 
Au  manque  d'humour  se  joint  chez  lui  cette  suffisance  naïve 
qu'engendre  la  solitude 

The    sclf-suf ficin»^    powor    of    solitude 

raideur  qui  l'empechc  do  se  projeter  dans  le  public,  pour  y  ap- 
précier l'effet  comique  de  certaines  alliances  d'idées  ou  de  mots 
di.sparates. 

De  son  excessif  isolement,  W'ordswcrth  méconnaît  la  nature 
du  langage,  œuvre  collective,  produit  social,  tissu  d'habitudes 
(]u'on  ne  \iole  point  impunénuMit. 

Jamais  on  n<^  put  le  convaincre  (]u'il  y  avait  do  la  provocation 
à  inlitulor  une  de  ses  ballades  J7ir  Idiot  Boy:  les  titres  de 
Wordsworth  sont  dus  épouvantails  :  Ejaculattott,  Eftusiott  upon 
on  the  Dcatli  of  /.  Ho  g.  Incident  charactcristic  of  a  favountc 
Dog! 
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Rien  de  pédant  comme  sa  façon  d'arranger  les  poèmes  dans 
l'édition  définitive  :  Poèmes  se  rapportant  à  la  Période  d'En- 
fance, Poèmes  fondés  sur  les  Affections,  etc. 

Il  a  des  lourdeurs  comme  l'épithète  Historian  of  my  infancy, 
qui  tombe  sur  l'aile  d'un  papillon  (The  Butterfly),  le  mot  ma- 
chine désignant  la  femme  qu'il  aime  : 

And  now  I  soe  with  -cye  serenc 
The  very  puise  of  the  machine,    (i). 

Il  abuse  de  mots  latins  ou  français  qui,  le  plus  souvent,  sont 
des  mots  de  livres,  des  mots  sentant  la  vieille  école  :  verdiirous, 
umbrageous  (2),  rendez-vous,  (Strange  rendez-vous  my  mind 
was  at  th(Xt  thne  (3),  in  lieu  (4),  certes,  {And  certes  not  in  vain, 
he  had  inventions  rare  (5),  abimdant  recompense  (6),  gay  as- 
s-mhlage  (7),  puissants  efforts  {%),collaterally  attached  (9). 

Science  appcared  but  what  in  truth  she  is 

But  as  a  succedaneuin  and  a  prop 

To   our   infirmity. 

Prél,,    II,    214. 

Lo  can   deal,   that  tbey  become 

Contingencies   of   -pomp; 

Exe,   IV,    1061. 

In  circonspection  and  simplicity 

Falls  rarely  in   entire  discomfiture. 

Prêt.,   X,    175-6. 

\Ve   hissed   along  the  'polished   ice   un   gam-es 

Confed-erate,    imitative    of    the   chase. 

Prél.,    I,    434-5. 

Il  aime  cette  postposition  de  l'adjectif  :  cares  prospective.  Exe. 
V,  997- 


(1)  She  was  a  Phantom   of  Deligîit, 

(2)  Prcl.^   II,    60. 

(3)  Prêt.,    IV,   339. 

(4)  Prêt.,  V.  235 

(5)  Lines  written  in  Thomson  s  a  Castle  of  Indolence  ». 

(6)  Tintern  €t  Exc^,  V,  721. 

(7)  Exe,   II,   128. 

(8)  Prél.^   III. 

(9)  Prêt.,   II.   51. 
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Il  a  de  purs  latinismes  de  construction  : 

Thorgh    the    shades    vvith    cheerfulness    vvere    filled 
Xor   indigent   of   sonizs    (nec    indigens)   (ij 

Le  défaut  classique  dont  Wordsworth  a  su  le  mieux  se 
g?.rder,  c'est  l'allégorie,  l'abstraction  personnifiée.  Dans  le  Pré- 
lude un  orateur  «  enchaîne  les  Heures  à  son  char,  comme  la 
jeune  Aurore  )>  (2).  Mais  ces  <(  fleurs  »  sont  clairsemées.  On  les 
rencontre  le  plus  souvent  dans  l'Excursion  où  le  poète  s'égare 
dans  k  (("^enre  épique  ».  Au  fragment  du  Recluse  qui  sert  d'In- 
troduction, le  poète  invoque  les  Muses  et  le  Temps  : 

The  high   and   tender   Muses   shall   acc-ept 
And   listening  Time  reward   with  sacred  praise. 

D'où  l'air  compassé  des  personnages,  qui  n'apparaissent  que  sous 
une  épithète  ornante  :  ((  le  doux  homme  bienveillant  »  (ihe  mild 
good  man),  <(  la  douce  compagne  >>  (the  gentlc  ynate)  et  se  trai- 
tent d'((  ami  honoré»  (3),   de   «compatriote  révéré»   (4). 

Devant  ces  exemples  on  ne  saurait  prétendre  que  Wordsworth 
se  soit  complètement  libéré  de  l'ancienne  diction  classique  Sa 
réforme  est  une  demi-mesure,  une  «réforme  au  sein  de  l'Eglise 
établie».  L'élève  de  Pope  et  de  Goldsmith  survit  en  l'auteur  des 
Lyrical  Ballads.  Et  cette  antinomie,  ce  retard  de  la  forme  sur 
le  fond  reparaît  chez  tous  les  premiers  romantiques.  Les  plus 
hardis  comme  penseurs,  un  Byron,  un  Shelley,  ne  sont  pas  les 
moins  arriérés  sous  ce  rapport,  (^'est  qu'on  ne  secoue  pas  en  un 
jour  l'influence  d'une  première  éducation.  Rien  de  plus  lent  que 
la  formation  d'un  nouveau  stylo.  Et  de  même  qu'au  dix-huitième 
siècle  on  vit  se  dessiner  un  sentiment  nou\eau  sous  les  plis  de  hi 
draperie  classique  de  mémo  au  dix-neuvième,  bien  après  que  le 
.sentiment  romantique  a  triomphé,  des  lambeaux  do  l'antique 
défroque  çà  et  h\  persistent,  collent  aux  flancs  do  la  poésie  nou- 


(1)  Prcl^    ITT,    432. 

(2)  PrcL,    VII,   501-2. 

(3)  /i.ir.,    III,    498. 

(4)  Exe,  VII,  494. 
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vello  qui  n'aj)i)îiraît  que  chez  Keats  enfin  radieuse  et  nue,  sou- 
riant d'une  beauté  rajeunie. 

III. 

Au  contraire,  le  triomphe  de  Wordsworth  est  complet,  sa  gloire 
demeure  fraîche  et  entière,  si  l'on  considère  en  lui  le  rénovateur 
du  sentiment  de  la  nature.  La  profondeur,  la  sincérité  de  ses  in- 
terprétations nous  vont  toujours  au  cœur.  D'autres  ont,  depuis, 
chanté  la  nature,  nul  ne  l'aima  plus  religieusement.  D'autres  en 
parlèrent  avcnt  lui  :  pour  mesurer  la  distance  qui  les  sépare  de 
Wordsworth,  relisons  la  fin  des  Lyrical  Ballads  : 

((  ...  J'ai  appris  à  regarder  la  Nature,  non  comme  aux  heures 
de  ma  jeunesse  étourdie,  mais  en  y  retrouvant  la  douce, tranquille 
musique  de  l'humanité,  et  j'ai  senti  une  présence  qui  me  pénètre 
d'une  joie  de  pensées  élevées  :  un  sens  sublime  de  quelque  chose 
de  profondément  répandu  dont  la  demeure  est  la  lumière  des 
soleils  couchants,  et  le  rond  océan  et 'l'air  mouvant  et  le  bleu  ciel, 
et  l'âme  de  l'homme...  J'ai  connu  ces  heures  sereines  et  bénies  où 
le  sang  arrêté,  le  souffle  suspendu,  le  corps  assoupi,  nous  deve- 
nons une  âme  vivante;  où,  l'œil  apaisé  par  la  puissance  de 
l'harmonie  et  la  force  profonde  de  la  joie,  nous  entrons  dans  la 


For  I  hâve  learnecl 
To  look  on  naturCj  not  as  in  the  hour 
Of  thoughtless  yooith,  but  hearing  oftentimes 
The  still,  sad  m'U'sic  of  humanity, 
Nor  hars'h  nor  grating  though  of  ample  power 
To  chasten  ad   subdue.  Ancl  I  hâve  fclt 
A  présence  that  disturbs  me  with  the  joy 
Of  elevated  thoug-hts  ;  a  sensé  sublime 
Of  something  far  more  deeply  interfused, 
Whose  dwelling  is  the  light  of  setting  suns, 
And  the  round  océan  and  the  living  air, 
And  the  Mue  sky,  and  in  the  mind  of  man... 

...That  serene  and  bkssed  mood 
In  which  the  affections  gently  lead  us  on,  — 
Until,  th-e  breath  of   this  corporeal   frame 
And  even  the  notion  of  our  human  blood 
Almost  suspended,  we  are  laid  asleep 
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vie  des  choses...  Je  sais  que  la  nature  ne  trahit  jamais  le  cœur 
qui  l'aima;  c'est  son  privilège,  à  travers  les  années  de  la  vie,  de 
nous  guider  de  joie  en  joie;  elle  peut  éclairer  l'esprit  qui  est  en 
nous,  tellement  le  pénétrer  de  calme  et  de  beauté,  tellement  le 
nourrir  de  hautes  pensées,  que  ni  les  langues  mauvaises,  ni  les 
jugements  téméraires,  ni  les  railleries  des  égoïstes,  ni  les  rapports 
sans  bonté,  ni  tout  le  triste  cours  de  la  vie  journalière  ne  puissent 
prévaloir  contre  nous  et  détruire  cette  foi  joyeuse  :  que  tout  ce 
que  nous  contemplons  est  plein  de  bénédictions.  »  (i) 

Les  «  lignes  à  Tintern  »  sont,  d'après  nous,  le  plus  grand  évé- 
nement dont,  depuis  Milton,  ait  tressailli  l'Angleterre  lyrique  : 
un  large  afflux  de  vie  l'inonde,  tandis  que  chez  Wordsworth 
cette  vague  se  lève  et  déferle.  Au  regard  de  cette  sublimité,  les 
Saisons  de  Thomson  reculent  au  rang  d'un  simple  inventaire 
Cowper,  aimable  compagnon  de  promenade,  manque  d'envergure. 
Burns,  à  propos  d'une  pâquerette,  d'une  souris  que  blesse  en  pas- 
sant le  soc  de  sa  charrue,  écrivit  des  vers  touchants  ;  mais  la  na- 
ture n'est  pour  lui  qu'un  accessoire,  un  fond  de  tableau  d'où 
l'homme  toujours  se  détache,  objet  principal  de  son  chant. 
Wordsworth,  hardiment,  remet   l'homme  à  sa  place  au   sein   de 


In   body,   and   becomc  a  living  soûl    : 

While  with  an  cyc  made  quiet  by  the  power 

Of  harmony,  and  the  deep  powcr  of  joy 

We  soc  into  the  life  of  thing"s... 

Knowing"  that  Nature  never  did  botray 

The  heart  that  loved  her  ;  "tis  her  privilège 

Throug-h  ail  the  ycars  of  this  our  life.  to  lead 

From  joy  to  joy   :  for  shc  can  so  inform 

The  mind  that  is  within  us.  so   impress 

^\'ith   (|uietnes  and   beauty,    and   so    foed 

With   lofty   thoughts,    that   neither   evil   tongues, 

Rash  judgments,  nor  the   snc^ers  of   selfish   men, 

Nor  greetings  whcre  no  kindness  is.  nor  ail 

The  dieary  intercourse  of  daily  life, 

Shall  e'  er  prevail  against  us,  or  disturb 

Our  chocrful    faith.   that   ail    which    \vo  bchold 

Is  full  of  blessings... 

( [.'mes  cowposcd  <?  fcic  miles  abovc  Tiutcrn  Abbcy.  ) 


EN   ANGLETERRE  :    WORDSWORTH  685 

l'univers.  Dans  ces  lignes  mémorables,  ce  n'est  pas  seul  orne]  it  une 
poésie,  c'est  une  religion  nouvelle  cju'il   instaure. 

Les  divines  révélations  que  certains  lyrifiucs  demandent  à 
l'amour  :  Dante  à  sa  Béatrice  et  Shclley  à  Eniilia  Viviani, 
que  d'autres  trouvèrent  dans  la  prière,  dans  les  ardeurs  de  la 
contemplation  abstraite,  Wordsworth  les  demande  à  l'intuition 
directe  en  face  de  la  nature.  C'est  un  nouveau  mysticisme,  sans 
appareil  et  sans  emblèmes,  qui,  penché  sur  les  choses,  finit  par 
voir  et  comprendre  au-delà  :  l'univers  entier,  comme  la  coquille 
marine  que  l'enfant  approche  de  son  oreille  pour  entendre  chan- 
ter l'inlini,  murmure  à  Wordsworth  «  des  nouvelles  authentiques 
du  monde  invisible  » 

Authentic  tidings   of    invisible    things    (1). 

D'autres  mystiques,  pour  mieux  se  fondre  en  l'Absolu,  font 
le  vide  sur  le  monde  réel.  Celui-ci,  convaincu  que  tout  est  divin, 
ne  néglige  aucune  apparence,  aucun  être  si  mtime  soit-il,  et  «  la 
plus  humble  lleur  qui  grandit  lui  inspire  des  pensées  plus  pro- 
fondes que  les  pleurs  )>  : 

To  me  tlie  meanest  flower  that  flows  can  give 
Throughts  tliat  do  often     He  too  deep  for  t-ears. 

Cette  religion,  quoi  qu'on  ait  dit,  n'est  p)oint  du  panthéisme. 

Sans  doute,  le  Dieu  de  Wordsworth  n'est  plus  le  Dieu  de  la 
Bible.  S'il  rejette  la  conception  atomiste  qui  présente  les  choses 
'/  dans  une  disjonction  sans  âme  et  sans  vie  (2)  »,  un  Dieu  méca- 
nique, agissant  du  dehors,  ne  le  satisfait  point  davantage.  Toute 
notion  qui  tue  l'âme  et  ne  voit  dans  la  nature  qu'une  masse  inerte 
répugne  au  poète.  Il  aimerait  mieux  être  païen  :  «  Je  me  sentirais 
moins  perdu,  je  verrais  Protée  se  dresser  sur  les  flots,  j'enten- 
drais le  vieux  Triton  souffler  dans  sa  conque.  »  (3) 

La  nature  lui  paraît  une,  vivante,  liée  dans  toutes  ses  parties 
par  un  souffle  qui  la  pénètre,  l'envahit,  la  possède.  Cependant,  la 


(1)  Prélude. 

(2)  In  disconnexion  dcad  and  spiritless. 

(3)  Sonnet  The  World  is  too  mucJi  luith  us. 
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nature  n'est  pas  tout  l'Etre,  la  Nature  n'est  point  Dieu.  Ces  deux 
moments  de  la  pensée  de  Wordswortli  s'affirment  aux  premiers 
chants  du  Prélude  (i),  écrits  peu  de  temps  après  les  «  Lignes  à 
Tintern  ». 

I    was   on] y  then 
Contentedj   when   with  bliss   ineffable 
I   felt  the   sentiment  of  Being  spread 
G'  er  ail  that  moves  and  ail  that  seemeth  still 
Or  beats  the  gladsome  air;  o'  er  ail   that  glidcs 
Beneath  the  wave,   yea,   in   the   wav^e  itself, 
And  mighty  depth  of  vvaters.   Wonder  not 
If  high  the  transport,   gr^eat  the  joy  I   felt 
Communing  in  this  sort  through  earth   and   heaven. 
With  every  form  of  créature,  as  it  looked 
Towards  the  Uncreated  with  a  countenance 
Of  adoration,   with   an  eye  of    love     (2) 

Si  les  premiers  vers  donnent  une  âme  à  la  nature,  les  derniers 
prosternent  toute  créature  aux  pieds  d'un  Etre  incréé  qui  prodi- 
gieusement les  dépasse,  d'un  Dieu  transcendant  que  le  poète  ap- 
pelle «  Sagesse,  Esprit  de  l'Univers,  Ame  qui  est  TEternit^  de  la 
pensée  et  donne  aux   formes    et    aux    images    leur    mouvement 

éternel  :  » 

Wisdom    and    Spirit   of   the    Universe. 

Thou   Soûl   that   art  the  Eternity  of   thought 

That  givest  to  forms  and   images  a  breath 

And    everlasting    motion     (3) 

Et  pas  plus  qu'il  n'absorbe  Dieu  dans  la  nature,  le  poète  ne 
déifie  l'homme,  en  dérivant  la  pensée  de  la  matière,  le  conscient 
de  l'inconscient.  Pour  lui,  la  nature  et  l'âme  se  ramènent  à  Dieu 
comme  deux  bras  d'un  même  fleuve,  deux  branches  d'un  tronc 
commun.  Notre  âme  ne  fut  pas  dans  la  nature  lentement  ébau- 
chée, mais  jaillit  de  Dieu  directement,  comme  un  rayon  : 

vl)  Le  Prcludc  qui  fut  compose  do  1799  à  1805  mais  ne  jxirut  qu'après 
la  mort  du  poète,  en  1850,  devait  servir  d'Introduction  à  un  vaste  poème. 
Je  Solitaire  {the  Reelitse)  dinit  la  seconde  partie,  l l-Ixcursioti  seule  vit 
le  jour,  tandis  que  la  première  et  la  dornière  demeurèrent  à  l'état  de 
fragments. 

(2)  i'rél^,    11,    399-414. 

(3)  Prél.^    I,    401-4. 
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Tlu^   Soûl   that  riscs   with   us^    our  lifcs    Star 

Hath   had   clsewhere   its   setting 

And  comcth   from  afar: 

Not   in   cntirc   forgetfulness, 

And  not  in  utter  nakedness 

But  trailing-  clouds  of  glory  do    vve  corne 

From  God,   who   is  our  home     (1) 

Je  sais  bien  qu'on  trouvera  chez  Wordsworth  quelques  vers 
panthéistes,  comme  le  sonnet  sur  la  Grève  de  Calais,  oii  le  «grand 
être  »  vient  bruire  (2)  ou  le  sonnet  sur  un  Ruisseau,  qui,  d'un 
gracieux  symbole,  exprime  la  divine  Immanence  : 

((  On  dirait  que  l'Ame  Eternelle  se  revêt  en  toi  de  robes  plus 
pures  que  celles  de  la  chair  et  du  sang  et  qu'elle  te  confère  un 
bien  supérieur  :  la  joie  infatigable  et  la  vie  insoucieuse.  »    (3) 

Mais  ces  passages  détachés  ne  pèsent  guère  dans  l'ensemble  de 
l'œuvre  :  fantaises  poétiques,  entraînements  de  l'imagination  qui 
n'engagent  point  la  foi  du  poète. 

Le  lecteur  averti  ne  se  trompera  pas  davantage  à  ces  vers  ad- 
mirables sur  la  mort  de  Lucy  qui,  d'un  geste  las,  abandonnent 
la  morte  au  vertige  de  l'inconscient  : 

No  motion  has  s'he  noWj  no  force 
She   neither   hears   nor  sees 
Rolled   round  in  earth's   diurnal    course 
With  rocks,   and   stones   and   trees      (4) 

Ces  vers  immenses  et  lourds  dont  la  course  massive  semble 
rouler  des  mondes,  font  exception  dans  l'œuvre  de  Wordsworth  ; 
leur  inspiration  cosmique  les  éloigne  du  séjour  préféré  du  poète, 
((  la  Terre,  notre  verte,  incomparable  Terre  ».   (5) 

Le   lecteur   qui  connaît   son    Wordsworth   sait   qu'il    s'agit    du 
corps  et  non  de  l'âme  de  Lucy;  que  ces  vers  ne  sauraient  pré- 

(1  )04^  on  Intimations  of  Imniortality^  V. 

(2)  Listen,   the  mighty  being  is  aw-ake 

And  doth  with  his  eternal  motion  make 
A   Sound   like   thunder  everlastingly. 

{Com-posed   upon   the  Beach    of    Calais,    1802). 
'(3)        Sonnet  :  Brook    composé  en  1806,  public  en  1805. 
(4)   A  slumber  did  niy  spirit  scciî   (compose   en   1799,   public   en    1800). 
:{5)   Peter  Bell,   51. 
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valoir  sur  la  philosophie  très  nettement  spiritualiste  de  l'Ode  à 
l'Immortalité,  œuvre  de  longue  haleine,  étape  d'une  carrière,  ter- 
rasse d'oii  se  juge  le  mieux  le  regard  que  jeta  le  poète  sur  l'Uni- 
vers et  sur  la  destinée. 

Sur  la  religion  du  poète,  ces  velléités  panthéistes  ne  nous 
éclairent  pas  plus  que  les  élucubrations  de  sa  muse  anglicane. 

Dans  celles-ci,  nous  n'avons  pas  le  culte  du  poète,  mais  le  con- 
formisme du  bon  citoyen  qui,  le  dimanche,  se  rendait  aux  offices, 
un  gros  livre  d'hymnes  sous  le  bras,  (i) 

Après  qu'il  eut  trouvé  dans  sa  contemplation  désintéressée  de 
nouvelles  bases  de  croyances,  Wordsworth  revint  à  la  foi  de  ses 
p)ères,  sans  y  rien  changer,  sans  établir  aucune  concordance,  au- 
cune harmonie  réelle  entre  deux  courants  qui,  dans  son  œuvre, 
voisinent  sans  se  confondre,  et  quelquefois  cheminent  en  deux 
vers  parallèles.  Parlant  des  livres  qui  charmèrent  son  enfance, 
le  poète  les  compare  à  «  la  Nature  qui  est  le  souffle  de  Dieu  » 
et  au  ((  Verbe  par  miracle  révélé  ». 

Than  Nature's  self  which  is  thc  breath  of  God 
Or  His  pure  A\'()rd   by   miracle   revoaled  (2) 

Le  Wordsworth  que  nous  préférons,  devant  la  gloire  d'un 
soleil  levant,  s'abîme  dans  une  admiration  muette  qui  u  dépasse 
les  offices  imparfaits  de  la  prière  et  de  la  louange  ^^  : 

Rapt   into   communion    that   transcends 
The  imperfect  offices  of  prayer  and  praisc    (3) 

L'autre  Wordsworth  se  détourne  d'un  tel  spectacle  pour  saluer 
le  Créateur  (4);  il  fait  l'éloge  de  l'Eglise  d'Angleterre  (5),  dis- 
serte sur  le  péché,  la  rédemption,  dans  la  docte  série  des  Sonuets 
ecclésiastiques. 

La  religion  du  poète  n'est  pas   là,  mais   dans  vingt  passages 


(1)  A',  dans  W ordsicortliiiDui  les  souvvMiirs  sur  le  poète,   recueillis  par 
le  Rév.   R.   I).   RawnsKn-  chez  les  paysans  du   Wostmoreland. 

(2)  PrcL,    III,    221-2. 

(3)  /i.ir.,   I,   215-16. 

(4)  £".ir.,    IX,   614,    etc. 

(5)  /</.,  début  du  chant  VI. 
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que  leur  accent  aussitôt  décèle  comme  les  reprises  musicales  d'un 
même  thème,  les  tronçons  d'une  chaîne  centrale  de  pensées  qui 
traverse,  domine,  surplombe  son  œuvre.  Cette  religion  s'appuie 
sur  une  conception  mystique  des  rapports  de  l'homme  avec  la 
nature,  sur  l'idée  qu'ils  sont  faits  pour  se  comprendre,  ajustés,, 
adaptés  l'un  à  l'autre  de  toute  éternité;  qu'il  est  entre  eux  des 
passages,  des  ouvertures;  que  «  Dieu,  qui  mit  au  sein  des  mères 
un  lait  innocent  »,  pourvoit  également  à  la  nourriture  de  nos 
âmes  par  cet  «  intercourse  ))  mystérieux,  » 

Intercourso    with    man 
Establishod   by   th-a    sovereign    Intellect    (1)  ; 

qu'enfin  la  nature,  comme  un  mouvant  rideau  de  mystère,, 
abrite  une  Présence  invisible  qui  se  révèle  à  nous  dans  le  frisson 
des  feuilles  et  la  caresse  de  l'air,  dans  un  souffle,  dans  un  frôle- 
ment. 

Ce  sentiment  absolu  d'une  communion  directe  avec  la  nature 
est  le  secret  dont  Wordsworth,  après  un  siècle  écoulé,  demeure 
le  grand  dépositaire.  C'est  le  noyau  de  son  esthétique,  le  prin- 
cipe de  sa  vie  de  poète,  la  discipline  de  sa  vie  morale. 

A  la  lueur  de  cette  indication,  l'on  comprend  enfin  son  réa- 
lisme, le  rôle  qu'il  assigne  à  l'imagination.  La  Préface  des  Lyri- 
cal  Ballads  ne  prend  sa  pleine  valeur  que  du  jour  qu'on  la  con- 
fronte aux  idées  du  poète  sur  l'homme,  l'univers  et  leurs  mutuels 
rapports,  toute  une  philosophie  vécue,  toute  une  synthèse  éparse 
d'expériences  personnelles,  qu'il  ne  put  enserrer  en  d'étroites  dé- 
finitions. 

Le  réalisme  de  Wordsworth  n'a  rien  de  scientifique.  Le  réel 
ne  reprend  à  ses  yeux  son  prestige  que  parce  que,  d'abord,  il  lui 
rend  son  mystère.  Le  monde  lui  apparaît  splendide  et  rayonnant 
ainsi  qu'au  premier  jour.  Il  retrouve  en  lui-même  cette  attitude 
émerveillée,  cette  «  renascence  of  wonder  »  que  plusieurs  con- 
temporains demandaient  au  Moyen-Age  et  à  ses  légendes.  Que 
ceux-là  se  nourrissent  de  visions,  de  chimères,  qu'ils  piquent  la 


(1)    Prcl.^  V,   14-15. 
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par  les  inventions  de  la  fable  :  au  lieu  de  feindre,  Wordsworth 
saura  voir  ;  au  lieu  de  rêves,  il  dira  des  choses  <(  oraculaires  » 

S-peaking  no  dreams  but  thmgs  oracular 

au  lieu  de  fuir  la  réalité,  il  voudra  l'embellir,  la  transformer,  lui 
restituer  un  sens  poétique,  par  le  secours  de  l'imagination. 

Un  des  sujets  favoris  de  discussion  entre  Wordsworth  et 
Coleridge  était  la  distinction  de  l'Imagination  et  de  la  Fan- 
taisie,  (i) 

«  La  Fantaisie  compte  sur  la  rapidité,  le  nombre  des  images, 
leur  enchaînement  plus  ou  moins  heureux  plutôt  que  sur  leur 
individuelle  valeur...  C'est  elle,  par  exemple,  qui  S3  prodigue 
dans  la  tirade  de  Mercutio  sur  «  la  reine  Mab  qui  se  transforme 
et,  pas  plus  grosse  qu'une  agate  au  doigt  d'un  alderman,  se  pro- 
mène sur  le  nez  des  gens  endormis,  sur  les  genoux  des  courti- 
sans, etc.  Lci  fantaisie  nous  est  donnée  pour  exciter  et  séduire 
la  partie  temporelle  de  nous-même  ;  l'imagination,  pour  stimuler 
et  soutenir  la  partie  éternelle  »  (2). 

L'imagination  devient  ainsi  la  plus  haute  faculté  du  poète, 
le  don  d'entrer  en  communion  avec  le  monde  visible,  <<  voilo 
transparent  de  l'invisible  »,  l'organe  de  ce  commerce  occulte,  q^X 
échange  annoblissant  que  Wordsworth  découvrit  entre  le  poète 
et  l'univers  : 

A  balance,    an   <?nnobling   interchange 

Of  action    from   without   and   from    within    (3). 


(1)  Voyez  Coleridge,  dans  sa  Biographia  Litteraria,  et  Wordsworth, 
spécialement  dans  la  Préfacée  des  CoUrctcd  Pocms  de  1815.  Bien  qu'il 
réduise,  au  profit  de  la  Fantaisie,  le  rôle  de  l'Imagination,  il  fait 
à  celle-ci  la  ipart  assez  large.  ]  uis(.[u'il  di.-tingu.^  l'imagination  enthou- 
siaste ou  l'igiqxio  des  PsdioncSy  ô.os  Prophètes,  de  Spenser  et  de  Milton  ; 
introduit  dans  c>>ttc  édition  des  .poèmes  :  Pocms  of  Pancy,  Pocms  of 
Imaginatio7i,  il  a  surtout  é'gard  à  l'intensité  du  s-entiment  exprimé;  le 
premier  grouipe  contient  de  simples  impressions  {To  d  PtJis)\  The  grccn 
Linnet);  le  second,  des  vérités  morales,  d-es  sentim-cnts  profonds. 
(2)   Prrfocc  d-e  1S15. 

(3)    Prcl.,    Xlll.   37t)-t?. 
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Ce  n'est  pas  une  faculté  purement  ihcorifjue,  une  façon  de 
voir.  L'imagination  ne  sc>  sépare  point  (K^  l'amour  : 

Imagination  having  been   our  thcmc 

So  also  hath  that  int-ellcctual   Love 

For  they  are  cach  in  eachj  and  cannot  5tand 

Dividually    (1). 

Aspiration,  désir,  élévation  de  tout  l'cLre,  l'Imagination  devient 
le  synonyme  du  génie,  la  source  de  l'inspiration.  L'œuvre  belle, 
selon  Wordsworth,  naît  des  secrètes  épousailles  de  notre  âme  et 
de  la  nature.  Dans  ce  baiser  divin,  l'homme  se  connaît  comme 
une  pulsation  de  la  vie  éternelle,  deux  fleuves  en  sa  poitrine  se 
mêlent  et  se  fécondent;  l'œuvre  jaillit,  nouveau  règne  que  la 
nature  ni  l'homme  à  eux  seuls  ne  pouvaient  produire  : 

The  excellence  pure  function  and  best  power 
Both  of   the  object  seen  and  ■cye  that  secs.    (2) 

L'homme,  en  ce  miracle,  est  actif  et  passif, 

A  sensitive  being,   a  créative  soûl   (3). 

Sous  son  regard  qui  transfigure,  une  flamme  se  pose,  des 
langues  de  feu  descendent  sur  les  objets,  lueur  imprévue  <(  qui 
jamais  ne  fut  ni  sur  terre  ni  sur  mer  » 


The   light  that  never  was  on   sea  or   land. 
Cette   explication    si    neuve,   si   hardie    (4),    qui   voit    dans  la 


(1)  Prél.^   XIV,    206-10. 

(2)  Prcl.,   XIII,    1377-8. 

(3)  Prcl,,  XII,  207.  Comparez  dans  les  Lignes  à  Tintern: 

...   Ail   the  mighty  world 
Of  eye  and  ear,  both  what  they  half-create 
And  what  perceive. 
Comparez  aussi,  plus  haut,  le  passage  du  Recluse  qui  résume,  en  vers 
médiocres,    toute    cette    esthétique. 

(4)  Comparez 'notre  formule  moderne:    ((  un  coin   de   la  nature   vu   au 
travers  d'iin  tempérament  ». 
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création  d'art  un  accroissement  de  la  vie  universelle,  n'est  que 
la  description  d'un  état  d'âme,  l'hypothèse  que  suggéraient  au 
poètes  ces  heures  sereines  et  bénies  où  lui-même  il  ne  fait  qu'un 
avec  la  nature. 

Ces  moments  de  u  divine  réceptivité  )\  qui  donnèrent  une  base 
à  la  poétique  de  Wordsworth,  furent  aussi  le  moDiIe  de  sa  vie 
intérieure. 

Nul  poète  n'a  vécu  plus  intensément  d'une  vie  silencieuse  et 
profonde.  Il  est  «  retiré  comme  la  rosée  de  midi  », 

Hc  is   retirée!  as   noontide  clew. 

Il  vague  ((  seul  comme  un  nuage  ».  ((  Lui-même  ses  propres 
délices  »,  toujours  il  se  cherche,  il  s'explore,  et  cette  fascination 
serait  égoïste  si  l'on  ne  savait  que  ce  n'est  point  Wordsworth  qui 
l'attire,  mais  le  mystère  de  sa  propre  existence.  Il  ne  s'attarde 
pas  en  de  vaines  analyses,  mais  pionnier  de  son  moi,  plonge  en 
son  âme  pour  en  toucher  le  fondement  et  la  loi.  N'a-t-il  pas 
défini  le  poète  :  «  Un  homme  (]ui  s'intéresse  plus  que  les  autres 
à  ses  passions,  à  ses  volitions  et  jouit  davantage  de  l'esprit  de 
vie  qui  réside  en  lui  »?  (i) 

Or,  toute  cette  vie  intime  se  partage  en  deux  phases,  gravite 
autour  de  deux  pôles  :  attendre  et  retenir,  faire  naître  et  con- 
server ces  minutes  ineffables  où  «  le  souffle  arrêté,  le  corps  assou- 
pi, le  poète  pénètre  «.  dans  la  vie  des  choses  ». 

Puisque  ces  moments-là  sont  les  seuls  qui  importent,  il  faut 
tout  disposer  en  nous  pour  leurs  u  tranquilles  visitations  >%  les 
susciter,  les  capter  en  quelque  sorte  par  une  attitude  qui  con- 
vienne. Surtout  point  d'orgueil.  Qu'on  n'aille  pas  u  approuver 
ici,  désapprouver  là,  transporter  les  règles  d'un  art  d'imitation 
à  des  choses  au-dessus  de  tout  art,  ot  se  targuer  do  quelque 
mince  formule  de  couleur  ou  de  proportion   (2)  ^\  Approchons- 

(1)  Préf.   des  Lyrical  BdUads,   3^'  édition   de   1802. 

(2)  Prcl.    XII,    110-2,    117-8. 

...disHkino    hcre    and    thero 
Liking,   by  rulcs  of   mimic  art   tranforrcd 
To  thingrs  above  ail  art... 
Pampering-    mysolf    witch    mcagrc    novclties 
01  colour  and   proportion. 
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nous  (le  la  nature  humbles  'A  nus,  l'ânic  agenouillée.  J.a  ])remicre 
phase  (le  rniilialion  ])()cti(]u.e  sera  passive,  expeclanlc  et  recueil- 
lie; nulle  pratique,  nulle  règle  positive,  tout  au  phis  un  cons"il  : 
souviens-toi   de  ton  enfance. 

On  connaît  la  thèse  mystique  de  l'Ode  sur  rminiortalité  qui 
confère  aux  premières  impressions  une  manière  de  droit  divin  : 
l'enfant  voit  sur  toutes  choses  le  reflet  d'un  monde  de  lumières, 
d'un  monde  plus  beau  dont  la  rosée  palpite  encore  sur  ses  pro- 
pres ailes;  d  s'étonne,  mais  il  se  souvient  : 

Th-ere  was  a  time  whcn  meadow,  grovo, 

And    stream 
The  earth,   and  every  common   sight, 
To  me  did  seem 
Apparelled  in  celcstial  liight 
Th(î  glory  and  tlie  frcshness  of  a  dream. 

Hélas  !  à  mesure  que  l'enfant  grandit,  le  doux  éclat  s'éva- 
pore: la  coutume,  «  lourde  et  froidt;  comme  le  gel  )),  nous  re- 
couvre de  sa  chape.  Le  poète  cependant,  gardera  comme  une  robe 
d'innocence,  la  clairvoyante  simplicité  de  l'enfant.  Il  souhaitera, 
comme  son  plus  cher  désir,  que  l'enfant  chez  lui  «  soit  le  père 
de  l'homme  et  que  ses  jours  se  lient  dans  une  pitié  naturelle  )>  : 

The  cliild  is  father  to  the  man 
Andl  I  could  wish  my  days  to  be 
Bound  each  to  each  in  natural  piety. 

Le  poète,  ainsi  préparé,  ((  nourrit  son  âme  dans  une  sage 
passivité  ».  Parmi  les  champs,  les  bois  et  les  plaines,  il  apporte 
un  cœur  «  qui  guette  et  qui  recueille  ».  Entre  vos  mains  il  se 
confie,  a  Présences  de  la  terre  et  du  ciel,  visions  des  collines, 
âmes  des  lieux  solitaires  »  ! 

Ye  'présences  of  natur-e  in  the  sky 
And  on  the  Earth    !  Ye  visions  of  the  hills 
And  soûls  of  loncly  places  !   (1). 


(1)    Prcl.^    1,    464-6. 
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Il  VOUS  épèle  comme  «  les  caractères  d'une  vaste-  Apoca- 
lypse »  (i),  et  lit  dans  vos  traits  immobiles  une  idée  qui  va  et 
qui  vient,  expression  toujours  changeante  : 

Even   in  th-eir  fixed  and   steady  linéaments 
He  straced  an  ebbing  and  a  flowing  mind 
Expression    ever    varying    (2). 

Et  voici  que  doucement,  à  la  porte  de  son  cœur,  sonne  la  minute 
qu'il  espère  ,  voici,  «  dans  le  choc  d'une  tendre  surprise  »,  la 
venue  de  la  grâce  qu'il  attend  :  douceur  ineffable,  bouffée  d'au- 
delà  qui  emplit  son  âme,  l'embaume,  l'éclairé  et  la  rafraîchit 
toute;  intime  sécurité,  certitude  ravissante  qu'un  mystère  est  là 
tout  proche  et  que  cela  seul  existe,  cela  seul  est  véritable...  mo- 
ment divin  auquel  on  ne  dit  pas:  Ne  t'enfuis  pas,  tu  es  si  beau! 
car  le  poète  est  lui-même  ce  moment  ;  il  s'éprouve  comme  un 
atome,  comme  une  molécule  de  la  vie  immense  : 

his  spirit  drank 
The  spectacle    ;  sensation,  soûl,  and  form, 
Ail  m-elted  into  him    ;  they  swalloved  up 
And    by   them   didi   he    live  ;    they    wore    his    life.    (3). 

Que  faut-il  pour  que  naisse  en  lui  ce  spasme,  cet  émoi?  Rien 
qu'un  arc-cn-ciel  qui  soudain  déroule  son  écharpc  ou  bien,  au 
fond  des  bois,  la  voix  étrange,  fatidique  du  coucou,  message 
d'outre-tombe,  réponse  qui  vient  on  ne  sait  d'où,  syllabe  errante 
qui  bondit  par  les  branches,  rebondit  dans  l'écho...  Oh!  écoutez! 
s'écrie  1?  poète,  avec  une  joie  réveillée  de  l'enfance,  —  c'est 
de  Dieu,  c'est  de  Dieu  qu'elle  nous  vient  ! 

Vos,    it    was    thc    mountain    Echo 
Solitary,    clcar,    profound 
An^weiin.g-   to   the   shouting   Cuckoo 
(livini;    to    hcr    sound    ior    sound... 


(1)  Si  fil/)/ on  Pdss. 

(2)  Exe.    I,    lGO-2. 

(3)  /</.,   20G-10. 
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Oftcn   as   thy   inward  car 
Catches  such   rebounds,  hcvvaix:. 
Listen,    poncler,    liold    thcm    dcar  ; 
For  of  God,  — -  of  Ciod  they  arc. 

La  poésie  de  Wordsworth  est  peuplée  de  silences  et  de  sons 
révélateurs.  C'est  le  soir  qui  tombe  et  «  envoie  dans  son  cœur, 
plus  pure  et  plus  iiaute,  la  voix  des  torrents  »  (i);  c'est  le  chant 
de  la  moissonneuse  qu'une  vallée  profonde  déverse  : 

O  liston  for  the  yak  'profound 
Is  ovcrflowing  wilh   thc  sound  ! 

Ce  sont  aussi  des  impressions  plus  riches,  plus  complexes. 
Dans  Isliiiting  (en  allant  aux  Noisettes),  sentez-vous  l'odeur  des 
jeunes  feuilles,  la  fraîcheur  svelte  des  baguettes  où  se  pressent 
en.  grappes  les  noisettes  ((  blanches  comme  du  lait  »} 

But  the  hazel'ï  rose 
Tall   and  erect,   with  milk-white  clusters  hung, 
A  virgin  scène. 

Puis,  quand  avec  un  fracas  de  branches  froissées,  avec  un  ap- 
pétit de  carnage,  le  chasseur  viole  ce  sanctuaire,  saccage  cette 
virginité  douce,  épaisse  et  feutrée,  quand  le  grand  jour  brutal 
inonde  la  pénombre  que  le  taillis  retenait  captive  et  charmée 
dans  son  vert  lacis;  sentez-vous  alors  que  c'est  mal?  qu'un  mys- 
tère vient  de  périr,  qu'un  secret  vient  d'être  trahi?  Sentez-vous 
Tagcnie  de  (v  la  retraite  moussue  qui,  souillée,  ravagée,  patiem- 
ment exhale  sa  tranquille  existence  ))  ? 

and   the  gr-een   and  mossy  bower 
D'eformed  and  sulliod,  patiently  gave  up 
Their  quiet  being. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  inimitable,  de  plus  wordsworthien  dans 
tout  l'œuvre  de  Wordsworth.  Ce  drame  d'une  solitude  qui  meurt, 
d'un  mystère  qui  rend  l'âme  est  une  des  trouvailles  les  plus  ex- 
quises qu'ait  rencontrées  ce  promeneur  solitaire. 

Au  retour  de  ces  courses  fécondes,  le  poète  rentre  au  logis, 
dans  son  cottage  du  creux  de  la  montagne.  Chargé  de  parfums, 
de  frissons,  de  couleurs,  va-t-il  nous  les  jeter  à  la  face, 
pêle-mêle  et  par  brassées  ? 

(1)   There  luas  a  Boy. 
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Non  pas,  il  attendra,  dans  une  retraite  plus  sévère  que  la 
première,  que  ses  impressions  se  transforment,  se  fondent,  pour 
naître  une  seconde  fois,  plus  brillantes,  sous  l'immobile  regard 
de  la  méditation.  Ces  chères  minutes  où  le  cœur  tremble  et  vibre, 
il  .les  serre  en  avare,  les  distille  comme  les  gouttes  d'un  liquide 
infiniment  précieux.  Ainsi  peu  à  peu  s'élabore  dans  sa  conscience 
une  région  sensible  où  tout  choc  nouveau  retentit  plus  sonore  ; 
alors,  «  dans  les  choses  communes  qui  l'entourent,  le  poète  saura 
lire  des  vérités  éparses,  moisson  d'un  œil  calme  qui  couve  son 
trésor  ». 

In  coimmon  things  that  round   us  He 

Some  random  truths  he  can  impart 

The  harvest  of  a  quiet  eye 

That  brofxls  and  slccps  on  his  own  heart   (1). 

A  la  sensation  directe,  il  préfère  l'image  médiate,  réverbérée  ; 
c'est  ainsi  que  flamboie,  vers  «  l'œil  intérieur  de  la  solitude,  la 
danse  innombrable  des  jonquilles  (Daffodils)  ».• 

They  tlash   upon   that   inward   eye 
Which  is  the  bliss  of  solitude. 

Aux  encoignures  de  sa  mémoire,  lentement  il  secrète  des  perles. 
Il  aime  les  impressions  décantées,  filtrées,  réunies  par  mille  che- 
mins d'eau  de  roche  au  clair  bassin  du  souvenir,  —  Tcmotioii  re- 
cueillie dans' la  tranquillitc  (2"). 

Il  disait  un  jour,  parlant  de  W'altcT  Scott  :  kk  Sir  W'altcr, 
à  la  campagne,  notait  çà  et  là.  pour  ses  ouvrages,  un  nom  de 
fleur,  la  forme  d'un  rocher...  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  la 
nature:  il  devait  la  regarder  attentivement,  non  pas  seulement 
des  yeux,  mais  du  cœur,  et  au  bout  de  quelques  jours,  interro- 
geant sa  mémoire,  il  aurait  vu  que  parmi  les  détails  qu'il  admi- 
rait quelques-uns  avaient  persisté,  d'autre'î,  au  contraire,  s'étaient 
sagement   oblitérés  )\   (3) 


(1)  A   Pocfs  Epitaph. 

(2)  (Portry)...  idkrs  its  orii^in  in  rinotion  rccoUccted  in  tranquillity 
(Préface  des  A.  />\,  3*'  édit.,  1802):  le  mot  recollected,  intraduisible. 
veut  dire  à  la  fois  réunir  et  rccurillir. 

(3)  Conversation    rapportée    par    Aubr.^y    de   \'ore    {\Vords7i.'orthiauii). 
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IndirectcniLUit,  Wordsworth  exprime  ici  l;i  deuxièine  phase  de 
sa  discipline  poétique. 

Dès  l'enfance,  il  goûta  les  plaisirs   de   l'introspection  ;   saturé 
de  visions  champêtres,  il  regardait  s'épurer  en   lui-même  les  li- 
gnes  d'un  paysage  intérieur  :  «  Les  yeux  du  corps  entièrement 
oubliés,  ce  que  je   voyais   paraissait   un   rêve,   un   tableau   dans 
l'esprit  ))  : 

bodily  eyes 
Were  utterly  forgotten,  and  what  I  savv 
Appeared  like  something  in  myself,   a  dream, 
A  pirosp'ect  in  the  mind.    (1). 

Le  Prélude,  livre  de  mémoire,  n'est  qu'une  application  de  cette 
méthode.  Long  regard  que  le  poète,  au  milieu  de  sa  calme  exis- 
tence, jette  ((  comme  d'une  barque  lente,  sur  la  surface  du  temps 
écoulé  »  pour  voir  son  passé  lui  sourire,  dans  la  lumière  des 
lointains  adoucis,  dans  le  parfum  des  jours  d'enfance  qui  sem- 
blaient ne  devoir  jamais  finir. 

Le  nom  de  a  lakiste  »  convient  à  cette  poésie  qui  ne  vint  pas 
toujours  du  bord  des  lacs.  Introspective  et  rétrospective,  on  n'y 
surprendra  pas  la  pensée  qui  se  forme,  grandit,  monte  en  fusées, 
mais  un  précipité  qui  se  cristallise.  Aussi,  le  ton  de  ces  poèmes 
ne  varie  guère:  c'est  moins  le  chant  du  rossignol  que  le  roucou- 
lement du  ramier,  pensif,  monotone,  «  enfoui  dans  la  verdure  »: 

I  heard  a  Stock-dove  sing  or  say 

His  hom'ely  taie  this  very  day 

His   voice   was  buried  among   trees 

Yet  to  be  corne  at  by  the  breeze. 

He  did  not  cease    ;  but   cooed-and  cooed    ; 

And   somewhat   pensivily  he   wooed. 

Ne  cherchez  pas  chez  Wordsworth  l'essor  et  la  flamme.  Ne  lui 
demandez  qu'une  beauté  statique,  —  ((  de  la  profondeur  sous  une 
surface  calme  )).  Il  ne  s'élance  pas  au  devant  des  choses,  mais 
attend  qu'elles  se  mirent  en  son  âme,  comme  dans  une  eau  claire 
et  dormante. 


(1)    Pràl.    II,   349-53. 
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Parce  qu'elles  naissent  du  souvenir,  les  beautés  de  Words- 
worth  sont  souvent  des  beautés  isolées,  vers  exquis  qu'un  choc 
fît  surgir,  au  milieu  d'un  terne  discours,  comme  un  clair  brin 
d'herbe  parmi  des  scories.  Ces  vers  se  détachent  du  sol  qui  les 
entoure,  ils  appartiennent  à  une  couche  plus  ancienne,  à  un  plan 
différent  de  la  conscience  du  poète. 

Pareille  à  la  fleur  des  étangs  qui  surnage  portée,  soutenue 
au-dessus  du  liquide  étage,  par  le  réseau  flottant  de  ses  tiges, 
cette  poésie  plonge  en  de  limpides  profondeurs. 

Et  parce  qu'elle  vient  de  loin,  cette  poésie  nous  pénètre,  nous 
gagne,  s'insinue  le  long  de  nos  fibres  et  nous  étreint  jusqu'au 
cœur, 

Felt  in  tbe  blood,  and  felt  along  the  hcart. 

Un  arôme  subtil  s'en  dégage,  un  indicible  parfum  d'âme,  un 
goût  de  vérité  qui  réconforte,  purifie  comme  le  goût  d'une 
eau  des  montagnes.  Rien  de  moins  «  littéraire  »,  au  sens  que 
Verlaine  attachait  à  ce  terme.  La  vie  du  poète  se  laisse  voir  et 
toucher  par  nous,  comme  une  eau  qui  luit  sous  les  herbes.  C'est 
pourquoi,  si  nous  aimons  la  nature,  nous  irons  à  Wordsworth, 
attirés  invinciblement  par  les  coins  murmurants  de  son  œuvre, 
comme  par  les  lieux  favoris  d'un  pays  qui  ncus  est  cher. 

Cette  nature  qui  fournit  une  base  à  l'esthétique  de  Wordsworth» 
une  méthode  à  sa  vie  de  poète,  il  n'en  veut  pas  seulement  tirer 
de  la  beauté,  mais  qu'elle  devienne  «  l'ancre  de  ses  plus  pures 
pensées,  la  mère,  le  guide,  le  gardien  de  son  être  moral  )v 
Il  croit  que  les  émotions  qu'elle  procure  u  ont  une  influence 
point  négligeable  sur  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  vie  d'un 
homme  de  bien^  sur  ses  petits  actes  anonymes,  oubliés,  de  bien- 
faisance et  d'amour  ».  Ces  moments  d'élection  créent  en  nous 
une  tendance,  un  sentier  de  mieux  en  mieux  frayé  vers  la  vertu. 
Wordsworth  s'empare  de  ces  impulsions  pour  en  faire  le  germe 
d'une  vie  nouvelle,  un  désir  fervent  comme  une  prière. 

Love,   now   a   universal   birth, 
From  heart  to  heart  is  stcahng-, 
From  varth  to  man,  from  man  to  carth  ; 
—  It  is  thc  hour  o(  fccling. 
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On-e  moment  now  may  give  us  more, 

Than   years   of  toiling   reason, 

Our  minds  shall   drink  at  every  porc 

The  spirit  of  the  season    : 

Some  silent  laws  our  hearts  will  make 

Which  they  shall  long  obey    : 

We  for  thc  year  to  corne  may  take 

Our  t€mper  from  to-day.    (1) 

E'influence  morale  de  la  nature  s'exprime  encore,  parmi  d'au- 
tres passages,  dans  ce  souvenir  du  lac  de  Côme  : 

Ye  hâve  left 
Your  beauty  with  me,  a  serene  accord 
Of  forms  and  colours,  passive,  yet  endowed 

In   their   submissiven'ess    with    power   as    svveet 
And  gracious,  almost  might  I  dare  to  say, 
As  virtue  is  or  goodness    ;  sweet  as  love 
Or  the  remembrance  of  a  generous  deed    (2) 

((  Retour  à  la  nature  »,  chez  Wordsworth,  ne  signifie  pomt  ré- 
volte de  l'instinct  ;  c'est  un  acte  d'allégeance  à  la  loi  morale, 
identique  à  la  loi  de  nature,  au  Devoir  <(  qui  régit  à  la  fois  le 
parfum  des  fleurs  et  la  course  des  étoiles  )).  (3) 

La  nature  est  notre  Tutrice;  largement,  elle  nous  ouvre  son 
manteau  protecteur,  nous  soutient,  nous  dirige  par  d'invisibles 
guides,  nous  relève  quand  nous  trébuchons,  et  d'une  pression  lé- 
gère nous  remet  dans  la  voie. 

Le  charmant  poème  Trois  ans  elle  grandit  sous  le  soleil  et  les 
averses  (4)  nous  montre  l'univers  modelant  à  son  image  l'âme 
d'une  jeune  fille.  Le  Prélude  est  l'histoire  d'une  éducation  par  la 
nature  :  les  livres  y  comptent  peu,  l'université  de  Cambridge, 
«  perchoir  de  la  vie  sédentaire  »  moins  encore.  Le  spectacle  des 
villes  déroute  le  pupille,  et  s'il  entrevoit  un  peu  d'ordre  dans 
Londres  confus  et  chaotique,  dans  cette  «  cohue  de  choses  tran- 
sitoires et  qui  s'entre-détruisent  )), 


(1)  To  my  Sister,  L.  B. 

(2)  Prél.,   VI,    677-83. 

(3)  Oâ.e   to   Duty. 

(4)  Three  years  she  greiu  in  sun  and  shower. 
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Through  meagre  Unes  and  colours,   and  the  press 
Of  self-destroyine.  transitory  things^ 
Comipiosure,   and   ennobling  Harmony    (1). 

c'est  grâce  à  la  nature  qui  lui  prête  son  schème  harmonieux. 

Si  le  poète  se  guide  sur  la  nature,  c'est  qu'il  croit  qu'elle  est 
bonne  :  du  sentiment  de  la  nature  chez  Wordsworth  dépend  la 
représentation  qu'il  s'en   fait. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  observé  que  l'âme  du  poète  :  quittons 
ce  poste  intérieur  ;  de  l'ouvrier  passons  à  l'œuvre,  de  la  méthode 
au  résultat.  Demandons-nous  quel  tableau,  quel  portrait  de  la 
nature  correspondent  à  la  religion  du  poète,  quels  traits  physi- 
ques et  moraux  dans  la  nature  attirent  son  attention  ou,  si  l'on 
préfère,  de  quelle  façon  le  caractère,  la  sensibilité  de  Words- 
worth s'y  viennent  réfléchir. 

Le  tempérament  statique  de  Wordsworth,  sa  contemplation 
calme,  pieuse  produisent  l'image  d'une  nature  paisible  et  fa- 
milière. Il  n'aperçoit  le  monde  que  sous  les  catégories  du  repos, 
de  la  permanence,  de  la  raison  gouvernée  par  d'immuables  lois, 
comme  <(  spectacle  modéré  de  choses  qui  perdurent  »  : 

A  temperate  show 
Of   obj<^cts  tliat   enduro    (2). 

Cette  nature  n'est  pas  inerte,  figée  (comme  chez  Ruskin,  par 
exemple),  dans  l'immobilité  du  Septième  Jour.  Elle  vit  d'une  vie 
propre,  sœur  de  la  nôtre.  Mais  Wordsworth  n'eut  pas  la  notion 
d'un  univers  en  marche,  d'une  échelle  des  êtres,  d'une  spirale  as- 
censionnelle dirigeant  vers  un  but  inconnu  le  tourbillon  des 
mondes;  l'idée  moderne  d'Evolution  que  nous  trouverons,  sous 
le  nom  de  Progrès,  dans  les  chœurs  surhumains  du  Prométhée 
de  Shelley,  chez  Wordsworth  no  m'est  point  apparue. 

Pas  davantage  il  n'a  vu  les  conflits  sanglants  qui  font  de  la 
nature  une  vaste  «  entre -mangerie  >\  Le  mal.  selon  lui,  n'est 
qu'une  apparence,  un   accident,   chose  relative,   défaut   de  notre 


(1)  Prcl..    VIT,    7G0-7L 

(2)  Oîd   Cttmhrrhiud   Bci^i^dr, 
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œil  imparfait.  Point  de  créature  si  vile,  assurc-t-il,  (jui  ne  possè- 
de un  clément  de  bonté   : 

'Tis  Naturc's  law 
That  none,  the  meanest  of  creatcd  things 
The  dullest  and   most  noxious   should  ■exist 
Divorced  from  good,  —  a  spirit  and  puise  of  good   (1). 

Plus  que  la  grandeur,  la  bonté  le  captive.  Les  yeux  tourné.^ 
vers  le  sol,  il  aime  «  les  dons  ordinaires  de  notre  mère  terrestre, 
ses  humbles  joies,  ses  humbles  fleurs  ))  : 

The   common    growth    of    moth-er    Earth 
Her  humblest  mirth   and   tears, 

((  les  êtres  sans  prétention  qui  occupent  en  ce  monde  admirable 
un  poste  silencieux,  » 

The   unassuming  thin.gs   that   hold 

A   siknt   station   in   this,  beauteous   World. 

Il  s'attendrit  sur  la  Pâquerette  et  la  Petite  Célandme,  «  joie 
qui  grandit  sous  nos  pas,  pensée  agréable  qu'on  rencontre  chaque 
heure  où  on  la  désire.  )> 

Il  aima  la  nature  moyenne  de  son  pays,  les  bois,  les  rivières, 
«  le  silence  au  ciel  étoile,  le  sommeil  au  flanc  des  coteaux  ))  : 

Love  had  he  found  in  huts  where  poor  men  li-e 
His  daily  teachers  had  b€en  woods  and  rills 
The  silence  that  is  in  the  starry  sky 
The  sleep  that  is  among  the  lonely  hills   (2). 

S'il  nous  montre  la  mer  et  ses  «vagues  piaffantes»  (3),  il 
préfère  l'eau  douce  :  œil  noir  du  ruisseau  qui  rit  sous  la  mousse, 
rivière  soyeuse,  frissonnante  et  moirée,  «  fleuve  seigneurial,  large 
et  profond  qui  tourne  et  se  ride  avec  une  silencieuse  majesté 

...a   lordly   rrver    large    and    deep 
Dimpling   along    in    silent    majcsty    (4). 

Mieux  que  personne  il  a  rendu  le  touffu,  le  feuillu;  l'épaisseur 


(1)  Prél.,    XIII,    45-47. 

(2)  Song  at  the  Feast  of  Brougham  Castle. 

(3)  Trami>ling  waves  (Picture  of  Peele   Castle). 

(4)  Prcl.^    XI,    652. 
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des  fourrés,  l'opulence  de  Juin,  la  moelleuse  toison  des  herbes 
envahissant  jusqu'au  seuil  des  maisons   (i). 

Bien  qu'il  ait  décrit  le  passage  du  Simplon,  l'ascension  du 
?\^ont  Helvellyn,  ce  grand  marcheur,  d'après  les  témoins  de  sa 
vie,  sortait  peu  de  la  vallée.  Il  ne  cherchait  pas  les  aspects  gran- 
dioses. La  fantasmagorie  des  nuages,  les  prestiges  de  la  lumière 
ne  tentèrent  que  rarement  son  pinceau.  S'il  a  peint  des  soleils 
couchants  «  d'une  extraordinaire  splendeur  »  (dans  ses  Evening 
y oluntaries  et  au  chant  II  de  l'Excursion),  son  attitude  reste 
celle  du  spectateur  immobile.  Il  ne  bondit  pas,  ne  crie  pas  au  vent 
d'Ouest  :  «  Prends-moi,  sois  moi-même,  ô  Impétueux  !  »  L'orage 
et  la  tempête,  les  aspects  convulsés,  titaniques,  extraordinaires, 
tout  ce  qui  exalte  un  Byron  ou  un  Shelley  trouble  peu  notre 
poète. 

Le  Prélude,  il  est  vrai,  nous  force  à  distinguer  l'adolescence 
de  l'âge  mûr.  Les  premiers  chants  de  cette  biographie  poétique 
nous  présentent  un  Wordsworth  primitif,  inédit,  qui  se  baigna 
parmi  les  pluies  d'orage,  «  comme  un  Indien  échappé  nu  de  la 
hutte  maternelle  ))  (2),  qui  connut  le  galop  en  plein  vent,  l'esca- 
lade échevelée,  les  razzias  de  patineurs  :  «  Quelle  horde  bruyante 
on  formait  alors!  Oh!  l'âge  impétueux!  la  vie  turbulente!  »  (3) 

A  cette  époque,  la  cataracte  «  le  hantait  comme  une  passion  », 
rocs  et  forêts  n'étaient  pour  lui  qu'un  ^  appétit  »,  et  toute  chose 
lui  offrait  un  symbole  de  «  danger  et  de  désir  »  : 

Impressed  upon  ail  forms,  the  characters 
Of  dd)igcr  (1)1  d  désire    (4). 

Ce  penchant  n'était  (k  pas  libre  de  terreur  >>  (5%  l'enfant  re- 
cherchait   les    formes   inusitées   qui,   agrandissant    le   champ    du 


(1)  Greeii   to  the   very  door   (Tintern   Lines). 

(2)  Prél..    1,   277-300. 

(3)  W e  li'ere  a   fioisy   rreic,    id.    ^79  7i'e   rau   a   hoistcrous  course.    Id. 
it  ivas  a  tempestuous  tinu\  id.   550. 

(4)  Id.,   I,  472. 

(5)  ((  Not  from  tcnor  ficc  ».  /{.\e..  I  133.  Ce  chant  de  VI£.\cttrsioPi.  ijui 
raconte   Tenfanco  du   Colporteur,  complète   Tautobiogrô-pliie   du   Prélude. 
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possible,    évoquent    des    modes    inconnus    d'existence,    donnent 
l'hallucination  d'une  vie  étrange,   incomparable  à  la  nôtre. 

no  familiar  shapcs 
But  huge  mighty  forms  that  do  not  Ik'e. 
Like  living  men. 

C'est  ainsi  qu'au  lac  d'Esthwaite,  tandis  que  sa  barque  fuyait, 
un  pic  noir  et  géant,  émergeant  de  la  rive,  le  poursuivait  de  son 
infinitude   (i). 

Mais  peu  à  peu  le  désir  de  rapprocher  la  nature,  de  substituer 
au  morne  Inconnaissable  un  Etre  que  l'on  puisse  adorer,  dissi- 
pèrent ces  premières  impressions  que  Coleridge  exploitera  davan- 
tage. Le  visage  hallucinant  de  la  Montagne  fit  place  à  l'expres- 
sion bienfaisante,  la  peur  s'évanouit  devant  un  sentiment  plus 
doux  (2). 

Le  Wordsworth  qu'on  vient  d'entrevoir  n'existe  qu'à  l'état  de 
souvenir  dans  l'œuvre  du  poète.  C'est  un  jeune  frère  que  le  poète 
ne  renie  point,  qu'il  considère  avec  indulgence,  mais  surtout  pour 
la  promesse  qu'il  y  avait  en  lui  d'un  Wordsworth  plus  calme  et 
plus  grave;  à  cause  du  «  charme  intellectuel  qui  parfois  sanctifia 
ces  plaisirs  juvéniles))  (3);  et  parce  qu'enfin,  «toutes  ces  ter- 
reurs, ces  tribulations  de  l'enfance  collaborèrent  à  la  calme  exis- 
tence qu'est  la  sienne  quand  il  est  vraiment  digne  de  lui-même:» 

How  straiige  that  ail 
The   terrors   pains,    andi  early  miseries 
Regrets,   vexations^   lassitudes   interfused 
Within  my  mind  should  e'  ex  hâve  borne  a  part 
And  that  a  needful  part;  in  making  up 
The  caïm  existence  that  is  mine  luhen  I 
Am   worthy  of  myself    (4). 

Des  caractères  moraux  si  nous  passons  à  la  reproduction  [>hy- 


(1)    Prél.,    I,  375-400. 

.(2)  In  his  heart 

Where  Fear  sate  thus  a  cherished  visitant- 
Was  wanting  yet  the  ipure  delight  of   love. 

Exe,   l,   186-7. 

(3)  Prél.,   I,   553. 

(4)  Id.,    344-50. 
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sique  de  la  nature,  nous  serons  frappés  d'abord  de  la  finesse  de 
l'ouïe  chez  Wordsworth. 

Certes,  sa  vision  est  perspicace  :  elle  suit,  dans  un  détail 
microscopique,  le  trait,  le  point,  le  contour  ;  l'œil  de  Words- 
worth voit  «  la  couronne  dentelée  que  fait  l'ombre  d'une  pâque- 
rette »,  ((  l'involution  des  fibres  serpentines  de  l'yeuse»  (i);  il 
aperçoit,  dans  le  sillon,  le  trot  du  lièvre  «.  qui  de  la  terre  écla- 
boussée soulève  un  léger  brouillard  »,  lequel,  «  scintillant  au  so- 
leil, court  après  lui  partout  où  il  va  »  (2). 

Néanmoins  les  impressions  plastiques,  de  forme  ou  de  mou- 
vement l'emportent  sur  la  couleur. 

Ces  tableaux  si  poussés  restent  gris.  Ce  sont  de  fins  crayons 
plutôt  que  des  peintures.  Attentif  aux  gradations,  aux  valeurs, 
aux  «  marches  et  aux  contre-marches  )>  de  l'ombre  et  de  la  lu- 
mière, le  poète  n'obtient  pas  la  chaleur  et  l'éclat  du  ton. 

Au  contraire,  l'acoustique  de  Wordsworth  est  sans  repro- 
che (3).  Ses  moyens  d'expression,  plus  simples  que  chez  les  poè- 
tes modernes,  vont  au  but  avec  une  puissance  naïve,  une  sûreté 
qui  étonne.  Plus  encore  {]ue  l'imitation  matérielle,  on  admire  le 
don  de  spiritualiser  une  impression  sonore,  comme  en  ces  vers 
suprêmes  où  la  jeune  fille,  penchée  sur  le  ruisseau,  sent  passer 
dans  ses  traits  ((  la  beauté  qui  naît  du  son  murmurant  »  : 

And    beauty   born    of    murmuring    sound 
Shall   pass  into  her   face    (4). 

L'oreille  de  Wordsworth  surprend  à  la  fois,  dans  son  ubi- 
quité ((  la  voix  de  fer  du  corbeau  » 

The    solitary   raven. 
An  ircm  knel   (5). 

et  le  bruit  de  fer  que  fait  sur  la  glace  la  course  du  patineur  : 


(1)  The  intertwisted   fibre   serpentine    (Yew   Treos). 

(2)  Deuxième  strophe  du  LcrcJi  (^dftrrrr. 

(3)  Cf^    i-)()int    a    rtc    étudié    par    Hoard  :    W'ûrdsu'orth's    Trcatmcnt    of 
soioid    (Wordsworthiana). 

(4)  Thrcc  ycars  shc  grcii.'. 

(5)  Compairez   ((  thc   iron    tone   of   thc   raven's   voixre  ».    dans   le   Guide 
sur  /(W   Idcs. 
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With  {hv  din 
Smittcn,    thr    j)i<"rii)ic(>s    raii^    aloud  ; 
The    leaflcss    trces    and    evcry    iry    cni^ 
Tinkl(>d    lik;'    iron    (  1)  ; 

If'  plongeon  d'une  truite,  le  battement  d'une  rame  sur  l*eau  du 
lac  (2);  le  choc  imperceptible  du  gland,  délogé  de  sa  cupule  (3). 
Il  saisit  les  musiques  différentes  qre  le  vent  tire,  comme  d'une 
harpe,  de  l'arbre  rabougri,  du  vieux  mur  de  pierre   : 

The  single  sheep,  and  the  one  blasted  treo 

And  the  bleak  music,  fnnn  that  old  stone  vvall   (4), 

d'une  touffe  sèche  de  campanules 

Catching  from  tufts  of  grass  and  hareboll  flowers 
The  faintest  whisper  to  the   passing  breeze, 

des  sommets  escarpés  où  se  nichent  les  freux  : 

While  on  the  perilous  ridge   I   hung  alonc 

With   wha.t   strange   attirance    did   the    loud    dry   wind 

Blow  throufth   my  ear    (5). 

Une  fois  de  plus,  en  ce  domaine,  il  excelle  comme  interprète 
des  eaux  :  vocalises  du  torrent,  frôlement  léger  du  ruisseau  sur 
les  galets  (6),  chuchotement  de  la  rivière  qui,  sous  bois,  pousse 
en  avant  ses  flots  assombris,  ourlant  des  berges  discrètes 
étoffées  de  verdures.  C'est  ici  que  je  rencontre  les  vers  les  plus 
caractéristiques  de  Wordsworth,  ceux  qui  résument  et  définissent 
à  mes  yeux  toute  sa  poésie,  —  sa  force  assagie,  sa  quiétude  fon- 
cière, ce  Pactole  de  joie  intérieure  »,  qui  roule,  «  attentif  à  ses 
propres  lointains  murmures  »,  la  tranquille  assurance  d'arriver 
au  port  : 

(1)  PrcL,    I,    440-4. 

(2)  The  dripping  of  the  oar  suspende:!  (Lines  writtcn  near  Rich- 
mond,   L.   B.). 

(3)  Pràl.,   1,   80-5. 

(4)  Pràl.,    XII,   320. 

(5)  Pràl.,    I,   336-8. 

(6)  And  a  wild  brook  with  a  chcerfiil   KncL 
Did   o'er  the   peabbles  play. 
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With   heart   as   calm   as   Iakes   that    sleep 
In    frosty    moonlig'ht    glistening 
Or  mountain   torrents,    where   thov  creep. 
Along  a   channel   smooth  and   deep 
Tho  their  oion  for  ojf  murnmrs  Ustcning   (l)_ 

IV. 

Le  secret  de  Wordsworth,  c'est  le  bonheur.  Cet  homme  grave 
est  profondément,  obstinément  joyeux;  sa  morale  n'a  rien  de 
puritain  (2)  :  ce  n'est  pas  un  acquiescement  maussade,  mais  une 
acceptation  bénévole  de  la  Joi  du  Devoir  qui  se  confond  avec  le 
sens  de  la  Vie;  la  vertu  cardinale  de  Wordsworth,  sa  grande 
originalité,  c'est  que,  seul  dans  le  concert  de  lamentations  qui, 
de  Werther  à  Manfred  emplit  l'époque  romantique,  il  conserve 
la  foi  sereine  que  «  tout  ce  que  nous  voyons  est  plein  de  béné- 
dictions.  » 

La  sérénité  de  Wordsworth  n'est  point  égoïste;  ((j'ai  quelque 
chose  au-dedans  de  moi  qui  n'est  encore  partagé  par  personne  : 
je  le  voudrais  Cs-^mmuniquer,  je  le  voudrais  répandre  au  loin...  » 
L'optimisme  de  Wordsworth  n'est  pas  le  contentement  d'une 
âme  aisém<?nt  satisfaite,  le  geste  bénisseur  du  poète  officiel, 
mais  une  victoire  emportée  de  haute  lutte,  le  fruit  de  longs 
efforts,  d'une  cure  morale  vaillamment   supportée. 

Dans  sa  calme  existence,  il  y  eut  une  crise,  une  année  terrible, 
sur  quoi  le  Prélude,  une  fois  de  plus,  nous  renseigne.  Livre  ad- 
mirable, que  Macaulay  appelait  (.  une  autre  Excursion  plus  en- 
nuyeuse (jue  la  première!»  —  livre  capital,  en  tous  cas,  pour 
l'intelligence  du  poète. 

Parce  qu'il  ignore  cette  œuvre  essentielle,  Taine  parle  de 
Wordsworth  comme  d'un  homme  ((  assis  dès  l'abord  dans  une 
condition  indépendante  et  dans  une  fortune  aisée,  au  sein  d'un 
mariage  tranquille,  parmi  les  faveurs  du  Gouvernement  et  les 
respects  du  public.  )^ 

Sainte-Beuve,  dans  les  vers  que  voici,  donnait  le  même  ta- 
bleau d'un  poète  sédentaire   : 


(1)  Ces  vers  sont  tirés  du   poème  Memory   (1827). 

(2)  Pour  s'en  con\  aincre,  il  suffit  de  relii^  son  jugement  sur  Tarn 
o  Shûtitcr,  le  charmant  et  bachique  poèn:<e  de  Burns.,  dans  une  lettre  à 
J.    Gray,   1816. 
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C'est  Wordsworth  peu  connu,  ([ui  des  lacs  solitaires 

Sait  tous   ks  bleus  reflets,   les  bruits  et   les   mystères, 

Et  qui,   depuis  trente   ans,   vivant  au   mcmc   lieu. 

En   contemplation   devant  le  même  Dieu, 

A  travers  les   soupirs  de  la  mousse  et  de  l'ond»e. 

Distingue,   au   soir,   des  chants  venus  d\m   meilleur  monde. 

Taine  oublie  que  Wordsworth  ne  fut  lauréat  qu'en  1838,  que 
sa  réputation  commença  vers  1830.  Même  en  sa  période  lakistc, 
le  poète  eut  l'humeur  voyageuse.  A  ses  excursions  sur  le 
continent,  nous  devons  un  sonnet  ((  sur  la  Meuse  entre  Namur  et 
Liège  )),  un  autre  sur  Bruges,  dont  il  avait  reconnu  la  e  paix 
plus  profonde  que  celle  du  désert  )> 

A  deeper  peace  than  that  in  déserts  found. 

.Dès  ses  mois  d'université  de  Cambridge,  à  20  ans,  il  partit 
pour  la  Suisse,  —  <(  conduite  alors  sans  précédents  (a  then  nnfre- 
cedented  course).  »  L'année  suivante  (1791),  il  revint  en  France 
ébloui,  fasciné  par  la  Révolution.  Il  y  était  derechef  en  1792,  y 
restait  jusqu'à  la  Terreur,  et  ne  se  fixait  que  six  ans  plus  tard 
dans  le  pays  des  Lacs. 

La  Révolution  fut  le  drame  de  Wordsv^orth.  Les  livres  IX, 
X  et  XI  du  Prélude,  qui  racontent  son  séjour  en  France,  donnent 
à  ce  poème  un  intérêt  indépendant  de  sa  valeur  biographique  : 
document  inestimable  sur  l'esprit,  l'atmosphère  de  la  Révolu- 
tion, sur  l'enthousiasme  qui,  dans  les  cœurs  jeunes,  accueillit 
ses  débuts. 

Wordsworth  vit  la  France  «debout  au  sommet  d'un  âge  d'or» 

France  standing  on   the  top   of  golden   Hours. 

((  C'était  un  bonheur  pour  tous  de  vivre  alors  :  mais  d'être 
jeune,  c'était  le  ciel!  »  (i). 

Il  nous  donne  ses  premières  impressions  dans  un  sonnet  com- 
posé sur  la  route  d'Ardres  à  Calais  :  <(  Il  y  avait  dans  l'air  une 
rumeur  d'allégresse  ;  la  terre  vieillie  battait  comme  le  cœur 
de  l'homme;  de  tous  côtés,  ce  n'étaient  que  guirlandes,  drapeaux, 
faces  heureuses  !  » 


(1)   Prél.,   XI,   108-9  :    O  pleasant  exercice  of  op  and  joy. 
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Le  radicalisme  philosophique  de  Wordsworth  à  cette  époque, 
sa  confiance  dans  les  principes  vont  jusqu'à  prétendre  <<  que  rien, 
sauf  l'Equité  et  la  Raison,  n'a  le  droit  naturel  de  durer  »  : 

That  nothing  hath  a  natural  right  to  last 
But    Equity   and    Rcason    (1). 

Quand,  en  1793,  éclate  la  guerre  avec  la  France,  partagé  entre 
deux  religions,  celle  de  la  Patrie  et  celle  de  l'Humanité,  Words- 
worth préféra  la  dernière,  et  lui  qu'on  traita  souvent  de  ((  poète 
insulaire  »,  il  exulta,  oui,  se  réjouit  dans  le  triomphe  de  son  âme 
quand  des  milliers  d'Anglais  furent  laissés  sans  gloire  sur  le 
champ  de  bataille  »  (2). 

Mais  cet  amour  de  l'humanité  allait  subir  une  rude  épreuve. 

Le  jeune  Anglais  eut  un  premier  scrupule  quand  <(  le  miroite- 
ment des  armes  et  l'éclat  militaire  »  accompagnant  des  «  hommes 
bruyants  »  envahirent  la  Grande  Chartreuse,  u  Arrêtez,  s'écrie-t-il, 
vos  mains  sacrilèges!  Respect  à  la  maison  qui  si  longtemps  in- 
carna la  sainteté  des  choses,  dans  un  silence  visible  et  un  calme 
perpétuel  !  )>   (3) 

Il  gémit  quand  la  France,  oppressive  à  son  tour,  «  change  une 
guerre  de  défense  en  une  guerre  de  conquête  »  (4).  Mais,  lorsque 
puni  à  peu  les  horreurs  s'accumulent,  lorsque  «  le  pays,  harcelé, 
devient  fou  »  (5),  quels  doutes  alors  et  quelles  angoisses  î 
Quelle  chute  enfin,  quel  dégoût  rétrospectif  pour  ces  théorits 
abstraites,  «  isolées  de  la  \"ie  ^^  qu'il  a\"ait  embrassées  «  comme 
le  bigot  d'une  idolâtrie  nou\elle  !  »  {6) 

Un  passage  du  Prélude  montre  en  quel  abîme  de  scepticisme, 
en  quelle  anarchie  morale  s'allait  perdre  le  pieux  auteur  de 
l'Excursion    : 


(1)  PrrL,   X,   205-G. 

(2)  /V<7.,   X;  285-7.  A'oycz  encoro  au  chant  III   do   l'Excursion,  v.   706 
et  siiiv.,  le  récit  du  Solitaire. 

(3)  Prr/.,   VI,   416-87. 

(4)  .Allusion  à  Tinvasion  de  la  Suisse.   /Vr/..    XI..   20i)-7. 
{'•))   «  Tho   i^-oatoil   lantl   waxod  mad  «. 

(G)    A  bigtu   to  a  now  idolatiy.    /V(7.,   XI 1.   77. 
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T   lost 
Ail    fceling  of   conAiction,    and,    in   fine, 
Sick,   wcaricd   ont   with  contrarietics, 
Yielded   up  moral    questions   in   dc^pair. 
This  was  tbe  crisis  of  that  long  discasc  ; 
This  the  souTs  last  lowest  ebb  ;   I   droopcd, 
Deeming  our  bLessed   reason   of   least   use 
Where    wantcd   most  :    ((The    lordly    atiributes 
Of    wili    and    choice  »,    I    bittcrly    exclaimcd, 
((  What  are  they  but  a  mockery  of  a  Bcing 
Who  hath  in  no  concerns  of  his  a  test 
Of  good  and  evil  ;  knows  not  what  to  fear 
Or   hope   for,    what   to   covet   or   to   shun  ?     (1) 

L'état  d'âme  qu'attestent  ces  vers  se  traduit  encore  au  drame 
forcené  des  Borderers  (1792),  œuvre  manquée,  sinistre  et  ma- 
ladive, où  l'on  voit  un  assassin  philosophe,  qui  tue  par  convic- 
tion raisonnée. 

Cependant,  Wordsworth  guérit,  grâce  à  l'entourage  des  bois, 
des  champs  qu'il  n'avait  jamais  pu  complètement  oublier,  ((même 
quand  l'esprit  du  mal  atteignit  au  comble»;  il  guérit,  ((le 
cœur  doucement,  invisiblement  réparé  »  (2),  par  les  doigts  de  la 
Nature  et  de  sa  sœur  Dorothée  qui  le  suit  à  Racedown  et  dans 
ces  collines  où,  renaissant  à  la  vie,  à  l'espoir,  à  l'amour,  il  écrivit 
les  Ballades  Lyriques: 

For  thou  art   with  me  h-ere  upon  the  banks 
Of   this    fair   river;    thou   my   dearest    Friend, 
Aly  dear,   dear   Sister  ! 

V. 

Longtemps  la  nature  eut  une  place  exclusive  aans  les  affec- 
tions, la  gratitude  du  poète  :  ((  O  nature  excellente  et  belle... 
Ruisseaux!  halliers!  que  n'ai-je  une  voix  harmonieuse  comme 
la  vôtre  afin  d'exprimer  ce  que  vous  fîtes  pour  moi  ! 

O   Soûl   of   Nature,   excellent  and   fair  ! 
Oh  !   that   I   had  a  music  and  a  voice 
Harmonious  as  your  own,   that   I  might  tell 
"What   ye   havc    done   for   me  !    (3) 

{])    Prcl.,    XI,  302-14. 

(2)  Id.,   XII,  215. 

(3)  /i.,   XII,   93,    29-31. 


710  L'ÉVOLUTION    DU    ROMANTISME    POETIQUE 

Ses  pieds  meurtris,  ses  tempes  enfiévrées  cherchent  la  fraî- 
cheur des  herbages;  l'agitation  des  hommes  lui  apparaît  au  lom 
comme  une  rumeur  qui  s'apaise,  comme  un  cauchemar  qui 
s'agite  en  derniers  soubresauts  :  S'il  songe  à  l'humanité,  ce  n'est 
que  pour  en  écarter  bien  vite  l'obsession.  Peu  à  peu,  cependant, 
raffermi  par  la  solitude,  il  aperçoit  autour  de  lui,  se  profilant 
sur  le  ciel  clair,  sur  la  terre  brune,  des  hommes  qui  lui  font  moins 
peur,  car  ils  ne  ressemblent  pas  à  ceux  qu'il  a  quittés,  sur  le  pavé 
brûlant  des  villes.  Il  s'intéresse  à  ces  voisins,  s'étonne  de  voir 
fleurir  parmi  eux  les  «saintes  simplicités  de  la  vie...,  les  charités 
qui  adoucissent,  guérissent  et  bénissent  ». 

The  charitics  that   soothe,   and  heal,   and   bkss. 

De  la  bouche  de  ces  hommes  obscurs,  il  entend  ((  des  vérités 
riches  d'honneur  »  : 

From   mouths   of  men   obscure   and   lowly,    truths 
Repl-ete   with  honour    (1). 

Ses  yeux  se  dessillent,  il  comprend  que  l'homme  fait  partie  de 
la  nature,  qu'il  a  tort  dv^  rompre  ses  attaches  et,  jetant  un  regard 
en  arrière,  son  cœur  se  serre  quand  il  réfléchit  à  «  ce  que  l'homme 
a  fait  de  l'homme  :  » 

To  lier  fair  works  did   Nature   link 
The  human   soûl   that   through   me   ran  ; 
And  much  it  grieved  my  heart   to  think 
What  man  has.  made  of   man    (2). 

Du  jour  où  il  retrouve  la  nature  en  lui-même,  il  se  reprend 
à  aimer  l'homme  et  à  l'admirer.  Il  s'avise  u  qu'il  y  a  une  gran- 
deur dans  les  battements  de  notre  cœur  » 

A  grandeur  in  the  beatings  of  the  heart, 

(]uc  l'homme  est  ])lus  (|ue  toute  chose  ^empreint  do  divinité»  (3). 
Il  est  prêt  à  s'écrier,  comme  Hamlet  :  (^  Quel  chef-d'œuvre! 
combien  noble  dans  sa  raison!  combien  infini  dans  ses  facultés!» 


(1)  Prrl..    XI 11,    183-4. 

(2)  Lines   -d'il  tir  >i    in    cari  y   Spriug^   L.    B. 

(3)  /V<7.,    VI 11,    492. 
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Dès  lors,  deux  objets  solliciLent  sa  lyre.  Je  chante,  dit-il,  nu 
Fragment  du  Solitaire  qui  sert  de  préface  à  sa  grande  épr)y)ée,  — 
l'Homme,  la  Nature  et  l'humaine  vie  : 

On  man,   on   nature,   and  on    human    life. 

Les  wordsworthiens,  prenant  au  mot  ces  belles  resolutions, 
exaltent  en  Wordsworth  le  poète  de  rinimanité.  Aubrey  de 
Vere  le  place  au-dessus  de  Milton.  Un  de  ses  meilleurs  <:ritiques, 
F.  Myers,  ne  craint  pas  d'affirmer  que  <(  depuis  Shakespeare,  nul 
n'a  donné  du  peuple  britannique  ime  peinture  plus  fidèle  ^^  (i). 

Wordsworth  nous  paraît  moins  grand,  moins  origmal,  dans 
la  peinture  de  ses  semblables  que  lorsqu'il  parle  de  la  nature. 
Son  traitement  de  l'humanité  n'a  pas  la  chaude  sympathie,  la 
forte  étreinte,  le  sourire  baigné  d'humour  d'un  Burns,  ni  le  réa- 
lisme concret,  la  pittoresque  individualité  que  Crabbe  apporte 
en  S2S  scènes  de  village. 

Wordsworth  comprend  la  noblesse,  la  dignité  de  la  nature 
humaine.  Tout  homme  lui  est  sacré  ;  pour  lui,  point  de  rang  so- 
cial. C'est  un  charme  de  ce  poète  que  la  courtoisie,  le  respect 
chevaleresque  dont  il  enveloppe  un  mendiant,  un  colporteur,  un 
casseur  de  pierres. 

Le  Christianisme  et  la  proclamation  des  Droits  de  l'Homme 
s'unirent  pour  former  en  lui  ce  penchant  démocratique.  Ajoutez-y 
le  sentiment  nouveau  de  la  vie  :  au  mondain  que  connurent  les 
beaux  esprits  du  XVHL  siècle,  Wordsworth  préfère  l'homme 
en  la  société  naturelle  des  éléments.  Il  trouve,  chez  lui,  comme 
dans  la  modeste  chapelle  de  montagne,  un  culte  plus  pur  qu'aux 
temples  dorés  (2)  :  et  qu'importent  ces  ((  formalités  qu'avec 
une  confiance  prétentieuse  nous  appelons  Education»!   (3) 

Mais,  pour  aller  aux  humbles,  cet  amour  n'en  est  pas  moins 
abstrait  ;  il  s'adresse  à  ((  l'essence  absolue  de  la  créature...  aux 
hommes  en  tant  qu'ils  sont  hommes  au-dedans   d'eux-mêmes    : 


(1)  P.    152  de  son  livre  sur  Wordsworth    (1880),   le   mcnlkur  qu'on  ait 
écrit   avant    Le    Wordsworth   de    W.    Raleigh    (1903). 

(2)  Prél.,  XIII,  230. 

(3)  Prél.,  XIII,  170. 
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Love   for  the  human   creatuire's   absolute   self    (1) 
To  m-en   as   they  are  men   within   themselves    (2). 

L'homme  de  Wordsworth  est  une  entité.  Le  poète  n'admet  pas 
qu'on  soit  plus  ou  moins  homme.  Il  ne  soupçonne  pas  l'Evolution 
de  l'Espèce  que  Shakespeare  faisait  pressentir  dans  son  Caliban, 
mon,stre  amphibie,  trait  d'union  entre  deux  règnes. 

Par  cette  attitude,  Wordsworth,  pionnier  du  romantisme,  Sv^ 
rattache  encore  à  l'esprit  classique. 

En  quête  d'unité,  les  différences  lui  échappent.  Il  cherche 
rhcn)me  absolu,  l'homme  essentiel,  et  dédaigne  les  circonstances 
particulières  de  lieu,  de  temps,  de  costume  qui  font  la  vie  pitto- 
resque, inépuisable,  expressive.  Il  élague  les  traits  saillants  et  ne 
sait  pas,  comme  la  nature  elle-même,  fondre  les  contraires  dans 
une  riche  harmonie  et  nous  redonne  l'Humanité  toujours  la 
même  et  toujours  diverse. 

Car  l'unité  ne.  vit  que  par  la  variété,  ne  se  manifeste  que  par 
elle  ;  et  nos  caractères  primordiaux  frapperont  d'autant  plus 
qu'on  les  apercevra  dessous  l'infinité  des  formes  extérieures. 

Ce  peintre  attentif  à  la  moindre  fleur  observe  médiocrement 
nos  mœurs.  Il  vante  la  population  rurale  qui  l'entoure,  mais  ne 
l'aime  que  de  loin,  ne  se  mêle  pas  à  elle  pour  étudier  ses  gestes, 
sa  physionomie,  son  langage.  A  ce  sujet,  nous  avons  les  témoi- 
gnages recueillis  }X)ur  la  Wordsworth  Society  par  le  R.  D. 
Rawnsley,  })armi  les  paysans  du  Westmoreland.  Le  vieux  jardi- 
nier de  Wordsworth  déclara  que,  dans  son  opinion,  Wordsworth 
n'avait  jamais  aimé  les  enfants  m  les  animaux;  u  il  faisait  le 
tour  de  son  jardin,  (]ue]qucfois  il  disait  :  Oh  î  vous  plantez  des 
pois!  Ou  bien  :  Où  mettez-vous  les  oignons?  Mais  seulement 
comme  un  maître  qui  parle  à  son  serviteur  n.  Tous  les  voisin:- 
furent  d'accord  que  W//(/su'or//i  n'était  point  communicatif,  ne 
parlait  guère  et  ne  riait  jamais;  il  se  tenait  à  distance  :  u  He 
was  distant,  varra  distant  ^s  il  ^^e  promenait  toujours  seul,  s'ar- 
rétant  parfois  pour  marmotor  :  (^  He  was  much  to  hissel'  (him- 
self)  a  mumblin'  and  stoppin'  n. 

(1)  /'/r/..    y\\\^    123. 

(2)  JiL.   XI  IL   22G. 
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«  11  vivait  tro})  en  lui-même.  »  ('c  rustique  a  vu  juste...  (Jui, 
vo''là  bien  le  défaut  de  Wordsworth.  Il  prétend  (jue  l'âme 
lui'uaine  fut  le  séjour  préféré  de  sa  Musc 

The   Minci   of   Màn 
My  haunt,   and   th>'   main   région   of   my   ^ong  ; 

en  réalité,  la  seule  âme  qui  l'intéressât  fut  la  sienne.  11  ne  sut 
pas  se  projeter  sympathiquement  dans  la  vie  des  autres  Le 
moins  dramatique  des  poètes,  —  ses  personnages  ne  trouvent  ja- 
mais le  mot  imprévu,  inévitable,  qu'eux  seuls  pouvaient  prononcer 
à  ce  moment-là.  Ils  expriment  des  sentiments  généraux,  d'une 
façon  générale  et  typique,  sans  y  laisser  la  marque  de  l'individu. 

Un  génie  dramatique  saisit  du  même  coup  le  geste  et 
l'émotion,  le  sentiment  et  le  mot  qui  l'atteste;  il  ne  sépare  pas 
le  fond  de  la  forme,  car  c'est  le  dehors  qui,  par  un  choc  sym- 
pathique, lui  donne  l'intuition  du  dedans. 

Wordsworth  ne  connaît  point  ces  impressions  immédiates  et 
mimiques.  Son  flegme  invétéré  l'empêche  de  se  plier  aux  mille 
sinuosités  de  la  vie,  de  se  faire  petit  avec  les  humbles,  enfant 
avec  les  enfants;  il  r/aura  pas  cet  élan  de  Burns  devant  la 
bestiole  qu'il   faillit  écraser  : 

We€^   sleekit,   cowrin'^   tim'rous  beastie 
O,    what   a   panic's   in   thy  breastie  ! 

Jusque  dans  ses  poèmes  de  nature,  Wordsworth  nous  impose 
trop  souvent  sa  personnalité. 

Qu'on  exprime  un  sentiment  à  propos  d'un  paysage,  mais 
qu'on  le  fonde  alors  avec  l'objet  qui  l'inspira! 

Le  paysage  vous  rend-il  triste?  Ne  parlez  pas  de  votre 
tristesse,  mais  décrivez  de  telle  façon  que  nous  la  sentions; 
effacez-vous,  laissez-nous  jouir  de  la  campagne  et  ne  nous  for- 
cez pas  à  subir  un  interprète  ! 

Gœthe  a  montré,  dans  maint  Stimmungsbild,  un  art  objectif 
et  non  pas  impassible.  Wordsworth,  qui  lui  ressemble  tant  par 
la  santé,  la  sérénité,  reste  inférieur  sous  ce  rapport. 

Par  exemple,  c'est  une  impression  subtile  et  rare  que  d'aper- 
cevoir, à  l'heure  déserte  et  cendrée  du  matin,  du  pont  de  West- 
minster, ((  le  cœur  puissant  de  Londres  encore  endormi  ».   Mais 
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pourquoi  d'avance  nous  traiter  d'obtus  si  nous  n'éprouvons  pas 
la  beauté  du  spectacle?  Ce  que  fait  Wordswcrth  en  ces  trois 
premiers  vers  : 

Earth  has  not   anything  to   show   more   f air  : 
Dull  would  he  be  of  soûl  who  could  pass  by 
A   sight   so   touching  in   its   majesty. 

Mais  c'est  quand  il  peint  des  hommes  que  l'habitude...  cen- 
trée du  poète,  son  repliement  sur  lui-même  deviennent  un  écueil. 

Jamais  il  ne  s'oublie,  et  son  style  ne  se  colore  point  aux 
nuances  des  personnes  qu'il  décrit. 

S'il  met  en  scène  des  enfants,  tantôt  il  est  trop  grave,  tantôt 
d'une  puérilité  forcée  qui  fait  regretter  la  charmante  simplicité 
de  Blake  (i). 

Le  manque  de  souplesse  de  Wcrdsvvorth  nous  gêne  entre 
autres  dans  le  poème  The  Hïghland  Girl,  un  morceau  favori 
des  anthologies  (2). 

Nous  voudrions  que  la  voix  du  poète,  en  ce  tableau  d'une 
fille  des  Highlands,  eût  quelque  chose  de  plus  clair,  de  plus 
allègre,  de  plus  consonnant  au  modèle.  Qui  se  douterait  que  ce 
poème,  au  ton  d'aïeul  sentimental,  date  d'un  tour  en  Ecosse,  en 
1803? 

Après  un  beau  début  qui  évoque  la  rencontre 

Sweet  Highland  girl,   a  vcry   shower 
Of  beauty  is  thy  douer, 

le  poète  nous  apprend,   non  sans  détours,   que  la  jeune  fille  a 
quatorze  ans  : 

Twice    seven    consenting   years    havo    shed 
Their    utmost    bounty    on    thy    head. 

Je  ne  te  connais  pas,  lui  dit-il  enccre,  et  {pourtant  mes  yeux 
sont  pleins  de  larmes.  11  promet  de  prior  pour  elle  quand  il  sera 
loni,  lui  adresse  des  compliments  à  la  façon  do  Charles  Gran- 
dison  : 


(1)  \'.   Ode  on  hiùviations  of  Itninortalit\\  \'\\,   Excursion,  V.  2G9. 

(2)  Les   Srlcctions    de    M.    Arnold,    les    Efiglis/i    Ports^    do    Ward.    de 
Miles. 
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Thec    mùtlicr   know    I   nor    thy    pccrs  ; 
And   yct   my  eyes    are   filled    vvith   tears 
With    carnest    feeling    I    shall    pray 
For  thec  when   I  am  far  away  : 
For  nover  saw  I  mien,  or  face, 
In   which   more  plainly   I   could   trace 
Benignity  and  home-bred  sensé 
Ripening  in  perfect  innocence. 

Il  déclare,  pour  finir,  qu'il  voudrait  être  «  son  frère  aîné,  son 
père,  n'importe  quoi  !  » 

Thy  elder  Brother  I   would  be, 
Thy  Father,   any  thing  to   th-ee. 

Sont-ce  les  réflexions  qu'inspire  au  poète  de  trente-deux  ans 
une  fille  de  quatorze,  apparue  au  tournant  d'un  sentier  de  mon- 
tagne? 

Tout  ceci  nous  paraît  bien  guindé;  mais  la  suffisance  de  l'au- 
teur devient  excessive  lorsqu'il  rend  grâces  au  ciel  qui  l'a  con- 
duit en  ces  lieux  et  se  félicite,  naïvement,  de  n'avoir  point  perdu 
sa  journée  ! 

«  J'ai  eu  de  la  joie,  nous  confie  le  poète  et,  partant  d'ici,  j'em- 
porte ma  récompense.  »  A  quoi  l'on  répond  :  Grand  bien  vous 
fasse...  ! 

Now  thanks  to  Heaven,  that  of  its  grâce 
Hath  led   me  to  this  lonely  place. 
Joy  hâve   I   had  ;  and  going  hence 
I   bear   away   my   recompence. 

Wordsworth  échoue  plus  radicalement  encore,  quand  il  fait 
parler  ses  personnages. 

A  force  de  ((purger  le  langage  ordinaire  de  toute  cause  durable 
de  dégoût  »,  il  aboutit  à  un  style  neutre,  sans  relief,  sans  accent. 
Les  héros  de  l'Excursion  ont  je  ne  sais  quoi  de  mou,  d'inverté- 
bré ;  ce  sont  des  mendiants,  des  colporteurs  abstraits  ;  ils  vivent 
d'une  mourante  vie,  soutenus  seulement  par  le  sentiment  du 
poète.  Quand  ce  sentiment  fait  défaut  —  quandoque  dormitat 
Homerus!  —  nous  tombons  dans  la  fade  sérénité  de  ces  gra- 
vures de  keepsakes  aux  hachures  lisses  et  monotones  qui,  dans 
les  volumes  de  l'époque,  sommeillent  sous  la  soie  d'un  papier 
jauni. 
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Vv  ordsworth  n"a  point  créé  des  hommes.  Il  a  décrit  des  sen- 
timents ou,  pour  employer  son  expression,  les  «  passions  pri- 
mordiales (i)  de  notre  espèce.  Mais  à  ne  prendre  en  lui  que  cette 
peinture,  on  la  trouve  fragmentaire.  L'amour,  le  simple  amour 
humain,  nous  paraît  sacrifié  dans  son  œuvre  :  du  moins  ne  se 
montre-t-il  pas  à  l'état  de  passion,  mais  adouci,  domestiqué,  dé- 
pouillé de  sa  flamme. 

((  Les  dieux  )),  dit  le  poète,  à  propos  de  Laodameia,  trop  pres- 
sée d'embrasser  son  époux,  ((  approuvent  la  profondeur  et  non  le 
tumulte  de  l'âme  )) 

the    gods    approv-e 
The  dcpth  and   not   the   tumult  of   the   soûl. 

Wordsworth  n'a  point,  comme  Burns,  pleuré  d'amour  et  jeté 
ce  cri  des  Adieux  à  Nancy  : 

Had  we  never  loved  sae  blindly 

Never   m-et,    or   never   parted 

W'e   had  ne'er  beon  broken-hearted  ! 

Les  seuls  vers  qui  indiquent  un  attachement  personnel,  ses 
vers  à  Lucy,  sont  une  élégie  pour  une  morte,  une  larme  sur  un 
tombeau. 

Dans  ses  idylles  narratives  (Margarct,  Laodayncia),  il  p>eint 
de  préférence,  la  vie  conjugale,  c'est-à-dire  la  constance,  la  foi 
dans  l'amour  plutôt  que  l'amour  même.  Son  chant  de  ramier 
module  une  tendresse  calme,  <(  lente  à  commencer,  sans  jamais 
finir,  une   foi  sérieuse,  une  joie  intime  »  : 

He  sang  of   love,   with   iiuiet   blending, 
Sh)\v   to   begin,    and   never   cnding  ; 
Of  serions  faith,   and  inwaid  glee  ; 
That  was  ih-e  song  —  the  song  for  me  î 

Mieux  que  l'amour,  Wordsworth  exprima  l'amitié  frater- 
iH^llo  (2)  ou  l'affection  des  pères  pour  leurs  enfants.  Rien  de 
l)lus    vrai,    de    phis    touchant     c|ue     les    impressions    du    vieux 

(1)  ((  Pr'unary  piissions  »,  Préf.   des   L.   B. 

(2)  \'.  les  passages  de  \\'ordswinth  sur  sa  propre  sivur  et  le  récit  the 
Brothers. 
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Michacl  se  proinrnant  avec  son  fils  :  ((  Tout  ce  que  le  pâtre 
aimait  jadis  lui  devenait  maintenant  plus  cher  ;  du  jeune  gar- 
don montaient  des  sentiments,  des  émanations,  quelque  chose 
qui  ajoutait  au  soleil  de  la  lumière,  de  la  musique  nu  vent,  de 
sorte   que   le  cœur   du   vieillard   semblait   renaître.  )) 

La  poésie  de  Wordsworth  ne  fait  une  place  à  la  douleur  que 
pour  autant  que  le  veut  son  optimisme.  Elle  admet  Y  Affliction 
de  Margaret,  pauvre  veuve  dont  le  fils  n'est  pas  revenu  de  la 
mer,  et  le  chagrin  de  Michael  quand  il  apprend  que  son  fils  a 
«  mal  tourné  )).  Elle  ne  connaît  point  le  désespoir,  la  révolte 
aux  dents  serrées,  le  dégoût  que  soulèvent  le  crime,  la  trahison, 
la  mort  aveugle  et  brutale,  tout  ce  qui  fait  que  la  vie  ressemble, 
comme  le  dit  Macbeth,  a  à  un  conte  raconté  par  un  idiot  ». 

La  peinture  des  passions,  chez  Wordsworth,  va  rarement  sans 
une  arrière-pensée  morale. 

Si  dans  Michael  et  Margaret,  le  poète  n'a  d'autre  but  que  de 
montrer  la  grandeur  de  l'homme  par  la  grandeur  de  ses  souf- 
frances, plus  souvent  il  puise,  dans  ces  humbles  histoires,  deS 
leçons  de -sagesse  naïve  ou  de  robuste  résignation. 

Le  vieillard  occupé  à  chercher  des  sangsues  (the  Leechgathe- 
rer),  sait  que  les  temps  sont  durs  :  <(  Mais,  dit-il,  je  persévère  et 
les  trouve  où  je  puis  ». 

But  still  I  perseivere  and  find  them  where   I  may. 

Cette  fois,  spontanément  la  morale  se  dégage  du  dernier  vers, 
comme  la  lueur  après  le  couchant. 

Malheureusement,  il  arrive  que  les  exemples  soient  trop  visi- 
blement forgés  pour  la  morale.  Au  chant  VI  de  \ Excursion,  le 
Vicaire  planté  parmi  les  tertres  du  cimetière  en  fait  l'objet 
d'autant  de  sermons  :  devant  ce  procédé  commode,  on  excuse 
le  critique  de  la  Revue  d'Edimbourg  y  qui  s'écriait  :  aThis  will 
never  do!  »  —  ceci  ne  passera  pas! 

Ce  qui  reste  vraiment  humain  chez  Wordsworth,  c'est  la  soif 
de  vérité  qui  l'anime,  son  brave  désir  d'aller  aux  profond-^urs, 
pour  ((  traiter  hardiment  de  choses  substantielles  )). 

Il  vécut  réellement  ce  retour  à  la  nature  que  d'autres  prêchè- 
rent de  confiance;  et  le  conseil  prend,  sur  ses  lèvres,  une  onction 
singulière,  quand  il  nous  dit  de  nous  recueillir,  d'écouter  sourdre 
en  nous  la  vie  universelle. 
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Ce  poète  excelle  chaque  fois  qu'il  veut  montrer  l'homme  en 
rapport  avec  la  nature,  adapté,  façonné  par  elle.  De  là  sa  pré- 
dilection pour  la  Vieillesse  hâlée,  ridée  par  les  intempéries,  por- 
tant les  marques  visibles  de  cette  parenté. 

Il  caractérise  peu  ses  figures,  mais  reporte  sur  Tambiance  le 
détail  qui  leur  manque. 

Voici  le  Vieux  Mendiant  de  Cumberland,  si  discret  que  ses 
pieds  ne  dérangent  pas  la  poussière  et  que  les  roquets  dédaignent 
d^aboyer  après  lui. 

La  tristesse  de  Margaret,  abandonnée  par  son  mari,  se  trans- 
pose au  jardin  qui  monte  en  graines  ;  le  découragement  de 
Michael,  au  mur  caduc,  inachevé,  dont  il  «  n'éleva  plus  une  seule 
pierre  ». 

Aux  yeux  du  poète,  la  limite  à  chaque  instant  s'atténue  entre 
l'homme  et  son  milieu. 

Le  Chercheur  de  sangsues,  courbé  en  deux,  au  bord  d'une 
mare,  à  l'horizon,  lui  paraît  «  une  bête  marine,  un  récif  échoué.  » 

L'homme,  ainsi  réintégré  dans  la  nature  subit  un  grandisse- 
ment  qui  est  déjà  de  la  poésie.  A  la  façon  des  Millet,  des 
Constantin  Meunier,  Wordsworth  ennoblit  le  Travail.  C'est  ainsi 
qu'au  septième  livre  du  Prélude,  il  dresse  devant  nous  un  berger 
des  montagnes  :  homme  libr.%  menant  une  existence  d'espoir  et 
de  hasard  —  dur  labeur  ou  majestueuse  indolence...  je  sentais 
sa  présence  en  son  propre  domaine,  comme  d  un  sc'igneur  et  d'un 
maître  :  un  pouvoir,  un  génie  consacré  par  la  nature  et  par  Dieu; 
la  solitude  la  plus  sévère  devenait  [)lus  impérieuse  quand  il 
était  là...  les  jours  pluvieux,  je  l'ai  vu-  marchant  d'un  pas  géant 
dans  le  brouillard,  ses  brebis  derrière  lui  comme  des  ours  du 
Groenland  ;  ou  s'il  franchissait  la  ligne  de  faîte,  je  l'apercevais 
dans  le  ciel  reculé,  comme  un  objet  solitaire,  sublime,  inacces- 
sible, une  croix  aérienne  au  sommet  rocheux  des  Chartreuses  (i). 

VI 

Plus  on  étudie  Wordsworth,  plus  il  apparaît  vaste,  multiple, 
fondamental  :  comme  un  directeur  spirituel  de  l'Angleterre  mo- 
derne et,  avec  Shelloy,  la  plus  noble  colonne  de  l'école  roman- 
tique. 

(1)    Prcl.^   \'1II,   252-75. 
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En  politique,  on  le  crut  arriéré.  Shell cy  l'appelait  <<  un  es- 
clave! »  En  effet,  la  Révolution,  dans  son  dernier  stade,  l'épou- 
vanta. Le  retour  à  la  nature,  qui  tend  au  renversement  des  ins- 
titutions, devint,  pour  Wordsworth,  un  manteau  de  prudence 
dont  il  s'abritait  contre  tout  changement  :  lois  des  pauvres,  bill 
de  réforme  ou  émancipation  catholique. 

On  lui  gâtait  l'Angleterre  qu'il  avait  connue,  la  hiérarchie 
qu'il  respectait  depuis  l'enfance  ! 

La  nature,  disait-il,  n'a  pas  cette  impatience;  imitons  ses  len- 
teurs, sa  croissance  graduelle. 

L'âge  augmenta  ces  timidités,  en  même  temps  que  le  poète 
longtemps  méconnu  se  voyait  pensionné,  décoré  d'un  titre  offi- 
ciel, honneurs  tardifs  que  Browning  durement  lui  reprocha  : 

Just   for  handful   of    silver  he   left  us 
Just  for  a  riband  to  stick  in  his  coat  !    (1) 

Cependant,  un  socialiste,  un  poète  en  prose,  Ruskin,  regardait 
Wordsworth  comme  l'un  de  ses  maîtres   (2). 

Et  véritablement  Ruskin  est  son  élève,  bien  qu'il  soit  diffi- 
cile, entre  ces  deux  hommes,  de  distinguer  l'influence  de  la 
simple  affinité  naturelle. 

Chez  tous  deux,  c'est,  dès  le  jeune  âge,  la  même  adoration  de 
la  nature,  la  même  éducation  par  les  choses. 

Ruskin  a  raconté  dans  Praeterita  comment,  à  quatorze  ans,  sur 
la  terrasse  de  Schaffhouse,  la  crête  silencieuse  des  Alpes,  émer- 
geant «  au-dessus  de  l'Europe  »,  décida  de  sa  vocation;  Words- 
worth rappelle,  dans  le  Prélude,  comment,  par  un  soir  calme,  il 
sentit,  «  sans  prononcer  aucun  vœu  que  des  vœux  étaient  faits 
pour  lui,  et  se  reconnut  une  âme  prédestinée  :  a  dedicated  spi- 
rit.  » 

A  tous  deux  la  nature,  obéie  jusqu'au  bout,  imposa  les  mêmes 
conclusions  :  renversement  des  valeurs,  mépris  de  la  richesse 
telle  que  l'entendent  le  financier,  l'économiste,  l'industriel  —  du 
luxe  illusoire  qui  tue  la  santé  dans  le  corps,  la  beauté  dans  le 


(1)  A  Lost  Leader.  1845. 

(2)  <(  Wordsworth...    à    qui    je    dois    plus    qu'à    tout    autre    écrivain.  » 
{Modem  Painfers,    III,   Appendix  3. 
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paysage.  Chez  tous  deux,  même  respect  des  richesses  naturelles  : 
avant  Ruskin,  Wordsworth  empêche  la  création  du  chemin  de 
fer  dont  on  voulait  défigurer  son  pays  des  Lacs  (ij.  Tandis  que 
les  whigs  regardent  Wordsworth  comme  un  tory  rétrograde-  lui 
se  détourne  ae  leur  politique  mesquine  pour  affronter  des  pro- 
blèmes que  les  whigs  ne  soupçonnaient  pas,  ne  voulaient  pas 
voir.  Il  forme  la  transition  entre  Rousseau,  d'une  part,  et  Ruskin, 
William  Morris,  de  l'autre.  Il  s'insurge  contre  la  tyranie  de 
l'Usine.  Avant  Tolstoï,  il  dénonce  «  l'Esclavage  moderne  »  et 
l'appelle  par  son  nom. 

Oh  !  banish   far   such   wisdom   as  condemns 
A  native  Briton   to   thèse   inward   chains... 
He  is  a  slave  to  whom  release  cornes  not 
And    cannot    corne    (2). 

Dur   life   is   turned 
Ont  of   her  course,   wherever  man   is   made 
An   offering   or  a   sacrifice,   a   tool 
Or   implement,    a   passive    thing   employed 
As   a   brute   mcan,   vvithout   acknowledgment 
Of  common   right  or  interest   in   the   end  ; 
Usedl  or  abused,   as  selfishness   may  prompt    (3). 
Dans  la  poésie,  Wordsworth  s'érige  comme  un  phare  à  l'entrée 
du  XIX^  siècle.  Sa  lumière  effleure  Shclley  dans  Ahistor,  touche 
les  voiles  déployées  de  Byron,  s'allonge  doucement  sur  le  navire 
Tennyson,   frappe   d'aplomb   les   poèmes   de    Matthew    Arnold, 
jette  un  dernier  reflet  sur  l'œuvre  de  George  Watson  (4! 

(1)  Lctters  01  tJic  projectrd  Keudal  and  Windrnticrc  Raihcay.  1844  ; 
comiparez  Ruskin,  A  Protest  against  the  Extension  of  Raiî'ways  in  the 
Lahe  District,   1876. 

(2)  Exe.   VIII. 

(3)  Exe,   IX,   113-19. 

(4)  A  l'étranger,  T influence  de  Wordsworth  gagne  un  moment  la 
France  romantique.  Sainte-Beuve  traduit  plusieurs  de  ses  sonnets  et 
lui  emprunte  Le  réalisme  poétique  qu'il  définit  dans  la  XIX*"  Pensée 
de   Joseph   Delorme  : 

«...  j'ai  tâché,  après  mes  devanciers,  d'être  original  à  ma  manière, 
humblement  et  bourgeoisement,  observant  la  nature  et  Tàme  de  près, 
mais  sans  microscope,  nommant  les  choses  de  la  vie  privée  par  leur 
nom,  mais  préférant  la  chaumière  au  boudoir,  et,  dans  tous  les  cas, 
cherchant  à  relever  le  prosaïsme  de  ses  détails  domestiques  par  la  pein- 
ture  des   sentiments  humains  et  des   objets  naturels.  » 
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Malgré  l'antithèse  qui  sépare  Shelley  de  l'auteur  de  l'Excur- 
sion, on  retrouve  l'accent  des  Lignes  à  Tinlcrn  au  début  d'Alas- 
tor  : 

Earth,   occan,   air,   bofovcd  brothcrhooil  ! 

Byron  se  moque  de  Wordsworth,  l'appelle  ((  somnolent  et 
ranci  »  (drowsy  and  frowsy).,  le  harcèle  d'épigrammes  dans  ses 
English  Bards  et  son  Don  Juan,  mais  l'imite  sans  scrupules, 
chaque  fois  qu'il  déserte  ses  premiers  maîtres,  Dryden  et  Pope, 
pour  s'essayer  au  style  romantique. 

Tennyson,  qui  remplaça  Wordsworth  comme  Lauréat,  s'ins- 
pire de  ses  récits  dans  Enoch  Arden  et  d'autres  Idylles  du 
Foyer. 

Elevé  à  Grasmere,  dans  le  sillage  de  Wordsworth,  Matthew 
Arnold  fut  son  plus  pur  disciple.  En  des  vers  écrits  à  la 
mort  du  maître,  en.  1850,  il  exprima  d'un  mot  heureux  son  opti- 
misme, ce  pouvoir  invigorant,  cette  vertu  fortifiante  —  healing 
power  —  qu'éprouvèrent  tour  à  tour  George  Eliot,  Stuart  Mill, 
quand,  fatigué  par  l'abus  de  l'analyse,  il  retrouvait  en  lui  «  les 
sources  éternelles  du  bonheur))  (i);  c'est  la  même  vertu  que 
célébrait  naguère  George  Watson  dans  son  Tombeau  de  Words- 
worth (1884),  où  il  bénit  le  poète  qui  donne  «la  paix  et  le  repos 
à  nos  pieds  fatigués  !  )) 

Peace  —  Peace,   and  rest... 

Tho'U  hadst  for  weary  feet  the  gift  of  rest  ! 

Chez  Matthew  Arnold,  l'influence  de  Wordsworth  ne  se  borne 
pas  à  la  poésie;  nous  la  discernons  jusque  dans  les  opinions 
du  critique. 

Hanté  par  son  maître,  Arnold  vit  en  lui  l'archétype  du  poète. 

Son  Essai  sur  la  Poésie,  trop  longtemps  accepté  comme  un 
Evangile,  n'est,  à  nos  yeux,  qu'une  étude  sur  W^ordsworth,  la 
meilleure  description  qu'on  ait  donnée  de  ce  génie  moral. 


(1)  ((  La  poésie  de  Wordsworth  ^m'apprit  quelle  serait  la  source  éter- 
nelle de  joie  si  les  pilus  .grands  maux  de  la  vie  étaient  supprimés...  et 
je  me  sentis  à  la  fois  meilleur  et  plus  heureux  quand  je  tombai  sous 
son  influence.  »  Mill,  Autobiographie^  148. 
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Nous  soupçonnons  que  la  critique  du  professeur  d'Oxford, 
longtemps  fixée  sur  ce  poète,  prit  un  certain  biais  qui,  de  là,  passa 
dans  le  public.  On  connaît  le  principe  de  Matthew  Arnold,  son 
critère,  sa  pierre  de  touche  :  le  a  Jugement  sur  la  vie  )>  : 

((  Souvenez-vous  toujours  que  la  poésie  ((  n'est  au  fond  qu'un 
jugement  sur  la  vie,  que  la  grandeur  d'un  poète  dépend  de  la 
façon  dont  il  applique  ses  idées  à  la  vie,  à  la  question:  Comment 
devons-nous  vivre  !»  (i). 

Nous  admettons  avec  Arnold  qu'un  grand  poète  ne  saurait 
être  définitivement  immoral,  c'est-à-dire  en  contradiction  avec 
ko  lois  de  la  nature  et  de  la  vie,  mais  nous  savons  que  la  morale 
s'élargit  en  même  temps  que  la  vie  se  transforme. 

Trop  exactement,  la  définition  qu'on  vient  de  lire  fait  du 
poète  un  moraliste  :  mais  elle  convient  à  merveille  au  poète  qui 
voulait  qu'on  le  considérât  «  comme  un  maître,  ou  comme  rien 
du  tout  (2);  qui,  dans  la  Préface  des  Ballades  lyriques,  nomme 
la  poésie  «  le  plus  philosophique  de  tous  les  genres  d'écrits  » 
et  lui  donne  pour  unique  objet  <(  la  Vérité,  non  pas  individuelle 
et  locale,  mais  générale  et  active  >>  (3). 

«  Le  grand  pouvoir  de  la  poésie,  nous  dit  encore  Matthew  Ar- 
nold, est  sa  puissance  d'interprétation,  —  le  don  de  traiter  les 
choses  de  manière  à  éveiller  en  nous  un  sens  intime  et  plein  de 
ces  choses  et  ce  nos  relations  avec  elles,  en  sorte  que  nous  nous 
trouvions  en  contact,  en  harmonie  avec  ces  objets,  non  plus 
ocrasés  par  eux,  —  sentiment  qui  nous  calme  et  nous  contente 
plus  que  tout  autre.  » 

Ces   paroles   sont   comme   la   paraphrase   de   ce   cju'il    y    a    de 

neillcur,  d."  plus  subtil,  de  moins  définissable  dans  les  vers  de 

Wordsworth  ;    Matthew    Arnold    n'a-t-il    pas    d'ailleurs    formulé 

notre  poète  quand  il  parle  de  u  la  haute  gravité  qui  vient  d'une 

sincérité  absolue»? 


(1)  ((  It  is  important  to  luWd  fast  to  this  ;  that  jxiotry  is  aï  botnm 
a  criticism  df  lifc;  that  the  gicatnfss  of  a  poet  lies  in  his  powcrful  and 
beautifiil  a]  plicaticm  of  ideas  to  life,  —  to  th-e  question  ;  How  to  live.  » 
{Essays  in   Criticism,    II). 

(2)  a  I  wish  to  bc  considcred  as  a  teacher  or  as  nothing.  »  (Lettre  a 
Sir   Georg't^s   Hcaumont.    1807.) 

(3)  Préface  des  L.   /j . .  ;V^  éd..   1802. 


EN    ANGLETERRE  :    WORDSWORTH  723 

Arnold  n'avait  en  vue  qu'une  certaine  poésie  qui  est  celle 
de  Wordsworth,  mais  qui  n'est  pas  toute  la  Lyre,  ni  même  toute 
la  lyre  romantique.  Autour  de  Wordsworth  isolé,  prince  des 
sages  et  des  recueillis,  le  fleuve  romantique  ne  cesse  de  croître. 
Des  nouveaux  venus  chantent  l'amour  ou  la  gloire,  disent 
leurs  désespoirs,  leurs  haines,  leurs  désirs,  leurs  ivresses.  Ils  ne 
font  pas  la  critique  de  la  vie,  mais  l'exaltent,  la  scandent,  l'ex- 
priment en  Beauté.  Eux  aussi  méritèrent  le  nom  de  poètes  :  à 
nous  de  juger  la  vie  d'après  eux  ! 

Le  premier  en  date,  Coleridge,  au  regard  de  Wordsworth 
ancré  dans  <(  sa  verte  terre  »,  s'évade  vers  le  Rêve  et  dans  ce 
même  recueil  des  Ballades  Lyriques  où  son  ami  fondait  la  reli- 
gion de  la  nature,  il  revient  au  macabre,  au  bizarre,  au  surnatu- 
rel, en  rimant  la  Chanson  du  Vieux  Marinier. 


Protection  de  rEiifance 


et  Instruction  obligatoire 

{Suite  et  un) 


PAR 


Georges  HERLANT 

Avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles. 


Si  l'élévation  de  l'âge  d'admission  de  l'enfant  à  l'atelier  est 
nécessaire  pour  permettre  sa  formation  intellectuelle,  elle 
n'miporte  pas  moins  au  point  de  vue  du  développement  normal 
de  ses  forces  physiques  et  amsi,  à  cette  question  que  nous  ve- 
nons d'exposer  viennent  se  rattacher  deux  autres  que  la  loi  doit 
régler  :  faut-il,  l'âge  légal  atteint,  s'assurer  en  outre  si  l'entant 
est  bien  apte  à  supporter  le  labeur  auquel  il  s'emploie?  Faut-il 
limiter  et  réduire  sa  journée  de  travail,  ou  peut-on  l'assimiler  à 
un  travailleur  adulte? 

A  ce  point  de  vue  encore  il  serait,  en  théorie,  désirable  de 
retarder  l'âge  auquel  l'enfant  sera  embrigadé  à  l'atelier,  car  une 
fois  pris  dans  l'engrenage  de  la  vie  industrielle,  il  est  bien  près 
d'échapper  à  la  protection  légale;  celle-ci  se  heurte  dès  lors  à 
des  difficultés  sans  nombre:  difficulté  surtout,  de  déterminer  la 
durée  du  travail  quotidien  des  ouvriers  protégés  sans  tomber 
dans  l'arbitraire  et  entraver  sérieusement  certaines  industries, 
puis,  des  mesures  auront-elle  été  décrétées,  difficulté  d'en  faire 
respecter    l'observation,    difficulté    d'en   contrôler   l'application. 

Il  a  fallu  plusieurs  années  pour  réglementer  sur  ce  point  et, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  dans  certaines  industries.  Les  dispo- 
sitions prises  demeurent  lettre  morte,  tandis  que  dans  d'autres, 
on  n'a  évité  l'inobservation  invétérée  des  règlements...  qu'en 
rétablissant  ce  qui  était  auparavant. 
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Le  premier  point  que  nous  signalions  concerne  l'aptitude  phy- 
sique de  l'enfant.  Peut-on,  une  fois  l'âge  légal  atteint,  consi- 
dérer dans  chaque  branche  d'industrie  tous  les  enfants  de  cet 
âge  comme  des  unités  abstraites,  égales  entre  elles  en  dévelop- 
pement corporel,  en  force  musculaire,  d'une  santé  idéale  et  pou- 
vant offrir  une  même  résistance  aux  fatigues  du  travail  ?  Ou  bien 
la  société  n'a-t-elle  pas  le  devoir,  avant  de  laisser  échapper 
l'enfant  à  sa  tutelle,  de  s'assurer  si  l'on  ne  va  pas  lui  imposer 
une  tâche  que  son  organisme  ne  pourra  supporter  impunément 
ou  qui  peut  compromettre  son  développement? 

La  plupart  des  législations  modernes  réalisent  cette  garantie 
en  exigeant  que  l'enfant,  au  moment  de  son  admission  au  tra- 
vail,  soit  muni  d'un  certificat  d'aptitude  physique. 

En  Allemagne,  l'ordonnance  dn  Conseil  fédéral  du  24  mars 
1903  sur  l'emploi  des  jeunes  ouvriers  dans  les  houillères  de 
Prusse,  de  Bade  et  d'Alsace-Lorraine  porte  : 

((  §  IIL  II  n'est  permis  d'occuper  des  jeunes  ouvriers  de  la 
manière  indiquée  sous  les  ^§  I  et  II  que,  s*il  est  constaté,  par 
un  certificat  délivré  par  un  médecin  désigné  à  cet  effet  par  l'au- 
torité administrative  supérieure  que  le  développement  corporel 
de  l'ouvrier  kii  permet  d'exécuter  dans  l'exploitation,  sans  dan- 
ger pour  sa  santé,  le  travail  qui  lui  est  destiné  et  qui  doit  être 
exactement  indiqué.  Le  certificat  médical  doit  être  remis,  avant 
le  commencement  du  travail,  à  l'employeur,  qui  est  tenu  de  le 
conserver,  de  le  produire  à  toute  réquisition  de  l'Administration 
et  de  le  restituer,  à  l'expiration  du  contrat  de  travail,  au  jeune 
ouvrier  ou  au  représentant  légal  de  ce  dernier  »  (i). 

Dans  la  loi  anglaise  du  17  août  1901,  nous  trouvons  ces  dis- 
positions : 

«  Art.  63  (I.)  Il  est  défendu  d'occuper  dans  les  fabriques 
des  jeunes  ouvriers  pendant  plus  de  sept  jours  ouvrables,  ou,  si 
le  médecin  certificateur  du  district  réside  à  une  distance  de  plus 
de  trois  milles  de  la  fabrique,  pendant  plus  do  treize  jours,  si 


(1)  Amuiairc    do   la   législation    du    travail,   anno^^   190;î,   i\ii;"o  iK 


ET    INSTRUCTION    OBLIGATOIRE  J2J 

roccui)ant  de  l'établissement  n'a  pas  obtenu  un  certificat,  dans  la 
forme  prescrite,  de  l'aptitude  physique  des  jeunes  ouvriers  ou 
des  enfants  au  travail  qui  se  fait  dans  la   fabrique. 

»  (II).  (Juand  les  enfants  deviennent  jeunes  ouvriers,  un  nou- 
veau certificat  d'aptitude  physique  doit  être  obtenu.  » 

L'examen  médical  doit  avoir  lieu  dans  la  fabrique  même,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'établissements  de  très  minime  impor- 
tance. 

((  Art.  64...  (IV).  Les  certificats  doivent  constater  que  le  méde- 
cin certificateur  est  convaincu,  par  la  production  d'un  certificat 
de  naissance  ou  autre  preuve  suffisante,  que  la  personne  dénom- 
mée dans  le  certificat  a  atteint  l'âge  qui  y  est  indiqué,  qu'elle  a 
été  personnellement  examinée  par  lui  et  qu'elle  n'est  pas  em- 
pêchée, par  suite  de  maladie  ou  d'infirmité,  de  travailler  jour- 
nellement dans  la  fabrique  énoncée  dans  le  certificat  pendant 
le  nombre  d'heures  autorisé  par  la  loi. 

))  (V).  Les  certificats  peuvent  contenir  des  conditions  relatives 
aux  travaux  auxquels  les  enfants  ou  les  jeunes  ouvriers  sont 
aptes  à  être  occupés,  et,  dans  ce  cas,  l'occupant  ne  pourra  em- 
ployer ces  personnes  d'une  manière  qui  ne  soit  conforme  à  ces 
conditions. 

»  (VI).  Les  médecins  certificateurs  auront  les  mêmes  pouvoirs 
que  les  inspecteurs  en  vue  de  l'examen  des  travaux  aux- 
que'ls  les  enfants  ou  les  jeunes  ouvriers  qui  leur  sont  présentés 
pour  l'obtention  d'un  certificat,  sont  destinés  à  être  occupés.  >; 

Ces  dispositions  ne  s'appliquenc  qu'aux  fabriques,  mais  une 
ordonnance  du  secrétaire  d'Etat  peut  les  rendre  applicables  aux 
ateliers  (art.  66). 

((  Art.  67.  Si  un  inspecteur  estime  qu'un  jeune  ouvrier  de  moins 
de  16  ans,  ou  un  enfant,  est  incapable,  par  suite  de  maladie  ou 
d'infirmité,  de  travailler  journellement  dans  la  fabrique  ou 
l'atelier  pendant  le  nombre  d'heures  autorisé  par  la  loi,  il  peut 
en  informer  par  avis  écrit  l'occupant  de  la  fabrique  ou  de  l'ate- 
lier, en  requérant  que  l'emploi  du  jeune  ouvrier  ou  de  l'enfant 
soit  suspendu  à  partir  de  la  date  qu'il  indiquera,  laquelle  ne 
pourra  être  postérieure  à  l'envoi  de  l'avis  de  moins  d'un  jour 
ni  de  plus  de  sept  jours;  l'occupant  ne  pourra,  à  partir  de  la  date 
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indiquée  dans  l'avis,  continuer  à  employer  ce  jeune  ouvrier  ou 
cet  enfant  (même  si  un  certificat  d'aptitude  physique  avait  été 
délivré  auparavant  pour  ce  jeune  ouvrier  ou  cet  enfant),  à  moins 
que  le  médecin  certificateur  du  district  n'ait,  après  l'envoi  de 
l'avis,  examiné  le  jeune  ouvrier  ou  l'enfant,  personnellement,  et 
certifié  que  ce  jeune  ouvrier  ou  cet  enfant  n'est  pas  incapable  de 
travailler.  )) 

La  loi  française  du  24  novembre  1892  prescrit  (art.  2  §§  III 
et  suivants)  qu'  «  aucun  enfant  âgé  de  moins  de  13  ans  ne 
pourra  être  admis  au  travail,  dans  les  établissements  ci-dessus 
visés,  s'il  n'est  muni  d'un  certificat  d'aptitude  physique  délivré, 
à  titre  gratuit,  par  l'un  des  médecins  inspecteurs  des  écoles,  ou 
tout  autre  médecin  chargé  d'un  service  public  désigné  par  le 
préfet.  Cet  examen  sera  contradictoire  si  les  parents  le  ré- 
clament. 

((  Les  inspecteurs  du  travail  pourront  toujours  requérir  un  exa- 
men médical  de  tous  les  enfants  au  dessous  de  16  ans  déjà 
admis  dans  les  établissements  susvisés,  à  l'effet  de  constater  si 
le  travail   dont  ils  sont  chargés  excède  leurs   forces. 

»  Dans  ce  cas,  les  inspecteurs  auront  le  droit  d'exiger  leur  ren- 
voi de  l'établissement  sur  l'avis  conforme  do  l'un  des  médecins 
désignés  au  paragraphe  3  du  présent  article  et  après  examen  con- 
tradictoire, si  les  parents  le  réclament.  » 

Le  Code  industriel  autrichien  de  1885  ne  permet  l'emploi  d'en- 
fants de  12  à  14  ans  que  si  le  travail- n'est  pas  préjudiciable  à 
leur  santé  et  n'empêche  pas  leur  développement  physique. 

La  loi  italienne  du  19  juin  1902  (O  exige  la  production  d'un 
certificat  de  médecin  attestant  que  les  enfants  sont  (^  sains  de 
de  corps  et  aptes  au  travail  auquel  ils  sont  destinés  n  et  le  règle- 
ment du  29  janvier  1903  pris  en  exécution  do  la  loi  (2)  porte  : 

((  Art.  7.  Dans  le  certificat  d'aptitude  physique,  le  médecin 
devra  déclarer  qu'il  a  soumis  à  une  visite  minutieuse  la  femme 
mineure  ou  l'enfant  désignés  sur  le  certificat  et  qu'il  s'est  assuré 
que  leur  état  de  santé  et  leur  constitution  physique  les  rendent 


(1)      Annuaire  de  la  législation  du  travail,  annc'c  1902.  page  :.^:U. 
(2)  »  »  année   li)03,  page  2G5. 
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aptes,  sans  préjudice  pour  leur  développement  organique,  au 
travail  manuel,  en  spécifiant,  le  cas  échéant,  les  travaux  aux- 
quels il  ne  croit  pas  que  la  personne  examinée  soit  propre.  Il 
mdiciuera  aussi  sur  le  certificat  les  signes  particuliers  du  titu- 
laire. 

•»  Art.  9.  L'offîcier  de  santé  devra  s'assurer,  par  d-^s  visites 
périodiques,  que  les  femmes  mineures  et  les  enfants  sont  toujours 
en  état  de  supporter  le  travail  auquel  ils  sont  occupés  et  recher- 
cher s'ils  ne  sont  pas  atteints  de  maladies  contagieuses.  » 

En  Suède,  la  loi  du  i;  octobre  1900,  §  2,  prescrit  qu'ail 
devra  être  établi  dans  chaque  cas,  par  un  certificat  du  médecin, 
que  cet  ouvrier  n'est  pas  exposé,  par  suite  de  maladie  ou  de  fai- 
blesse corporelle,  à  souffrir  du  travail  en  question.  » 

D'après  la  loi  danoise  du  11  avril  1901,  «l'examen  portera 
principalement  sur  le  point  de  savoir  si  la  taille,  le  poids,  la 
largeur  de  la  poitrine  ne  sont  pas  inférieurs  à  la  normale  par 
•comparaison  avec  des  personnes  du  même  âge.  » 

Notre  loi  de  1889  ne  contient  aucune  disposition  analogue; 
elle  se  borne,  on  le  sait,  à  donner  au  Roi  le  pouvoir  de  régle- 
menter, par  voie  de  disposition  générale,  l'emploi  des  enfants 
ou  adolescents  âgés  de  moins  de  16  ans,  ainsi  que  des  filles  ou 
femmes  âgées  de  16  à  21  ans,  à  des  travaux  excédant  leurs 
forces  ou  qu'il  y  aurait  du  danger  à  leur  laisser  effectuer  ou  à 
des  travaux  reconnus  insalubres. 

Le  contrôle  de  l'aptitude  physique  de  l'enfant  se  justifie  com- 
me une  mesure  destinée  à  corriger  l'arbitraire  de  la  loi  ;  ((  il 
paraîtra  irrationnel  —  lisons-nous  comme  conclusion  à  une  étude 
intéressante  et  sur  laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  (i) 
—  à  tout  physiologiste  de  fixer  une  limite  d'âge  invariable,  sans 
faire  de  distinction  entre  la  valeur  physique  des  sujets  admis.  » 
Et  dans  la  pratique,  que  de  faits  ne  viennent  pas  corroborer 
cette  opinion!  Que  d'accidents  même,  rendant  à  la  société  de 
misérables  petits  estropiés,  dont  la  cause  est  due  à  ce  que  len- 
fant   ne   pouvaic   comprendre   le   danger   auquel    il    s'exposait,   à 


(1)    D^  Glibort.   —  Les   filatures   de   lin.    EtirJe    crhyg-iène    profe?sif;n- 
nelle,  page  458. 
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ce  qu'il  n'avait  pas  une  maturité  d'esprit  suffisante  pour  s'en 
garer,  ou  que  ses  forces  l'ont  trahi  ! 

Voici  quelques  exemples  relevés  dans  la  série  des  rapports  de 
l'inspection  du  travail. 

((  Dans  un  atelier  de  construction,  un  gamin  de  13  ans  est 
monté  sur  un  établi  pendant  l'heure  du  repos  et  s'est  mis  en 
tête  de  faire  des  exercices  de  gymnastique  en  se  suspendant  à 
un  petit  arbre  de  transmission  à  mouvement  lent;  il  a  eu  le 
bras  cassé  en  deux  endroits  par  une  courroie  qui  circulait  à 
proximité.  Une  foule  d'accidents  qui  surviennent  aux  enfants, 
dans  les  usines,  sont  attribuables  à  leur  turbulence  ou  à  leur 
attrait  pour  la  chose  défendue  ou  cachée.  C'est  ainsi  encore  que, 
dans  une  filature  de  lin,  une  fillette  de  14  ans  a  soulevé  le 
chapeau  protecteur  du  train  d'engrenages  de  son  métier  et  a 
poussé  la  curiosité  jusqu'à  toucher  les  engrenages,  qui  lui  ont 
enlevé  deux  doigts.  Dans  une  imprimerie,  un  enfant  de  14  ans 
se  baisse  pour  ramasser  un  cliché  et  a  la  tête  prise  entre  un  bâtis 
de  presse  typographique  et  la  bielle  d'entraînement  du  chariot 
encreur;  il  s'est  rétabli  dune  fracture  du  crâne,  mais  a  perdu 
un  œil  (i).  )) 

Dans  ce  même  recueil,  dans  la  partie  du  rapport  centrai  ré- 
servée au  nombre  des  accidents  arrivés  à  des  «  hommes  »,  nous 
trouvons  ces  cas   : 

((  Homme,  13  1/2  ans.  La  victime  a  fait  un  faux  pas  en  portant 
une  louche  de  fonte  en  fusion  et  a  été  atteinte  au  pied  par  le 
liquide  incandescent.  » 

Dans  une  imprimerie,  ((  une  presse  lithographique  était  placée 
perpendiculairement  à  un  mur,  dans  des  conditions  telles  que 
la  table  de  retiration,  à  l'une  des  extrémités  de  sa  course,  arrivait 
à  31  centimètres  du  mur.  Dans  l'espace  libre  se  trouvait  un 
enfant  chargé  de  placer  les  feuilles  intermédiaires  qui  empê- 
chent les  détériorations  des  exemplaires  tirés.  Apres  Jtne  couple 
d'heures  de   travail,   Venfant,  pliant  la   ïambe  droite,  arcbouta 


(I)       Rapport   1899,   pag-c  46.  . 
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le  talon  contre  le  mur.  A  ce  moment  la  table  revenant  vint 
atteindre  son  genou  et  lui  brisa  la  jambe.  »  (i). 

((  Dans  une  autre  buanderie  mécanique,  la  calandre  a  fait  une 
victime  aussi  malheureuse  car  nne  enfant  de  12  ans  a  eu  la 
main  droite  écrasée  et  brûlée  au  point  que  l'amputation  a  été 
jugée   nécessaire.    ))    (2). 

(c  Dans  une  fabrique  de  ciment,  un  jeune  gamin  s'était  avisé, 
pondant  un  moment  d'absence  de  son  compagnon  de  travail  plus 
âgé  que  lui,  d'enjamber  un  garde-corps  et  de  descendre  dans  la 
trémie  d'un  broyeur  à  marne  en  vue  de  forcer  avec  le  pied  le 
passage  d'un  bloc  arrêté  contre  les  cylindres.  Son  pied  fut  en- 
traîné par  le  mouvement  de  ceux-ci  et  la  jambe  tout  entière 
y  passa.  On  put  arrêter  en  hâte  la  machine  et  retirer  la  victime 
affreusement  mutilée;  elle  mourut  deux  heures  après  dans  d'a- 
troces souffrances.   »   (3). 

C'est  encore  dans  un  de  ces  rapports  que  nous  relevons  ce 
fait  caractéristique  : 

((  Dans  un  peignage  de  laine,  un  ouvrier  un  peu  simple  d'es- 
prit, âgé  de  17  ans,  a  mis  et  maintenu  volontairement  la  main 
sur  la  surface  polie  d'un  cylindre;  la  main  fut  écrasée,  puis  am- 
putée. Ce  dernier  accident  est  identique  à  celui  que  nous  avons 
rapporté  antérieurement  ;  il  concernait  également  un  ouvrier 
simple  d'esprit,  hypnotisé  pour  ainsi  dire  par  l'immobilité  appa- 
rente et  le  poli  d'un  appareil  tournant  à  grande  vitesse  et  qui 
n'avait  pu  résister  à  la  tentation  a'y  appliquer  la  main  »,  et 
l'inspecteur  conclut  :  <(  La  présence  de  dégénérés  se  rencontre 
de  temps  en  temps  dans  les  usines  situées  à  la  campagne;  ils 
y  sont  employés  le  plus  souvent  sur  les  instances  des  parents, 
pour  lesquels  leur  oisiveté  serait  une  lourde  charge.  Ils  devien- 
nent l'un  ou  l'autre  jour  victimes  d'accident,  lorsque  l'industriel 
n'a  pas  eu  la  précaution  de  les  mettre  à  une  besogne  accessoire 
en  rapport  avec  leurs  facultés  bornées  »  (4). 


(1)  Rapport  1902,  page  7. 

(2)  Rapport  1902,  page  87. 

(3)  Rapport  1903,  page  74. 

(4)  Rapport  1902,  page  88. 
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L'inspection  du  travail  comprend  un  service  médical,  comp- 
tant quatre  inspecteurs  médecins  et  l'on  peut  dire  que  les  pre- 
miers jalons  du  contrôle  médical  sont  déjà  posés. 

En  effet,  l'obligation  du  certifi.cat  médical  existe  en  fait  pour 
les  femmes  qui  (art.  5  ae.la  loi)  ne  peuvent  être  employées  au 
travail  pendant  les  quatre  semaines  qui  suivent  leur  accouche- 
ment. Un  arrêté  royal  du  17  novembre  1902  prescrit  l'examen 
médical  mensuel  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de 
céruse  et  d'allumettes  chimiques.  Nous  pouvons  également  citer 
l'art.  70  de  l'arrêté  royal  du  28  avril  1884  sur  l'exploitation 
des  mines,  qui  porte  qu'  ((  aucune  personne  ne  pourra  pénétrer 
ni  être  admise  dans  les  travaux  si  elle  est  en  état  d'ivresse  ou 
attemie  d'une  maladie  on  infirmité  qui  fourrait  compromeiire 
SCS  jours.  )) 

Il  ne  s'agirait  que  d'étendre  les  attributions  du  corps  de  l'ins- 
pection médicale  et  d'exiger,  outre  le  certificat  de  fréquentation 
scolaire,  l'insertion  dans  le  carnet  prévu  à  l'art.  10  d'un  certi- 
licat  d'aptitude  physique. 


La  loi  de  1889  a  laissé  au  gouvernement  le  soin  de  régle- 
m.enter,  dans  les  diverses  industries,  la  durée  de  la  journée  de 
travail  des  catégories  d'ouvriers  protégés,  se  bornant  à  prescrire, 
comme  maximum,  la  journée  de   12  heures,  repos  non  compris. 

Le  projet  du  gouvernement  avait  fixé  la  limite  maximum  à 
12  heures,  «  y  coin  fris  des  intervalles  do  repcs  d'une  heure  et 
demie  au  moins  ».  La  section  centrale  substitua  à  cotte  rédaction 
celle  qui  devint  l'art.  4,  §  2  de  la  loi  :  (^  Les  enfants  et  les  ado- 
lescents âgés  de  moins  do  16  ans,  ainsi  que  les  fîllos  ou  les 
femmes  âgées  de  plus  de  16  ans  et  de  moins  de  14  ans.  ne  ]xnir- 
ront  être  employés  au  travail  plus  de  12  heures  par  jour,  divi- 
sées par  des  repos  dont  la  durée  totale  no  sera  pas  inférieure 
à,  une  heure  et  demie.  » 

La  journée  de  12  heures  ne  devait  être  toutefois  qu'une  limite 
extrême,  l'art.  4  de  la  loi  confiait  en  effet  au  gouvenicment 
la  tâche  de  régler,  dans  \\\\  délai  de  tro's  années,  la  durée  du 
travail  journalier  pour  les  catégories  d'ouvriers  qu'elle  protégeait 
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((  d'après  la  nature  des  occupations  auxquelles  ils  seront  em- 
ployés et  d'après  les  nécessités  des  industries,  professions  ou 
métiers.  » 

Pour  ce  faire,  le  Roi  devai':  prendre  l'avis  (art.  8)  : 

«  I"  Des  Conseils  de  l'industrie  et  du  travail  ou  des  sections 
de  ces  Conseils  représentant  les  industries,  professions  et  mé- 
tiers en  cause; 

2°  De-  la  Députation  permanente  du  Conseil  provincial  ; 

3''  Du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  ou  d'un  Comité 
technique.  )> 

Les  Conseils  de  l'industrie  et  du  travail  et  le  Conseil  supé- 
rieur du  travail  —  qui  y  consacra  sa  première  session  (i)  — 
jouèrent  dans  cette  consultation  le  rôle  prépondérant,  et  les  rap- 
ports des  différentes  sections  des  Conseils  de  l'industrie  et  du 
travail,  les  rapports  des  sections  du  Conseil  supérieur  du  tra- 
vail, les  discussions  et  les  délibérations  de  cette  dernière  assem- 
blée remplissent  un  volume  iii  folio, 

La  série  des  arrêtés  royaux  pris  en  exécution  de  l'art.  4  de 
la  loi  reproduit  à  peu  près  in  extenso  les  avant-projets  votés 
par  le  Conseil  supérieur  du  travail,  dont  les  rapports  et  les  dis- 
cussions constituent  de  la  sorte  les  travaux  préparatoires  de 
toute  cette  réglementation. 

Celle-ci  se  caractérise  avant  tout  par  son  extrême  diversité. 
Les  considérations  d'ordre  général,  concernant  l'intérêt  de  l'en- 
fant, quelles  que  soient  les  occupations  auxquelles  on  l'emploie 
et  dictant  des  solutions  générales,  communes  à  touite  industrie, 
comme  le  relèvement  de  l'âge  d'admission,  la  réduction 
de  la  journée  de  travail,  aûn  de  ménager  les  forces  de  l'enfant 
et  de  favoriser  la  fréquentation  des  écoles  d'adultes  par  les 
jeunes  ouvriers;  ces  considérations,  qui,  dans  d'autres  pays,  s'é- 
taient imposées  au  législateur,  ne  prêtèrent,  au  cours  des  discus- 
sions, qu'à  des  manifestations  isolées  et  cédèrent  le  plus  sou- 
vent devant  ((  les  nécessités  des  industries,  professions  ou  mé- 
tiers. » 


])   Il  fut  institué  par  arrêté   royal   du   7   avril    1S92. 
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Nous  avons  vu  pourtant  qu'en  diverses  sections  des  Conseils 
de  l'industrie  et  du  travail,  on  formula  le  vœu  de  voir  élever 
l'âge  d'admission  des  enfants  dans  certaines  industries,  et  bien 
que  la  question  ne  fût  pas  de  sa  compétence,  ces  vœux,  pour 
quelques  industries,  trop  peu  nombreuses  malheureusement,  trou- 
vèrent quelqu'écho  au  sein  du  Conseil.  Et  c'est  la  raison  déter- 
minante pour  laquelle,  ne  pouvant  intervenir  directement,  il  fixa 
la  durée  du  travail  journalier  dans  les  filatures  et  tissages  du 
lin,  du  coton,  du  chanvre  et  du  jute  à  6  heures  par  jour  pour 
les  enfants  de  12  à  13  ans,  sans  bien  grand  profit,  d'ailleurs  : 

((  Il  est  à  remarquer,  écrit  un  inspecteur  du  travail  (i),  que 
dans  certaines  usines  oii  le  travail  du  demi-temps  a  été  orga- 
nisé, l'enfant  âgé  de  moins  de  13  ans  ne  bénéficie  pas  de  la 
protection  de  l'art.  3  de  l'arrêté  royal  du  26  décembre  1892; 
après  avoir  travaillé  le  matin  pendant  6  heures  à  la  filature  ou 
au  tissage  du  lin,  les  parents  envoient  cet  enfant  compléter  la 
journée  de  travail  chez  un  chaisier,  dans  un  triage  de  chiffons 
ou  dans  une  fabrique  de  conserves  de  fruits  et  de  légumes  où 
la  loi  ne  le  protège  pas  dans  les  mêmes  limites.  De  plus,  s'il 
ne  travaille  pas  l'après-midi,  il  vagabonde  dans  les  rues  et  y 
devient  vicieux,  l'école  refusant  d'admettre  à  titre  d'élève  un 
enfant  ne  pouvant   fréquenter  qu'en   demi-temps.   » 

Le  régime  du  demi -temps  ne  peut,  en  effet,  être  efficace  que 
s*il  est  appliqué  uniformément  dans  toutes  les  industries;  réservé 
à  quelques-unes  d'e'ntre  elles  seulement,  ou  bien,  il  produira,  dans 
la  pratique,  les  effets  d'une  prohibition  absolue,  les  parents  pré- 
férant envoyer  leurs  enfants  dans  les  ateliers  où  la  journée  est 
entière  et  les  industriels  n'aimant  guère  à  recourir  au  système  des 
doubles  équipes,  ou  bien,  s'il  est  appliqué  effectivement,  il  arri- 
vera ce  que  l'inspection  dénonce,  à  savoir  que  la  demi- journée 
faite,  l'enfant  ira  la  compléter  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  sollicitude  relative,  témoignée  par  le 
Conseil,  était  assez  mal  partagée.  C'est  ainsi  que,  suivant  l'opi- 
nion de  son  rapporteur,  M.  Brants.  qui  disait  que  la  journée  de 

(1)    Rapport   11)00,    page  65. 
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1 1  heures  et  demie,  même  à  titre  provisoire,  a  paru  naturelle- 
ment exorbitante  »,  il  admettait  l'exclusion  des  filatures  de  lui 
d'enfants  de  monis  de  13  ans,  et  tolérait  néanmoins  que,  dans 
les  filatures  et  tissages  de  laine,  ces  mêmes  enfants  fussent 
occupés   1 1  heures  et  quart  par  jour. 

Cette  grande  diversité  de  régimes,  si  l'on  passe  d'une  indus- 
trie ou  d'une  branche  d'industrie  à  une  autre,  constitue  un  des 
vices  principaux  de  cette  réglementation.  Mais  il  n'en  est  pas  le 
seul,  et  en  cherchant  les  modifications  qui  pourraient  y  être  ap- 
portées, nous  allons  parcourir   successivement  ces   trois   points  : 

I®  Modification  de  la  durée  du  travail  quotidien  des  enfants 
dans  toutes  les  industries; 

2°  Limitation  de  cette  durée  en  rapport  avec  les  forces  de 
leur  âge; 

3°  Opportunité  de  tenir  compte  également  de  la  faculté  pour 
ces  enfants  de  compléter  l'enseignement  reçu  à  l'école  primaire. 


*      * 


Il  paraissait  sage  au  législateur  de  1889  de  ne  pas  imposer 
à  des  industries  présentant  les  habitudes  de  travail,  les  modes 
d'activité  les  plus  divers,  l'arbitraire  d'une  mesure  absolue  et 
invariable.  C'était  s*inspirer  de  la  crainte,  très  louable,  de  com- 
promettre la  prospérité  et  le  progrès  industriel  du  pays,  et, 
dans  les  premiers  pas  qu'on  faisait  dans  la  voie  de  la  réglemen- 
tation, il  était  tout  naturel  que  cette  appréhension  pesât  forte- 
ment sur  les  esprits.  Aujourd'hui,  après  plus  de  dix  années  d'ex- 
périence, les  faits  démontrent  les  inconvénients  du  procédé  et 
prescrivent  l'abandon  de  cette  méthode  de  législation  fragmen- 
taire. A  l'industriel,  soucieux  de  l'observer,  sous  menace  de  pé- 
nalités sévères,  au  fonctionnaire,  qui  doit  en  contrôler  l'appli- 
cation, au  magistrat,  chargé  de  l'interpréter,  elle  apparaît  comme 
tin  ensemble  incohérent  de  dispositions  peu  claires,  d'une  conci- 
sion sybillienne  le  plus  souvent,  nécessitant  une  étude  appro- 
fondie, et,  parfois,  une  connaissance  parfaite  de  la  pratique 
industrielle. 
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Dans  un  même  établissement,  la  durée  légale  de  la  journée 
de  travail  variera  d'un  local  à  un  autre,  suivant  l'opération  qui 
s'y  exécute.  Pour  certaines  opérations,  le  doute  existe  de  savoir 
SI  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  établissement  régi  par  la  loi, 
et,  dans  ce  cas,  à  quelle  catégorie  il  faut  le  rattacher,  ou  bien  si 
l'on  a  affaire  à  un  atelier  échappant  à  l'intervention  légale. 

Il  sufht  de  consulter  la  série  des  rapports  de  l'inspection  du 
travail  pour  se  convaincre  des  difficultés  que  rencontre  dans  la 
pratique  l'application  de  cette  suite  d'arrêtés  royaux  qui,  pris 
isolément,  paraissent  d'une  grande  simplicité  de  texte,  mais  dont 
l'ensemble  ne  pouvait  embrasser  la  multiplicité  des  actes  de  la 
vie  industrielle. 

Dans  l'industrie  textile,  où  un  grand  nombre  d'enfants  se 
trouvent  employés,  le  régime  du  demi-temps  est  établi  pour  les 
filatures  et  tissages  de  lin,  coton,  etc.,  alors  que  dans  les  fila- 
tures et  tissages  de  laine,  les  enfants  de  12  à  13  ans  peuvent 
être  occupés  pendant  11  heures  et  quart  par  jour;  or,  que  décider 
des  ateliers  où  se  fabriquent  les  tissus  mi-laine,  mi-coton? 

«  ...La  réglementation  n'est  pas  applicable  à  tous  les  ateliers 
d'un  même  établissement;  elle  ne  l'est  pas,  par  exemple,  aux 
ateliers  pour  la  réception  et  le  parachèvement  des  tissus  (ateliers 
de  napeuses,  frangeuses,  etc.),  dans  les  ateliers  où  l'on  procède 
à  la  teinture  et  à  l'apprêt  do  fils  de  tissus  non  exclusivement  de 
laine.  Le  même  personnel  protégé  passe  ainsi,  au  cours  de  la 
même  journée,  d'un  atelier  réglementé  dans  un  autre  qui  ne  l'est 
pas  ))   (i). 

((  Le  tissage  de  la  laine,  celui  du  coton  et  celui  de  la  soie 
sont  soumis  à  trois  régimes  différents  (2\  » 

»  Les  infractions  proviennent  le  plus  souvent  de  ce  que  les 
personnes  protégées  et  les  non-protégées  sont  soumises  à  un 
régime  différent  ou  de  ce  que  diverses  sections  ne  sont  pas 
réglementées  de  la  même  façon  dans  une  usine.  La  présence 
d'enfants  de  12  à  13  ans,  lesquels  sont  soumis  tantôt  au  régime 
du  demi-temps,  tantôt  pas,  ou  bien  celle  d'enfants  de   ^  "   à   14 


(1)  Rapport    1S99,    page   X^. 

(2)  Rappm-t    1900,  pago   145. 
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ans  qui  doivent  être  exclus  à  cause  de  dégagement  de  pous- 
sières, ou  de  ceux  de  moms  de  i6  ans  qui  doivent  être  écartés 
pour  d'autres  causes  d'insalubrité,  tout  cela  amène  la  confusion 
chez  les  industriels  »  (i). 

((  Procès-verbal  à  charge  d'un  patron  de  l'établissement  où 
il  était  constaté  pour  la  troisième  fois  que  des  enfants  de  12  à 
13  ans  travaillaient  plus  de  6  heures  par  jour.  Il  s'agissait  d'un 
établissement  comprenant  deux  sections,  un  teillage  et  un  tis- 
sage, sous  une  même  direction,  actionnées  par  la  même  machine 
motrice,  les  locaux  donnant  sur  une  même  cour.  On  n'a  pas  man- 
qué de  faire  observer  combien  il  était  irrationnel  de  limiter  le 
travail  de  ces  enfants  à  6  heures  par  jour  dans  l'atelier  de  tis- 
sage et  de  permettre  à  des  enfants  de  même  âge  de  travailler 
12  heures  dans  l'atelier  de  teillage,  les  conditions  hygiéniques 
étant  généralement  plus  favorables  dans  la  première  industrie 
que  dans  la  seconde...  Le  régime  du  demi-temps  n'est  pas  pos- 
sible pour  le  tissage;  il  suffit  de  faire  entrer  les  enfants  dans 
l'atelier  voisin,  où  ils  travaillent  12  heures  »  (2). 

Dans    les    fabriques    de    sachets,    c'est    la    journée    légale    de 
12  heures,   mais  si  la    fabrique  comprend  accessoirement  une 
imprimerie, les  enfants  employés  dans  cette  dernière  section  ne 
peuvent  travailler  que   10  heures;   on  comprena  combien  il  est 
aisé  de  les  faire  passer  d'une  opération  à  l'autre  (3). 

L'industrie  de  la  petite  construction  mécanique  est  soumise 
à  deux  régimes  différents,  selon  que  l'établissement  rentre  dans 
les  catégories  A  ou  B,  C  et  D  de  la  classification  dressée  pour 
l'organisation  du  Conseil  de  l'industrie  et  du  travail.  Dans  le 
premier  régime,  journée  de  travail  de  10  heures  pour  les  en- 
fants de  12  à  14  ans,  et  de  11  heures  pour  les  autres  personnes 
protégées;  dans  le  second,  journée  de  10  heures,  quel  que  soit 
leur  âge.  Or,  des  personnes  protégées  travaillent  dans  une  usine 
comprenant  une  tréfilerie  et  une  fabrique  de  treillage;  certains 
de  ces  objets  figurent  dans  le  tableau  annexé  à  l'art.  201    (ar- 


(1)  Rapport   1900,  'page   146. 

(2)  Rapport  1902,  page  164. 

(3)  Rapport  1902,  page  167. 
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rêté  ro\'al  du  26  décembre  1892),  d'autres  pas;  que  faire?   (i). 

On  signale  à  l'inspecteur  du  district  de  Gand  que  «  des  per- 
sonnes âgées  de  moins  de  14  ans,  employées  chez  un  sculpteur, 
à  Gand,  travaillent  de  6  à  12  heures  et  de  13  heures  et  demie 
à  20  heures.  Il  a  été  constaté  que  ces  renseignements  sont  exacts, 
sauf  que  le  matin  et  i'après-mid],  les  personnes  en  question 
jouissent  d'un  quart  d'heure  de  repos,  de  sorte  qu'elles  travail- 
lent en  réalité  pendant   douze  heures. 

»  Mais  l'atelier  ne  semble  pas  tomber  sous  l'application  de  l'ar- 
rêté royal  du  26  décembre  1892  concernant  les  industries  d'art. 

y>  En  effet,  les  objets  fabriqués  sont  des  statuettes  de  plâtre 
qui  n'ont  aucun  caractère  artistique,  mais  uniquement  une  faible 
valeur  commerciale.  Il  n'y  avait  pas  infraction  )  (2). 

La  difficulté  de  distinguer  les  ateliers  non  soumis  à  la  loi 
est  très  grande  pour  l'agglomération  bruxelloise,  lisons-nous 
dans  un  rapport  de  l'inspecteur  du  Brabant,  qui  conclut  en  ces 
termes  (3)  :  «  Il  serait  désirable  qu'une  limite  précise  fût  déter- 
minée. On  pourrait  utilement  soumettre  à  l'application  de  la  loi 
du  13  décembre  1889  tous  les  ateliers  qui  tombent  sous  l'appli- 
cation de  la  loi  du  15  juin  1896  sur  les  règlements  d'atelier.  La 
solution  serait  très  simple,  et  il  est  certain  que,  de  cette  façon, 
les  ateliers  familiaux  que  le  législateur  de  1889  a  voulu  excep- 
ter ne  seraient  pas  atteints. 

»  Il  serait  désirable  aussi  que  les  arrêtés  royaux  pris  en  exécu- 
tion de  la  loi  du  13  décembre  1889  fussent  revisés  dans  le  sens 
d'une  simplification  et  d'une  uniformisation  de  leurs  prescrip- 
tions. Cette  revision  ser-^it  bien  vue  des  industriels,  qui,  actuelle- 
ment, ont  parfois  peine  à  comprendre  certaines  dispositions 
réglementaires  qui  leur  paraissent  bizarres.  » 

La  fabrication  du  papier  prùprcment  dit  est  réglementée  par 
un  arrêté  royal  du  26  décembre  1892  fixant  à  6  heures  la  durée 
du  travail  quotidien  des  enfants  de  12  a  14  ans,  mais  s'il  "s'agit 
d'une  fabrique  de  papier  colorié  et  de  fantaisie,  c'est  un  autre 


(1)  Rapport   1902,   lbi:l. 

(2)  Rapport   1901,   page  S4. 
(3)    Rapport    1900,   page   8. 
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arrêté  qu'il  faudra  appliquer,  celui  relatif  aux  industries  d'art, 
et  les  enfants  de  12  à  14  ans  pourront  être  employés  10  heures 
par  jour. 

Ces  quelques  cas  nous  paraissent  suffisants  pour  démontrer 
les  inconvénients  du  régime  actuellement  en  vigueur  et  justifier 
l'opportunité  de  l'unification  de  la  journée  de  travail  de  per- 
sonnes protégées  ou  du  moins  aes  enfants  de  moins  de  16  ans 
pour  toutes  les  industri-^s. 

* 
*       * 

Quelle  serait  la  limite  à  assigner  à  cette  journée  de  travail 
ainsi  unifiée? 

Il  est  bien  difficile  de  proposer  une  solution  qui  ne  soit  enta- 
chée d'arbitraire.  Que  travailler  à  l'usine,  dès  l'âge  de  12  ou 
13  ans,  dans  une  atmosphère  malsaine,  le  plus  souvent,  avec 
un  régime  alimentaire  insuffisant  et  durant  de  longues  jour- 
nées, ce  soient  là  des  conditions  peu  favorables  au  développe- 
ment corporel  normal  de  l'enfant,  personne  ne  pto-urrait  le 
contester.  Mais  où  commence  l'abus,  c'est  une  question 
que  seule  la  physiologie  pourrait  trancher  avec  quelque  garan- 
tie de  certitude  et  jusqu'à  présent  les  recherches  scientifiques 
sur  cet  objet   se   réduisent  à  peu  près  au   néant. 

En  Belgique,  nous  avons,  pour  la  filature  de  lin,  une  mono- 
graphie très  complète  de  M.  le  D^  Glibert,  relevant  entre  autres 
faits  les  conséquences  pernicieuses  au  point  de  vue  pathogé- 
nique,  d'un  début  au  travail  trop  précoce.  Nous  y  trouvons 
cette  constatation  intéressante  (i)  que,  sur  3.228  ouvrières 
entrées  à  l'usine  avant  l'âge  de  12  ans,  l'état  de  santé  est  bon 
pour  1,929,  soit  59.76  p.  c,  médiocre  pour  1,207  (3.7-39  P-  c.) 
et  mauvais  pour  92  (2.85  p.  c),  tandis  que  sur  5.562  ouvrières 
entrées  à  l'usine  à  un  âge  plus  élevé,  l'état  de  santé  est  bon 
pour  3.817  (68.63  p.  c),  médiocre  pour  i,655  (29.75  p.  c.) 
et  mauvais  pour  90   (1.62  p.   c). 

Sur   849  ouvriers   entrés  à  l'atelier    avant  l'âge  de    12   ans, 

(1)      D^    Glibert,    ouvrage   cité,    page    86. 
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l'état  de  santé  est  bon  pour  674  (79. 3Q  p.  c),  médiocre  pour 
167  (ig.67  pi.  c),  mauvais  pour  8  (0.94  p.  c),  et  sur  2,636 
ouvriers  entrés  à  l'atelier  à  un  âge  plus  avancé,  l'état  de  santé 
est  bon  pour  2,138  (81. 11  p.  c),  médiocre  pour  478  (  18.13 
p.   c),  mauvais  pour  20  (0.76  p.   c). 

Mais,  à  notre  connaissance,  le  problème  de  la  capacité 
physique  de  travail  des  enfants  ne  fut  étudié  qu'à  propcs  des 
jeunes  briquetiers. 

L'industrie  briquetière  vaudrait  d'occuper  à  elle  seule  un 
chapitre  important  de  l'histcire  de  la  protection  légale  du  tra- 
vrîil  des  enfants  ;  le  nombre  de  jeunes  ouvriers  qu'elle  emploie 
dans  beaucoup  de  régions  du  pays  est  considérable,  la  régle- 
mentation qui  la  régit  fut  l'objet  de  longues  discussions  et  de 
continuels  remaniements,  et,  dans  la  statistique  des  contra- 
ventions aux  prescriptions  de  la  loi,  elle  tient  sans  conteste 
le  premier  rang   (i). 

L'arrêté  royal  du  26  décembre  1892  avait  fixé  la  journée  d: 
travail  clans  les  briqueteries  et  tuileries  à  la  main  à  8  heures 
pour  îes  garçons  de  12  a  14  ans  et  les  filles  de  moins  de  16  ans 
et  à  8  heures  en  hiver  et  12  heures  en  été  pour  les  garçons  de 
14  à  16  ans  et  les  filles  de  16  à  21  ans. 

Cette  réglementation  souleva  dans  le  monde  des  patrons 
briquetiers  des  protestations  véhémentes  et  une  hostilité  qui 
se  traduisit  par  l'inobservation  complète  de  l'arrêté  royal,  par- 
fois même,  avec  la  complicité,  dans  de  petites  communes,  aes 
autorités  locales. 

Le  gouvernement  soumit  au  (\-inscil  supérieur  cl  hygiène 
publique,  aux  Députations  permanentes  intéressées,  aux  Con- 
seils de  l'industrie  et  du  travail  et  au  Conseil  supérieur  du 
travail  ropportunitc  d'une  revision  de  l'arrêté  royzil  de   1892. 

Le  Conseil  supérieur  d'In'giène  conclut  à  l'interdiction  de 
l'emploi  d'enfants  de  moins  de  14  ans. 

La  question  fut.  d'autre  part,  l'objet  d'une  discussion  appro- 
fondie au  sein  du  Conseil  supérieur  du  1  ra\  ail  qui,  pour  s'éclai- 


(1)    112   sur    i;U-   (S;^.,*)   p.    c),   en   1000.    Rapport   de   l'inspoction    Au   u\\- 
vail.    District   do   Hruxollos   1901,   page  4. 
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rer,  chargea  une  Commission  composée  de  quelques-uns  de 
ses  membres  d'enquêter  sur  les  conditions  de  l'mdustrie  bri- 
quetière  en  général;  le  rapport  de  cette  Commission  est  des 
l)]us  nitéressants  (i). 

Le  travail  des  enfants  joue  un  grand  rôle  dans  la  briqueterie, 
chaque  équipe  compte  en  moyenne  /  membres,  dont  5  adultes 
et  2  enfants. 

Le  portage  de  la  brique,  qui  vient  d'être  moulée,  de  la  table 
du  mouleur  au  sol  est  toujours  effectué  par  un  enfant  (  «  afdra- 
ger  ))  ). 

Ce  sont  des  enfants  encore,  des  filles  souvent,  les  «  por- 
teuses  ))  qui  amènent  la  terre  à  la  table  du  mouleur.  Aussi 
ne  nous  étonnons-nous  pas  de  lire  dans  le  rapport  de  la  Com- 
mission cette  constatation  :  «  Les  veuves  ayant  des  enfants 
en  âge  de  travailler  sont  recherchées.  La  présence  de  ces 
enfants  au  foyer  est,  en  effet,  une  source  de  profits  pour  h 
beau-père». 

Comme  le  travail  de  ces  enfants  est  indissolublement  lié  à 
celui  des  adultes,  leur  journée  de  travail  est  d'une  durée  aussi 
longue  et  comme,  d'autre  part,  il  s'agit  ici  d'un  travail  à  l'en- 
treprise, exigeant  un  labeur  acharné  pour  produire  un  salaire 
suffisant,  il  se  comprend  que  l'on  n'ait  guère  de  ménagements 
ni  de  scrupules  ;  aussi  lisons-nous  que  dans  certaines  brique- 
teries, à  Meirelbeke,  notamment,  ((  les  enfants  doivent  con- 
tinuer à  travailler  pendant  que  les  grandes  personnes  man- 
gent »  et  comme  «  les  habitations  y  sont  plus  éloignées  du 
chantier,  il  faut  se  lever  à  2  heures  du  matin.  )> 

On  chercha  quelle  pouvait  être  l'expression  mathématique 
du  travail  de  ces   enfants. 

Les  éléments  entrant  en  compte  dans  cette  évaluation  sont  : 
la  distance  de  la,  table  du  mouleur  au  sol,  qui  peut  être  de 
3  à  6  mètres,  le  poids  du  moule,  plein  à  l'aller,  —  7  à  7.5CO 
grammes,  avec  la  double  forme  contenant  deux  briques,  2.500 
grammes  avec  la  simple  forme,  le  nombre  de  voyages  qui  peu- 
vent   être   exécutés   au   cours   d'une   journée,   dans    ces   condi- 

(1)     Conseil     supéricui   du  Travail.  —  Session  1893-1894.  —  Brique- 
teries,  pages    57   et   suivantes. 
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tions.  Et  le  résultat  représentait  un  effort  quotiaien  de  43.785 
kilogrammètres,  selon  M.  Lagasse,  de  56.000  kilogrammètres 
selon  M.  Henrctte,  alors  que  d'après  M.  Denis,  ce  chiffre  de- 
vait être  porté  à  62.712   kilogrammètres. 

Mais  il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  évaluations, 
Topinion  de  deux  hommes  de  science  dont  le  nom  fait  auto- 
rité :  MM.  les  Docteurs  P.  Heger  et  J.  Demoor,  dans  un  ar- 
ticle paru  le  26  novembre  1896  dans  le  «  Journal  médical  » 
disaient:  «  Nous  estimons  que  le  calcul  mathématique  du  tra- 
vail opéré  par  les  enfants  n'est  pas  possible  »  et  ils  concluaient  : 
«  Les  chiffres  et  les  calculs  ae  M.  Henrotte  ne  sont  pas  suf- 
fisants pour  appuyer  son  fdée  et  pour  nous  faire  abandonner 
les  conclusions  défendues  par  M.  Denis  et  par  le  Conseil  d  :.y- 
giène  ». 

Pour  ce  qui  concerne  le  tra\ail  des  porteuses,  M.  Hanquet, 
membre  du  Conseil  supérieur  du  Travau,  l'évaluait  à  un  par- 
cours de  sept  kilomètres  et  demi  par  jour  avec  une  charge 
à  l'aller  de  30  kilog.  et  une  partie  du  trajet  consistant  à  gravir 
un  plan  incliné  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  considération  pour  la  crise  que  tra- 
versait l'industrie  briquetière,  le  Conseil  supérieur  vota  le  21 
avril  1894  un  avant-projet  qui  devint  rarrêié  royal  du  i"  mai 
1894;  jusqu'à  la  date  du  30  septembre  1894,  ^^  durée  du  tra- 
vail effectif  des  enfants  de  12  à  14,  ainsi  que  des  filles  et 
des  femmes  de  i4  à  16  ans  peut  être  portée  à  12  heures  par 
jour,  divisée  par  des  repos,  sans  que  la  présence  des  per- 
sonnes protégées  sur  le  chantier  puisse  dépasser  13  heures 
et  demie. 

Le  Conseil  avait  proposé  que  les  enfants  de  moins  de  14 
ans  ne  puissent  être  emplo\'és  dans  les  briqueteries  où  le 
moule  double  est  en  usage,  mais  cette  disposition  fut  écartée. 

Le  8  septembre  1894,  un  arrêté  ro\al  transformait  cette 
réglementation  transitoire  et  qui  avait  été  prise  avec  l'espoir 
d'une  prochaine   revision,    en  une    réglementation  u.finitive. 


(1)  Voir  également  sur  ce  point,  D""  Sommerfeld,   «   Traité  des  mala- 
dies professionnelles  »,   trad.   par  k  D*"  Dcgeynst,   1901,  page   234. 
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Depuis,  l'arrrtr  Ynyn\  du  22  septembre  i8g6  a  maintenu  la 
journée  de  12  heures,  en  stipulant  toutefois  que  toute  période 
de  4  heures  devait  ctre   suivie  d'un   repos  d'un  quart  d'heure. 

Comme  on  le  voit,  ces  modifications  successives  ont  abouti 
au  rétablissement  du  régime  antérieur,  et  étant  donné  la  dif- 
ficulté de  constater  les  infractions,  car  les  -chantiers  sont 
vastes  et  l'on  y  voit  de  loin  arriver  l'inspecteur,  ce  ne  sera 
pas  12  heures  que  les  enfants  travaillent  par  jour,  mais  le 
plus  souvent  13,  si  pas  davantage,  lorsqu'aux  lendemains  de 
kermesse,  la  besogne  presse  et  qu'il  faut  regagner  le  temps 
perdu. 

Cet  exemple  de  la  briqueterie  était  intéressant  à  exposer, 
car  il  démontre  le  danger  d'une  législation  fragmentaire,  ac- 
comodée  aux  habitudes  particulières  de  chaque  industrie  et 
que,  d'autre  part,  il  témoigne  de  ce  qu'à  l'heure  actuelle,  le 
problème  de  la  capacité  du  travail  des  enfants  est  encore  livré 
aux  méthodes  empiriques. 

La  durée  de  iournée  de  travail  des  adolescents  a  été  limitée^ 
en  France,  dans  le  dernier  état  de  la  législation,  à  10  heures. 

Nous  croyons  que  cette  limice  pourrait  sans  de  bien  grands 
'inconvénients  être   adoptée  chez  nous. 

Il  ne  faudrait  pas  en  effet  s'exagérer  la  portée  de  cette 
mesure;  la  journée  de  10  heures  est  imposée  déjà  par  arrêté 
royal  dans  un  grand  nombre  d'industries.   (Voir  page  5^6.) 

D'après  les  résultats  du  recensement  industriel  de  1896 
(vol  XVIII,  pages  257  et  264)  sur  61.652  enfants  de  moins  de 
16  ans  —  industrie  houillère  exclue  —  28.519,  soit  environ 
47  p.  c,  travaillent  10  heures  ou  moins;  dans  l'industrie  houil- 
lère,  cette  proportion  est  de  4.482   sur  7.772. 

Les  enfants  employés  dans  les  briqueteries  n'ont  pas  été 
recensés  pour  les    raisons  que  nous  avons   signalées. 

Les  36.000  enfants  environ  travaillant  plus  de  10  heures  pnr 
jour  appartiennent  surtout  aux  industries  textiles  (10.000), 
houillère  (3.000),  verrerie  (5.000)  ;  le  reste  se  partageant  entre 
les  industries  du  vêtement  pour  la  plus  forte  part,  la  grosse 
et  la  petite  construction  mécanique,  les  sucreries  et  usines  métal- 
lurgiques. 
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Or,  parmi  ces  36.000  enfants,  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  travaillent  10  heures  1/2  par  jour,  pour  qui  la  réduction 
ne  serait  donc  que  d'une  demi-heure  par  jour  —  ce  sont  envi- 
ron 3.000  mineurs,  5.000  verriers  et  2  à  3.000  enfants  occu- 
pés dans  les  sucreries,  fabriques  d'allumettes  chimiques,  fa- 
briques de  coke  et  agglomérés  de  charbon  et  usines  métal- 
lurgiques. La  réforme,  d'après  les  chiffres  du  recensement,  ne 
serait  donc  vraim'ent  sensible  que  pour  le  tiers  à  peu  près  des 
enfants  et  adolescents  des  deux  sexes  de  moins  de  16  ans, 
employés  dans  l'industrie. 

Mais  ces  chiffres,  nous  l'avons  \'u,  devraient  ctre  majorés 
du  cinquième  environ. 

Si  nous  souhaitons  voir  réduire  à  10  heures  et  dans  toutes 
les  usines,  tous  les  ateliers,  le  temps  pendant  lequel  les  en- 
fants de  moins  de  16  ans  pourront  être  occupés,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  des  journées  de  travail  plus  longues  peu- 
vent dépasser  la  limite  de  l'effort  que  leur  organisme  peut 
supporter  sans  nuire  à  son  développement,  mais  encore  parce 
que  nous  voulons  qu'à  l'âge  de  13  ans,  l'enfant  puisse  encore" 
dispeser  chaque  jour  d'un  temps  suffisant  pour  perfectionner 
son  instruction  et  que  nous  pensons  qu'arrêter  celle-ci  à  la 
sortie  des  classes  de  l'école  j^rimaire,  c'est  risquer  d'en  perdre 
bientôt  les  bienfaits. 

Or,  est-il  raisonnable  d'exiger  d'ouvriers  de  12,  13  ans,  ou 
même  plus  âgés,  qu'après  une  journée  de  11  ou  12  heures 
de  travail  a  une  usine  souvent  éloignée  du  toit  paternel,  (i'  '!? 
aient  encore  l'énergie  morale  nécessaire  pour  se  priver  de 
repos  et  aller  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'école  du  soir?  Et 
faut-il  s'étonner  si,  dans  des  conditions  aussi  défavorables, 
renseignement     d'adultes,     qui     devrait     constituer     chez     nous 


(1)  Le  nombre  cVs  abonn.  mcnîs  ouvriers  délivrés  en  1901  s'éle- 
vait à  4,412,723  ;  90,000  à  100,000  ouvriers  voyagrent  tous  les  jours 
sur  k^s  lig-nos  l'e  l'Etat  pour  se  rendre  i\^  leur  domicile  à  leur  travail. 
E.  Vandervi,kU\   L'exoJe  ruial  et   le  retour  aux  champs,   pago   143. 
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l'instruction  post-primaire,  pour  les  enfants  qui  ne  font  [):is 
leurs  humanités,   d(^nne   de  si  piètres   résultats? 

Si,  d'autre  part,  nous  consultons  les  statistiques  de  fréquen- 
tation des  établissements  d'enseignement  professionnel,  nous 
constatons  que  leur  population  ne  représente  qu'une  élite  de 
la  classe  ouvrière  et   encore   combien  insuffisante  ! 

Cet  enseignement,  on  le  sait,  comprend  plusieurs  degrés; 
sans  parler  des  écoles  supérieures  de  commerce  et  des  écoles 
industrielles  supérieures,  on  y  distingue  les  écoles  industrielles 
OLi  les  cours  généraux  à  partie  théorique  prédominent,  les  cours 
industriels,  se  spécialisant  davantage  dans  l'une  ou  l'autre  bran- 
che, —  ceux-ci  comme  ceux-là,  ayant  pour  but  surtout  de  for- 
mer des  employés,  des  contremaîtres,  etc.,  - —  et  les  écoles 
et  cours  professionnels  où  la  pratique  l'emporte  sur  la  théorie 
et  qui  constituent  l'enseignement  professionnel  proprement  dit. 

D'après  les  statistiques  du  dernier  rapport  sur  la  situation 
de  l'enseignement  technique  en  Belgique  (1897  à  1901)  paru 
en  1903,  nous  relevons  ces  chiffres  (peur  l'enseignement  des 
garçons)     : 

Populat.  des  écoles  et  cours  industriels  en  1901,     13.427  ouv. 
Populat.  des  écoles  professionnelles  en  1901,  2.544    ouv  .  et  ap- 
prentis. 
Cours  professionnels     , 235  apprentis. 

Ces  chiffres,  il  faut  le  remarquer,  représentent  le  total  brut 
des  élèves  inscrits,  y  compris  ceux,  relativement  nombreux, 
qui  ne  fournissent  qu'une  fréquentation    irrégulière. 

Cet  enseignement  est  placé  sous  un  régime  de  très  large 
liberté,  avec  allocation  de  subsides  gouvernementaux,  qui  a 
provoqué  de  toutes  parts  dans  le  pays  la  création  de  cours 
et  d'écoles  patronnés  en  quelques  localités,  par  les  autorités 
com.munales,  mais,  le  plus  souvent,  ne  relevant  que  de  l'ini- 
tiative privée   (i).  Le  clergé  y  a  déployé  un  zèle  particulière- 


(1)  On  peut  citer,  à  titre  exemplaire,  comme  l'une  des  plus  intéres- 
santes 'et  des  plus  florissantes  de  ces  œuvres,  les  cours  profession- 
n€ls  annexés  à  l'Ecole  Industrielle  de  Morlanwelz  ot  dont  la  créa- 
tion est  due  à  ^OI.  Warocqué  et  L.   ÎNIoyaux. 
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ment  actif;  la  plupart  de  ces  établissements  sont  en  ses  m^^ins 
et   c'est  même   à  une  institution     religieuse,    l'école    normale 
agréée  de  Wavre  Notre-Dame,  que  le  Gouvernement  a  confié  la 
mission  de  former  le  personnel  enseignant  des  écoles  ménagères. 

Mais  dans  la  diversité  de  toutes  ces  écoles  ou  cours,  dont 
la  différenciation  est  d'ailleurs  souvent  malaisée  à  caractériser, 
nous  ne  trouvons  pas  cet  enseignement  complémentaire  de  ce- 
lui donné  à  l'école  primaire  et  que  l'on  souhaiterait  voir  pour- 
vu d'une  organisation  générale,  méthodique,  dispensé  par  un 
personnel  présentant  toutes  les  garanties  de  savoir  et  de  compé- 
tence, conçu  sur  une  base  à  la  fois  théorique,  qui  serait  sur- 
tout le  prolongement  de  l'école  primaire,  et  pratique,  profes- 
sionnelle, dont  le  but  serait  de  pourvoir  l'industrie  nationale 
non  pas  seulement  de  bons  contremaîtres,  mais,  appoint  qui 
lui  fait  parfois  défaut,  d'ouvriers  plus  instruits,  plus  habiles, 
mieux  versés  dans  leur  métier  et  dont  le  travail  pourrait  don- 
ner un  effet  plus  utile,  augmenter  ou  perfectionner  la  produc- 
tion industrielle  et  favoriser  l'exploitation  de  certaines  bran- 
ches   dans   lesquelles   nous    sommes   tributaires    de    l'étranger. 

En  Allemagne,  nous  l'avons  vu,  dans  la  plupart  des  Etats, 
l'enseignement  complémentaire,  professionnel,  est  obligatoire. 
Et  là  oii  l'obligation  n'a  pas  encore  été  généralisée  comme  en 
Prusse,  nous  voyons  les  associations  patronales  l'imposer  à 
leurs  adhérents.  A  Berlin,  les  écoles  de  perfectionnement, 
comprenant  à  la  fois  un  enseignement  pratique,  payant,  et 
un  enseignement  général  gratuit,  réunissaient  en  janvier  1902, 
29.390  élèves,  dont  20.734  apprentis  (i). 

L'apprentissage  n'a  survécu  à  la  disparution  du  régime  des 
corporations  que  dans  quelques  petits  métiers,  et  le  problème  de 
sa  réorganisation  attire  dans  beaucoup  de  pays  l'attention  des 
pouvoirs.  Certains  gouvernements,  comme  l'Autriche  en  ont  cher- 
ché la  solution  dans  un  retour  au  passé,  en  rendant  à  l'indus- 
trie les  cadres  de  l'organisation     corporative   ;  mais  cette     cxpé- 


(])   T/a.pprentiissag:<^   en    .Allemagrnc,   par   M'Fl^^^^S  -i^^'MV  \I41»\\\  o-M.inr 
mai    190.3. 
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riencc  ne  paraît  guère   devoir  ré[)on(lre  aux  espérances  de  ceux 
qui  l'ont  tentée  (i). 

Chez  nous,  les  doléances  exprnuées  au  cours  des  discussions 
du  Conseil  supérieur  du  Travail  s'en  font  l'écho,  la  formation 
professionnelle  des  jeunes  ouvriers  n'est  plus  dans  nos  mœurs 
industrielles.  Dans  le  dernier  rapport  sur  la  situation  de  l'en- 
seignement technique,  (page  612)  nous  lisons:  «  Il  résulte  des 
enquêtes  officielles,  des  témoienages  unanimes  des  indus- 
triels et  des  gens  de  métier,  que  l'industrie  ne  forme  plus 
d'apprentis.  A  l'heure  actuelle,  l'apprentissage  des  artisans 
est  tout  empirique  ».  Les  ateliers  d'apprentissage  maintenus 
dans  quelques  industries,  importantes  pourtant,  conservent  à 
grand'peine  une  infime  minorité  d'apprentis. 

Atelier  d'apprentissage  pour   la   taille   de   la   pierre  455    élèves. 

Cours  proTessionnels  de  tissage  305   élèves. 

Ateliers  »  »  460  élèves. 

En  France,  le  Conseil  supérieur  de  l'enseignement  technique 
vient  tout  récemment  d'adopter  un  avant-projet  de  loi  con- 
sacrant l'obligation  pour  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles  âgés 
de  moins  de  18  ans,  qui  sont  employés  dans  le  commerce  et 
l'industrie,  de  suivre  les  cours  professionnels  ou  de  perfection- 
nement qui  seront  organisés,  —  ce  qui  nous  paraît  plus  pra- 
tique et  plus  efficace  que  l'obligation  du  contrat  d'apprentis- 
sage que  certains  préconisent  (2)  à  l'imitation  de  ce  qui  existe 
en  Autriche,   au   Danemark  et  en  Hongrie. 

En  Allemagne,  c'est  vers  Fécole  encore,  professionnelle  ou 
de  perfectionnement,  que  l'on  s'est  tourné  pour  chercher  une 
issue  à  la  crise,  et  n'est-ce  pas  précisément  l'exemple  à 
suivre  que  celui  de  la  nation  dont  l'expansion  industrielle, 
rapide,  puissante,  est  un  des  grands  faits  économiques  de  nos 
temps  et   qui  a  pu,   grâce  â  la   formation   professionnelle  d'un 


(1)  La  Corporation  autrichienne,  par  Paul  Louis.  Musée  social^  no- 
vembre 1904.  Voir  également  la  loi  bulgare  du  20  juin  1903  (annuaire 
de  la  Législation  du  travail.  Année  1903,  page  115.) 

(2)  Voir  sur  ce  point  le  rapport  très  complet  présenté  par  ^L  Briat, 
au  Conseil  supérieur  du  travail  de   France.    Paris   1902. 
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personnel  d'élite,  conquérir  dans  certaines  spécialités,  notam- 
ment les  industries  chimiques  et  électriques,  une  supériorité 
mondiale  —  exemple  qui  nous  montre  si  éloquemment  que  c'est 
avec  d'autres  armes  que  les  barrières  d'une  législation  de  mo- 
nopole et  de  protection  qu'on  peut  efficacement  défendre  et 
étendre  le  marché  national. 

§  III. 

La  protection  légale  des  enfants  et  adolescents  occupés  dans 
l'industrie  doit-elle  consacrer  l'interdiction  de  les  emplo}'er  au 
travail  de  nuit  ? 

En  France,  la  loi  du  2-4  novembre  1892,  art.  4,  édictait  la 
règle  que  «  les  enfants  âgés  de  moins  de  18  ans  ne  peuveni. 
être  employés  à  aucun  travail  de  nuit  »,  mais  }*  apportait  ces 
deux  tempéraments  (même  article  §§  2  et  5)  que  Icrsque  le 
travail  était  réparti  entre  deux  équipes,  les  catégories  d'ou- 
vriers protégés  pourraient  y  être  employées  pendant  g  heures 
au  plus,  entre  4  et  10  heures  du  soir,  et,  surtout,  qu'il  se- 
rait accordé  à  certaines  industries  déterminées,  par  un  règle- 
ment d'administration  publique,  l'autorisation  de  déroger  d'une 
façon  permanente  à  la  susdite   prohibition 

La  loi  du  30  mars  igoo  a  fait  table  rase  cie  ces  disposi- 
tions dérogatoires  ;  le  traxail  de  nuit  pmir  les  enfants  de 
moins  de  18  ans,  les  filles  mineures  et  ^es  femmes,  n'est  plus 
autorisé  que  pour  les  tra\aux  souterrains  des  mines,  minières 
et  carrières  et   pour  une  durée  de  8  heures  seulement. 

En  Allemagne,  la  matière  est  réglée  par  le  Code  industriel 
(§  136),  remanié  par  la  loi  du  26  juillet  igoo.  En  principe, 
interdiction  du  tra.vail  de  nuit  pour  les  adolescents  âgés  de 
moins  de  16  ans.  Toutefois,  le  Conseil  fédéral  peut,  par  voie 
d'ordonnance,  autoriser  le  tra\ail  de  nuit  dans  les  industries 
oii  cette  dérogation  sera  indispensable.  Telle  fut  l'ordonnance 
du  24  mars  igo3  sur  l'emploi  des  jeunes  ouvriers  dans  les 
houillères  de  la  Prusse,  du  Grand-Duché  de  Bade  et  de  l'Al- 
sace-Lorraine  qui  ne  tolère  l'emploi  d'adolescents  de  14  à  16 
ans  qu'entre  5  heures  du  matin  et    1 1    heures   du  soir  et  pen- 
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dant  8  heures  seulcMueiit,  repos  ccmpris  ;  telle,  l'ordonnance  du 
5  mars  IQ02,  sur  les  verreries  (i)  qui  autorise  le  travail  de 
nuit  pour  les  ouxriers  de  14  à  16  ans,  à  condition  qu'ils  ne 
scient  employés  ni  jjlus  de  10  heures  par  jour  ni  plus  de  60 
heures  par  semaine;  même  régime  imposé  aux  forges  et  aux 
laminoirs  par  l'ordonnance  du  27  mai  1902  (2).  Une  condition 
requise  dans  tous  les  cas  où  le  travail  d^  nuit  est  permis,  c'est 
la  justification  par  certificat  médical  que  le  jeune  ouvrier  est 
physiquement  apte  à  entreprendre  ces  travaux. 

En  Angleterre,  art.  54  et  suivants  de  la  loi  du  17  août  1901, 
le  travail  de  nuit  est  autorisé,  à  titre  exceptionnel,  pour  les 
garçons  de  plus  de  14  ans,  12  heures  par  jour,  dans  les  hauts- 
fourneaux  et  établissements  métallurgiques,  imprimeries  et 
typographies  et  fabriques  de  papier.  Dans  les  hauts-fourneaux 
et  papeteries,  ils  ne  peuvent  être  employés  que  7  nuits  sur 
14,  et  seulement   6  nuits  sur   14  dans  les  autres  industries. 

La  loi  suisse  ne  tolère  le  travaiil  de  nuit  que  pour  les  ou- 
vriers du  sexe  masculin,  âgés  de  18  ans;  pour  les  enfants, 
interdiction  absolue  et  qui  ne  souffre  aucune  dérogation  ni 
générale,   ni  particulière. 

Ces  exemples  empruntés  aux  législations  ouvrières  les  plus 
modernes  démontrent  que  là  où  l'on  n'a  pas  été  jusqu'à  l'in- 
terdiction radicale,  on  n'a  toléré  l'emploi  des  enfants  au  tra- 
vail de  nuit  que  dans  des  limites  très  restreintes  et  sous  des 
conditions  si  rigoureuses  qu'elles  doivent  aboutir  souvent,  en 
fait,  à  la  prohibition.  Et  cette  tendance  s'inspire  de  considé- 
rations de  moralité  et  surtout  d'hygiène  sur  lesquelles  nous 
n'avons  guère  besoin  d'insister,  personne  ne  songeant  à  en 
contester  le  bien-fondé.  Mais  où  le  désaccord  apparaît,  c'est 
au  sujet  de  la  possibilité  de  concilier  cette  opinion  unanime 
avec  les  nécessités  de  la  vie  industrielle.  Pour  certaines  in- 
dustries, en  raison  du  caractère  continu  des  opérations  qui 
s'y  effectuent,  l'on  ne  peut,  dit-on,  songer  à  imposer  un  régi- 
me légal  restrictif  qui  raréfierait  la  main  d'oeuvre  et  augmen- 


(1)  Annuaire   de  la  Législation   du   travail,   1902,   page   13. 

(2)  Annuaire  de  la  Législation  du  travail,   1902,   page  28. 
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terait  le  prix  de  revient  en  forçant  l'industriel  à  recourir  ex- 
clusivement à  des  adultes  pour  le  travail  de  nuit.  L'emploi  au 
travail  de  nuit  de  femmes  et  d'enfants  est  un  mal  ;  aussi,  en 
principe,  faut-il  le  prohiber,  mais  c'est  un  mal  nécessaire,  du 
moins  pour  certaines  industries,  aussi  pour  ces  dernières,  1:. 
rigueur  des  principes  doit-elle  fléchir  devant  les  nécessités 
de  la  pratique.  Tel  fut  le  régime  consacré  par  la  loi  belge  de 
1889  et  les  arrêtés  royaux  pris  pour  son  exécution 

Le  travail  de  nuit  est  prohibé  pour  les  garçons  de  moins  de 
16  ans  et  pour  le  hlles  et  les  femmes  de  moins  de  21  ans  ; 
mais  cette  interdiction,  nous  l'avons  vu,  n'est  pas  absolue. 
Sans  parler  des  dérogations  exceptionnelles  et  momentanées 
dont  l'octroi  est  réglementé  par  l'article  6  (§  §  4,  5  et  6), le  travail 
de  nuit  a  été  autorisé  pour  les  garçons  de  14  a  16  ans  et  pour 
les  filles  de  plus  de  16  ans  dans  d'importantes  industries  occu- 
pant un  grand  nombre  de  jeunes  ouxriers  et  ouvrières  de  cette 
catégorie  d'âge  :  papeteries,  sucreries,  glaceries,  verreries, 
mines  et  usines  métallurgiques;  de  telle  sorte  que  l'en  p^ut 
dire  que  les  arrêtés  royaux  se  sont  bornés  à  maintenir  le  travail 
de  nuit  dans  les  principales  industries...  où  il  était  usité. 

Or,  à  consulter  les  rapports  de  l'inspection  du  travail  sur 
l'application  de  ce  point  de  la  réglementation,  on  se  convainct 
de  ce  que  celle-ci  a  eu  fort  peu  de  portée.  Deux  faits  y  sont 
mis  en  lumière;  c'est  que,  d'une  part,  dans  plusieurs  industries 
où  le  tra;vail  de  nuit  est  autorisé,  on  n'\'  emploie  guère  de  per- 
sonnes protégées  et,  qu'au  contraire,  dans  d'autres  industries, 
l'usage  de  cette  lat'itude  va  jusqu'à  l'abus. 

L'emploi  d'enfants  de  moins  de  16  ans  au  travail  de  nuit 
dans  les  sucreries  et  les  papeteries  est  loin  d'être  la  règle 
commune  : 

«  Dans  les  fabriques  de  sucre,  le  travail  de  nuit  des  per- 
sonnes protégées  tend  à  diminuer,  les  directeurs  préférant 
éviter  les  entraves  que  lui  occasionne  l'application  de  la 
loi  »   (i). 

M  Les  papeteries  ne  mettent  pas  cette  autorisation  à  profit 
et   l'emploi  de  ces  enfants    a  considérablement    diminué  dans 


(1)    Rapport  1900,  district   de   Louvain.   pagre  40. 


ET    INSTRUCTION    OBLIGATOIRE  751 

les   sucreries    par    suite   de    la  difficulté     d'acccrder    le   repos 
hebdomadaire»  (i). 

«  Les  fabriques  de  sucre  de  notre  district  n'ont  pas  usé  de 
Ja  faculté  d'occuper  pendant  la  nuit  un  personnel  protégé  »  (2). 

«  Dans  tous  les  établissements  où  il  y  a  travail  de  nuit,  celui- 
ci  est  presque  exclusivement  effectué  par  des  adultes...  Dans 
les  industries  de  la  papeterie  et  de  la  mise  en  conserves  de 
poisson,  l'autorisation  du  travail  de  nuit  pour  le  personnel  pro- 
tégé n'est  pas  mise  à  profit.  Depuis  que  la  fabrique  d'Ostende, 
qui  avait  si  vivement  sollicité  cette  autorisation,  a  considéra- 
blement agrandi  ses  locaux  et  augmenté  son  personnel,  le 
travail  de  nuit  semble  ne  plus  être  absolument  nécessaire  et 
la  direction  n'est  disposée  à  en  faire  usage  qu'en  cas  d'absolue 
nécessité  ))   (3). 

K  Dans  les  deux  sucreries  de  mon  district,  des  personnes 
protégées,  autrefois  admises  au  roulement  des  équipes,  en 
ont  été  exclues  en  1901.  De  même,  dans  quelques  autres  éta- 
blissements où  le  travail  de  nuit  existe^  on  n'admet  pas  d'ou- 
vriers protégés  »  (4). 

«  Les  fabriques  de  sucre  n'usent  pas  de  la  faculté  d'occuper 
un  personnel  protégé  pendant  la  nuit  »  (5). 

«  Il  n'a  pas  été  fait  usage  de  la  faculté  d'occuper  pendant 
la  nuit  un  personnel  protégé,  ni  dans  l'industrie  du  sucre,  ni 
dans  celle  du  papier,  ni  enfin  dans  celle  du  coke  représentée 
dans  mon  ressort  d'inspection  ))  (6). 

«  Ces  établissements  occupent  peu  de  personnes  protégées 
et  l'emploi  de  ces  dernières  a  même  été  supprimé  totalement 
dans  la  plupart  d'entre  eux.  C'est  le  cas  notamment  pour  les 
raperies  de  betteraves  du  Limbourg,  à  l'exception  d'une  seule, 
et  de  presque  toutes  les  sucreries  de  la  province  de  Liège  »  (7). 

Par  contre,  dans  certaines  industries, —  comme    la    verrerie 
—  non  seulement  on  use  de  la  faculté  légale    d'employer    des 

(1)  Rapport  1900,   district   de   Liège,   page   214. 

(2)  Rapport  1901,    district  d.'Anv.ers,   page  68. 

(3)  Rapport  1901,  district  de  Bruges,   page   121. 

(4)  Rapport,  1901,  district  de  Courtrai,  page  140. 

(5)  Rapport  1902,  district  d'Anvers,   page  79. 

(6)  Rapport  1903,  district  de  Bruges,   page   184. 

(7)  Rapport  1903,   district   d.-   Liège,  page   178. 
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enfants  de  14  ans  au  travail  de  nuit,  mais  on  se  fait  peu  scru- 
pule de  les  y  admettre  dès  l'âge  de  12  eu  13  ans.  C'est  ce  qui 
explique  que  dans  la  statistique  des  contraventions,  la  propor- 
tion des  personnes  protégées  occupées  illégalement  au  travail  de 
nuit  est  si  considérable,  au  point  d'atteindre  encore,  en  içoi, 
date  du  dernier  relevé  général,  le  chiffre  de  1.191  sur  2.714. 
C'est  qu'en  pareille  matière,  les  demi-mesures  sont  généralement 
inopérantes;  ou  bien  l'industriel  ne  voulant  s'accommoder  des 
restrictions  réglementaires  renoncera  à  l'emploi  des  catégories 
d'ouvriers  protégés,  ou  bien  il  passera  outre,  la  loi  restera  lettre 
morte  et  le  travail  des  enfants  s'identifiera  avec  celui  des  adultes. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  amènent  ces  quelques  consta- 
tations, c'est  qu'à  défaut  d'une  suppression  radicale  du  travail 
de  nuit  pour  les  personnes  protégées,  l'en  peut  souhaiter  tout 
au  moins  voir  procéder  à  une  classification  nouvelle  des  exploi- 
tations auxquelles  il  convient  d'octroyer  un  régime  privilégié 
et  dont  doivent  être  exclues  celles  qui,  librement,  ont  renonce 
à  en  faire  usage,  l'argument  de  la  nécessité  absolue  invoqué 
pour  elles  jadis  ayant  perdu  aujourd'hui  tout  son  poids. 

Quant  aux  établissements  pour  lesquels  la  dérogation  devra 
être  maintenue,  la  question  se  pcsera  de  savoir  si  la  réglemen- 
tation actuelle  ne  doit  pas  être  mcditîée,  fût-ce  au  prix  de 
quelques  concessions  faites  en  vue  d'en  assurer  plus  efficace- 
ment l'application. 

Il  est  en  tout  cas  une  forme  spéciale  de  travail  do  nuit  i]u'il 
faut  souhaiter  voir  frapper  a  une  prohibition  absolue,  c'est 
celui  imposé  aux  jeunes  ouvrières  surtout,  comme  supplément 
au  travail  de  jour. 

Ce  point  n'avait  pas  échappé  au  législateur  anglais;  voici 
les  dispositions  de  la  loi  de   1901   qui  le  concernent  : 

«Art  31.  (I).  Il  est  défendu  d'occuper  des  enfants,  sauf 
pendant  la  i>criode  de  travail,  au  service  d'une  fabrique  ou 
d'un  atelier,  en-dehors  de  ces  établissements,  les  jours  où  ces 
enfants  sont  occupés  à  la  fabrique  ou  à  l'atelier. 

))  (11^.  Il  est  défendu  d'occuixM*  des  femmes  ou  do  jeunes 
ouvriers,  sauf  pendant  la  période  de  travail,  au  service  de  la 
fabrique  ou  de  l'atelier,  en-dehors  de  ces  établissements,  le 
jour  où   CCS   fcinnies     ou   jeunes    ouvriers    sont     occupés   à   la 
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fabrique  et  à  l'atelier  à  la  fois  axant  et  après  l'heure  du 
dîner  (i). 

))  (III).  En  vre  de  l'application  de  la  présente  section,  les 
femmes,  jeunes  ouvriers  ou  enfants,  auxquels  ou  pour  lesquels 
de  l'ouvrage  est  donné  en  dehors  ou  auxquels  il  est  i^erml^ 
d'emporter  de  l'ouvrage  à  exécuter  en  dehors  de  la  fabrique 
ou  de  l'atelier,  seront  considérés  comme  occupés  en  dehors 
de  l'établissement,  les  jours  où  de  l'ouvrage  est  donné  et  em- 
porté de  cette  manière.  » 

Cette  mesure  avait  été  édictée  déjà  par  Yact  de  1895,  et  bien 
que  son  observation  soit  d'un  contrôle  difficile,  il  apparaît  que 
l'intervention  énergique  des  inspecteurs  avait  pu  obtenir,  en 
maintes  localités,  qu'elle  soit  effectivement  appliquée  (2). 

§    IV. 

Il  nous  reste  un  dernier  point  à  examiner,  c'est  la  délimita- 
tion du  champ  d'application  de  la  loi. 

Procédant  par  énumératicn,  la  loi  de  1889  soumet  au  régime 
de  la  réglementation  qu'elle  édicté  le  travail  qui  s'exécute  : 

1°  Dans   les  mines,    minières,   carrières,    chantiers  ; 

2°  Dans   les  usines,   manufactures,   fabriques  ; 

3°  Dans  les  établissements  classés  comme  dangereux,  insa- 
lubres ou  incommodes,  ainsi  que  dans  ceux  où  le  travail  se 
fait  à  l'aide  de  chaudières  à  vapeur  ou  de  moteurs  mécaniques  ; 

4°  Dans  les   ports,   débarcadaires,    stations  ; 

5°  Dans  les  transports  par  terre    ou  par    eau.  » 

Le  pTcjet  du  gouvernement  comprenait  dans  cette  énuméra- 
ticn le  terme  «  atelier  »,  il  fut  écarté  par  la  Section  centrale. 
«  Ce  mot  —  lisons-nous  dans  le  rapport  de  M.  Van  Cleemputte 
(3)  —  ^st,  semble-t-il,  superflu,  si  la  loi  ne  doit  pas  s'appliquer 


(1)  C'est-à-dire  le  matin  et  raprès-midi. 

(2)  Ansiaux,  «  Travail  de  nuit  des  ouvrières  de  l'industrie  dans  les 
pays  étrangers  ».  ^Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail,  1S98,  pages 
128  à  132. 

(3)  Documents  parlementaires  Chambre  des  Représont\nt?,  session 
de  1888,  1889,  page  182. 
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aux  ateliers  de  tailleurs,  cordcnniers,  modistes  et  autres  sem- 
blables. L'énumération  de  l'article  i^^  est  assez  large  pour 
assurer  les  avantages  du  régime  légal  à  la  plupart  des  jeunes 
travailleurs,  dans  des  conditions  ocnciliables  avec  l'état  de 
l'opinion  et  des  mœurs.  » 

Cette  exclusion  de  l'atelier  nous  paraît  une  lacune  regret- 
table. Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  travail,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  ateliers,  sera  soumis  au  régime  légal,  parce 
que  ces  ateliers,  seraient  depuis  longtemps  classés  comme  éta- 
blissements dangereux,  insalubres  ou  incommodes  ;  tel  n'est 
pas  le  cas  en  effet  des  ateliers  où  se  pratique  l'industrie  du 
vêtement  (couturières  et  modistes)  et  dans  lesquels  le  recen- 
sement de  1896  accusait  une  population  de  8,607  enfants  âgés 
de  moins  de   16  ans. 

Il  serait  banal  d'msister  sur  les  abus  du  régime  auquel 
sont  soumises  les  ouvrières  qui  y  travaillent  et  dont  l'exploita- 
tion, à  l'abri  de  toute  protection  légale,  est  réglée  par  l:-s  né- 
cessités commerciales,  les  exigences  du  client.  Age  d'admission, 
limite  de  la  journée  de  travail,  restriction  au  travail  de  nuit,  tout 
cela  est  chose  inconnue  ic  :  la  besogne  à  presser,  voilà  ce  qui 
écourtera  la  journée  ou  prolongera  la  veillée. 

Et  en  présence  de  la  gravité  du  mal,  de  l'urgence  du  remède, 
combien  faibles  paraissent  les  raisons  que  la  Législature  a 
admises  pour  justifier   son   abstention  ! 

On  aurait  dû,  pour  contrôler  l'application  de  la  loi,  inspecter 
le  travail  du  patron  lui-même,  son  habitation,  —  investigations 
vexatoires  !  —  mais,  dans  les  autres  petits  ateliers  soumis  à  la 
loi  parce  que  dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  ou  pour- 
vus d'un  moteur,  cet  inconvénient  ne  se  produit-il  pas   ? 

Réglementation  impossible,  disait-on,  à  raison  de  ce  que  le 
travail  est  irrégulier,  suivant  la  saison  ou  la  morte  saison,  — 
mais  n'est-ce  pas  le  cas  d'autres  industries,  telles  que  les 
sucreries,  fabriques  de  conserves,  etc  ? 

Enfin,  l'on  se  reposait  en  l'esiHMr  d'une  pression  de  l'opinion 
publique.  C'était  bien  mal  comprendre  la  ps\-chologie  féminine 
et,  après  15  ans,  faut-il  croire  qu'elle  s'est  modifiée  au  point 
que  la  cliente  se  préoccupe  davantage   du  surcroît  de   travail, 
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des  veillées  qu'occasionnera  la   hâte  qu'elle   a  de   revêtir    une 
toilette  nouvelle  ? 

Le  Code  industriel  allemand  n'était  pas  applicable  aux  ate- 
liers ;  une  ordonnance  du  31  mai  1897  a  compris  dans  le  terme 
fabrique,  expression  limitant  l'application  de  la  loi,  les  ateliers 
de  confection  de  vêtements  ou  de  lingerie  et  la  loi  du  30  mars 
1904  a  été  votée  dans  le  but  de  faire  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  réglementation  du  travail  des  enfants  les  ateliers  de  la 
petite  industrie,  de  l'industrie  à  domicile  et  les  entreprises 
commerciales  qui   en  étaient  demeurées  exclues. 

L'article  i^''  de  la  loi  française  du  2  novembre  1892  men- 
tionne expressément  les  ateliers  et  leurs  dépendances  parmi 
les  entreprises    soumises  à  sa   réglementation. 

La  législation  anglaise  est  applicable  aux  ateliers  «  locaux 
dans  lesquels  ou  dans  l'enceinte  desquels  il  est  fait  usage  de 
vapeur,  d'eau  ou  d'une  autre  force  mécanique  »  (loi  de  1901)  ; 
elle  prévoit  également,  comme  nous  le  verrons,  la  réglemen- 
tation de  l'atelier  familial. 

En  Suisse,  un  arrêté  du  3  juin  1891  a  assimilé  aux  fabriques 
les  ateliers  dans  lesquels  travaillent  plus  de  10  personnes  et 
ceux  011  travaillent  plus  de  5  personnes  dans  le  cas  où  l'on  y 
fait  usage  de  moteurs  mécaniques,  où  le  travail  est  particu- 
lièrement dangereux  ou  insalubre,  s'il  présente  le  type  évident 
de  fabrique  ou  si  des  mineurs  de  moins  de  18  ans  y  sont 
employés  (i).  Cette  disposition  a  été  aujourd'hui  étendue  et 
généralisée  par   la   législation  propre   des   différents  cantons. 

En  Autriche,  la  réglementation  n'est  applicable  qu'aux 
entreprises  ayant  le  caractère  de  fabrique,  mais,  par  inter- 
prétation extensive,  un  arrêté  du  18  juillet  1883  a  accordé  ce 
caractère  à  toute  entreprise  établie  dans  un  local  fermé,  où 
20  ouvriers  au  moins  se  trouvent  habituellement  employée, 
où  il  est  fait  usage  de  machines,  où  le  travail  est  divisé,  où  le 
chef  de  l'établissement  ne  participe  pas  au  travail  et  paie  une 
somme  importante  d'impôts  (2). 

(1)  AnsiauXj   ouvrage  cité,  pages  76  et  77. 

(2)  Ibid.,  pages   155  et  IcG. 
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Nous  ne  partageons  pas  davantage  les  scrupules  que  l'on 
éprouva  d'épargner  l'atelier  familial,  les  «  établissements  où 
ne  sont  employés  que  les  membres  de  la  famille,  sous  l'autorité 
du  père  ou  de  la  mère,  soit  du  tuteur  »,  dans  le  cas  où  ces 
établissements  ne  seraient  pas  classés  comme  dangereux, 
incommodes  ou  insalubres  ou  que  le  travail  ne  s'y  fasse  pas 
à  l'aide  de  chaudières  à  vapeur  ou  de   moteurs  mécaniques. 

La  réglementation  ne  doit  pas  viser  uniquement  les  condi- 
tions plus  ou  moins  favorables  dans  lesquelles  l'enfant  est 
employé  ;  des  raisons  impérieuses  exigent  que  ce  dernier  ne 
puisse  être  admis  au  travail  avant  un  certain  âge  et  ces  rai- 
sons-là  existent,  quelle  que  soit  la  forme  de  travail  auquel  on 
l'emplcie.  D'ailleurs,  que  le  travail  domestique,  sous  l'œil  du 
père,  présente  toujours  Les  garanties  les  plus  sûres,  c'est  là 
certes  une  assertion  très  discutable.  L'appât  du  gain,  dans  les 
métiers  de  petit  salaire,  durcit  les  coeurs  et  prédispose  mal  à 
des  manifestations  effectives  de  la  sollicitude  paternelle.  Il 
pousse  les  parents  à  une  exploitation  précoce  de  leurs  enfants,  les 
accoutume  à  ne  voir  en  eux  que  de  la  main-d'œuvre  docile, 
gratuite  et  qu'il  faut  se  hâter  de  ne  point  laisser  [:>erdre,  — 
l'exemple  des  briqueteries  nous  édifie  à  cet  égard  ! 

Nous  rappellerons  que  la  loi  du  28  mai  1888  frappe  de  peines 
sévères  les  forains  qui  emploient  dans  leurs  rei^résentations 
leurs  enfants  âgés  de  moins  de  14  ans  et  donne  même  pouvoir 
au  juge  de  les  priver  des  droits  et  avantages  de  la  puissance 
paternelle.  Le  projet  de  loi  déposé  à  la  Chambre  par  M^L  H. 
Denis,  Vandervelde  et  Picard,  sur  la  protection  de  l'enfance, 
contient  cette  disposition  :  «  Art.  43.  Quiconque,  en  dehors 
des  cas  pré\us  et  punis  par  le  Code  pénal,  les  Lus  du  28  mai 
1888,  13  décembre  i88q  et  la  présente  loi.  aura  emplo}'é  un 
mineur  à  des  traxaux  excessifs  ou  trop  fatigants  pour  son 
âge,  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  trois 
mois  et  d'une  amende  de  26  à  200  francs.  \> 

Mais  nous  pensons  que  le  législateur  ne  doit  pas  borner  son 
intervention  à  ces  cas  extrêmes  et  spéciaux.  S'il  est  nécessaire 
au  développement  intellectuel  et  moral  de  l'enfant  qu'il  ne  soit 
admis  au   tra\ail  qu'à  partir  d'un   certain  âge,   il  est    rationnel 
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que  les  dispusiti(in.s  (|ui  répondent  à  cette  nécessité  aient 
l'application  la  plus  étendue  et  ne  fassent  i)as  de  distinction 
entre  les  enfants  employés  à  l'usine  et  ceux  demeurant  occu- 
pés au  logis. 

Dans  la  pratique,  le  contrôle  de  semblable  réglementatK  n 
appellera,  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  chargés,  beauccuf:) 
de  tact  et  de  modération,  mais  du  moins  faut-il  que  là  où  ils 
rencontrent  l'abus,  ils  ne  soient  pas  désarmés. 

La  loi  française  du  2  novembre  1892  contient,  en  faveur  de 
l'industrie  familiale,  une  disposition  dérogatoire  textuellement 
analogue  à  celle  de  notre  loi  de  1889.  Mais,  en  d'autres  pays, 
on  n'a  pas  craint  de  franchir  le  seuil  du  foyer  familial.  La  loi 
allemande  du  30  mars  1903  distingue  entre  enfants  apparte- 
nant à  la  famille  de  l'employeur  ou  étrangers  à  sa  famille  et, 
pour  les  premiers,  borne  son  intervention  à  deux  restrictions  : 
interdiction  de  faire  travailler  des  enfants  de  moins  de  10  ans, 
interdiction  du  travail  de  nuit.  Ma'S  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
Allemagne,  comme  en  France  d'ailleurs,  le  père  ne  pourra  se 
dispenser  d'envoyer  ses  enfants  à  l'école,  ce  qui  restreint  for- 
cément la  latitude  que  la  loi  lui  accorde  de  les  faire  travailler 
dès  l'âge  de  10  ans. 

La  loi  anglaise  du  17  août  1901,  dans  la  section  réservée  au 
travail  à  domicile  (art.  107  et  suivants),  permet  au  gouverne- 
ment de  réglementer  l'industrie  familiale  dans  le  cas  011  le 
s'^crétaire  d'Etat  estimerait  que  cette  réglementation  est 
nécessitée  par  des  considérations  d'hygiène  ou  de  salubrité. 

Ces  législations  soumettent  le  travail  à  l'atelier  domestique 
à  un  régime  intermédiaire  et  ces  tempéraments  se  justifient 
en  raison  du  peu  de  danger  que  les  métiers  pratiqués  dans  ces 
industries  offrent  pour  l'enfant,  de  la  surveillance  familiale 
sous  laquelle  il  se  trouve  placé.  Mais  de  là  à  une  absence  abso- 
lue de  protection,  comme  c'est  le  cas  chez  nous,  il  y  a  loin, 
surtout  pour  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la,  loi  ne  sanctionne 
pas  l'obligation  morale  incombant  au  père  de  faire  donner  à 
ses  enfants  une  instruction  primaire  suffisante. 

On  a  proposé  de  substituer  au  texte  de  l'art,  i^'"  de  la  loi  du 
23   décembre  1889  celui  de  l'art,   i®''  de  la  loi  du   15  juin   1896 
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Sur  les  règlements  d'ateliers.  Mais  cette  assimilation  présen- 
terait quelque  inconvénient;  la  loi  de  i8g6  s'applique,  en  effet, 
indifféremment  aux  entreprises  industrielles  et  commerciales, 
alors  que  ces  dernières  doivent,  au  point  de  vue  de  la  protec- 
tion des  enfants,  être  soumises  à  un  régime  spécial,  l'autre 
part,  elle  n'est  applicable  qu'aux  entreprises  n'occupant  que 
10  ouvriers  au  moins,  —  chiffre  réduit  à  5  par  l'arrêté  royal 
du  21  mai  189g,  ce  qui  ferait  échapper  à  l'intervention  légale 
nombre  de  petits  ateliers  où  il  est,  au  contraire,  très  utile 
qu'elle  se  fasse  sentir. 

En  résumé,  le  champ  d'application  de  la  loi  de  i88g  devrait 
donc  être  étendu  aux  «  ateliers  »  en  général,  quels  que  soient 
le  travail  qui  s'y  effectue  et  les  engins  dont  il  est  fait  usage  ; 
et  quant  à  ceux  où  se  pratique  l'industrie  familiale,  «  où  ne  sont 
employés  que  les  membres  de  la  famille  »,  nous  voudrions  les 
voir  soumis  à  un  régime  particulier,  dans  lequel  l'intervention 
légale  se  réduirait  au  strict  minimum,  par  exemple  l'obliga- 
tion du  certificat  de  fréquentation  scolaire  et  interdiction  du 
travail  de  nuit. 
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A   PROPOS   DE   SAINTE-BEUVE 


Depuis  plusieurs  mois  déjà,  Buulognc-su'i-^^Ier,  berceau  de  Sainie- 
Beuve^  Lausanne,  Liège,  Versailles  rt  Paris  ont  célébré  la  date  anni- 
versaire  du   centenaire  d»e    sa   naissance. 

Partout  ces  manifestations  littéraires  furent  enrpreintcs  d'un  profond 
cachet  de  familière  simplicité  bi-en  appc-opriée  au  caractère  de  Sainte- 
Beuve;  notamment  à  Paris,  où  il  fut  fêté  d'abord  à  la  Mairie  du  IX^' 
arrondissement  .par  la  Société-  de  Lect'ure:  et  Récitation  devant  un  au- 
ditoire nombreux  de  lettrés,  puis  dans  le  parc  du  Château  du  Peuple- 
piar  les  membres  de  la  Fédération   cks   Univeirsités   Populaires. 

Cependant,  tous  les  éloges  oratoires,  tous  les  entho'usiasmes  de  la 
foule  ne  p'ouvaient  suffire'  à  célébrer  dignement  la  mémoire  de  l'illus- 
tre critique.  «  Je"ne  suis  pas  pour  parler  au  public  ;  je  ne  suis  complè- 
tement moi  que  pl'ume  en  main  et  dans  le-  silence  du  cabinet  »,  écri- 
vait-il en  1852  au  Ministre  de  ITnstruction  Publique.  Il  fallait  donc 
que  Sainte-Beuve  reçût  l'hommage  des  livTes.  Et  ce  fut  le  Livre 
d'amour  ;  et  ce  fut*  Le  Livre  d^or. 

Ceci  n'est  un  secret  pour  personne  aujourd'hui  :  Sainte-Beuve  et 
Madame  Victor  Hugo  se  sont  aimés.  Leur  amour  fut-il  platonique  ? 
ne  le  fut-il  pas?  Cela  n'a  aucun  intérêt  pour  nous. Nous  ne  voulons  re- 
tenir cju'un  fait  c|ui  est  un  fait  nouveau  pour  Fétude  de  Sainte-Beuve  : 
cet  amour  le  fit  poète,  et  poète  i/1  resta  toute  sa  vie.  Lui-mêmie  appelle 
((  Lis's  Consolations  >>  le  p.'oème  de  la  Convalescence,  mais  fut-il  jamais 
guéri .'... 

Coupable  ou  non,  que  nous  importe  encore  une  fois  :  leur  am.our 
était  co'ntraint,  gêné  ;  de  là  le  manque  d'air  qui  est  le  caractère  parti- 
culier de    la  poésie   de    Sainte-Beuve. 

Non    ma  Muse   n'est   pas    l'odalisque    brillante 

Qui  danse   les   seins  nus,  à  la  voix  sémillante. 

Aux   noirs  cheveux    luisants,    aux    longs    yeux    de    hcuri  . 

Elle   n'est   ni    la   jeune    et    vermeille    péri 

Dont   l'aile   radieuse   éclipserait   la  queue 

D'un  beau  paon,   ni   la   fée   à   l'aile  blanche   et  bleue. 

Ces  deux  rivales   sœurs   qui,   dès  qu'il   a   dit   oui, 

Ouvrent   mondes  et   cieux   à   l'enfant   ébloui. 
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Xorij  la  musc  confidente  d-e  ses  sentiments  intimes,  toujours  con- 
trainte, toujours  gênée,  ne  pouvait  se  permettre  que  de  discrètes  élé- 
gieis   toutes   vibrantes   cependant   de    souffrance   et   de   passion  : 

Vivre  ainsi,  ,se  gêner,  mentir  à  ce  qu'on  aime, 

Enchaîner  cet  aveu'  qui  vole  de  lui-même. 

Mordre  sa  lèvre  en   sang,  pétrifier  ses  yeux, 

En   pâlir,    en   mouriir...   —  et   sentir  que  c'est   mieux! 

A  la  première  apparition,  ils  furent  salués  du  nom  ((  d'infamie  »  les 
vers  du  Livre  d'amour,  vers  <(  qui  ont  été  faits  de  l'aveu  de  deux  êtres 
intéresses  pour  consacrer  le  souveniir  de  leurs  liens  »,  dit  leur  auteur. 
Pour  les  réhabiliter,  ces  vers,  M,  Jules  Troubat  a  choisi  l'occasion  du 
centenaire  de  Sainte-Beuve.  Je  ne  crois  p:as  qu'il  puisse  être  célébré 
d'une  manière  plus  originale   et  j'ajouterai   plus  délicate. 

Celui-là  seul  qui,  pendant  les  huit  d^ernières  années  de  la  vie  du 
maître,  vécut  avec  lui  dans  une  (juotidieiine  collaboration  (ses  fonc- 
tions de  secrétaire  lui  en  faisaient  un  agréable  devoir)  et  dans  une 
constante  intimité,  celui-là  seul  qui  garde  son  culte  intact  malgré  le 
tombeau,  pouvait  ouvrir  à  sa  gloire  un  chemin  nouveau  ;  car  si  le 
critique  en  Sainte-Beuve  est  universellement  apprécié,  le  poète  fut  en 
lui   toujours   discuté,   souvent   systématiquement  nié. 

Or,  tous  ses  jugements  de  critique  reirofcnt  justement  sur  ses  senti- 
ments de  ]>()ète.  Le  besoin  exi^ansif,  naturel  à  tout  amoureux  ne  pou- 
vant se  traduire  librement  ]iar  l'é^oïstei  possession  •  de  l'objet  aimé 
trouva  chez  Sainte-Beuve  un  dérivatif  sous  forme  de  crises  d'altruisme 
et  de  religiosité  (Saint-Simoaiismc,  La^meninaisismc).  Phénomène  psy- 
chologique assez  fréciuent.  Cependant,  un  esprit  aussi  éminemment 
éc[uilibré,  aussi  rationnel,  aussi  expérimental  cpie  l'esprit  de  Sainte- 
Beuve  ne  pouvait  demeurer  longtemps  sans  chercher  à  prendre  le  pas 
sur  les  sentiments!  du.  ccrur.  Il  observa,  il  analysa,  et  (juand  il  eut 
compris,  il  s'aperçut  (|i:e  s\>n  étude  le  menait  à  cette  constatation  ;  le 
besoin  d'idéal  se  trouvait  dan-:  son  couir  mieux  tiue  dans  les  œuvr:'s 
de  Saint-Simon  et  de  Lamennais.  Il  abandonna  comme  désormais  inu- 
tiles ces  bagages  encombrants  jnuir  ce  voyage  que  chacun  accomplit 
ici-l>as  dejwis  le  lxi:ceau  jusqu'à  la  tombe  et  {|Uo  l'on  pourrait  appeler: 
itinéraire   de   l'évolution. 

Eh  bien  !  cette  lutte  entre  le  pi^ètc  et  le  critique,  entre  le  cœur  et 
l'intelliigence,  on  la  rctrouM?  en  étapes  successives  dans  toute  la  car- 
rière parcourue  par  Sainte-Beu\  c.  Toujours,  d'abcud.  le  civur  s'établira 
en  maître,  ]>ar  siiriMise  pres,|ue.  puis  petit  à  i>etit.  l'empire  du  cœur 
sera  miné  par  les  obscivations,  le<  raisonnements,  les  jugements.,  et 
finalement   jeté   à   bas   de  son   trOuie    par   l'esprit   crititjue  ;   mais   à    peine 
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celui-ci  tcntcra-t-il  de  s'asseoir  victorieusement,  qu'il  trcmvcra  la  place 
occu.p'oc  à  nouv'cau  i)ar  une  nouvelle  forme  de  sentiment  c[uc  le  c(x,'ur 
du  poète  au/i'a  revêtue  afin   de  se  réinstaller  dans   la  place  souiveraine. 

Ainsi  pourrait-on  simplement  expliquer  l'cruvre  complexe  d>e  Sainte- 
Beuve,  ses  enthousiasmes,  ses  déboires,  ses  joies,  ses  élans,  ses  retours 
dans  l'accomplissement  merveilleux  de  l'évolution  de  son  génie. 

Lui-mèm.e    s'est    scrupuleusement    analysé    dians    l'étude    cju'il    consacre 
d.ins   «  Les   Portraits    Litténaires  »   à   Baylc    et   au   génie   criticjue  ;    il    fait  .• 
là  un.e  coinfession  pirccieuse  : 

«  L'excellent  Bayle  n'a,  je  crois,  jamais  fait  un  vers  français  dans 
sa  jeunesse,  ce  même  qu'il  n'a  jamais  rcvé  aux  champs,  ce  qui  n'était 
guère  de  son  temps  encore,  ou  qu'il  n'a  jamais  été  amoureux,  passion- 
nément amoureux  d'une  femme,  ce  qui  est  davantage  de  tous  les 
temps.  » 

((  Heureux  critique  !  — '  clame-t-il  encore.  Enfin,  il  n'aurait  pas  d'art, 
de  poésie,  pas  de  vers,   lui  !  » 

A  qui  la  postérité  donnera-t-elle  la  préférence  ?  A  la  méthode  de 
critique  de:  Sainte-Beuve  ou  à  la  méthode  de  Bayle  ?  Je  crois,  sans 
préjuger,  pouvoir  assurer  que  la  ((  Critique  Générale  »,  pour  être  spiri- 
tuelle, décisive  et  profonde,  ne  sera  jamais  aussi  complètement  appré- 
ciée que   ((  Les  Lundis  ». 

Sainte-Beuve  a  eu  tort  de  se  plaindre  de  cette  s'smibJance  d'in^fériorité 
dans  laquelle  il  croit  se  reconnaître.  La  sérénité,  la  stabilité,  l'équilibre 
cheiz  Bayle  ne  pourraient  atteindre  dans  l'échelle  psychologicjue  le 
niveau  où  triomphe  Sainte-Beuve,  just'sment  parce  qu'ayant  souffert, 
ayant  aimé,  celui-ci  est  plus  à  même  di'apiP'récier  et  de  juger.  Il  saura 
manier  il'enthousiasime  et  l'ironie  parce  qu'il   fut  capable  de  passion. 

La  seule  Raison  n'a  pu  élever  'Molière  au-dessus  de  Montaigne;  c'est 
le  cœur  qui  lui  fit  gravir,  par  un  généreux  élan,  les  plus,  hauts  éche- 
lons  de   la  vérité.  .  .,;,\r  -'-• 

Bayle,  dans  Aristote,  Epicure  et  Descartes,  ne  voyait  «  que  des  inven- 
teurs de  conjectures  qu'e  l'on  suit  et  que  l'on  quitte  selon  que  l'on 
veut  chercher  plutôt  tel  ou.  tel  amusement  d'esprit  ».  Donc  ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  été  capable  de  poursuivre  malgré  tant  d'obstacles  et  pen- 
dant tant  d'années  l'étude  die  Port-Royal.  Ce  n'est  pas 'lui,  chrétien, 
qui  se  serait  cloîtré  avec  le  cadavr^>  de  Pascal  comme  l'a  fait  le 
sceptique  bénédictin  de  Montparnasse. 

<(  Ecrire  les  choses  ou  les  idées  C{ui  tourmentent.,  s'en  déch-argc^  sur  • 
le  papier,  c'est  une  recette  que  je  m^e  permets  de  recommander  d'après 
Nicole  et  ma  propre  expérience»,  avoue  Sainte-Beuve  en  son  -Port- 
Royal.  Port-Royail,-  œuvre  princirpale  de  Sainte-Beuve,  et  son  Livre 
d'Amour  se  trouvent  ainsi  intimement  liés  l'un  à  l'autre.  Port-Royal 
est   le. .guichet   par  lequel    les  indiscrets   pourront   découvrir   la   vraie    et 
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si  curieuse  personnalité  de  Sainte-Beuve.  Le  Livre  d'Amour  est  la  cief 
qui  ouvre  cette  porte  ;  elle  gémit  douloureusement,  d'abord  ;  mais  elle 
s'ouvre   ! 

(<  Nous  donnerions  bien  des  choses,  et  qui  sait  ?  la  critique  elle- 
même  tout  entière  peut-ôtre  pour  savoir  rouvrir  la  souirce  de  quelques 
élégies  adorées.  Ces  notes  vraies,  tendres,  profondes,  nées  du  cœur  et 
toutes  chantantes,  nous  paraissent  aujourd'hui  encore  autrement  en- 
viables que  bien:  des  mérites  lentement  acquis.  »  (Portraits  Contempo- 
rains. Tome  IV,  271-272.)  C'est  pourquoi  M.  Jules  Troubat  ne  pouvait 
célébrer  son  maître  d'une  manière  plus  délicate  qu'en  réimprimant  le 
Livre  d'Amour;  et,  par  un  hasard  curieux,  cette  réédition  voit  le  jour 
chez  Durel,  dans  ce  même  Passag-e  du  Commerce  où  Sainte-Beuve  vécut 
ses   heures   de  jeunesse  passionnée. 

((  D'autres  amants  ont  eu  d^ans  leur  marche  amoureuse 
Les   sentiers   plus   fleuris,   la  trace   plus   heureuse 
Plus    facile   et   riante   et   conforme   au    plaisir. 
Les   lieux  de   rendez-vous   qu'ils   se   pouvaient   choisir 
En   des  berceaux  couverts  ou  le   long  des  allées 
Conviaient,    conduisaient    leurs    attentes    voilées.  » 

Au  Livre  d'Amour  do  Sainte-Beuve,  couronne  d'asphodèles  déposée 
pair  la  main  pieuse  de  son  ami  Jules  Troubat,  est  venue  s'ajouter  une 
gerbe  brillante  et   touffue  :     Le  Livre   (COr^ 

En  cette  superbe  publication,  le  distingué  et  aimable  secrétaire  du 
Comité  di'Honneur,  M.  Fcrnand  Boumon,  rédacteur  au  journal  des 
Débats,  a  réuni  les  jugements  les  plus  originaux,  les  appréciations 
les  plus  fondées  des  Sfpécialistes  les  plus  compétents,  des  psychologues 
les  iplus  priisés.  Et  c'est  un  enchantement  que  de  lire  l'étude  de  Gaston 
Boissi'cr  sur  le  Virgile  de  Sainte-Beuve;  les  criticiues  de  1830.  de  Philibert 
Audebrand  ;  le  Sainte-Beuve  à  la  Bibliothèque  Nationale,  par  M.  Léon 
Dorez;  le  Sainte-Beuve  au  Collège  de  France,  par  M.  Abel  Lefranc  ; 
le  Sainte-Beuve  bibliophile,  par  ^L  Maurice  Tourneux  ;  sans  oublier 
les  articles  et  les  discours  de  MM.  Brunetière,  Paul  Bourget,  Jules 
Claretie,  Jules  Troubat,   Georges   Michaut,   Emmanuel    des   Essarts,   etc. 

Dans  le  Livi-e  d'Or,  l'intéressante  étude  sur  Sainte-Beuve  à  Liège, 
de  M.  Ch.  de  Thier,  apporte  le  souvenir  ému  du  court  passage,  de 
l'Académicien  français  à  l'Université  de  i^elgique,  terre  toujours  si 
hois-pitalière  aux  penseur^:  français,  les  Michelet,  les  Bancel,  les 
Hugo,  les  Reclus,  etc. 

Et  ainsi  s  est  maniifestce  encore  une  fois,  en  un  glorieux  et  fécond 
témoignage,  la  reconnais-sance  de  toutes  les  intelligences  et  de  tous  les 
cœurs  ([ui  liront  et  compi-eoidront  l'œuvre  deC.-A.   Sainto-Bouvo,   ouvrier 
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îal)()ii'eiix  (c  sincère,  poète  €1  criticiuc  (|ui  analysa  des  mieux  l'âme 
humaine,  son  cœur  et  son  esprit  en  ayant  ressenti  toutes  les  joies  et 
toutes  les  douileuirs  ;  et  si  cjuclques  intransigeants  élevaient  certaines 
réserves,  répondons-leur  par  ce  vers  du  Livre  d'Amour  : 

<<  Le    temps,    vieillard    divin^    honore   et    blanchit    tout.  >> 

Maurice   Du  Bos. 
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E.  NYS,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  professeur  à  l'Université  de 
Bruxelles  :  Le  Droit  international.  Les  Principes.  Lss  Théories.  Les 
Faits.  —  Tome  II.  Bruxelles,  Castaigne ,  Paris,  Fontemoing.  1905. 
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Les  œuvres  longuement  méditées  peuvent  être  rapidement  exécutées. 
C'est  le  cas  pour  le  Traité  de  droit  international  dont  M.  Xys  nous  a 
donné,  ce  printemps,  le  second  volume,  peu  de  mois  après  le  premier. 

Nous  n'avons  pas  à  redire  notre  opinion  sur  le  travail  et  sur  le  tra- 
vailleur (1).  La  vie  internationale  —  les  faits  autant  que  les  idées  — 
se  reflète  dans  Les  chapitres  nouveaux  avec  une  intensité,  une  diversité 
qui  surprennent.  «Infinie  est  la  variété  des  problèmes  juridiques  ;  il  ne 
se  présente  guère  de  cas  identiques  ;  on  dirait  un  kaléidoscope  offrant 
au  moindre  mouvement  des  combinaisons  nouvelles  qui,  en  rien,  ne 
ressemblent  à  celles  qui  viennent  de  se  produire».  Cette  observation  de 
Tauteur  pourrait  caractériser  son  livre.  Tout  esprit  curieux  doit  s'en 
déclarer  satisfait.  Quoi  de  plus  intéressant  que  tant  de  faits,  que  tant 
d'opinions  assemblées  à  propos  des  questions  que  soulèvent  l'ac- 
quisition du  territoire,  les  fleuves  et  les  lacs  internationaux  et  la  haute 
mer   (4®,   5^  et  G^  sections),   par  lesquelles   débute  le  présont   volume? 

Nous  rentrons  dans  le  domaine  des  grands  princip^^s  du  droit,  avec 
la  7^  section,  relative  aux  droits  essentiels  des  Etats,  membres  de  la 
Société  internationale.  Le  premier  d'entre  tous,  le  droit  de  propre 
conservation,  est  examiné  avec  ses  corollaires  :  la  liberté,  l'indépen- 
dance et  l'égalité  ;  il  nous  touche  spécialement,  nous,  Belges.  Nous 
retrouvons  ici  les  idées  chères  à  M.  Nys,  sur  l'absolue  souveraineté 
des    Etats    neutres,    dont    l'intérêt    doit    être    envisagé    en    s-n,    et    non 


(1)   y  oh    cette   Revue,   supra,   pp.   GS-7L 
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comme  sulîorelonné  aux  intérêts  des  puissances  garantes  de  cette 
neutralité,  «  comme  s'il  était  admissible  -en  droit  d<'S  gens  que  la  fai- 
blesse d'un  Etat  pût  servir  de  base  à  l'organisation  internationale  ».  Le 
soi-disant  droit  d'intervention  est  ainsi  condamné,  malgré  le  Syllabus, 
qui  se  prononce  en  sa  faveur. 

Les  chapitres  suivants  étudient  les  relations  entre  les  droits  essen- 
tiels des  Etats  et  la  vie  internationale  ;  ils  insistent  sur  les  rapports 
intimes  qui  unissent  le  droit  public  et  le  droit  des  gens.  L'auteur  s'ar- 
rête, le  plus  souvent,  au  seuil  du  premiei,  respectueux  des  limites  du 
sujet  qu'il  a  choisi  pour  la  présente  étude  ;  mais  il  en  dit  assez  pour 
que  nous  sentions  son  égale  compétence  dans  l'un  et  dans  l'autre 
domaine. 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  Nys  de  cacher  son  opinion,  quand  il 
traite  les  questions  de  l'émigration,  de  l'expulsion,  de  l'extradition  ; 
quand  il  analyse,  notamment,  la  convention  relative  aux  anarchistes, 
signée  à  Saint-Pétersbourg,  le  4  mars  1904,  à  la  suite  d'une  conférence 
internationale  réunie  à  Rome,  en  1898,  sur  l'initiative  de  la  Russie.  Il 
qualifie  ces  résolutions  d'indignes  d'Etats  civilisés  et  stigmatise  l'acte 
lui-même,  comme  une  injustice  et  une  infamie.  A  propos  de  l'extradi- 
tion refusée  pouir  délits  politiques,  relevons  cette  noble  pensée  :  «  Une 
considération  s'impose  ;  elle  est  fournie  par  l'histoire  même  de  l'huma- 
nité :  il  n'est  pas  une  idée  généreuse,  pas  une  protestation  contre  la 
tyrannie,  pas  une  revendication  de  la  liberté,  pas  un  cri  vers  le  mieux- 
être  qui  n'aient  été  traités  comme  autant  de  forfaits  contre  l'ordre  de 
choses   existant  ». 

Au  sujet  de  la  compétence  des  tribunaux  p,our  juger  un  Etat  étran- 
ger, M.  Nys  se  prononce  dans  le  sens  négatif,  sans  restriction.  II 
repousse  la  distinction,  acceptée  par  notre  Cour  de  cassation  (arrêt  du 
11  juin  1903,  en  cause  la  Société  du  Chemin  de  fe.r  Liégeois-Limbour- 
geois  contre  l'Etat  Néerlandais),  entre  l'Etat  personne  civile  et  l'Etat 
puissance  publique.  Pour  lui,  l'Etat  est  toujours  puissance  publique  ; 
quel  que  soit  le  but  qu'il  poursuive,  ce  but  est  nécessairement  d'intérêt 
général,  qui  seul  justifie  son  activité.  De  ces  incontestables  pré- 
misses, l'auteur  tire  cette  conclusion,  que  nous  nous  permettons  de 
contester  :  l'incompétence  absolue  du  pouvoir  judiciaire.  Car  il  faut 
noter  que  son  argumentation  s'applique  aussi  bien  qu'aux  Etats 
étrangers,  à  l'Etat  même  'auquel  appartient  le  tribunal  saisi.  La 
décision  ne  pourra  être  exécutée,  dit  ~Sl.  Nys  ;  ce  ne  serait  qu'un  sim- 
ple conseil,  moins  que  cela,  si  l'Etat  y  voyait  un  outrage  à  sa 
dignité...  Autant  de  griefs  que  l'on  peut  invoquer^  nous  semble-t-il, 
contre  le  contentieux  judiciaire,  en  général,  dès  qu'il  s'applique  à  une 
autorité  publique,  à  l'égard  de  laquelle  n'existe  aucune  voie  parée. 
Nous   savons,  en  Belgique,  l'inutilité  qu'il  y  a,  parfois  ù  obtenir  juge- 
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ment  contre  TEtat,  si  celui-ci  n'-exécute  pas  volontairement  la  condam- 
nation ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  tirer  d'affaire  par  un 
déclinatoire  d'incompétence  ;  mieux  vaudrait  chercher  des  remèdes 
politiques^  en  droit  interne  aussi  bien  qu'en  droit  des  gens^  pour  éviter 
ou  du  moins  éloigner  l'emploi  de  la  violence  ou  de  l'anarchie  passive  ; 
car  nous  n'hésitons  pas  à  désigner  ainsi  l'insoumission  à  un  ordre 
donné  par  un  pouvoir  dont  on  reconnaît  la  compétence  et  dont  on  ne 
se  ferait  pas  faute  d'exécuter  l'arrêt,  s'il  était  favorable  au  tout-puis- 
sant (plaideur. 

L'une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre  que  nous  analysons 
est  consacrée  à  la  Papauté  (9e  section),  dont  la  situation  actuelle  est 
examinée  au  point  de  vue  international,  en  général,  et  quant  à  ses 
rapports  avec  l'Italie,  en  particulier.  En  voici  les  conclusions  :  depuis 
la  destruction  de  la  souveraineté  temporelle,  le  Pape  n"est  plus  sujet 
du  droit  international  ;  les  conventions  conclues  par  le  chef  de  l'Eglise 
ne  sont  point  des  traités  ;  le  Pape  ne  possède  plus  le  droit  de  légation. 

Dans  la  dernière  section  du  volume,  consacrée  aux  représentants 
diplomatiques,  nous  retrouvons  l'habituelle  richesse  de  documentation 
et  surtout  l'abondante  citation  de  faits  mémorables  et  curieux  :  ce 
défilé  quelque  peu  kaléïdoscopique  (nous  empruntons  l'image  à  M. 
Nys  lui-même),  est  l'un  des  caractères  saillants  de  l'œuvre,  qu'il  con- 
vient certes  de  comparer  plutôt  à  des  Pandectes  qu'à  des  Institutes  du 
droit  des  gens. 

Nous  attendons  avec  confiance  la  fin  du  beau  travail  de  M.  Xys,  dont 
la  personnalité  s'affirme  toujours  davantage,  par  la  franchise  des 
opinions  et  la  sûreté  de  l'érudition. 

Paul  Errera. 


Frédéric    PLESSIS  :   Poésie  latine.    Epitaphcs.  Textes  choisis  et  com- 
mentaires. —  Paris,  A.   Fontemoing,   1905,   -4  francs. 

L'en-tête  de  cet  ouvrage,  public  par  M.  Plessis,  maître  de  conférences 
à  l'Kcole  Normale  supérieure,  et  six  de  ses  élèves,  pourrait  nous  étonner 
d'abord  ;  on  n'imagine  pas  aisément  que  des  inscriptions  funéraires 
tiennent  à  la  littérature.  C'est  pourtant  la  thèse  <\c  M.  Plessis  :  il  n'a 
pas  voulu  faire  œuvre  d'épigraphiste,  puisqu'il  néglige  les  épitaphes 
qui  n'ont  qu'un  intérêt  purement  archéologique  ;  il  désire  mettre  en 
relief  la  valeur  littéraire  ciue   pouvaient   avoir   certaines   d'entre  elles. 

Aussi  l'introduction,  qui  a  pour  auteur  M.  Focillon  et  qui  intéresse 
fort,  devait-elle  être  une  «  V'^.tude  sur  la  poésie  funéraire  à  Rome  d'après 
les  inscriptions  ». 

Cette  poésie,  on  ne  la  cherchera  pas  dans  les  épigrammes   funéraires 
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ou  jeux  crcsprit  qui  curmt,  du  UT'  au  XI''  siècle  chrétien,  une  réelk: 
vogue  et  dont  on  composa  même  des  recueils  ;  nous  la  trouverons  dans 
des  épàtaphes  vraies,  recueillies  sur  la  pierre.  Il  ne  leur  faut  pas  deman- 
der la  mémo  abondance  .et  la  même  variété  des  images  ;  car,  ainsi  cjue  le 
dit  M.  Gagnât  dans  la  i:réface  de  son  «  Cours  d'éi)igraphie  latine  »  : 
«  Le  style  épigraphique  est  un  style  à  part,  qui  ne  ressemble  en  rien 
à  celui  des  auteurs  même  les  plus  succincts  :  c'est  une  écriture  officielle 
et  .sin-i*,ple,  oià  tout  est  arrêté,  soumis  à  des  règles  constantes,  où  chaque 
partie  de  la  phrase  se  'présente  toujours  à  la  même  place  et  suivant  un 
ordre  fixe  », 

Ce  qui  est  dit  là  des  inscriptions  en  général  peut  s'appliquer  aux 
épitaphes  ;  peut-être  même  y  a-t-il  eu,  au  IP  siècle  de  l'ère,  des  manuels 
professionnels  entre  les  mains  des  graveurs  romains  (1),  tout  comme 
dans  les  magasins^,  on  offrait  au  client  un  choix  de  sarcophages,  sculptés 
d'avance. 

Cependant,  peu  à  peu,  les  inscriptions  tombales  se  sont  enrichies 
d'éléments  littéraires,  tout  en  conservant  une  valeur  historique  et 
morale  :  les  épitaphes  des  Scipions,  en  vers  saturniens  et  de  graphie 
aichaïque  rappellent,  dans  leur  style  sévère,  les  ternps  légendaires  et 
forts  de   la  Rome  républicaine. 

Quelle  poésie  relèvera-t-on  sur  la  dalle  des  tombeaux  ?  Non  l'expres- 
sion d'un  chagrin  profond,  mais  plutôt,  bien  souvent,  une  résignation 
virile  à  Tarrêt  du  destin  ;  le  disparu  ne  veut  pas  qu'on  s"attriste  sur 
son  sort  ;  il  ne  veut  pas  de  pleurs  ;  que  les  vivants  continuent  tran- 
quillement à  jouir  de  la  vie:  «  joceiis,  ludas  hortor  »  (n°  13)  ;  souvent  il  a 
l'air  de  se  croire  aux  côtés  de  ses  amis  ;  il  leur  raconte  son  existence, 
ses  exploits,  ses  qualités  réelles  ou  imaginaires  ;  ce  dernier  thème  se 
rencontre  fréquemment  développé  sur  les  tombes  de  femmes  :  «  elle 
aima  son  mari,  lui  fut  fidèle,  eut  deux  enfants,  tint  bien  sa  maison  » 
(n°  32)  ;  parfois,  le  ton  est  satirique  et  railleur,  tel  celui-là  qui  invite 
le  passant  à  s'arrêter,  et  qui,  après  avoir  vu  son  invitation  déclinée, 
poursuit  :  ((  Tu  refuses .?  Poiurtant,  il  faudra  bien  que  tu  viennes  aussi.  » 
{n«  22). 

Même  sur  des  tombes  d'enfants,  on  voit  de  ces  pensées  épicuriennes 
et  jouisseuses,  par  exemple,  au  n°  55,  une  exhortation  à  bien  boire  : 
((  Convivae  cuncti  nunc    mi  bona  pocula  ferte  ». 

Rien  mieux  que  les  épitaphes  d'animaux,  conçues  dans  le  même 
style   et    avec   des    idées    analogues,    ne    montre    l'intention    des    auteurs 

(1)  Opinion  soutenue  par  E.  Le  Blant  ((  Revue  de  l'art  chrétien  » 
1859,  et  par  Cagnat  «  Revue  de  Philologie  »,  1889,  p.  51  sqq.,  combattue 
par  Bruno  Lier  «  Philologus  »  LXII,  p.  445  sqq. 


;68  BIBLIOGRAPHIE 

d'inscriptions  de  s'-exerœr  à  un  jeu  poétique  plutôt   que   d'-exprimer  de 
véritables   sentiments   de   tristesse. 

On  pourrait  d'ailleurs  s'exprimer  de  même  sur  les  sarcophages 
romains  si  nombreux^  qu'animent  des  bacchanales  et  des  cortèges  : 
«  Les  cendres  enfermées  dans  le  silence  de  ces  réduits  paraissent 
prendre  piart  encore   aux  voluptés   de  l'existence.  »    (Goethe.) 

Mais,  à  côté  de  ces  inscriptions,  il  n'en  manque  pas  qui  dégagent  un 
charme,  une  émotion  douce,  une  poésie  sentimentale  et  tendre.  Ici, 
une  petite  voix  humble  su'pplie  d'épargner  son  ombre  légère,  de  ne 
pas  fouler,  d'un  pded  impie,  le  marbre  sous  lequel  elle  repose  ;  là, 
une  mère  engage  doucement  son  mari  et  ses  enfants  à  se  consoler  ; 
une  autre  regrette  de  ne  laisser  après  elle  ni  époux  ni  enfants,  sauf  un 
des  quatre  qu'elle  avait  nourris  dans  son  sein  ;  ailleurs,  une  exilée  se 
se  plaint  de  mourir  en  terre  étrangère  ;  ou  bien  un  soldat  gémit  d'être 
tombé  sous  les  coups  de  rôdeurs  de  grand  chemin  après  avoir  échappé 
aux  armes  d'Octave.  Dans  cet  ordre  d'idées,  une  place  importante  doit 
être  revendiquée  par  les  épitaphes  d'enfants,  lesquelles  sont  d'ailleurs 
plus  propres   à  éveiller  des   idées   mélancoliques   et   élégiaques. 

Les  épitaphes  chrétiennes  ont  modifié  l'ancien  formulaire  et  introduit 
de  nouvelles  pensées  :  tel,  par  exemple,  déclare  na'ivemcnt  s'être  hâté  de 
vivre  pour  ai'^river  à  une  vie  qui  dure  tO'UJours  ((  \'ixi,  festinans  vivere 
semper  ».  A  partir  du  IIP  siècle,  ce  modèle  devient  fréquent  ;  «  toutes 
les  classes  semblent  unies  par  la  même  dévotion  dans  la  même  croyance 
à  l'immortalité  ». 

Si  le  but  de  m.  Plessis  et  de  ses  auditeurs  est  de  faire  ressortir  le 
côté  poétiqui-  des  épitaphes,  ils  ne  s'y  sont  pas  limités  ;  le  savant 
conférencier  s'est  attaché  aussi  à  des  développements  archéologiques 
et  philologiques.  Pour  chaque  inscription,  il  nous  donne  un  commen- 
taire historique  et  nous  place  ainsi  de  prime  abord  en  face  d'une  maté- 
rialité tangible  ;  il  fait  parfois  des  rapprochements  originaux  ;  à  propos 
de  chaque  mot,  il  montre  dans  ses  explications  un  soin  minutieux  et 
une  grande  perspicacité  ;  souvent  il  complète  heureusement  des  tron- 
çons d'épitaphes. 

M.  Plessis  a  poursuivi  c-  travail  sur  scMxante-sept  morceaux,  dont 
soixante  sont  tirés  des  «  Carmina  epigraphica  »  (.\c  BùcluMer  joints  à 
«  l'Anthologie  latine  »   de    Rie-e. 

Il  les  a  rangés  en  six  sections  : 

I.   Les  cinq  épitaphes  du  tombeau   des   Scipions. 

IL  Les    épitaphes   des    poètes    Névius,    Plante.    Pacuve   et    Ennius. 

m.   Vingt-deux  épitaphes  d'hommes. 

IV.  Vingt -deux  épitaiphes  de  femmes. 

V.  Difx  épitaphes  d'enfants. 

VI.  Quatri^  ôpitaphes  d'animaux. 
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L'auteur  termine  par  Tétuck  d'une  très  jolie  épitaphe  inédite.  C'est 
colle  d'une  jeune  prêtresse  d'Isis  âgtk>  de  vingt  ans  :  elle  s-;-  lamente 
de  mourir  avant  d'avoir  pu  connaître  les  joies  et  les  fruits  de  Thymcn. 

L'impression  du   livre  est  agréable  et  correcte. 

* 

Emile  Landercy. 
Cand.    Phil. 


F.  HOLBACH  :  Justice  Laudative.  Recherche  des  Eléments  d'un  droit 
S03ial  complémentaire  de  la  Justice  Pénale.  Bruxelles,  Larcier, 
1904. 

A  côté  du  Droit  pénal,  qui  organise  le  châtiment  des  fautes,  l'auteur 
voudrait  voir  consacrer  l'existence  d'un  Droit  laudatif,  organisateur  de 
la  récompense  des  bonnes  actions.  La  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
livre  assez  touffu,  où  des  divisions  par  chapitres  feraient  entrer  un 
peui  plus  d'air,  réside  dans  l'exposé  des  institutions  de  justice  laudative 
qui  existent  actuellement  :  concours,  prix,  décorations,  lois  sur  les  bre-. 
vêts  d'invention,  sur  la  propriété  artistique  et  littéraire,  sur  les  habi- 
tations ouvrières,  sur  les  pensions  aux  vieux  travailleurs,   etc.,   etc. 

En  fait,  il  existe  dans  nos  sociétés  modernes  nombre  d'institutions 
dont  l'objet  est  de  récompenser  le  talent,  le  courage,  la  vertu,  le  bien 
sous  quelque  forme  qu'il  se  présente.  Mais  c'est  le  fait.  Et  l'auteur 
voudrait  voir  créer  le  droit. 

Il  n'est  pas  vrai  d'affirmer,  dit-il,  que  le  bien  trouve  sa  récompense 
en  lui-même.  Sinon,  le  mal  ne  trouverait-il  pas  en  lui  aussi  son  châti- 
ment dans  le  remords.''  Raisonnement  douteux,  à  notre  sens,  car  il  faut 
distinguer  dans  le  mal  Les  mauvaises  actions  in:Uvidu'2lles  qui  trouvent 
leur  unique  châtim'^nt  dans  la  réprobation  qui  les  frappe  et  les  infrac- 
tions punies  par  la  loi  pénale  dans  un  but  de  préservation  sociale. 

Que  l'oTi  s'efforce  de  récompenser  ceux  qui  le  méritent,  de  protéger 
le  travail,  l'épargne,  l'esprit  d'invention,  le  talent  littéraire  ou  artisti- 
que, d'accord.  ]^lais  que  l'on  crée  un  droit  à  la  récompense,  sorte  de 
quasi-contrat  qu'on  pourrait  comparer  à  Vin  rem  versio  de  notre  droit, 
en  vertu  duquel  on  réclamerait  à  la  collectivité  une  rémunération  en 
échange  de  l'enrichissement  moral,  scientifique,  etc.,  qu'on  lui  pro- 
cure, c'est  l'expression  d'une  idée  généreuse,  mais  qui  ne  paraît  pas 
appelée  à  sortir  du  domaine  de  la  méditation  scientifique  pour  entrer 
dans   celui   du    droit   positif. 

M.   S. 
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Auguste  VERMEYLEN  :   Verzamelde    Opstelien.    Eerste    Bundel,    1904. 
Tweede  Bundel,  1905. 

En  deux  beaux  volumes  dont  la  couverturCj  le  type  esthétique  font 
honneur  à  l'éditeur  Van  Dieshoek,  do  Bussum^  et  pourrait  piquer  d'é- 
mulation les  éditeurs  belges  ou  même  iparisiens^  ^M.  Auguste  Vermey- 
len  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  les  articles  qui,  depuis  bientôt  douze 
ans,  signalèrent  son  activité  dans  «  Van  Nu  en  Straks  »  et  la  revue  plus 
récente  «Vlaanderen».  Publiés  dans  leur  ordre  chronologique,  le  premier 
groupe  allant  de  1893  à  1900,  le  deuxième  de  1900  à  1904,  ces  travaux 
nous  montrent  avec  la  croissance'  d'un  esprit  qui  se  cherche  et  s'af- 
firme, la  marque  d'une  personnalité  robuste  et  d'une  belle  sincérité. 
Parmi  des  essais  critiques  sur  le  Starkadd  de  ^I.  Hegenscheid,  sur 
Maeterlinck  et  Guido  Gezelle,  sur  Constantin  Meunier,  sur  la  méthode 
en  histoire  de  l'art  <t  en  histoire  des  lettres,  essais  dont  plusieurs 
parurent  également  en  français,  notamment  dans  cette  «  Revue  >,  nous 
distinguons  une  série  d'études  qui  forment  comme  l'épine  dorsale  de 
ces  deux  volumes,  qui  en  font  un  livre,  leur  confèrent  une  unité  supé- 
rieure à  celle  des  collections  de  ce  genre  ;  ce  sont  des  articles  d'orien- 
tation, de  direction  spirituelle  du  mouvement  flamand  dont  l'auteur  fut 
Tun  des  plus  jeunes  et  des  meilleurs  pilotes.  De  telles  indications  reste- 
ront comme  un  document  dont  l'historien  du  mouvement  devra  tenir 
compte  et  c'est  pourquoi  nous  répétons  que  l'idée  fut  heureuse  de  les 
réunir  en  volume.  M.  Vermeykn  nous  paraît  également  heureux  dans  sa 
•critique  du  «  flamingantisme  »  et  de  ses  adversaires.  Tout  d'abord 
M.  Verm<>ylen  stimula  certains  de  sa  race,  les  fit  sortir  d'un  provincia- 
lisme étroit,  d'un  petit  esprit  de  clocher  ;  il  .prêcha  d'exemple  par  ses 
<:onnaissances  historiques  et  philosophiques,  par  une  initiation  très 
complète  à  la  culture  française.  Mais  il  ne  se  développait  de.  la  sorte  que 
pour  se  concentrer  à  nouveau  ;  et  à  Cyriol  Buysse  qui  disait  :  Soyons 
Européens,  M.  Vermeylen  répondait  :  Pour  devenir  Européens  tâchons 
d'abord  d'être  quelque  chose!   (vol.  I,  p.  208.) 

De  même,  il  résistait  aux  prétentions  pan-néerlandaises  du  parti 
«  Groot  Nederland  ».  L'événement  des  G<^zelle,  des  Streuvel,  l'impopu- 
larité des  journaux  hollandais  dans  notre  pays,  toute  notre  histoire 
enfin  indiquent  à  ce  réformateur  que  l'àme  flamande  n'est  pas  l'âme 
•des  provinces  du  Nord  et  que  la  littérature  est  autre  dans  les  deux 
pays. 

De  ce  point  de  vue  sortit  «  Maanderen  ^  dont  M.  Wrmeylcn  fut  l'un 
des  fondateurs  et  dont  il  justifiait  ainsi  la  création  :  «  Peut-être  pour- 
rons-nous un  jour  saluer  en  plein  midi  le  rêve  d'une  culture,  d'une 
littérature  pan-néerlandaise,  mais  pas  avant  que  nous  ne  soyons  deve- 
nus nous-mêmes,  que  ce  peuple-ci  ne  se  soit  élaboré  selon  sa  propre 
nature,  sa  propre  poussée  interne.  »  ivol.  II.  p.  79.) 
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Nous  n'avons  pu  qu'indifiuor  une  tondanro.  Les  articles  de  M.  Vcr- 
meyl'Cn  sont  trop  nombr<>ux  pour  qu'on  en  fasse  ici  le  tour.  Le  lecteur 
est  averti  que  cette  notice  ne  donne  qu'un  insuffisant  ap{;rçu  de  l'inté- 
rêt de  ces  deux  volumes. 


Is.    TEIRLINCK  :   Zuid-Oostviaandersch    Idioticon,    Pe   Deel,   P«   afleve- 
ring.    Gand,   Siffer,    1905,  220  pages. 

Depuis  de  longues  années,  M.  Is.  Tcirlinck  a  consacre  une  par- 
tie de  son  activité  scientificjue  à  l'étude  minutieuse  du  dialecte  flamand 
dont  se  servaient  les  habitants  du  pays  de  la  Zwalm,  c'est-à-dire  de  la 
région  située  entre  Sotteg<:^in,  Audenarde,  Renaix  et  la  frontière  lin- 
guistic{ue  franco-flamande.  L'auteur,  originaire  de  Segelscm,  qui  oc- 
cupe le  centre  même  de  l'aire  dialectique,  était  particulièrement  qua- 
lifié pour  relever  toutes  Les  particularités  de  ce  parler  locaL  Comme  le 
dit  l'épigraphe  du  volume  :  «  Niet  en  klenkt  zoetere,  as  de  taie  va, 
moedere  !    » 

M,  Teirlinck  a  réuni  les  résultats  de  ses  travaux  dans  l'cddioticon», 
très  méthodiquement  dressé,  dont  le  premier  fascicuile  vient  de  paraître, 
par  les  soins  de  l'Académie  flamande  de  Gand  ç[ui  a  décerné  au  savant 
philologue  et  folkloriste  une  médaille  d'or.  Le  fascicule  est  tout  entier 
rempli  par  Les  mots  commençant  par  A.  L'ouvrage  sera  complet  en 
une  vingtaine  de  fascicules.  On  jugera  aisément,  par  ce  chiffre,  de 
l'énorme  travail  d'observations,  de  comparaisons  et  de  classements  que 
M.  Teirlinck  a  su  mener  à  bonne  fin. 

L.   L. 

J.   DUQUESNE  :   Une  lacune  dans  notre  régime  de  taxes  universitai- 
res.  Pans,   Chevalier  Marescq,    1903. 

L'auteur  critique  le  système  admis  dans  les  Universités  françaises, 
qui  consiste  à  faire  payer  aux  auditeurs  libres  un  droit  de  fréquentation 
des  cours  qui  est  insignifiant  à  côté  des  droits  d'inscription  et  d'examen 
imposés    aux    étudiants    ciui    se    préparent    aux    grades    d'Etat. 

Les  droits  d'inscription  sont  la  rémunération  de  l'enseignement  reçu. 
Il  est  donc  irrationnel  de  le  faire  supporter  dans  une  moindre  propor- 
tion par  les  étuddants  non  candidats  à  un  grade  d'Etat,  qui  profitent 
pourtant  des  cours  des  Universités  au  même  degré  et  dans  la  même  me- 
sure que  les  étu.Uants  candidats  à  un  grade  d'Etat. 

Le  principal  mérite  de  ce  petit  volume  réside  dans  l'aperçu  compa- 
ratif de  la  taxe  imposée  aux  étudiants  libres  dans  toutes  les  Universités 
du   monde. 


n^ 
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L'auteur  conclut  à  l'adoption  du  système  en  vigueur  en  Belgique,  qui 
consiste  à  faire  payer  aux  étudiants  étrangers,  outre  un  droit  d'inscrip- 
tion, une  rémunération  proportionnelle  au  nombre  de  cours  suivis  ou 
au  nombre   d'heures   de  cours. 


Oscar  GROJEAN    :   Saintc-Beisve  à   Liège.    Lettres  et  documsnts   Iné- 
dits.  Bruxelles,  66  p.,  ÎNIisch  et   Thron,   1905. 

M.  Grojean  a  réussi,  tant  par  ses  recherches  aux  Archives  de  Bel- 
gique que  par  l'obligeante  communication  dos  lettres  adressées 
à  Sainte-Beuve  et  qui  se  trouvent  actuellement  en  possession  de  M.  de 
Spoelbergh  de  Lovenjoul,  à  reconstituer  tous  les  épisodes  des  pour- 
parlers et  des  événements  relatifs  au  séjour  de  Sainte-Beuve  en  Bel- 
gique. C'est  d'abord  en  1831  la  première  nomination  en  qualité  de 
professeur  de  littérature  comparé.-^  ou  générale  à  Liège.  Sainte-Beuve 
"tarda  à  se  rendre  à  Liège,  des  raisons  personnelles  le  retenaient  en 
Franco  et  trois  mo'.s  après  il  donnait  sa  démission.  En  1848,  il  quitte 
la  Bibliothèque  Mazarine,  et  la  place  de  professeur  de  littérature  à 
Liège  étant  de  nouveau  vacante,  il  se  présente.  Une  campagne  violente 
s'organisa  immédiatement  contre  lui,  menée  tant  par  des  ennemis  per- 
sonnels que  par  des  concurrents  évincés.  Le  gouvernement  tint  bon, 
pourtant,  et  il  fut  nommé.  Pendant  un  an,  il  professa  à  l'Université 
de  Liège.  Mais  il  sentit  bientôt  l'isolement.  Les  attaques  du  début 
l'avaient  aigri  et  il  ne  pouvait  se  faire  à  sa  vie  nouvelle.  Il  donna, 
définitivement  cette  fois,  sa  démission  et  retourna  en  France,  non 
sans  laisser  derrière  lui  de  vifs  regrets  qui  furent  sentis  moins  par 
ses  contemporains,  semble-t-il,  que  par  les  générations  qui  suivirent. 
Un  éclatant  hommage  lui  fut  rendu  depuis   lors. 

La  brochure  de  ^L   Grojean  est  du   plus  haut  intérêt  historique  et   il 
faut  le  féliciter  vivement   de   l'avoir  publiée. 


Emile  GIELKENS  ;  Le  Progrès.  -  J.  l.ebèguc  et  Ci-;,  éditeurs  à 
Bruxelles,    1903. 

iM.  Emile  Gielkens,  dont  l'œuvre  bilingue,  aussi  abondante  que  va- 
riée, comprend  des  ouvrages  sur  la  liberté  d'association,  l'abus  de  Félec- 
tricité  et  des  rapports  au  comice  agricole  do  Hasselt.  chante  cette  fois 
le  Progrès  en  strophes  ardentes,  bonnes  tout  au  plus  pour  une  cantate 
d'anniv(rsaire.  Louons  l'intention  à  défaut  du  résultat.  Le  malheur  est 
que  ]\L  Gielkens  intitule  son  recueil  :  poèmes,  et  qu'il  abuse  de  sa  pré- 
tention pendant  quatre  cents  pages. 
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G.  BlGVVOOl)  .  Notes  sur  les  mesures  à  blé  dans  les  anciens  Pays- 
Bas.  Extrait  des  «  Annales  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  ». 
Une   brochure,  Bruxelles,   1905. 

L'auteur  a  dressé  une  suite  de  tableaux  très  complets  indiquant  les 
mesures  locales  ■cm  usage,  depuis  la  fin  du  mov'cn  âge  jusqu'à  Tintro 
duction  du  système  métrique  dans  les  anciens  Pays-Bas. 

Les   conclusions  qu'il  tire   de  ce   travail   sont  doubles. 

Au  point  do  vue  des  mesures  elles-mêmes,  Leur  variété  est  extrême, 
les  subdivisions  varient,  la  terminologie  change  d'-endroit  à  endroit. 

Au  point  de  vue  politique  et  économique,  la  diffusion  de  la  mesure 
d'un  grand  centre  dans  les  contrées  e-nvironnantes  indique  l'influence 
économique  d>e  ce  centre.  De  plus,  les  villes  du  Nord  employaient  de 
préférence  des  mesures  sensiblement  -plus  grandes  que  les  villes  du 
Sud  du  pays.  La  raison  en  est  que  là  où  s'était  concentré  le  grand 
commerce  et  oii  les  céréales  se  débitaient  à  d'autres  qu'aux  consom- 
mateurs,  la   nécessité   s'était   fait   sentir   d'employer   des    étalons    élevés. 


Gustave  CHAUVET  :  Que  nous  apprsnd  l'analyse  des  bronzes  préhis- 
toriques?   Une   brochure,    Périgueux,    1904. 

Los  recherches  chimiques  dans  cet  ordre  d'idées  doivent  avoir  un 
double  objet.  En  premier  lieu,  étudier  la  composition  complète  des  mi- 
nerais principaux  entrant  dans  la  composition  des  bronzes  anciens,  de 
façon  à  pouvoir  les  reconnaître  dans  les  objets  découverts  et  à  dire 
ainsi  avec  une  certaine  précision  de  quelle  région,  même  lointaine,  pro- 
venaient ces  minerais.  En  second  lieu,  étudier  la  composition  des 
objets  pour  savoir  d*où  viennent  les  minerais  employés  à  leur  fabri- 
cation et  pour  reiconnaître  quels  métaux  et  quelles  proportions  de  cha- 
cuns  d'eux  ont  été  en   usage   suivant  les   époques. 

La  principale  conclusion  de  l'auteur  est  celle-ci  :  l'évolution  métal- 
lurgique a  été  parallèle  à  l'évolution  industrielle;  la  composition  des 
bronzes  anciens  devient  plus  complexe  à  mesure  que  la  forme  se 
perfectionne. 


Gustave  CHAUvŒT  et  Gabriel  CHESNEAU  :  Classification  des 
haches  en  bronzo  de  la  Charente.  Extrait  du  «  Bulletin  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences  »,  Une  brochure. 
Paris,    1905. 

Les  auteurs  ont  établi  un  classement  détaillé  des  haches  en  bronze 
de  la  Charente,  au  point  de  vue  archéologique  d'abord,  au  point  de 
vue   de   la   composition   chimique   et   de   la   constitution    moléculaire   en- 
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suite.  Ils  terminent  par  une  étude  sur  la  structure  des  bronzes  et  dé- 
duisent de  leur  travail  différentes  hypothèses  chronologiques  d'un  inté- 
rêt    principalement    local. 


Gustave     CHAUVET  :     Vieilles     lampes     charentaises.       Extrait     du 
Bulletin   de   la   Société   archéologique     et   historique    de    la    Charente^ 
1904. 

L'auteur,  dont  nous  avons  déjà  signale  les  travaux  archéologiques, 
s'occupe  cette  fois  des  débuts  de  l'éclairage.  Il  signale  quelques  lampe? 
rudimentaires   très   anciennes   trouvées   dans   la   Charente. 


Gustave  CHAUVET  :  Deux  Excursions  au  Périgord.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente^ 
1904. 


Gustave  CHAl'VET  :  Table  des  notices  et  communications  publiées 
par  la  Saciété  archéologique  de  la  Charente  depuis  1869  jusqu'à 
1900. 


Paul    BILHAUD  :      Ça. ..et  le  reste!   (Stock,  éditeur.  Paris.  1903). 

M.  Paul  Bilhaud  a  écrit,  ou  plutôt  a  fait,  beaucoup  de  vaudevilles,  et 
les  siens  comptent  parmi  les  plus  amusants  qui  soient.  La  plupart  des 
poètes,  même  ceux  dont  la  nature  est  le  plus  exclusivement  lyrique, 
veulent  faire  du  théâtre  :  cet  homme  de  théâtre  s'est  attaque,  je  ne  dirai 
pas  à  la  poésie,  mais  aux  vers.  Et  il  a  remporté  une  éclatante  défaite. 
Encore  ai-je  tort  d'employer  le  mot  :  éclatante,  à  propos  du  livre  de 
M.  Bilhaud,  car  chaque  page  en  est  terne  et  vide  au-delà  de  toute  expres- 
sion.L'auteur,  écrivant  «en  vers»,  s'est  astreint  à  être  ultra-convenable  : 
il  l'a  été  et  aussi  ultra-ennuyeux.  Le  piment  de  son  esprit  habituel  est 
ici  absent,  —  et  lorsqu'il  s'essaye  à  la  tendresse  ou  au  badinage,  on  ne 
peut  rieni  rêver  de  plus  lourd.  —  Ajioutez  à  cela  que  le  livre  contient 
des  morceaux  d'une  jeunesse  plutôt  douteuse,  tels  que  u  Histoire 
ponctuée  »,  «  les  Dupont  ))  et  d'autres  œuvres  qui  eurent  le  dessein  de 
nous  charmer  dès  notre  enfance.  J'avoue  franchement  que  je  les  ignorais 
dues  à  la  plume  de  M.  Paul  Bilhaud  :  la  lecture  de  sa  dernière  pro- 
duction a  eu  au  moins  le  mérite  de  m'éclairer  sur  ce  point. 


iilBLlUGRAPHlE  775 

Armand    DELMAS     -.  Les    Menettes  de    Roumégoux    (Stock,    cditour 
1004). 

Le  livre  est  illustre  cVunc  somptueuse  préface  par  M.  Jean  de  Bon- 
nefon,  lequel  vante  chaleureusement  l'Auvergne...  et  Rome  encore  plus, 
vous  vous  en  doutiez.  Bien  (|u'assez  ordinaire,  cette  préface  est  pour- 
tant la  meilleure  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Delmas.  Il  -pourrait,  cet 
ouvrage,  ou  du  moins  voudrait,  s'appeler  :  les  Lettres  de  mon  moulin 
de  l'Auvergne.  Car  tout,  le  style,  le  choix  des  contes,  n'y  est  qu'une 
imitation,  inconsciente  peut-être,  à  coup  sûr  réelle,  de  Daudet.  Une 
seule  chose  y  manque  :  Daudet  lui-même.  Et  quant  à  ce  qui  sy  trouve, 
cela  n"a  ipas  grande  valeur.  L'auteur  recherche,  chose  louable,  la  légè- 
reté du  style  :  le  malheur  est  qu'il  ne  la  trouve  pas.  Les  histoires  qu'il 
nous  offre  sont  peut-être  vraies  de  tout  point  :  mais  elles  sont  si  vraies 
qu'on  a  l'impression  de  les  avoir  déjà  entendu  raconter  par  un  autre 
que  lui.  —  Bref,  M.  Delmas  témoigne  de  beaucoup  de  bonnes  intentions 
—  rien  que  de  cela.  —  Les  Codes  nous  apprennent  qu'on  ne  punit  pas 
l'intention,  la  seule  intention    :  on  ne  peut  non  plus  la  louer,  si  ce  n'est 

modérément. 

C.   G. 


Louis  BRIDIER  :  Salmigondii    (4e    série).    —    Paris,    P.    V.    Stock,. 
é:litcur,    1904. 

Il  est  évident  que  M.  Louis  Bridier  se  prend  au  sérieux.  Il  nous  donne, 
en  effet,  une  nouvelle  série  de  ses  ((Salmigondis»,  entendez  une  coUec 
tion  de  sentences  et  de  maximes  qui  font  de  leur  mieux  pour  être  très 
morales.  Rien  de  plus  banal  et  d'aussi  niais.  Je  cueille  au  hasard  cette 
réflexion  :  <(Le  mensonge  est  comme  les  furoncles...  il  est  rare  que  le 
premier  n'en  entraîne  pas  une  foule  à  sa  suite».  Il  y  a  cinq  cent  deux 
pensées  de  ce  genre...  Et  l'auteur  nous  avoue  cyniquement  dans  sa  pré- 
face   :    ((Malgré  la  neige  qui  couvre  ma  tête,   elle   porte  encore  autant 

d'idées  qu'un  pommier  compte  de  fleurs  en  avril.  » 

^  H.    P. 


Pierre  GIFFARjJ  :  Roubles  et  Routolards.  Voyage  aux  pays  rus- 
ses. —  IX  et  304  p.  —  P-  V.  Stock,  Paris,  1904. 

De  l'actualité  toute  fraîche,  puisqu'il  s'agit  de  la  Russie  et  de  la 
Mandchourie,  du  pays  dont  on  parle. 

M.  Giffard  y  fit  un  voyage  de  quelques  mois,  en  journaliste  curieux 
et  attentif  et,  dans  ce  livre,  nous  trouvons  des  notes  très  brèves,  mais 
vivantes  sur  ce  qu'il  a  vu   et  surtout  sur  ce  qu'il   a  entendu   dire.    Que- 
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de  fois  on  y  rencontre  les  mots  de  concussion,  de  pot-de-vin,  de  chan- 
tage !  Et  tout  cela  se  fait  avec  la  complicité  de  Tadministration,  de 
la  police,  de  l'armé-e,  de  tous  les  Russes  en  un  mot.  Les  cent  premières 
pages  ne  sont  .qu'une  suite  d'anecdotes  gaîment  racontées  et  narrant  les 
"mille  façons  de  donner  des  roubles  aux  roublards,  la  façon  de  recevoir 
variant  d'ailleurs  peu. 

L'auteur  paye  un  tribut  d'admiration  méritée  à  Toeuvre  géante  que 
constitue  le  transasiatique,  c'est-à-dire  le  transsibérien,  constitué  et 
complété;  enfin,  la  fin  du  volume  renferme  une  trentaine  d'instantanés 
russo-chinois,  croquis  très  rapides  et  souvent  spirituels  ;  mais  l'impres- 
sion qui  se  dégage  ae  ce  livre  est  plutôt  triste  ;  le  tableau  de  la  pourri- 
ture administrative,  de  la  plaie  saignante,  malgré  le  ton  superficiel 
employé  par  M.  Giffard,  grandit  en  horreur'  en  présence  des  événe- 
ments récents  de  Russie  ;  l'on  se  demande  avec  anxiété  si  une  ration- 
nelle  évolution   sera   possible   dans   le   pavs   du   Tzar   «  pacifique  »   ? 

M.   G. 

RoiJERT-L.   STEVENSON    :   Enlevé!    Traduit  par  Albert   Savine.    Paris, 

Stock,   un  volume   de   3   fr,   cO,    1905. 

Î\L  Savine  a  voulu  présenter  pour  la  première  fois  au  public  français 
une  traduction  d'«Enlevé  !»,  le  célèbre  roman  écossais,  qui  passe  pour 
le  chef-d'œuvre  du  grand  romancier  anglais  Stevenson.  C'est  l'histoire 
des  tribulations  multiples  du  petit  David  Balfour,  mêlé  aux  aventures 
ies  plus  extraordinaires  à  travers  les  bruyères  et  les  lacs  du  Xor:l,  au 
temps  où  les  fidèles  des  Stuarts  prétondaient  maintenir  encore  leur 
indépendance  dans  les  hautes  terres.  Le  rapprochement  de  Stevenson 
et  de  Waltcr  Scott  s'impose  immédiatement  à  l'esprit  du  lecteur,  sans 
que  ]iourtant  une  supériorité  absolue  puisse  être  attribuée  à  l'un  ou 
à  Tautre.  W'alter  Scott  écrit  avec  une  grande  abondance  d'idées,  une 
imagination  rare,  une  facilité  de  construction  qui  on  font  un  romancier 
essentiellement  populaire.  Stevenson  a  le  travail  plus  lent  et  plus  labo- 
rieux. Il  réunit  peu  à  peu  des  matériaux  qu'il  mot  en  œuvre  prudem- 
ment, avec  art.  Son  style  est  châtié,  il  a  passé  de  nombreuses  années 
à  l'épurer  par  un  travail  patient,  et  en  ce  point,  à  coup  sûr,  il  dépasse 
Waltor   Scott,    s'il   n'en    a    pas    l'abondance. 

M.  Savine  a  fait  de  ce  rcmian  émcuvant  une  excellente  traduction  et 
dans  sa  proface,  il  présente  Stovonst^n  au  lecteur  et  en  donne  une 
biographie  très   intéressante. 


R.    L.\N1)IS    :    Une  page  de  la   vie  russe.    Un   volume,    Paris,    Stock. 

éditeur,  'A  fr.   ÙO  . 

C'est    mi    récit    émouvant   où    se    reflète,    non    seulement    le    caractère 
russe,    mais    la    grandeur   de    ces    hommes    qui    succombent    pour    avoir 
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voulii  donner  à  leur  pays  ks  libertés  (jue  k'S  grandes  nations  du  mond<3 
ont  conquises  de])uis  long'temi)S.  Il  y  a  dans  ce  récit  un  jeune  libéral, 
injustement  condamné  pour  avoir  partici])é  à  un  assassinat  (pi'il  igno- 
rait, -t^t  qui  meurt  av.ec  un  courage  surhumain  ;  il  y  a  une  jeune  fille 
séduite  par  un  puissant  et  qui  se  tue  de  désespoir  ;  une  famille  dans 
la  honte  et  la  désolationj  tout  ce  qu'il  faut  donc  pour  émouvoir.  Mais 
quelle  rapidité  dans  le  récit  !  Los  événements  sont  indiqués  plutôt  que 
racontés^  ils  se  succèdent  avec  une  promptitU'Je  qui  ne  laisse  pas  la 
place  à  assez  de  réflexion.  La  concision  est  recommandable,  mais  il 
ne  faut  pas  la  pousser  au  point  qu'un  ouvrage  ressemble  plus  au 
plan  d'un   travail  plus   important  qu'à  l'ouvrage   définitif   lui-même. 


M.   REEPMAKER   :  Septime   César.    Roman  du  temçs  du    Christ.   In 

volume,   Paris,    Stock,   3   fr.    50. 

Ce  roman  est  consacré  aux  aventures  d'un  Romain  immensément 
riche,  belliqueux  et  cruel,  ancien  lieutenant  de  Marins,  banni  par  Sylla, 
qui  rencontre  en  Palestine  le  Christ  presque  encore  adolescent.  Cette 
rencontre  est  pour  lui  le  signal  d'une  vie  nouvelle,  pure  et  belle,  qui 
se  termine  par"  sa  conversion  à  la  doctrine  du  Christ.  Là-dessus  se 
greffe  une  idylle.  Une  jeune  Romaine,  d'une  beauté  admirable  et  d'une 
âme  supérieure,  fiancée  à  lui  depuis  de  nombreuses  années,  se  refuse 
toujours  à  l'épouser  tant  que  son  existence  ne  se  sera  pas  purifiée.  Le 
Christ  comble  de  bonheur  les  fiancés  en  les  unissant  et  en  indiquant 
à  Septime  César  que  ce  in'est  pas  vers  le  passé  qu'il  doit  diriger  son 
regard  chargé  de  remords,  mais  qu'il  doit  lever  les  yeux  vers  l'avenir. 
Le  Christ  meurt,  lapidé,  mais  non  pas  crucifié,  avant  que  César  ait  le 
temps    d'accourir   à    son    secouis„ 

Ce  livre  est  d'une  lecture  très  attachante.  Les  descriptions  sont  très 
vivantes  et  le  récit  lui-même,  d'un  beau  style,  ne  cesse  d'être  capti- 
vant. L'auteur  a  naturellement  mis  dans  la  bouche  du  Christ  des  dis- 
cours d'une  philosophie  belle  et  généreuse  où  Ton  retrouve  sans  peine 
l'écrivain  lui-même  qui  parle. 


L.-M.    CO^MPAIN  :   L'Opprobre.     Roman    édité    chez    Stock,    à    Paris. 
Prix  :  3  fr,-  50. 

La  tendance  de  ce  roman  est  de  célébrer  l'idée  socialiste  en  vantant 
la  moralité  de  ses  adeptes.  Les  moyens  employés  sont  simples.  Une 
jeune  fille  dont  la  famille  est  ruinée,  travaillant  pour  vivre,  est  séduite, 
puis  trahie  et  abandonnée.  Vivant  avec  son  enfant,  elle  est  repoussée 
petit  à  petit  par  ses  anciens  amis  ;  tous  les  préjugés  mondains  se 
coalisent  contre   elle. 

5o 
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Avant  sa  faute  déjà,  elle  était  admée  par  un  jeune  travailleur,  admi- 
nistrateur d'une  coopérative  socialiste,  La  voyant  abandonnée  de  tout 
le  monde,  il  lui  tend  la  main  et  l'épouse.  Le  tort  de  ce  canevas^  c'est 
de  laisser  entendre  que  les  socialistes  auraient  plus  de  cœur  et  de 
noblesse  que  d'autres.  Or  il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  qu'il  3- 
y  a  des  gens  d'élite  dans  tous  les  partis,  que  l'amour,  la  charité,  la 
générosité  sont  indépendants  des  levées  politiques  et  sociales.  Dès 
lors  ce  roman  nous  rappelle  un  peu  les  histoires  d'enfants  bien  sages 
qu'on  fait  lire  aux  bambins  pour  leur  donner  de  bons  exemples.  Ici, 
c'est  l'histoire  d'un  socialiste  bien  sage.  Et  tous  les  socialistes  qui  la 
liront,  seront  persuadés  de  leur  propre  supériorité  morale  ;  ce  qui,  par 
parenthèse,  nous  paraît  un  obstacle  à  ce  qu'ils  fassent  quelque  effort 
pour  s'élever.  Abstraction  faite  de  cette  tendance  qui  nous  semble 
inadmissible,  nous  devons  louer  le  style  et  l'esprit  d'analyse  de  ce 
roman. 


ElémIR    BOURGES  :    La    Nef.    Roman    édité    chez    Stock,    à    Paris.    Un 
vol.  de  3  fr.  60. 

Sans  que  Tauteur  ait  ou  besoin  de  recourir  à  la  forme  prosodique, 
La  Nef  est  un  poème  de  large  envergure,  épique  par  la  force  des 
images,  et  profond  par  son  caractère  symbolique.  L'auteur  y  chante 
les  souffrances  et  les  visions  de  Prométhée,  le  géant  dominant  le 
monde  de  son  génie  et  de  son  malheur.  Il  s'y  montre  artiste  personnel, 
hardi,   toujours   intéressant. 


Chronique  Universitaire 


Léo  ERRERA 


A  la  veille  de  publier  notre  fascicule  de  juillet,  nous  appre- 
nions avec  stupeur  la  mort  vraiment  foudroyante  du  professeur 
Léo  Errera,  qu'une  embolie  nous  enlevait  à  l'âge  de  47  ans. 

Ce  tragique  événement,  qui  met  en  deuil  l'Université,  atteint 
aussi  notre  Revue,  dont  Léo  Errera  fut  dès  l'origine,  depuis  dix 
ans,  l'ami,  le  collaborateur,  le  conseiller  infatigable  et  dévoué. 

Nos  lecteurs  ont  encore  frais  dans  la  mémoire  ses  beaux 
Essais  de  Philosophie  botanique  Sur  V 0  -ptimitm^  A  propos  de 
Génération  spontanée,  sa  Leçon  élémentaire  sur  le  Darwinisme, 
ses  articles  A  propos  de  VEglise  et  de  la  Science  et  sur  Quelques 
Progrés  récents  de  la  Théorie  de  VEvolution.  N'oublions  pas  les 
Conférences  de  Laboratoire,  dont  il  fut  l'âme,  des  Variétés 
signées  modestement  d'initiales  et  maintes  contributions  ano- 
nymes :  découpures  de  journaux,  de  périodiques,  renseignements 
divers  qu'il  nous  communiquait  avec  ce  tact,  cette  courtoisie,  cette 
inlassable  activité  qui  n'était  chez  lui  qu'une  des  formes  de  la 
bienfaisance. 

En  vérité,  nous  sommes  tous  encore  sous  l'impression  de  cette 
catastrophe.  Les  vacances  de  cette  année  en  demeurent  assom- 
bries. Toujours  nos  pensées  se  reportent,  aux  dates  fatales  du 
I'-  et  du  4  août,  au  château  de  Vivier  d'Oye,  à  ces  lamentables 
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funérailles  où  l'on  vit  autour  de  la  famille  du  défunt  sa  famille 
universitaire,  ses  amis,  ses  élèves,  la  foule  consternée  de  ceux 
qui  l'admiraient.  Nous  ne  serions  pas  l'organe  de  notre  vie  uni- 
versitaire si  nous  n'exprimions  ici  les  pensées  qui  nous  émeuvent 
tous.  Nous  ne  voulons  pa-:  clore  l'année  académique  sans  gar- 
der un  souvenir  de  cette  journée.  C'est  pourquoi  nous  avons 
retardé  la  publication  de  ce  numéro  afin  d'insérer  les  Discours 
qui  accompagnèrent  vers  sa  demeure  dernière  l'homme  supé- 
rieur que  nous  pleurons. 

Au  nom  de  l'Académie,  le  chevalier  Edm.  Marchai,  secrétaire 
perpétuel,  prononça  les  paroles  suivantes  : 

Uine  douloureuse  mission  m'incombe  en  ce  moment  cruel  pour  une 
fami'lle  si  honorée  -t^t  si  estimée,  une  famille  qu'un  malheur  foudroyant 
vient  d'atteindre  :  c'est  de  parler  au  nom  de  FAcadémic  Royale  de  Bel- 
gique pour  exprimer  tous  les  regrets  suscites  en  elle  par  la  mort  d'un 
bien-aimé  confrère  que  la  Classe  des  sciences  s'honorait  de  comptei 
dans  ses  rangs.  J'ai  dit  l'Académie  tout  entière,  Messieurs,  parce  que 
Léo  Errera  s'était  fait  aimer  et  apprécier  aussi  bien  par  ses  confrères 
de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques  qu.^  par 
ses  confrères  de  la  Classe  des  beaux-arts.  Et  cela  se  comprend  :  l'Aca- 
démie n'est  qu'une  grande  famille  où  les  événements  douloureux, commj 
les  joies  de  la  vie,  trouvent  toujours  en  nos  cœurs  leur  écho  ou  leur 
répercussion. 

Tout  avait  concouru,  tout  avait  préside,  dirai-je  plutôt,  à  la  naissance 
de  Léo  Errera  :  nom,  fortune,  position  sociale,  acquise  déjà  par  son 
père  dans  le  monde  officiel,  par  Jacques  Errera,  comme  consul  de 
son  pays  d'origine.  Tout  s'harmonisait,  tout  devait  ouvrir  au  si  regretté 
confrère  et  ami  le  champ  si  vaste  de  la  science  que  ses  préférences 
avaient  choisi  pour  se  former  une  carrière,  dans  laquelle  il  s'est  acquis, 
bien  que  jeune  encore,  une  si  légitime  renommée.  A  ces  avantages,  à 
ces  dons,  devait  présider,  comme  l'égide  tutélaire  de  son  éducation,  sa 
bicn-aimée  mère,  ^P"^  Jacques  Errera,  femme  du  plus  grand  mérite 
et  de  la  plus  haute  distinction  intellectuelle,  mère  aux  idées  les  plus 
larges,  qui  a  su  faire  de  ses  fils  des  hommes  qui  ne  doivent  qu'à 
eux-mêmes  leur  position  :  pour  Léo,  dans  le  monde  de  la  science  pro- 
prement dite,  tandis  que  son  fils  Paulo,  que  je  salue  en  ce  moment. 
professe  aussi  à  l'I'niversité  -de  Bnixelles.  où  il  occupe  une  place  des 
plus  remarquées  pour  le  droiï  public. 

Etre  riche  des  biens  de  la  terre  ne  constitue  un  réel  bonheur  (lue 
pour  autant  que  la  fortune  puisse  vous  aider  à  cultiver  en  vos  enfants 
une  richesse  d'autre  importance  :  c«lle  de  l'intelligence. 
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En  cola,  M""'  Jacf|iics  Errera,  dont  l'objcutif  ])()iir  ses  fils  était  le 
chemin  c'c  riionncur  <>t  des  d'avoirs  sociaux,  a  été  merveilleusement 
secondée  par  eux  :  ils  so  sont  montrés  dignes  de  sa  sollicitude  mater- 
nelle. 

Les  deux  frères  firent  toutes  lours  études  à  rUniv<>rsité  de  Bruxelles  : 
ils  honorent,  puis-je  dire,  cette  institution!  Lé^  obtint  son  diplôm<>  de 
docteur  .en  sciences  naturelles  avix  la  iplus  hi.ute  et  la  plus  légitime 
distinction.  Il  justifia  cEaiitant  mieux  la  décision  du  jury  qui  délivra 
son  diplôme,  que,  peu  d'années  après,  l'Université  l'appela  d'abord 
dans  le  corps  professoral  comme  professeur  agrégé  ;  il  devint  ensuite 
le  brillant  professeur  de  botanique  que  l'étranger  nous  envie.  Son  cours 
comprenait  l'anatomie,  la  morphologie  et  la  physiologie  végétales,  la 
géographie  et  la  paléontologie  végétales.  La  connexion  de  ces  études 
est  suffisamment  connue  pour  que  je  m'abstienne  de  la  développer  ici. 

Léo  Errera  entra  à  l'Académie  comme  correspondant  de  la  Classe 
des  sciences  le  15  décembre  1887  ;  ce  ne  fut  que  onze  années  après 
qu'il  put  en  devenir  membre  titulaire  :  à  cette  époque,  la  mort  ne 
frappait   pas   sans   relâche   parmi  nous. 

Sa  contribution  aux  travaux  de  la  Classe  des  sciences  fut  des  plus 
actives  et  des  plus  importantes.  Il  a  enrichi  les  recueils  académiques 
de  mémoires  et  de  notes  scientifiques  qui  témoignent  de  ses  recherches 
et  de  sa  sagacité  scientifique.  Ces  travaux.  Messieurs,  je  ne  vous  les 
énumérerar  pas  en  ce  moment  si  douloureux.  Les  chercheurs  les  trou- 
veront dans  nos  publications.  Son  jugement  a  été  souvent  mis  à  contri- 
bution pour  les  mémoires  de  concours  et  ipour  les  communications  que 
les  savants  soumettaient  à  l'Académie. 

D'autres  que  moi,  Messieurs,  vont  vous  parler  de  Léo  Errera,  profes- 
seur à  l'Université  libre  dte  Bruxelles,  de  Léo  Errera,  secrétaire  du 
Conseiil'  d'administration  du  Jardin  botanique,  poste  que  le  Gouver- 
nement lui  avait  confié  et  qu'il  justifia  par  toutes  les  mesures  auxquelles 
il  collabora  pour  le  bel  établissement  oîi  la  science  marche  de  pair  avec 
la  curiosité,  de  Léo  Errera  de  la  Société  Royale  de  Botanique  de  Bel- 
gique d'-.:t  il  fut  un  des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  compétents, 
de  Léo  Errera,  créateur  de  llnstitut  de  botanique. 

Mon  rôle,  en  ce  moment,  est  de  retracer,  par  une  rapide  esquisse, 
la  part  qu'il  a  prise  au  grand  mouvement  de  la  botanique  depuis  environ 
un  quart  de  siècle. 

Si  nous  cherchons  à  résumer  les  grandes  lignes  de  ses  travaux,  nous 
voyons  qu'en  1878,  il  publia  les  premières  expériences  précises  sur  le 
rôle  des  insectes  dan.s  la  fécondation  des  fleurs,  rôle  qui  venait  d'être 
mis  alors  en  lumière  par  Darwin. 

En  1881,  il  découvrit  le  glycogènc  chez  les  champignons  ;  il  montra 
que  cet  hydrate  de  carbone,  qui  est  l'une  des  principales  réserves  hydro- 
carburées  des  animaux,  joue  le  même  rôle  chez  les  végétaux. 
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Il  fut  incontcstablem.ent  l'un  des  premiers  à  pressentir  Tinterv-ention 
des  forces  de  la  physique  moléculaire  dans  la  structure  cellulaire.  Son 
travail  initial  remonte  à  1888. 

Enfin,  c'est  Léo  Errera  qui  a  donné  Pessor  à  toute  une  suite  d'inté- 
ressantes recherches  sur  la  localisation  des  alcaloïdes.  Il  a  démontré 
que  ces  bases  org-aniques  sont  des  déchets  de  la  nutrition,  mais 
qu'elles  sont  utilisées   secondairement  pour  la  dilîense  de  l'individu. 

A  la  suit?  de  ces  travaux,  qui  ont  leur  importance  reconnue,  Errera 
établit  une  classification  des  moj-ens  de  défense  des  plantes,  qui  fut 
acceptée  aussitôt  par  tous   les  botanistes. 

Je  dois,  Messieurs,  me  borner  à  signaler  le  début  des  principales 
recherches  du  bien-aimé  et  regretté  confrère  ;  il  m'est  impossible,  en 
effet,  de  suivre  en  ce  moment  le  développement  ultérieur  de  chacune 
de  ces  directions  où  la  dévorante  activité  du  maître  et  celle  de  ses 
élèves  ont  creusé  un  larg^e  et  profond  sillon.  Ce  sillon  subsistera  et 
s'approfondira,  car  ses  élèves  auront  à  cœur  de  continuer  à  mettre  à 
profit  les  précieuses  leçons  de  celui  qui  n'est  plus.  C'est  un  devoir  du 
cœur  pour  eux. 

Léo  Errera  meurt  à  l'âge  de  47  ans,  à  l'âg^e  où  les  portes  de  la  renom- 
mée venaient  de  s'ouvrir  largement  devant  son.  nom  et  devant  ses 
multiples  travaux,  à  l'âge  aussi  où  sa  réputation  venait  do  recevoir 
sa  coinsécration  clans  le  monde  euroj^écn  de  la  science. 

L'Académie  offre  à  une  mère  éplorée,  à  une  épouse  chérie  si  cruelle- 
ment éiprouvée,  à  toute  la  famille  Errera  l'expression  de  sa  plus  sincère 
condolcance. 

Il  y  a  deux  jours  au  plus,  tout  était  à  la  joie,  tout  était  au  bonheur 
ici.  Brusquement  la  mort  vient  d'y  étendre  ses  ailes  et  frapper  inexo- 
rablement. 

En  présence  de  cette  mort  si  subite,  en  présence  de  cette  mort  fou- 
droyante qui  a  frappé  l'un  des  bien-aimés  d'entre  nous,  combien  est 
sublime  et  douée  cette  pcnséi^  de  Pascal  sur  la  fragilité  humaine  : 

«  L'homime,  dit-il,  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature, 
mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme 
pour  l'écraser,  une.  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer  ;  mais 
quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce 
qui  le  tue,  parce  qu'il  sçait  qu'il  meurt  et  l'avantage  que  l'univers  a 
sur  luy,  l'univers  n'en  sçait  rien  »  ! 

M.  Maurice  Vauthier,  Rertetir  de  IT'niversité  : 

Il  me  serait  impossible  do  trouver  les  paroles  qu'il  faudrait  pour 
exprimer  ce  que  nous  éprouvons. 

Devant  un  évcnemont  aussi  douloureux  et  aussi  soudain,  comment 
pourrais-je  surmonter  une  émotion,  cette  émotion  où  se  mole  au   sonti- 
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mrnt  de  rinrparablc  porte  faite  par  i'iînivcrsitc  de  JUuxclles,  le  déchi- 
lemont  que  niv  cause  la  disparition  d'un  ami? 

D'autr'OS,  mieux  qualifiés  que  moi^  parlertmt  des  titres  scientifiques 
d'e  Léo  Errera  et  de  ses  dons  merveilleux  pour  l'enseignement.  Je  me 
fais  l'interprète  de  l'Université  entière  en  vous  disant  que  nous  pleurons 
aujourd'hui   Tune   d<e   nos   forces  et   l'une  de   nos   gloires. 

Par  ses  travaux,  par  son  incessante  activité,  Léo  Errera  était  au 
premier  rang  de  c-eux  qui  ont  fait  rayonner,  au  delà  des  frontières  de 
notre  pays,  la  renom^mée  de  l'Université  de  Bruxelles.  H  avait  eu  ce 
mérite,  rare  entre  tous,  d'être  un  initiateur,  un  créateur.  A  son  école 
s.^  sont  formés  dos  disciples,  qu'il  a  instruits  dans  la  pratique  des 
saines  méthodes  et  qu'il  a  su  remplir  de  son  enthousiasme  pour  le 
vrai,    d-e   son    dévouement    sans    réserve   à   la   science. 

Léo  Errera  fut  une  âm^^  ardente  et  noble.  Sous  la  probité  vigou- 
reuse et  réfléchie  du  savant^  on  sentait  brûler  en  lui  une  flamme  inex- 
tinguible :  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  aussi  la  pitié  —  la 
divine    pitié  —  pour   ceux  qui   souffrent   injustC'ment. 

Ceux-là  qu'il  a  consolés  et  soutenus  lui  rendent  —  n'en  doutez  pas 
— •  k  témoignage  qui  lui  est  dû.  Mais  nous,  membres  de  l'Université 
de  Bruxelles,  co'mmenî  pcurrions-iious  oublier  jamais  ce  qu'il  a  fait 
pour  notre  institution  ?  Comment  ne  pas  songer  à  cet  institut  de  bota- 
nique, à  ces  laboratoires  où  il  avait  mis  le  meilleur  de  lui-même,  à 
•cet  ensemble  qui  lui  devait  la  vie  et  qu'il  soutenait  avec  un  si  admirable 
désintéress-ament  ? 

Si  Léo  Errera  s'est  montré  prêt  à  de  si  nobles  sacrifices  pour  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  c'est  parce  qu'il  avait  pour  elle  une  affection  filiale, 
un  attachement  qu'ont  pu  apprécier  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion 
de  s'entretenir  avec  lui.  L'Université  était  pour  lui  le  foyer  scientifique 
par  excellence,  une  cité  dans  la  cité,  une  patrie  dans  la  patrie.  Combien 
nous  avons  besoin  d'hommes  de  cette  trempe  et  quel  vide  affreux 
quand  l'un  d'eux,  quand  l'un  des  chefs  de  la  génération,  nous  est 
ravi  ? 

Hélas  !  il  est  un  autre  milieu  encore,  plus  intime  et  plus  doux,  où 
sa  perte  Laisse  d'inconsolables  douleurs.  Si  je  me  permets  cette  allusion 
à  la  famille  de  Léo  Errera,  c'est  parce  que  nous  savons  tous  que  c'est 
là  que  s'est  formé  et  fortifié  son  esprit.  C'est  là  qu'il  a  vu  pratiquer 
continuellement,  au  sein  des  plus  touchantes  affections,  le  culte  de 
tout  ce  que  la  vie  offre  de  délicat,  de  beau  et  de  bon.  Il  doit  à  ces 
influences  une  bonne  partie  de  ce  qu'il  est  devenu.  ^lais,  je  m'arrête... 
Devant  de  telles  douleurs,  nous  ne  pouvons  que  nous  incliner  respec- 
tueusement et  la  mort  dans  l'âoie... 

M.  A.  Reychler,  pour  la  Faculté  des  Sciences  : 
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Le  savant  dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la  mort  prématurée  appar- 
tenait à  la  Faculté  dies  Sciences  depuis  Tannée  1882.  Promu  rapidement 
aux  grades  successifs  du  professorat,  il  succéda  en  1895  au  regretté 
Monsieur  Bommer,  comme  titulaire  de  la  chaire  (principale  de  bota- 
nique, et  devint  le  fondateur  et  le  directeur  d'un  Institut,  qui  donna 
déjà  l'essor  à  des  botanistes  très  distingués. 

Le  fatal  événoment  qui  vient  de  mettre  un  terme  à  cette  brève  mais 
brillante  carrière  nous  enlève,  non  seulement  un  ami,  mais  un  homme 
éminent,  dont  les  travaux  et  1-s  écrits  cnt  illustré  la  science  et  les 
lettres  Belges,  et  dont  les  qualités  professorales  ont  fait  à  juste  titre 
l'admiration  de  tous   ses  élèves. 

Personnellement,  la  catastrophe  m'a  frappé  d'autant  plus  que  j'avais 
eu,  depuis  quelque  temps,  l'occasion  de  reconnaître  de  plus  près  les 
mérites  de  notre  regretté  collègue,  et  de  le  voir,  avec  un  désintéresse- 
ment et  un  dévouement  absolus,  ne  s'épargner  aucune  peine  pour  con- 
tribuer à  la  bonne  marche  de  notre  chère  Université. 

La  perte  que  nous  faisons,  Messieurs,  est  très  granc^e  et  sera  diffi- 
cilement réparable  ;  et  le  suprême  adieu  que  nous  venons  prononcer, 
est  bien  de  nature  à  remplir  nos  coeurs  de  tristesse... 

Et  pourtant  nous  ne  devons  ,pas  nous  abandonner  à  de  vaines  et  pusil- 
lani'mes  lamentations  !  Il  sera  plus  digne  de  nous  que  nous  nous  récon- 
fortions par  la  pensce  que  le  souvenir  de  notre  grand  détunt  vivra 
parmi  nous  et  saura  nous  incit<T  à  la  contemplation  de  qualités  et  de 
vertus,  que  nous  ne  pourrions  mieux  honorer  qu'en   les  imitant. 

M.  Durand,  Directeur  du  Jardin  Botanique  de  l'Etat  : 

Il  y  a  sept  semaines  à  peine,  cinq  cents  botanistes  venus  de  tous  les 
points  du  monde,  eit  réunis  à  Vienne,  après  avoir  entendu  Léo  Errera 
avec  cette  éloquence  qui  li  caractérisait,  leur  faire  part,  d'abord  on 
allemand,  puis  en  anglais  et  en  français,  de  l'invitation  du  Gouverne- 
ment belge,  l'acclamaient  comme  Président  do  la  Commission  d'orga- 
nisation du  Congrès  Interr-ational  do  Botanique  qui  se  réunira  à  Bru- 
xelles en  1910.  Et  nous,  les  Belges  présents,  nous  étions  fiers  do  cette 
ovation  faiite  à  celui  qui  représentait  si  brillamment  la  science  botanique 
de  notre  pays. 

Nous  étions  heureux  de  pens.M-  que.  pour  1910,  nous  avions  lo  Pré- 
sident idéal.  Car  vous  le  savez  c(urime  moi,  vi.  us  tous  oui  l'avez  connu, 
c'est-à-dire  admiré  et  aimé,  il  réunissait  tous  les  dons,  toutes  les  qua- 
lités  qui  font   de   l'homme   un   chef   incontesté. 

Mais  je  n'ai  pas  à  vous  retracer  ce  qu'a  été  le  professeur,  lo  savant. 
Cela  a  été  fait.  J'ai  à  parler  au  nom  du   Conseil  du  Jardin  botanique. 

Cotte  tiiche  revenait  à  M.  K>  Comte  Osw.  de  Korchovo,  président 
du  Conseil  de  surveillance,  ou  à  M.   Montefiore,  le  plus  ancien  membre 
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de   ce   Conseil.    Sans   la   maladie-,   ils   seraient    ici    et    ils    auraient  retrace 
L^  rôle  actif  que  Léo  Errera  a  rempli  dans  le  Conseil  de  surveillance. 

Mais  Errera  n'a  pas  seulement  été  pendant  près  d.e  vinçt  ans  k 
secrétaire  du  Conseil  de  Surveillance,  il  a  été  pendant  vingt  ans  et  plus 
un  vrai  conseiMer  pour  les  diirecteurs  du  JarJin  Botanique,  celui  au'iuel 
mon  savant  prodéoessv^ur  -rt  moi  pouvions  avoir  recours  -en  toutes  cir- 
constances ! 

Avoir  recours  à  lui,  Tesprit  clairvoyant  et  sagace,  Thommc  maître 
die  sa  pensée  et  de  sa  parole,  c'était  solliciter  et  recevoir  une  direction 
toujours  utilo. 

Je  dis  :  Avoir  recours  à  lui  !  Car  Errera  était  trop  indépendant  pour 
ne  ipas  avoir  le  respect  de  la  liberté  des  autres  et  nous  appréciions  cette 
fidèle  amitié  qui  ne  s'imposait  jamais,  mais  que  l'on  trouvait  toujours 
sûre  et  aidante  à  Iheure  où  l'on  en  avait  besoin. 

Qu'ils  étaient  touchants  les  liens  qui  unissaient  Fr.  Crepin  le 
doyen  et  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la  botanique  classique,  à 
Léo  Errera,  le  jeune  novateur,  le  brillant  initiateur  des  théories  nou- 
velles. 

Aussi  avee  quel  soin,  quelle  reconnaissance,  dirais-je.  Errera  prépa- 
rait de.puis  de  longs  mois  la  biographie  de  Fr.  Crepin  !  Il  voulait  faire 
revivre  d'une  façon  impérissable  cette  figure  de  savant  modeste  et  sym- 
pathique et  il  y  avait  réussi  !  —  Cette  biographie  allait  paraître,  étude 
superbe  par  la  forme  et  par  le  fondi  C'est  que  Errera  avait  non  seule- 
ment une  miémoire  prodigieuse  de  l'intelligence,  mais  aussi  la  mémoire 
du  cœur.  Il  n'oubliait  pas  que  cet  Institut  de  botanique  qu'il  avait 
fondé  —  et  qui  avait  déjà  produit  des  hommes  et  des  travaux  dont  il 
avait  le  droit  d'être  fier  —  a\ait  commencé  dans  deux  modestes 
chambres  du  Jardin  botanique. 

N'est-ce  :pas  là,  que  sous  la  direction  d'Errcra,  s'était  formé  cet 
autre  cher  grand  disparu,  Emile  Laurent  ? 

Le  Jardin  botaiïique  l'avait  aidé!  Il  aidait  le  Jardin!  Ainsi  était  née 
et  se  continuait  entre  le  Jardin,  conservatoire  nécessaire  des  plantes 
et  des  traditions,  et  le  jeune  Institut,  laboratoire  toujours  en  fermen- 
tation des  idées  nouvelles,  une  étroite  union  féconde  pour  la  science  et 
vivifiante   pour   tous     ! 

Pour  bien  apprécier  Léo  Errera  et  son  œuvre,   il  faudrait   sa  plume, 
sa  science,   son   talent  merveilleux. 
Il  s'est  défini  lui-même  lorsqu'il  a  écrit  d'Emile  Laurent  : 
«  Ce  n'était  ipas   seulement   un   esprit  d'élite,   c'était,  chose  plus   rare 
encore,   un  caractère.  » 

«  Rervendiquer  pour  la  science,  sans  nul  ^partage,  la  totalité  de  son 
domaine,  écrivait  Errera  en  1899,  ce  n'est  pas  méconnaître  l'existence 
possible  d'un  domaine  de  l'inconnaissable.  La  sphère  chaque  jour  plus 
vaste  du  connu  n'en  est  pas  moins  plongée  dans   l'inconnu  immense  ». 
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Un  coup  de  tonnerre  dans  un  ciel  sans  nuages  et  Léo  Errera  est 
entré  dans  ce  domaine  de  l'inconnu,  nous  laissant  atterrés,  car  plus 
nous  évoquerons  ce  ciu'il  a  fait,  plus  nous  sentirons  tout  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  encore  sans  cette  fin  foudroyante  et  prématurée  ! 

M.  G.  Herlant,  au  nom  de  l'Extension  de  l'Université  de  Bru- 
xelles : 

A  côté  des  institutions  et  des  œuvres  dont  les  représentants  autorisés 
vous  ont  éloqucmment  exprimé  quelle  perte  profonde  et  si  cruelle  dans 
sa  brusque  survenue,  la  science  belge  vient  de  subir,  il  en  est  une 
plus  modeste,  au  nom  de  laquelle  je  viens,  à  mon  tour,  acquitter  un  pé- 
nible  tribut. 

L'Extension  de  l'Université  Libre  est  doublement  frappée. 

Elle  perd  à  la  fois  en  Léo  Errera  un  de  ses  administrateurs  les  plus 
écoutés  et  le  savant  maître  cju'elle  s'enorgueillissait  de  compter  dans 
son  corps  professoral. 

Appelé  à  faire  parti-  dc>  notre  Comité  central  dès  Tannée  1S94,  date 
de  la  fondation  d'e  l'Extension  de  IX'niversité  Libre,  il  y  détenait  de 
droit  un  mandat  inamovible.  Assidu  à  nos  réunions,  il  nous  apportait 
Texpériencc  d'un  esjirit  pénétrant  et  délié,  animé  d'un  dé\x)uement  en- 
tier à  notre  œuvre,  une  attention  sans  cesse  éveillée  par  les  soucis  de 
son  avenir,  la  préoccupation  des  difficultés  qu'elle  traverse.  Il  veillait 
sur  elle  avec  cette  sollicitude  inlassable  dont  bénificièrent  toutes  les 
institutions  auxquelles  son  activité  s'attacha,  et,  il  y  a  quelques  jours 
encore,  nous  recevions  de  lui  un  document  intéressant  le  mouvement 
extensionniste,  découvert  dans  une  revue  étrangère  et  qu'il  s'était  em- 
pressé de  nous   adresser. 

Mais  j'ai  hâte  de  vous  exprimer  surtout,  avec  la  brièveté  et  l'imper- 
fection  auxquelles  les  circonstances  nous  condamnent,  quelle  gratitude 
nous  lui  devons  pour  la  part  si  considérable  qu'il  prit  dans  notre 
enseignement. 

Il  donna  successivement  plusieurs  cours  dans  de  nombreuses  localités 
du  pays,  depuis  Bruges  jusqu'à  Arlon.  depuis  Anvers  jusqu'à  Xamur, 
Les  titres  (ju'ils  portaient  —  Les  bases  scientifiques  de  l'agriculture, 
Existe-t-il  une  Force  vitale  ?  La  vie  des  plantes  —  ne  pourraient  suffir 
à  vous  indiquer  la  variété  et  la  richesse  des  matières  qu'il  y  traitait 
avec  cctt.>  parole  élcg-ante,  claire,  attrayante  et  persuasixe  dont  je  n'ai 
pas  à  vous  rappeî'èr  le  charme  et  la  luissance.  Si  l'enseignement  exten- 
sionniste  exige  de  ceux  qui  s'y  adonnent  des  dons  particuliers:  beaucoup 
de  savoir  et  l'art  si  difficile  de  le  communiquer  à  ceux  à  qui  le  plus 
souvent  une  préparation  suffisante  a  fait  défaut,  il  me  suffit  de  dire 
qu'il  les  possédait  au  l'ius  haut  point. 
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Dans  son  cours  sur  la  Force  vitale,  c'était  rdmouvant  problème  de  la 
vie  dont  il  retraçait  l'histoire,  jusqu'à  ses  sources,  avec  cette  abon- 
dance de  documentation,  cette  sûreté  d'érudition  qui  surprenait,  qua- 
lité maîtresse  de  cet  esprit  qu'une  culture,  comme  notre  époque  n'en 
voit  plus  communément,  avait  formé  à  la  compréhension  des  manifesta- 
tions les  plus  diverses  de  la  pensée  humaine. 

Ses  leçons  —  et  il  ne  nous  déplaît  pas  de  h-  constater  —  avaient  par- 
fois une  allure  de  combat.  Je  ne  vous  apprendrai  rien  en  vous  rappelant 
qu'il  fut  un  combatif.  Alors  qu'il  en  est  d'autres  que  leur  tempéra- 
ment dispose  à  poiursuivre  dans  la  paix  des  laboratoires,  à  l'abri  de 
la  mêlée  des  écoles  et  dfu  heurt  des  doctrines,  la  conquête  patiente  du 
progrès  scientifique,  il  était  de  ceux  qui,  non  contents  de  préparer  des 
armes  merveilleuses  d'acuité  et  de  force,  s'en  saisissent,  courent  à 
l'attaque,  luttamt  ipied  à  pieid,  par  la  plume  et  par  la  parole,  n'épar- 
gnant rien  de  ce  qui  peut  atteindre  l'adversaire,  soutenus  par  une  cha- 
leur de  conviction  et  une  énergie  que  les  obstacles  exaltent,  que  les 
difficultés   exhaussent. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  de  m'adresser  à  ceux  dont  la 
peine  ne  peut  souffrir  d'autres  consolations  que  celles  que  le  langage 
du  cœur  peut  exprimer.  C'est  cette  voix  que  je  voudrais  employer, 
mieux  que  je  ne  puis  le  faire,  ipour  leur  dire  qu'à  côté  du  savant,  nous 
avons  aussi  connu  l'homme  de  bien  dont  nous  avons  pu  mesurer  l'es- 
prit d'abnégation  à  la  hauteur  des  sacrifices  que  nous  lui  demandions. 
Qu'il  me  soit  ipermis,  apportant  ici  en  quelque  sorte  la  part  des  hum- 
bles, de  me  faire  l'interprète  des  milliers  d'a_^uditeurs  qui  bénéficièrent 
de  ses  enseignements,  et  surtout  des  plus  déshérités  d'entre  eux,  au 
milieu  desquels,  avec  une  si  grande  simplicité,  une  si"  exciuise  bien- 
veillance, s 'arrachant  à  des  loisirs  chèrement  immérités  et  que  rendait 
si  doux  l'affection  des  siens,  il  venait  répandre  la  bonne  parole,  celle 
qui  brise  les  servitudes  et  élève  les  esprits  à  la  compréhension  du  vrai, 
du  beau,  du  bien. 

M.  Erculisse,  au  nom  des  Etudiants  : 

Il  a  toujours  été  de  tradition,  à  l'Université  libre  de  Bruxelles,  que 
le  corps  estudiantin  puisse,  à  certains  moments,  élever  sa  voix  à  côté 
de  celle»  de  ses  professeurs.  Dans  la  circonstance  si  profondément 
triste  qui  nous  assemble  aujourd'hui,  il  estime  pouvoir  et  devoir  user 
de   cette    prérogative. 

Ce  n'est  pas  que  nous  nous  croyions  suffisamment  autorisés  pour 
porter  un  jugement  sur  la  grandeur  de  la  perte  que  la  Science  a  faite 
en  Léo  Errera  —  d'autres,  du  reste,  l'ont  dit  plus  éloquemment  que 
nous,  ^lais  notre  affection  si  sincère  et  si  vraie  pour  lui  a  été  trop 
intense,   notre   consternation   devant  la   douloureuse   nouvelle   a   été   trop 
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profondcj  pour  que  nous  ne  puissions^,  bien  humblement;,  venir  dire 
ici  que  ncus  ne  comprenons  que  trop  ce   que  nous   avons  perdu  en  lui. 

Nous  avons  tous  ces  sentiments  de  sympathie  et  de  regret  trop 
ancrés  au  cœur  pour  que  nous  puissions  ici,  en  de  vaines  paroles, 
chercher   à   nous    consoler    de    cette    mort    si   brusque. 

Certes,  nous  savons  tous  qu'en  mourant,  Léo  Errera  ne  disparaic  pas 
tout  entier  :  toute  énergie  est  indestructible,  et  celle  qu'il  a  déployée 
fut  grande. 

Pour  nous,  qui  ne  croyons  pas  que  la  loi  du  travail  ait  été  imposée 
à  l'homme  comme  une  marque  avilissante  de  déchéance,  sa  vie  restera 
un  modèle  de  grandeur,   car  ce  fut  une  vie  toute   de   labeur. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  devant  la  brutalité  du  fait,  notre 
douleur  est  encore  trop  vive  et  trop  aiguë  pour  que  la  raison  puisse 
déjà  la  dominer. 

Et  il  ne  nous  reste  qu'à  puiser  une  consolation  dans  notre  douleur 
mutuelle  et  à  nous  incliner  bien  bas  devant  celui   qui  disparaît. 

M.  J.  Massart,  pour  l'Institut  Botanique  : 

Au  nom  de  l'Institut  botanique,  je  viens  apporter  quelques  dernières 
paroles   de  gratitude   à   notre  maître. 

A  l'éipoque  oià,  à  Bruxelles,  il  n'y  avait  guère  de  laboratoires  de  re- 
cherches qui  fussent  ouverts  aux  étudiants,  il  se  fit  l'apôtre  du  travail 
personnel.  Convaincu  qu'il  n'est  de  vérité  que  celle  qu'on  a  pu  véri- 
fier soi-même,  il  créa  le  laboratoire  do  botaniquL\  d'abord  modeste  et 
logé  dans  les  combles  du  Jardin  botanique,  qui  devint  plus  tard  l'Ins- 
titut botanique.  Celui-ci  fut  installé  sans  luxe,  mais  avec  tout  l'outil- 
lage qu'exige  la  science  moderne. 

Dès  lors,  les  étudiants  avaient  à  leur  disposition  un  laboratoire  hos- 
pitalier, largement  ouvert  en  toute  saison,  a  toute  heure,  où  ils  pou- 
vaient travailler  en  toute  liberté,  où  ils  étaient  certains  de  trouver  un 
accueil  cordial,  d'excellents  conseils,  et  surtout  la  critique,  serrée  mais 
bii-nveillante,  d'Enera.  D'habitude,  celui-ci  se  contentait  d'indiquer 
aux  jeunes  gens  le  sujet  à  traiter  et  la  voie  à  suivre  ;  à  partir  du  mo- 
ment où  il  avait  inspiré  à  l'élève  la  volonté  d'aboutir,  il  lui  pi^met- 
tait  d'agir  à  sa  guise,  il  le  laissait  aux  prises  avec  toutes  les  difficul- 
tés expérimentales.  Cette  complète  liberté  dont  on  jouissait  à  l'Ins- 
titut était  .pour  beaucoup)  dans   le  plaisir  qu'on  avait   à  y  travailler. 

Une  fois  par  semaine,  il  nous  réunissait  pour  résumer  et  discuter 
en  commun  les  dernières  publications.  Et,  à  chacune  de  ces  séances, 
nous  étions  émerveillés  de  son  érudition,  si  étendue  à  la  fois  en  lar- 
geur et  en  profondtnir,  et  de  la  sûreté  avec  laquelle  il  faisait  jaillir 
d'un  gros  mémoire,   souvent   confus,   la  moindre   parcelle  de  vérité. 

Errera,  notre  cher  patron.  l'Institut  botanique,   qui   a  vécu  par  vous, 
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vivra  désormais  en  souvcMilr  de  vous.  Dans  ces  laboratoires  qu;>  vous 
avez  aninu's  de  votre  ardeur  scientii'iciue,  votre  mémoire  sera  toujours 
présente,    pour  ^uid^n"  les   étudiants,   par  le   travail,   vers   la  vérité. 

M.  Ch.  Bommer,  au  nom  de  la  Société  royale  de  Botanique  : 

Il  y  a  quarante  ans,  un  groupe  de  botanistes  s'adonnant  avec  ardeur 
à  Tétude  de  la  flore  de  notre  pays,  fondait  la  Société  royale  de  Botani- 
que  do   Belgique. 

Dans  Ci'  milieu  plein  de  conviction  et  de  bonhomie,  Léo  Errera  s'ini- 
tia à  la  Botanique  telle  qu'on  la  pratiquait  alors,  science  simjple  et  naï- 
vement aimable. 

C'est  de  l'amour  des  plantes,  qu'il  avait  puisé  à  cette  source,  qu'est 
tout  empreinte  la  première  note  qu'Errera  publia,  en  1875,  dans  les 
Bulletins  de  la  Société. 

Il  y  exprimait  déjà  sous  cette  forme  châtiée  cjui  est  propre  à  tous 
ses  travaux,  l'enthousiasme  qu'avait  éveillé  en  lui  son  premier  contact 
avec  les  flores  méridionales. 

Deux  années  plus  tard,  la  Société  imprimait  le  mémoire  sur  La 
Structure  et  les  Modes  de  Fécondation  des  Fleurs. 

C'est  une  œuvre  magistrale  pour  un  débutant  —  Errera  avait  alors 
vingt  ans  — ■  et  on  y  trouve,  remarquablement  développées,  les  qualités 
de  précision,  de  méthode  et  d'esprit  critique,  qui  ont  caractérisé  à  un 
si  haut  point  toute  l'activité  de  cet  homme   éminent. 

Dès  ce  moment  aussi,  apparaît  l'orientation  qu'il  donnera  à  la  car- 
rière à  laciuelle  il  s'est  dévoué  corps  et  âme:  la  Physioloigie  végétale. 

Fort  de  la  constance  avec  laquelle  il  .poursuit  ce  but  si  tôt  aperçu, 
Errera  s'assimile  rapidement  cette  branche  de  la  Botanique,  jusqu'alors 
peu  cultivée  en  Belgique  et  d'ailleurs  en  pleine  période  de  développe- 
ment. 

Cette  direction  fort  différente  de  celle  des  travaux  de  la  Société  de 
Botanique,  n'éloigne  cependant  pas  de  nous  notre  confrère  ;  bien  au 
contraire,  avec  la  passion  du  néophyte,  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  répandre   parmi   ses  collègues  la   science  nouvelle. 

Il  était  un  fidèle  de  nos  séances  et  de  nos  herborisations  et,  grâce 
à  la  variété  et  à  l'étendue  de  ses  connaissances  si  exactes,  il  n'est 
pour  ainsi  dire  pas  une  discussion  à  laquelle  il  n'ait  pris  part,  pas 
un  phénomène  intéressant  rencontré  au  cours  de  nos  excursions  qu'il 
n'ait  commenté  et  mis  en  valeur. 

Ses  publications  à  la  Société  de  Botanique  se  bornent,  dès  cette 
époque  lointaine,  à  de  courtes,  mais  substantielles  notices  dans  les- 
quelles il  poursuit  l'objet  de  ses  premières  recherches  sur  la  féconda- 
tion, ainsi  que  d'autres  études  de  Physiologie,  ou  par  lesquelles  il 
nous  tient  au  courant   des  principaux  progrès   de   cette   science. 
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Une  des  dernières  publications  qu'il  fit  paraître  dans  notre  Bulletin 
fut  la  notice,  d'un  sentiment  délicat  et  ému,  qu'il  consacra  à  la  mé- 
moire de  mon  père,  dont  il  avait  suivi  l'enseignem.mt  à  l'Université 
d€  Bruxelles. 

La  Société  de  Botanique,  au  cours  de  la  longue  période  qui  nous  sé- 
pare de  l'arrivée  parmi  nous  de  Léo  Errera,  a  été  amenée  insensible- 
ment à  élargir  les  horizons   qui   s'offrent  à  l'activité  de  ses  membres. 

Dans  cette  Diétamorphose  graduelle,  une  part  sans  cesse  croissante 
fut  faite  à  une  conception  plus  large  de  la  Botanique  et  l'étude  de 
TEthologie   finit   par  prendre   place  au   premier   rang. 

Ce  sera  un  des  titres  les  plus  légitimes  de  Léo  Errera  à  notre  sou- 
venir reconnaissant,  ciue  la  part  si  effective  qu'il  a  prise  à  cette  trans- 
formation utile  et  nécessaire. 

Pourquoi  faut-il  que  la  route  sur  laquelle  Errera  s'était  engagé  sous 
de  si  heureux  auspices  et  qu'il  parcourait  si  brillamment  <>t  si  sûre- 
ment, aboutisse  à  cette  cruelle  vision  de  l'Infini  qui  vient  de  s'ouvrir 
brusquement  devant  nous  ? 

Affirmer,  dans  une  pensée  profondement  sincère,  combien  sera  du- 
rable la  trace  que  laissera  la  carrière  de  Léo  Errera  est  la  suprême  et 
la  seule  consolation  que  la  Société  de  Botanique  puisse  offrir  à  ceux 
qu'il  a  quittés. 

M.  Prisse,  au  nom  de  la  Compagnie  générale  pour  TEclairage 
et  le  Chauffage  par  le  Gaz  : 

Au  nom  des  membres  du  Conseil  général  de  la  Compagnie  pour 
l'Eclairage  et  le  Chauffage  par  le  Gaz,  et  au  nom  du  ix^rsonnel  de 
cette  Compagnie,  je  viens,  en  ma  qualité  de  directeur  général  de  celle- 
ci,  remplir  la  mission,  qui  m'est  douloureuse,  de  rendre  un  d.^rnier 
hommage  au  distingué  Président  ot  ami  qu'une  mort  soudaine  et  im- 
pitoyable vient  de  ravir  à  l'affection  des  siens  et  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu. 

La  nouvelle  de  cette  perte,  si  considérable  pour  la  science  et  pour  le 
pays,  a  jeté  la  consternation  dans  les  nombreuses  srhèrcs  ou  s'exer- 
çait l'action  personnelle  et  puissante  de  Léo  Errera.  Je  ne  m'étendrai 
pas  sur  le  rôle  brillant  qu'il  a  tenu  c^ommo  savant  botaniste,  comme 
membre  de  l'Académie  Royale  de  Belgique,  comme  professeur  à  l'I'ni- 
versité  libre  de  Bruxelles,  comme  publiciste  ;  je  rappellerai  seulement 
que,  dans  chacun  de  ces  domaines,  sa  haute  intelligence,  ses  connais- 
sances approfondies  et  son  érudition  si  sûre  et  si  étonduo  l'ont  placé 
au  premier  rang  parmi  les  maîtres. 

Ses  qualités  exceptionnelles  s'étaient  fortifieras  par  un  travail  obstiné 
et  poursuivi  dès  son  cnfanco,  malgré  la  situation  privilégiée  dans  la- 
quelle le  plaçait  s>on  milieu  familial.   C'est  que  Léo  Errera  était  un  pas- 
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sionn''  de  la  scicnc;^  et  qiril  api^ortait  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait 
la  précision  et  la  droiture,  alliées  à  une  inaltérable  courtoisie  et  à  une 
fermeté  bienveillante,  qui  formaient  le  fond  de   son  caractère. 

Entré  en  décembre  1881  comme  administrateur  à  la  Compagnie  gé- 
néral- que  j'ai  l'honneur  de  rciprésenter  ici,  Léo  Errera  apporta  à 
Texamen  des  affaires  industrielles  qu'ii  eut  à  traiter,  le  soin  et  la  lu- 
cidité qui  le  distinguaient  à  un  si  haut  degré.  Appelé  par  le  suffrage 
unanime  et  pressant  de  tous  ses  collègues  à  la  présidence  du  Conseil 
en  décembre  1902,  il  sut  inspirer  à  tous  ses  collaborateurs,  pendant  la 
période,  hélas  !  trop  courte,  qu'il  lui  fut  donné  de  rester  à  notre  tête, 
la  plus  entière  confiance,  la  plus  respectueuse  sympathie  et  l'ardeur  du 
travail  qui  le  caractérisait  lui-même. 

Sa  parole  éclairée,  son  jugement  sûr  et  la  cordiale  affabilité  qu'il 
apportait  dans  ses  relations  en  faisaient  un  guide  écouté,  et  sa  mort 
laissera  parmi  nous  un  vide  qui  ne  sera  pas  rempli. 

11  me  sera  permis  d'ajouter  que,  personnellement,  je  perds  en  Léo 
Errera  un  appui  affectueux  et  bienveillant  dont  je  garderai  toujours 
le   souvenir   ému  et   reconnaissant. 

C'est  donc  avec  une  tristesse  profonde  qua  notre  Compagnie  adresse 
ce  dernier  adieu  là  son  regretté  président.  Nous  honorerons  sa  mémoire 
en  continuant  à  nous  inspirer  des  exemples  qu'il  nous  laisse  et  à  mar- 
cher jusqu'à  notre  dernier  jour  comme  il  l'a  fait  lui-même  dans  la  voie 
du  devoir  qu'il  a  suivie. 

Nos    pensées    et    nos    sympathies    les    plus    respectueuses    vont    aussi 
vers  l'épouse  et  les  enfants  si  cruellement  frappés  ;  vers  la  mère  si  res- 
pectée   de    l'éminent    défunt,    et    vers    tous    les    membres    de    la    famille, 
éprouvée  par  la  perte  que  nous  déplorons. 

M.  Armand  Bloch  : 

Ce  n'est  pas  comme  prêtre  que  je  prends  ici  la  parole,  mais  comme 
homme  et  comme  juif.  Il  paraîtrait  étrange  en  effet,  au  moment  oij 
se  retrace  la  carrière  de  l'éminent  citoyen,  du  professeur  et  du  savant 
dont  nous  déplorons  unanimement  la  disparition  soudaine,  qu'une  voix 
n2  se  fît  pas  entendre  au  nom  du  Judaïsme,  au  sein  duquel  le  profes- 
seur Léo  Errera  a  joué  un  rôle  si  grandiose  et  si  éclatant. 

Il  était  né  dans  le  Judaïsme  et,  s'il  n'en  suivait  pas  les  cérémonies, 
il  en  partageait  du  moins  les  douleurs  et  n'était  demeuré  indifférent 
à  aucune  de  ses  épreuves. 

Le  Judaïsme  moderne  a  une  histoire  à  la  fois  bien  sombre  et  bien 
consolante.  A  une  extrémité  de  l'horizon  européen,  les  scènes  du  moyen 
âge  se  sont  renouvelées  et  se  renouvellent  journellement  sous  nos  yeux^ 
et  l'on  rougit  de  voir  encore,  à  l'aurore   du  XX®  sièck,  se  dérouler  les 
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drames  dont  les  évcnements  contemporains  nous  offrent  la  sp-ectale 
navrant. 

A  l'autre  bout  de  l'horizon,  des  hommes  se  sont  levés  qui,  sortant  de 
la  sphère  ôt  leurs  travaux  intellectuels  ou  scientifiques,  se  sont  lancés 
dans  l'arène  et  ont  livré  bataille  pour  le  droit  et  la  liberté.  Léo  Errera 
s'vst  particulièrement  distingué  dans  cette  courageuse'  initiative.  Il 
a  pris  en  mains  la  cause  des  Juifs,  parce  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  de  tolérer  que  des  hommes  fussent  opprimés  pour  leur  seule 
qualité  de  Juif. 

Il  faut  louer,  il  faut  admirer  les  savants,  les  hommes  de  talent,  les 
laborieux  qui  apportent  leur  pierre  à  l'édifice  sans  cesse  grandissant 
du  travail  humain,  de  la  science  et  du  progrès  ;  mais  il  faut  vénérer 
ceux  qui,  ijar  leur  énergie  et  leur  caractère,  par  leurs  exemples  et  les 
actes  de  leur  vie,  ont  montré  qu'ils  possédaient  non  seulement  un  grand 
esprit,  mais  aussi  un  grand  cœur,  un  coeur  généreux,  jaloux  d'équité, 
passionné  de  justice  ! 

Ce  ne  sera  pas  la  moindre  gloire  du  professeur  Léo  Errera  d'avoir 
été  un  de  ces  défenseurs  de  la  cause  des  opprimés,  et  son  œuvre  géné- 
reuse. Les  Juifs  liuf^ses,  demeurera  comme  un  monument  impérissable, 
comme  un  titre  grandiose  à  la  reconnaissance  du  Judaïsme  et  à  celle 
de   tous  les   opprimés. 

Adieu,  granil  et  noble  ctrur  !  A'os  efforts  n'auront  certes  pas  été  sté- 
riles. Ceux  qui  vous  pleurent  aujourd'hui  verront  peut-être  demain  le 
triomphe  des  grandes  causes,  des  saintes  causes,  que  vous  avez  aimées, 
que  vous  avez  si  vaillamment  défendues  et  à  qui  appartient  l'avenir,  car 
ce  sont  les  cviuses  c'e  Ja  Jusiicc,  du  Droit  et  de  la  Vérité.  Adieu  î 


A  l'Ecole  des  sciences  politiques  et  sociales.  —  Une  thèse  intéres- 
sante présentée  pour  l-c  cours  de  science  dos  Fmanccs  a  été  défendue, 
le  15  mai,  par  M.  Ernest  Brees,  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur  en 
sciences  politiques.  M.  Brees  avait  pris  pour  sujot  :  La  ctinccssitni  et  la 
immicipalisation  des  serriees  publics.  Le  jury  lui  a  décerné  le  diplôme 
de   docteur  avec   la   plus   grande  distinction. 

Depuis  lors,  deux  nouvelles  thèses  viennent  d'être  défendues  avec 
grand  succès  en  vue  de  l'obtentiiui  du  diplôme  de  docteur  :  M.  Ivanoff 
(section  des  sciences  économiques)  présentait  un  travail  très  original 
sur  La  condition  du  petit  cultivateur  en  Bulgarie  ;  M'"^  B.  Sliosberg 
(section  des  sciences  siu^iales)  avait  choisi  pour  sujet  ;  La  poJitiqxu 
industrielle  dans  les  Fays-Bas  au   XVlll^  siècle. 

Ainsi,  en  moins  de  deux  mois,  trois  thèses  du  plus  réel  mérite  scienti- 
fiqu.'  ont  été  soutenues  à  l'Ecole. 
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Les  anciens  élèves  de  l'Université  de  Bruxelles.  —  M.  Gustave 
Cohen,  aïKiien  ('lève  de  notre  Université  et  collaborateur  de  notre 
Revue,  a  été  proclamé  lauréat  du  concours  dr  rAcadcmio  i)our  une 
étude  historique  sur  la  misi^  vn  scène  dans  les  mystèr<>s  français. 

Il  vient,  d'autre  part,  d'être  nomme  lecteur  français  et  assistant  au 
séminaire   de  ])hilolo^ie  romane^   à   l'I^niversitc  de   Leipzig^. 


5i 


Table  des  Articles 

parus  pendant  la   lO'^^  année  :   1904=1905 


PAGES   : 

Cornil,    Léon.  —  De  Tlntérêt  moral   dans   les   Obligations  con- 
ventionnelles        371-400 

Denis,   Hector.  —  Le  Dogme  et  la  Sociologie 183-203 

de  Reul,    Paul.  —  L'Evolution  du  romantisme  poétique  en  An- 
gleterre :    Wordsworth 665-723 

Des   Marez,    G.  —  Les  Bureaux  de   Placement  à  Bruxelles.   Le 

projet  d'ô  François  F-eigneaux   (1791) 241-2(;9 

Dwelshauvers,   Georges.  —  Erasme  Raway      .     .          ....  553  582 

Errsch,    D'".  —  La  Solidarité  par  la   Santé 619-644 

Goblet    d'Alvieira,    C^e.    —    Le    Libre-Examen    chez    les   Grecs.  305-314 

Goldschmidt,  Fablo.  —  Mise  à  l'index  des  œuvres  de  ^Lachi.avel  357-369 

Graux,   Charles.  —  L'Université  et  les  Partis  politiques       .     .  81-93 

Grojean,  Oscar.  —  Notes  sur  quelques  jurons  français      .     .     .  401-411 
Gunzburg,   D"".  —  Le  mal  de  Montagne  et  la  Théorie  de  M.  le 

Professeur    Kroneckor         25-40 

Gi^nzburg,  Niko.  —  L'Arriération  mentale   :  Protection^  Traite- 
ment et  Répression 481-500 

H  criant,  Georges.  —  Protection  de  l'Enfance  et  Instruction  obli- 
gatoire          583-617,  725-758 

Kugener,  M.  A.  —  Les  Brimades  aux  IV^  et  V^  siècles  de  notre 

ère         345-356 

Pergameni,  Hermann.  —  Ivan  le  Terrible  et  les  Origines  de  la 

Russie   moderne 315-343 

Prins,  Adolphe.  — ■  La  Démocratie  absolue  et  le  Principe  majo^ 

ritaire        95-136 

Relnach,  Salomon.  —  Gilles  de  Rais 161-182 

Stengers,  Jeanne.  —  Le  «  Samson  »  de  Milton  et  de  Vondel     .  261-284 


796  TABLE  DES  ARTICLES 

Stévart,   A.  —  A  propos  de  l'expérience  de  Foucault  ....     205-217 
Stocquart,   Emile.  —  L'Etat  des  personnes  et  les  conditions  du 

Mariag-e  au  V®  siècle  en  Espagne   .     .     .         41-ôG 
—  La    Domination    arabe    en    Espagne.    Son 

influence  juridique  et   sociale       ....     465-480 
Vauthier,   Maurice.  —  Déterminisme^  Libre-Arbitre  et  Liberté.  1-23 

Vetninvar,    N.    —    La    Géorgie    et    deux    grandes    Géorgiennes 

dans  le  passé  ;  la  reine  Thamar,  la  reine  Kéthevane.     .     501-520 


Table  des  Variétés 


IWGKS   : 

Boisacq,    Emile.    —    Le    Lapin   vt    ses    dénominations    dans    les 

langues     iHiropéennes 527-531 

Commelin,   J.   W.  —  Les   conférences   de   Laboratoire   Oc   Tlns- 

titut   botaniciue    (IDOaiUOl) 137-151,    223-231,  2S5-2il9 

Des  Marez,  G.  —  Les  Archives  royales  et  impériales  de  \'ienne  53l-5i'-7 

Du  Bos,    IVIaurice.  —  A  propt)s  de  Sainte-Beuve 75i)-7G3 

Huysmans,   Camille.  —  Ihi  problème  de  philologie 218-222 

Jonckheere,  Tobie.  —  Cours  de  vacances 5  7-G7 

Logeman,   H.  —  L'origine  du  mot    «  Yankee  >> 532-533 

Neyt,   Liiuit.-gén.   -      La  Nt>urnture  intellectuelle  des  Ottomans  425-432 

Waxweiler,    Em.    —    Quetelet.    Notice    biographique 412-424 

A   [)ropos   de   IMngénieur   commercial 433-438 

Henri    Heine,    penseur G4o-G4y 


Table 


des 

Ouvrages  analyses  dans  la  Bibliographie 

classés  par  ordre  alphabétique 

des  noms  d'auteurs 


Alvarez,  Alexandre.  —  Une  nouvelle  conception  des  études  juri- 
diques   et    de    la   Codification    du    Droit    civil^    par  L.    C.  441-444 
Beckers,    Léon.    —    L'enseignement    supérieur    en    Belgique.     .  .    303 
Bigwood,   C.  —  Notes   sur  les  mesures   à  blé  dans  les  anciens 

Pa5'S-Bas        773 

Bilhaud,    Paul.  —  Ça...   et  le  reste! 774 

Boghaert-Vaché,   A.  —  Liégeois   ou   Breton?   David   de   Dinant.  233 

Bourges,    Elémir.    —   La    nef 778 

Bridier,    Louis.  —  Salmigondis,  par  H.   F 775 

Brunnemann,    Karl.  —  Maximilien  Robespierre,  jmr  H.   Fcrga- 

incni 155-157 

Callewacrt,    C.   —  Les   OTigines  du   style   pascal  en   Flandre.     .  65'8 
Chantepie    de    la    Saussaye,    P.    D.    —   Manuel    d'Histoire    des 

religions,    par   le   Comte   Goblet   iV Alviclla 538-541 

Chauvet,   Gustave.  —  Que  nous  apprend  l'analyse  des  bronzes 

préhistoriques  ? ^73 

—  Vieilles    lampes    charentaises 774 

—  'D'eux   'excursions  au  Périgord 774 

— -         Table  des  notices  et  communications  publiées  par  la 

Société  archéologique  de  la  Charente  depuis  1869  jusqu'à 

1900 774 

Chauvet,    Gustave   et   Ghesneau,    Gabriel.   —  Classification   des 

haches    -en    bronze    de    la    Charente 773-774 

Clemenceau,    Georges.    —    La   Honte 658 

Collignon,    Albert.    —   Pétrone   en   France,    par  Elphh/e   Lcgier.  651-652 

Compain,    L.-M.    —   L'Opprobre 777-778 

Gros,    Charles.   —  Le  Coffret  de   Santal,  par  li.    TF 302-303 

Guvelier,   Joseph.  —  Inventaire  des   inventaires  de  la  deuxième 
section   des  Archives   générales  du   Royaume,   par  Michel 

Huisman 444-44o 


798  TABLE  DE  LA  BIBLIOGRAPHIE 

Dechesne,    Laurent.  —   La   concurrence  industrielle   du   Japon, 

par    G.    D.    L 654-655 

Décombe,  L.  —  La  compressibilité  des  gaz  réels 655-656 

Decroly.  0.  et  Rouma.  G.  —  Observations  cliniques  pendant  les 

années    1902-1903   et    1903-1904    .  658 
—                          Les  exercices   acoustiques.    Contri- 
bution au  traitement  des  sourds- 
muets         658 

iDelmas,   Armand.  —  Les  Menettes  de   Roumégoux,  par  C.   G.  775 

Denis,   H.  —  Histoire  des  systèmes  économiques  et  socialistes. 

Vol.  I  :  Les  fondateurs,  2^»^  P.  -E? 300-302 

De    Peismaeker,    P.  — ■  Des   Formes   d'Association   à   Vpres    au 

XIII®  siècle,  par  G.   Des  Marcz 445-446 

Dee  Marez,  G.  —  L'organisation  du  travail  à  Bruxelles  au  XV^ 

siècle 71-73 

D'Hoop,   Alfred.  —  Aperçu   général   sur  les  Archives  ecclésias- 
tiques du  Brabant 657 

Dupréel,   Eug.  —  Histoire  critique  de  Godefroid  le  Barbu,  duc 

de   Lotharingie,   marquis  de   Toscane,   par  L.   L.     .     .     .     448-449 
Duquesne,  J.  —  Une  lacune  dans  notre  régime  de  taxes  univer- 
sitaires       771-77'J 

Enseignement   et   Démocratie,   î>rt/'  L.   L 653-654 

Exposition   de  l'œuvre  de  Henri   Beyaert 234 

Faure,  Abel.  —  La  clé  des  carrières,  i>ar  II.   M 157-158 

Ferrari,   G. -M.  —   Scritti   vari  Vol.    11,  par  A.    U.     .  .  73-74 

Garavîto,    Fernando-A.  —  Le  problème   monétaire   et   les  crises 

en    Bolivie 658 

Giard,   A.  —  Les  tendances  actuelles  de  la  morphologie  et  ses 

rapports  avec  les  autres  sciences,  par  le  1^  licm  Sand.  657 

Gieikens,    Emile.  —  Le   progrès "72 

Giffard,  Pierre.  —  Roubles  et  Roublards,  par  M.  Ir 775-776 

Grojean,  Oscar.  —  Sainte-Bruve  à  Liège.  Lettres  et  Docu- 
ments inédits ''- 

Guardione,   Francesco.  —  Gioachino   Murât   in   Italia,  con   car- 

teggie     documenti   ine:1iti,   par  li.   E 75 

Gulllaumin,    Emile.    —   La   Vie    d'un  Simple.    Mémoires    d'un 

Métayer 76 

Halm,   Frédéric.  —  Le  Fils  de  la  Nature,  par  X.   G 7t 

Haloî,  Alexandre;  —  L'Extrême-Orient.  Etudes  d'hier.  Evéne- 
ments  d'aujouid'luii,   imr    Z*.    B 545-547 

Holbach,  F.  —  Justice  laudative.  Recherche  des  éléments  d'un 
droit  social  complémentaire  de  la  justice  pénale,  par 
M.    S 7*5^ 


TABLE  DE  LA  BIBLIOGRAPHIE  799 

Horrânt,   Désiré.  —  Ecrivains  belles  craujourcriiui,  par  H.  L.  233 

Hosemann,   Ed.  —  Le  Duc 303 

Huberich,    Ch.-H.    —    The    trans-isthmian    Canal  :    A    sludy   in 

American    diplomatie    History    (1825-1904)   ......  234 

Laloire,    Edouard.  —  Médailles  historiques  de  Belgique  (1903).  233-234 

—                   La    médaille-carte    de    nouvel-an.     .     .     .  234 

tandis,    R.   —   Une   page   de   la   vie   russe 776-777 

Le  Dantec,  Félix.  —  Les  influences  ancestrales^  par  le  D^  llené 

Sand 650-657 

Lefèvre,    L.  —  Quelques  applications   psychologiques   des  phé- 
nomènes de  suggestion  et  d'auto-suggestion.     .     .  234 

—  Du  mode  de  transmission  des  idées.  Conception 
matérialiste    de    l'intelligence    humaine 658 

—  Contribution  à  l'étude  de  la  psycho-pthysiologie 

du     tir 658 

Lévy,    L.-C.  —  La  famille  dans  l'antiquité  israélite,  par  Beck.     650-651 
IVIallieux,  F.  —  La  Société  anonyme  d'après  le  Droit  civil  russe, 

par    Georges    Sériant 449-450 

Marchai,  Edm.  —  Le  «  Puits  de  la  Vérité  »  issu  du  symbole  de 

l'astronomie    chaldéenne 547-548 

—  François   Pétrarque    à   Gand   et    à    Liège,    en 

1333 548 

Martroye,  F.  —  L'Occident  à  l'époque  byzantine  :  Goths  et 
Vandales.  Une  tentative  de  révolution  sociale  en  Afrique  : 
Donatistes   et    Circoncellions,    par  L.    L 652-653 

Melon,  Julien.  —  Métihode  directe  pour  l'enseignement  du  néer- 
landais, par  T.  de  B 232 

Neyt,  lieutenant-général.  —  Quelques  ouvrages  russes  concer- 
nant la  guerre  de  Chine  de  1900 234 

Nigond,    Gabriel.   —  Novembre,   par   C.    G 158-159 

Nys,    Ernest.    —    Le    Droit    international.    Les    Principes.    Les 

Théories.    Les   Faits,   par  Faul  Errera 68-71,    764-766 

Pease  Norton,  J.  —  The  Theory  of  Loan  Crédit  in  Relation  to 

Corporation   Economies 76 

Peritch,  J.  —  Bericht  ùber  die  Gesetzgebung  Serbiens   in  den 

Jahren    1890,    1900    und    1901 234 

—  Appendice     à     l'étude     sur     la     Constitution     du 
Royaume   de   Serbie   du    6   Avril    1901 234 

Picavet,    F.   —   Esquisse   d'une   histoire    générale   et    comparée 

des    philosophies    médiévales,    par    Léon    Leclère.     .     .     .     439-44.1 

Plessis,    Frédéric.   —  Poésie  latine.   Epitaphes.    Textes   choisis 

et    commentaires,    par   Emile    Landercy 766-769 


800  TABLE  DE  LA  BIBLIOGRAPHIE 

Reclus,    Elie.  —  Les   Primitifs.    Etude   d'Ethnologie   comparée, 

2)ar    Marcel    Hébert 655 

Reepmaker,    M.  —   L'Ecole   dos    Rois 159 

—                  Septime  César.     Roman  du  temps  du  Christ.  7  77 

Répertoire    général    de    la    Presse    belge 549 

r 

Revue    de    l'Histoire    dos    Religions,   iDar    (i.    (VA 549 

Rouma,    C.   et    Decroly,    0.   —   Observations   cliniques   pendant 

los   années    1902-1903   et    1903-1904 658 

—  Les    exercices     acoustiques.     Contribution     au 

traitement    des    sourds-muets 658 

Solvay,    Ernest.   —   Points   de   vue   productivistes 549 

Stevenson,    Robert-L.    —   Enlevé  ! 776 

Stocquart,    Emile.    —  Aporçu    de    l'Evolution  juridique    du    ma- 
riage,   par     Y .    li 541-545 

Sury,    Ch.    —    La    Bibliothèque    grand-ducale    de    la    Cour    de 

Darmstadt 540 

Teirlînck,  J.   —  Roinaert  en   Rabelais,   par  ï. 76 

/uid-Oostvlaandcrsch    Idioticon,    var    L.    L.     .  771 

Tolstoï,    Léon.   —  (Euvres   complètes 232 

Vermeyien,    Auguste.    —   Verzamoodc    Opstellen 770-771 

von    Wiirzbach.    —    Die    Wcrke    ^L1istre    François    Villons,   ixir 

Q,     C 146-448 

X***.  —  A. -F.   Renard,  sa  vie  et  sos  œuvres,  par  L.      .  75 


I 


Table 

de  la 

Chronique  Universitaire 


Université  de  Bruxelles 

PAGES    : 

Actes  officiels 235,  451,   659 

Inauguration    de    l'Ecole   de    Commerce 235-236 

Revision   du    Règlement   de  l'Ecole   des   sciences   politiques   et 

sociales 304,  451 

Une  intéressante  statistique  de  l'Ecole  des  sciences  sociales.     .  458 

A   l'Ecole   des   sciences   politiques   et   sociales 792 

A    l'Ecole    de    Commerce 659-660 

Manifestation   Duvivier 237-239 

Manifestation  Charles   Duvivier 451-457 

Léo   Errera    (Nécrologie) 779-792 

Le  Banquet  du  11  décembre  à  l'Union  des  Anciens  Etudiants.  239-240 

Extension    de    l'Université 458 

Manifestation  en  faveur  des   victimes   des   troubles   de   Russie.  457-458 

Bourses    de    voyage 304 

Les   anciens    élèves    de   l'Université 793 

Mouvement  Universitaire 

Egypte 

Les    Universités   musulmanes   d'Egypte 461-464 

France 

La  fondation  universitaire  de  Belleville 77-79 

L'Italien  fà  l'Université  de  Grenoble 79-80 

Japon 

Universités  japonaises,  par  E 464 

Informations 

Cours  pratioucs   d'Archéologie 160 

Note  de  la  Rédaction  :  Aux  collaborateurs  de  la  Bévue.     ...  160 

L'Education  des  enfants  en  plein  air 459-461 

L'Association  française   pour  l'Avancement  des   Sciences  et   los 

Congrès 550-552 

Le   Congrès   international   pour  l'extension   et   la   culture   de   la 

langue   française 660-664 


.'•i 


•.>r 


..Il  d' 


-.»! 


n-,    ^v 


AS  Brussels.     Université  libre 

242  Revue  de  l'Université  de 

B53  Bruxelles 
année  10 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


mm 


iii 


W&0 

'. .  .•;i>\-,'sv.>>''','.  .'i. 


s>  ';■'  '.;'■'':':!: 


i\s^;,*'.-:'=;;!-.?:^  ;i:i:'r:'4''->v'î 


